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EXTRAIT  DE  LA  PREFACE 

de  la  troisième  édition 


Une  première  ébauche  de  cet  ouvrage  a  paru  à  Lau^nne  en 
1851  sous  le  titre  de  :  Grammaire  française,  ouvrage  destiné  à 
servir  de  base  à  l'enseignement  scientifique  de  la  langue  (i^ 
partie).  C'était  une  tentative  hardie,  mais  prématurée,  d'appli- 
quer la  méthode  historique  à  l'étude  de  la  grammaire.  Aussi 
notre  essai  n'obtint-il  qu'un  succès  d'estime  auprès  des  person* 
nés  initiées  aux  travaux  de  Diez  et  de  son  école.  Un  de  ces  juges 
compétents,  M.  Amiel,  professeur  à  l'Université  de  Genève,  après 
avoir  donné  une  analyse  détaillée  et  critique  de  l'ouvrage,  résu- 
mait son  opinion  dans  les  termes  suivants  : 

<r  Boancoup  de  conscience  dans  ane  œuvre  trètt  laborieuse  ;  beaucoup  de 
recherches  neuves  et  délicates  dans  un  domaine  déjà  bien  fouillé  et  retourné  ; 
une  méthode  sévère,  exacte,  précise  et  presque  rigide,  analysant,  définissant 
et  dénommant  sans  relâche  et  sans  lassitude  ;  une  rédaction  des  plus  concises 
et  poussant  Téconomie  des  mots  aussi  loin  qu'on  le  peut  sans  aller  jusqu'à 
Tavarice  et  à  l'obscurité  ;  le  courage  de  la  tentative,  et  le  bon  choix  du  guide  ; 
un  vrai  talent  d'abstraction  et  de  classification  :  tels  sont  les  mérites  de  cette  ' 
grammaire.  (Rfwue  tuiue  1852,  p.  421—430). 

Le  maître  et  rénovateur  de  la  philologie  romane,  l'illustre  Diez, 
n'était  pas  moins  explicite  et  nous  écrivait  ces  mots  : 

€  Je  considère  votre  grammaire  comme  un  ouvrage  très  instructif  et  qui 
pourra  rendre  de  grands  servioes  à  renseignement,  en  obligeant  les  jeunes 
élèves  à  la  réflexion.  »  (Lettre  du  18  novembre  1855). 

Mais,  à  cette  époque,  Diez  lui-môme  était  à  peu  près  inconnu 
en  France,  où  Chapsal  trônait  encore  en  maître  dans  presque 
toutes  les  écoles. 

Quoique  notre  livre  fût  épuisé  depuis  longtemps,  ce  n'est 
qu'un  quart  de  siècle  plus  tard  que,  la  méthode  historique  ayant 
enfin  pénétré  en  France,  grâce  à  Littré  et  à  quelques  disciples 
de  Diez,  tels  que  M.  Brachet,  l'idée  nous  vint  de  refondre  notre 
travail,  de  le  corriger  et  de  le  compléter  dans  ses  diverses  par- 
ties, de  manière  à  en  faire  un  ouvrage  nouveau  qui  parut  en 
1876  sous  le  titre  de  :  Grammaire  comparée  de  la  langue  fran- 
çaise. 


TI  PRiFACX 

Cet  ouvrage,  nous  le  constatons  avec  plaisir,  a  obtenu  en 
France  un  succès  d'autant  plus  remarquable  qu'il  avait  vu  le  jour, 
non  à  Paris,  mais  dans  une  petite  ville  de  la  Suisse,  sans  l'aide 
d'aucun  éditeur  et  sans  la  moindre  réclame. 

La  Revt*e  criiiqiLe,  qui  paraît  à  Paris  sous  la  direction  de  Mi- 
diel  Bréal,  a,  la  première,  publié  une  étude  approfondie  de  la 
Grammaire  comparée,  étude  qui  a  pour  auteur  M.  A.  Dormste- 
ter,  connu  par  ses  travaux  linguistiques.  Gomme  l'article  est 
très  détaillé,  nous  nous  bornerons  à  en  extraire  le  passage  sui- 
vant : 

c  Lee  grandes  qualités  d^expositioo  que  nous  constations  dans  la  Phondo- 
ffiefrança^ê  de  M.  Ayer  se  retrouvent  dans  sa  Orammaire  comparée.  Oette 
gramnudre  n*e8t  pas  une  œuvre  vulgaire.  La  vigueur  de  Texpoeition,  la  ri- 
chesse dee  faits  classés,  l'appiication  constante  de  la  méthode  de  Dies,  la 
nouveauté  de  certains  aperçus  en  font  à  coi^  eftr  le  meilleur  livre  de  ce  genre 
qui  ait  paru  jusqu'ici  dans  notre  langue.  Non  pas  qu*U  n*y  ait  encore  à  redire. 
Parfois,  la  richesse  des  détails  devient  de  la  profusion,  la  multiplicité  des 
divisions  que  l'auteur  semhle  embrasser  si  facilement  devient  de  Tobscurité. 
Ce  sont,  il  est  vrai,  des  fautes  vénielles  ;  car  l'ouvrage  ne  s'adresse  évidem- 
ment qu'aux  professeurs  ou  aux  élèves  des  lycées  déjà  avancés. 

c  Le  premier  livre  de  la  première  partie  étudie  les  éléments  matériels  des 
mots.  C'est  dans  ce  livre  que  l'auteur  a  cherché  à  être  le  plus  neuf  ;  et  en 
effet  je  ne  connais  pas  de  grammaire  française  présentant  une  étude  aussi 
complète  des  faits  phonétiques  de  la  langue.  » 

L'article  conclut  en  disant  que  la  Grammaire  comparée  est, 
malgré  quelques  défauts,  une  œuvre  fort  distinguée  qui  fait  hon- 
neur à  son  auteur  et  qui  contribuera,  dans  une  large  mesure, 
au  progrès  des  études  grammaticales. 

Ce  jugement  si  flatteur  a  reçu  en  quelque  sorte  la  sanction  su- 
périeure du  ministère  de  l'instruction  publique,  qui  a  recom- 
mandé officiellement  la  Grammaire  comparée  pour  les  études 
préparatoires  à  l'agrégation  de  grammaire  (4  décembre  1877). 

La  Grammaire  comparée  a  été  appréciée  non  moins  fovora- 
blement  en  Allemagne,  en  Italie  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  Une 
revue  hollandaise  l'appelle  €  un  ouvrage  admirable  dans  son 
entier  et  dans  ses  parties  »  {TaaUtudie,  1879,  p.  144  à  146),  et, 
selon  un  journal  pédagogique  allemand,  il  n'existe  peut-être 
aucune  autre  grammaire  française  qui,  réunissant  au  même  de- 
gr%  la  rigueur  scientifique  à  l'utilité  pratique,  puisse  comme 
celle-ci  se  recommander  sans  réserve  aux  maîtres  comme  aux 
élèves  (Anzeiger  fur  die  neneste  pœdag.  Literaturf  1878,  n<>  8). 

C.  ATER 


PRÉFACE 
de  la  quatrième  édition 


La  3^*  édition  de  la  Chrctmmaire  comparée  de  la  langue  fran- 
pat36  venait  à  peine  de  paraître  que  déjà  elle  était  épuisée.  Aussi, 
quoique  en  proie  depuis  longtemps  à  une  maladie  cruelle,  Fau- 
teur entreprit-il  avec  la  plus  grande  ardeur  la  publication  d'une 
nouvelle  édition,  et  il  eut  la  satisfaction  de  terminer  encore  le 
manuscrit  de  sa  propre  main.  Mais,  hélas  I  il  ne  lui  fut  pas 
donné  d'achever  Tédifice  qu'il  bâtissait  avec  tant  de  zèle  et  la 
mort  vint  l'enlever  à  la  science  le  8  septembre  1884. 

Chargé  par  M.  Ayer  d'abord  et  par  l'éditeur  ensuite,  de  sur- 
veiller l'impression  de  cette  4««  édition,  nous  livrons  aujourd'hui 
au  public  l'ouvrage  de  notre  regretté  professeur.  Les  nombreux 
témoignages  de  bienveillance  que  reçut  M.  Ayer  de  son  vivant 
et  les  critiques  louangeuses  dont  son  livre  a  été  l'objet  nous 
dispensent  d'en  faire  l'éloge  aujourd'hui.  Nous  nous  bornerons 
à  signaler  les  plus  importantes  modifications  qu'a  subies  la 
Grammaire  comparée  par  cette  révision. 

Ces  modifications  nombreuses  et  souvent  profondes  peuvent 
étonner  au  premier  abord.  Mais,  en  les  examinant  de  près,  on 
verra  qu'elles  sont  le  fruit  de  recherches  laborieuses  et  d'études 
patientes,  et  Tonne  pourra  s'empêcher,  de  rendre  toute  justice  à 
l'auteur,  qui,  loin  de  se  borner  à  ses  propres  lumières,  aimait  à 
s'entourer  des  conseils  d'amis  ou  de  collègues  dévoués,  mettait 
à  profit  les  publications  les  plus  récentes,  en  un  mot,  ne  négli- 
geait rien  de  ce  qui  pouvait  lui  être  utile  dans  sa  recherche  infa- 
tigable de  la  vérité. 

Parmi  ces  changements,  le  plus  important  touche  la  phonolo^ 
gie  qui  a  été  entièrement  remaniée,  surtout  en  ce  qui  concerne 
l'histoire  des  lettres  latines,  allemandes  et  françaises.  Nous  ne 
croyons  pas  être  trop  présomptueux  en  affirmant  que  ce  sont  bien 
les  résultats  actuels  de  la  science  que  M.  Ayer  nous  offre  dans 
les  pages  où  il  traite  des  lois  qui  ont  présidé  à  la  formation 
de  notre  langue. 

L'auteur  nous  semble  aussi  avoir  été  bien  inspiré  eu  renvoyant  à 
la  syntaxe  certains  chapitres  concernant  l'emploi  des  différentes 
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espèces  de  mots,  placés  à  tort  dans  la  précédente  édition  sous 
la  rubrique  étymologie.  Ce  changement  bouleverse,  à  vrai  dire,  la 
disposition  générale  de  l'œuvre,  mais  nous  parait  heureux  et 
dicté  par  la  méthode  rationnelle  et  logique  à  laquelle  M.  Ayer 
s'est  toujours  efforcé  de  rester  fidèle. 

En  outre  on  trouvera  quelques  idées  nouvelles  au  chapitre  des 
conjugaisons  verbales  et  une  classification  plus  naturelle  des  dé- 
rivés. La  proposition  substantive  a  reçu  divers  développements 
reconnus  nécessaires  et  le  plan  d'une  réforme  de  l'orthographe 
retrouve  sa  place  naturelle  dans  la  première  partie  comme  con- 
clusion à  l'étude  des  sons  et  des  caractères. 

Enfin  les  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs  sont  en  nom- 
bre beaucoup  plus  considérable  et  quelques  adjonctions  et  amé- 
liorations, apportées  dans  les  tables  des  matières,  permettront 
au  lecteur  de' s'orienter  plus  facilement. 

Puissent  ces  changements,  qui  font  en  quelque  sorte  de  l'ou- 
vrage un  livre  tout  nouveau,  faire  accueillir  favorablement  cette 
édition,  dont  on  peut  dire  hardiment  qu'elle  est  le  résumé  le 
plus  complet  de  toutes  les  connaissances  grammaticales  de 
l'auteur.. 

Neuchâtel,  Janvier  1885. 

D'  DESSOULAVY 
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L'auteur  de  la  Grammaire  comparée  n'était  p&s  un  de  oos  hommes  fa- 
vorisés de  la  fortune  qui,  libres  des  soucis  matériels  de  la  vie,  peuvent  con- 
sacrer à  l'art  ou  à  la  science  tout  leur  temps  et  leurs  talents.  Mais  doué  d'une 
grande  puissance  de  travail,  M.  Ayer  a  pu  réunir  les  occupations  le^^  plus  di 
verses,  enseignant  à  la  fois  et  avec  un  plein  surcèa  la  langue  et  la  littérature 
riiistoîre  et  la  géographie,  l'économie  politique  et  la  statistique,  prenant  en 
même  temps  une  part  active  aux  luttes  politiques  dan.<)  son  canton  d*origine 
comme  dans  son  canton  d'adoption,  et  trouvant  encore  moyen  de  mettre  au 
jour  un  assez  grand  nombre  de  publications  qui  l'ont  fait  connaître  comme 
un  esprit  original  et  indépendant,  ami  des  réformes  et  adversaire  déclaré  de 
la  routine. 

M.  A.  est  bien  réellement  le  fils  de  ses  œmTes.  Il  n'est  peut-être  pas 
inutile  d'insister  sur  le  fait  et  de  dire  quelques  mots  de  la  vie  do  notre  ami. 

Nicolas-Ijouis-Cyprien  Ayer  est  né  eti  1825  à  Sorens,  village  de  la 
Gruyère  fribourgeoise.  Après  avoir  été  un  élève  distingué  de  l'Eoole  moyenne 
centrale,  fondée  par  le  gouvernement  libéral  de  1830,  il  suivit  le  cours  de 


(1)  Nous  abrégeons  cet  article  que  nous  devons  i  la  pluiQe  d*un  écrivain  ami  de  rou- 
teur, mais  juge  très  compétent  (l'Editeur). 
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droit  du  Jy  Bussard  dand  la  pensée  d'entrer  au  barreau  ;  mais  des  circonstan- 
ces ramenèrent  à  renoncer  à  cette  carrière  pour  se  vouer  à  l'enseignement 
qu'il  a  pratiqué  depuis  lors,  presque  sans  interruption,  pendant  près  de  qua- 
rante ans.  Il  débuta  dans  cette  vocation  à  Cracovie,  qui  était  encore  en  répu- 
blique. Puis  nous  le  trouvons  à  Zurich  comme  maître  de  français  à  l'institu- 
tion des  frères  Keller,  fréquentant  en  même  temps,  pendant  ses  heures  de 
loisir,  quelques  cours  à  l'université,  entre  autres  celui  de  droit  public  suisse 
donné  par  le  D*  Alfred  Escher.  Il  passa  ensuite  quelque  tempe  en  Allema- 
gne, où  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  du  vieux  français  et  de  la  littérature 
du  moyenr-âge.  —  De  retour  en  Suisse  en  1847,  il  rédigea  successivement 
deux  journaux  politiques,  le  Patriote  juroMten  de  Deléroont,  et,  après  la 
chute  du  Sonderbund,  le  Confédéré  de  Fribourg.  Mais  bientôt  il  rentra  dans 
l'enseignement  k  l'école  cantonale  de  Fribourg,  où  il  eut  pour  collègues  ses 
amis  Bomet,  Sciobéret  et  Majeux,  les  poètes  aimés  de  la  Gruyère.  L'Ecole 
cantonale,  création  du  régime  de  1848,  ayant  été  supprimée  en  1857,  plu- 
sieurs de  ses  professeurs  les  plus  distingués  s'expatrièrent,  mais  A.  resta  en- 
core quelque  temps  au  pays,  partageant  son  temps  entre  la  politique  et  ses 
études  de  prédDection.  En  1859,  appelé  en  même  temps  à  la  rédaction  de 
deux  journaux  neuchfttelois,  le  National  iuiêêt  et  V  Union  démocratique^  il 
opta  pour  ce  dernier  et  vint  se  fixer  à  Neuchâtel.  Mais  cette  seconde  étape 
dans  le  journalisme  fut  de  courte  durée,  et  il  revint  bientôt  à  l'enseignement 
qu'il  cumula  pendant  quelque  temps  avec  des  fonctions  administratives 
comme  conseiller  municipal.  Il  quitta  ces  fonctions  en  1866,  quand  n  fut 
nommé  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel,  qui  venait  d'être  restaurée. 
En  1873,  il  devint  recteur  de  cet  établissement  et  prit  la  part  principale  à 
sa  réorganisation.  Son  activité  allait  croissant  d'année  en  année,  quand,  en 
1878,  le  Corps  académique  l'ayant  ap|>elé,  pour  la  troisième  fois,  aux  fonc- 
tions de  recteur,  il  fut  atteint  d'une  maladie  cruelle  et  obligé  d'interrompre 
ses  cours  et  de  s'éloigner  de  ses  enfants  pour  aller  chercher,  sous  le  ciel  de 
l'Italie  et  de  l'Afrique,  une  guérison  ou  une  amélioration  de  son  état.  La 
santé  n'est  pas  revenue,  mais  M.  A.  a  trouvé  dans  sa  volonté  la  force  néces- 
saire pour  reprendre  ses  fonctions  et  poursuivre  ses  travaux. 

Aujourd'hui  M.  A.  n'est  plus^  ja  mort  l'a  arraché  k  de  pénibles  soufEran- 
ces,  et  le  8  septembre  1884,  la  science  a  perdu  un  de  ses  investigateurs  les 
plus  zélés  et  la  vérité  un  de  ses  plus  vaillants  défenseurs. 

Cette  notice  biographique  quelque  courte  et  sèche  qu'elle  soit,  suffit 
pour  faire  connaître  l'homme'de  travail  et  de  lutte.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  de  sa  vie  politique,  qui  peut  se  résumer  en  ces  mots  :  M.  A.  a  tou- 
jours été  dévoué  à  la  cause  du  progrès  et  fidèle  à  ses  convictions  politiques 
auxquelles  il  a  su  faire  plus  d'un  sacrifice.  A  Fribourg,  il  fut  l'un  des  pins 
vaillants  champions  de  la  phalange  libérale  ;  à  Neuchâtel,  le  collaborateur 
politique  et  l'ami  de  Desor,  Eugène  Borel,  Numa  Droz,  aujourd'hui  président 
de  la  Confédération  suisse,  etc.  Son  attachement  k  la  Suisse  était  tel  qu'en 
1872  il  refusait  d'accepter  une  brillante  |>ositîon  à  l'Université  de  Vienne 
que  venait  lui  offrir  le  célèbre  romaniste  Mussafia. 

Voici  la  liste  des  publications  de  notre  auteur  : 

Orammaire  française  1851.  Manuel  de  géographie  itatistique  1861.  Lee 
nationalités  et  les  états  de  l'Europe  en  1861^  étude  publiée  d'abord  dans  la 
Revite  suisse,  dirigée  à  cette  époque  par  MM.  J.  Sandoz  et  C.  Ayer.  La  Suisse, 
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dans  la  Petita  géographie  illuêtrée  de  Cortainbert,  1870.  Cours  gradué  tU  lan- 
gue française^  l"  partie,  1870.  Tahk^iux  de  staUstique  générale  et  comparée^ 
1871.  Phonologie  de  la  langwt  françaine^  1875.  Grammaire  comparée  de,  la 
langue /rançaiêe,  1876.  Introduction  à  l'étude  den  dialectes  du  paya  romand^ 
1878.  Grammaire  usuelle  de  la  langue  française^  1878.  Grammaire  élémen» 
taire  de  la  languie  française,  1880. 

Les  travaux  géographiques  do  M.  A  ver  n'ont  pas  passé  inaperçus  ;  nom- 
mé membre  correspondant  de  la  Société  de  géographie  de  Genève,  il  fut,  en 
1875,  Tun  des  représentants  de  la  Suisse  au  sein  du  comité  d'honneur  du 
congrès  gédj^raphique  de  Paris.  Mais  c*est  surtout  comme  grammairien  et 
romaniste  qu'il  est  connu  dans  le  monde  scientifique.  M.  A.  est  le  premier  qui 
dans  les  pays  de  langue  française,  ait  appliqué  la  méthode  historique  de  Diez 
à  l'étude  des  faits  de  la  langue,  puisque  sa  Phonologie  française  a  d'abord 
paru  en  une  série  d'articles,  dans  V Emulation  de  Fri bourg,  pendant  les  an- 
nées 1846;  1854  et  1855.  Cest  donc  k  juste  titre  que,  parmi  les  vulgarisateurs 
de  la  grammaire  historique,  le  Dictionnaire  de  pédagogie  (II,  892)  de  M.  Buis- 
son place  le  nom  de  M.  Ayer  avant  celui  de  M.  Brachot,  qui  n'ei^t  venu  que 
vingt  ans  plus  tard  avec  sa  Grammaire  historique,  dont  la  pretiuère  édition 
est  de  1867. 

A  vrai  dire  les  premiers  ouvrages  de  M.  Ayer,  entre  antres  sa  Grammaire 
française,  de  1851,  n'eurent  pa»  grand  retentissement  et  il  fallut  l'impulsion 
donnée  aux  idées  en  France  par  les  importants  travaux  des  Littré,  des  Diez 
et  des  Brachet  pour  permettre  à  M.  Ayer  de  prendre  rang  parmi  ces  vigou- 
reux pionniers  do  la  science  et  pour  faire  triompher  son  œuvre  de  tous  les 
obstacles  et  de  toutes  les  préventions.  Cette  œuvre,  la  réforme  de  l'enseigne- 
ment de  la  langue,  a  été,  dès  l'apparition  du  Cours  gradué,  eu  1870,  saluée 
comme  une  œuvre  essentiellement  démocratique  par  Thomme  éminent  qui 
est  aujourd'hui  placé  k  la  tête  de  l'instruction  primaire  en  France.  Voici  en 
quels  termes  M.  Buisson,  alors  professeur  à  l'Académie  de  Neucliâtel,  appré- 
ciait le  travail  de  M.  Ayer  dans  un  long  article  publié  par  le  National  suisse 
(1870,  n^  42)  et  dont  nous  ne  reproduirons  que  la  fin  : 

€  D'un  bout  à  l'autre  ces  manuels  attestent  une  tendance  constante  k 
remplacer  la  routine  par  la  méthode,  les  règles  empiriques  par  les  principes 
rationnels,  l'artifice  par  la  nature,  et  l'arbitraire  par  la  raison.  Evidemment, 
l'idéal  de  Tauteur  a  été  de  contribuer,  par  ce  livre,  à  la  grande  révolution 
qui  se  fait  aujourd'hui  dans  le  domaine  des  langues  ;  car  elle  s'est  faite  dans 
les  sciences  :  substitution  de  la  méthode  ^latwi'elle  k  la  tnéthode  artijîcielle. 
C'est  la  grande  idée  de  la  moderne  philologie  allemande  :  une  langue  n'est 
pas  un  mécanisme  factice  et  conventionnel,  c'est  un  organiifme  vivant  dont 
la  grammaire  n'a  pas  à  inventer,  mais  à  observer  et  à  reproduire  fidèlement 
leshis 

c  On  peut  inscrire  en  tête  des  volumes  de  M.  Ayer  ce  mot  d'un  illusti^ 
professeur  du  Collège  de  France,  digne  de  leur  servir  d'épigraphe  et  d'éloge  : 
c  La  grammaire  traditionnelle  formulait  ses  prescriptions  contre  les  décrets 
d'une  volonté  aussi  impénétrable  que  déccnsue  :  la  bonne  grammaire  est  celle 
qui,  faisant  glisser  dans  ces  ténèbres  un  rayon  de  bon  sens,  demande  à  l'é- 
lève, au  lieu  d'une  machinale  docilité,  une  obéissance  raisonnable.  » 
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K.-P.  Becker.  Orgamgmu*  der  Sprache.  2*  éd.  1841. 

—  AusfiihrUche  deutsche  Grammatik,  2  vol.  1842-48. 

E.  Egger.  Notion»  élémentaire»  de  grammaire  comparée.  5*  éd.,  1857. 
U»^,  Millier.  IM  eciencedu  langage,  trad.  Perrot.  1801. 

~-         Nouvelle»  leçoti»  sur  la  science  du  langage,  trad.  Perrot.  3  vol.  1867*88. 

F.  Diez.  Grammaire  des  langues  romanes,  trad.  de  la  S*  éd.  3  vol.  1874-76. 

—  Eu/mol,  Wôrterbuch  der  romanUchfn^  Sprachen.  2  vol.  3*  éd.  1860-70. 
A.  Soheler.  Dictionnaire  tfétgmotogie  française,  nouv.  éd.  1873. 

Barguy.  Grammaire  de  la  langtte  d'oïl.  2*  éd.  3  vol.*18e^70. 

Ed.  MflBtzner.  Syntax  der  neufranzôsischen  Sprache.  2  vol.  1843-45. 

—  FranzÔsische  Grammatik.  1856. 

O.  HÔIder.  Gramnuitik  der  franzô»i»chen  Sprache.  1865. 

Ampère.  Histoire  de  la  formation  de  la  langue  française.  1841. 

A.  Chcvallet  Origine  et  formation  de  la  langue  française.  2*  éd.  3  vol.  18S8. 

Liltré.  Histoire  de  la  langue  française.  2  vol.  1863. 

G.  Paris.  Etude  sur  le  rôle  de  t^accent  latin  dans  la  lafigue  française.  1862. 
BracheU  Grammaire  historique  de  la  tangue  françcnse.  1867. 

—  Dictionnaire  des  doublets  de  la  langue  française,  1868. 

—  Dictionnaire  étymologique  de  la  tamgae  française.  1870. 
Malvin-Cazal.  Prononciation  de  Ui  langue  française  au  XIX*  siècle.  1846. 
Cbabaneau.  Histoire  et  théorie  de  la  conjugaison  française.  2*  éd. 

A.  Darmsteter.  Traité  de  la  formation  den  mots  composés  en  français.  1875. 

—  Delà  création  actuelle  de  mots  nouveaux  en  français.  1877. 

—  Article  publié  dans  la  Betme  critique.  1876. 
Quicberat.  Petit  traité  de  versification  française.  2*  éd.  1855. 
Lafiiye.  Dictionnaire  des  synonymes  de  la  langue  française.  1861. 
A.  Didot.  Observations  sur  ^orthographe.  2*  éd.  1868. 

G.  de  Humboldt.  U^er  die  Verschiedenheit  des  menschlichen  Sprachbaues. 

E.  Renan.  De  Porigme  du  langage. 

J.  Grinun.  De  l^origine  du  langage  (traduit  pat*  Wegmann). 

—         Deutsche  Grummatik. 
A.  Scbleicher.  De  l'importance  du  langage  pour  l'histoire  naturelle  de  t homme  (traduit 

par  Pommayrol). 
Dubois-Beytnond.  Kadmu»,  oder  aUgemeine  Alphabetik. 
Baudry.  Grammaire  comparée  du  sanscrit,  du  grec  et  du  latin. 
Curtitts.  Grundtiige  der  griechischen  Etymologie. 
Homania  (articles  de  G.  Paiis  ei  Darmsieter). 
AuberUn.  Grammaire  moderne  des  écrivaifis  français. 
Weil.  De  f  ordre  de»  mots  dan»  les  langues  ancienne»,  1869. 

En  oiUre,  les  principales  grammaires  françaises  anciennes  et  modernes  (Port-Royal, 
Dumarsais,  Condillac,  Beauzée,  Lemare,  Boniface.  Girault-Du vivier,  Poitevin,  B.  Jullien, 
etr„),  ainsi  que  les  dictionnaires  de  l'Académie,  de  Bescherelle  et  de  Littré. 
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SE  indique  une  équivalence  de  formes.  Cf.  ou  comp.  erez,  f.  ou  fém.  Inin,  litt,  érmie- 
ment,  m.  ou  masc.  ulin,  par  ex.  emple,  p.  ou  pem.  onne,  P.  ou  pfur.  iel,  pron,  oncez, 
prùv.  erbe,  prop.  osition,  pr.  ou  propr.  emeril,  S.  ou  9ing.  ulier,  V.  ou  v.  oyez,  v.  ieuz, 
(ff.  ou  ▼.  fr.  =  vieux  français).  —  Parties  du  discours  :  a.  uu  suhst.  antif,  cuij.  eetif,  etc. 
Cm  :  iV.  ou  nom.  inatif,  etc.  Modes  et  temps  :  ind.  icatif,  etc.  ;  préê.  ent,  etc.  Langues  : 
L  oulat,  in,  /^.  ançais,  prov.  ençal,  eêp.  agnol,  i<.  alien,  p^.  =  portugais,  eUL  emand, 
Bcand,  inave. 


Ac. 

Académie 

La  F. 

La  Fontaine 

Bartb. 

Barthélémy 

Uh. 

Laharpe 

Beaum. 

Beaumarchais 

Lam. 

Lamartine 

Bér. 

Béranger 

La  Roch. 

La  Rochefoucauld 

Bem. 

Bernardin  de  Saint-Pierre 

Les. 

Lesage 

Boil. 

Boileau 

Malh. 

Malherbe 

Boss. 

Bossuet 

Marm. 

Marmontel 

Bon. 

Boniface 

Mass. 

Massillon 

BufC 

BuflTon 

Mich. 

Michelet 

Chai. 

Chateaubriand 

Mol. 

Molière 

A.  Ch. 

André  Chénier 

Mont 

Montesquieu 

M.-J.  Ch. 

Marie-Joseph  Chénier 

Muss. 

A.  de  Musset 

Cond. 

Condîllac 

Pase. 

Pascal 

Corn. 

ComeiUe 

Rab. 

Rabelais 

C.  Del. 

Casimir  Delavigne 

Rac. 

Racine 

Del. 

DeUUe 

J.-J. R. 

J.-J.  Rousseau 

¥én. 

Fônelon 

J.-B.  R. 

J.-B.  Rousseau 

Fléch. 

Fléchier 

Sév. 

M-  do  Sôvignô 

Flor. 

Flonan 

Volt. 

Voit  ail  e 

LaBr. 

I^  Bruyère 

•I  »  « 
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ADDITIONS  Sç  REGTIFIOATIONS. 

Page  16,  au  titre-courant  lisez  :  §  6. 

3     17,  34  et  74,  v.  la  note  1,  2  &  d  à  la  fin  du  volume.  La  mort  a  empê- 
ché M.  Ayer  de  livrer  ces  notes  à  Tirapression. 
32, ligne  30,  à  moins  que  la  première  ne  soit  une  muette,  ajoutez  ou/. 
33,  note  1,  lisez  :  (v.  §  38a).  (*) 
41,  ligne  5,  cap$  acAâ«se.  lisez  :  cap»a  cAâsse. 
44,  ligne  36,  lisez  §  38a. 
44,     »    40  et  42,  redoublement,  lisez  :  doublement. 


46. 
48, 
61, 
62, 

61, 
61, 
63, 
64, 

64, 
68, 
69, 
72, 
72, 
73, 
73, 
74, 
74, 
76, 
76, 
77, 
79, 
79, 

81, 
84, 
85, 
86, 
88, 
89, 


90,  lig 

97, 

97, 
103, 
108, 
109, 
109, 


17,  cannabug,  lisez  :  cannalnê. 

31,()pour(l). 

39,  prîneipem  de  primus-caput,  lisez  :  primmi  capuL 

26,  ajouter  :  chartem  cour. 

12,  petrdsilinum^  lisez  :  petrôsëlinum. 

26,  analogiques,  lisez  :  analogues. 

19,  (§  26),  lisez  :  (§  26). 

14,  après  nuxRuê  muid,  ajoutez  le  i  devient  y,  radiate  rayer 

(v.  page  123). 
39,  ajoutez  :  radiare  rayer. 
35,  (v.  §  38),  lisez  :  (v.  §  38a). 

6,  ajoutez  :  grunnire  grogner. 
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2.  Emploi  du  préfixée,  lisez  :  3.  Emploi  etc. 

page  356,  lisez  :  336. 
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ajoutez  au  tableau  des  propositions  comparatives  :  selon  que,  sui- 
vant que,  à  mesure  que,  à  proportion  que. 
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SSCTION  I 
PRIHCIPES  GÉHÉllAVZ 

Se  la  gnaunalm 
fil 

1.  La  grammaire  est  la  science  da  lanfrage^  Site  a  pour 
objet  rexpressiim  de  la  pensée  par  la  parole. 

Le  langage  est  une  fistcultè  qui  n'appartient  qu*A  rhotnme. 
et  le  distingue  des  animaux.  Il  n'est  pM  le  produit  de  l'inven* 
tion  et  ne  s'apprend  pas  comme  un  art;  mau,  comme  tous  les 
dons  naturels!,  il  se  développe  par  l'exercice,  l^  grammaire 
n'enseigne  donc  pas  comme  Pou  doit  parhr,  mais  comme  Ton 
parie. 

Le  langage  est  naturel  à  1  homme.  L^hoihme  a  la'faèulté  de  parler  comme  il 
a  celle  de  voir  et  d*ouir.  L^asage  de  la  parole  n  est  donc  pas  pliis  le  fruH  de 
la  réflexion  que  l^osage  des  différents  organes  du  corps  n^t  le  nésultat  à»  Tes- 
périence  (I).  Mais  lliomme  parle  non  seulement  parce  qu*il  pense,  maisreficorB 
parce  qu'il  a  le  b«*soin  de  communiquer  ses  pensées  ;  car  le  langage  «t  une 
Jonction  de  Fe^pece  Le  philos«tphe  Locke  avait  d^i  observé  que  les  mots  ont 
un  double  usage,  l  un  qui  est  d^enregistrer,  pour  ainsi  dire,  nos  propres  pen» 
sées^  rentre  de  conmsunlquer  nos  pensées  aux  autres  (*).  \m  langage  doit  donc 
être  considéré  d'abord  en  lut-inéme  et  comme  feculté  de  Thomme,  et  ensuite 
cmnme  moyen  de  communication  des  pensées  et  organe  de  la  civilisation. 

2.  L'homme  farh  lorsqu'il  exprime  ses  pensées  par  des 
mots;  il  pen^y  soit  qu'il ^»^  qu'un  être  qui  td  (une  personne 
ou  une  chose)  fait  ou  ne  fait  pas^  ou  âisirê  qu'il  fasse  ou  ne 
fasse,  pas  quelque  chose.  --  L'expression  d'une  pensée  par  des 
mots  S'appelle  proposition  :  Le  lièvre  court,  U aveugle  m  voit  pas, 
—  Pars  {=^  tu  pars).  Ne  nientezpas. 


aoge  pouf  fhiaioiht  witHrelle  de  l'flomme,  tr.  par.  Poromayrol,  d.  '2A.   Max  Muller, 
NouveUen  Ufww  9ur  ta  science  du  langage,  \^  84i  Mpllifre  a  pArnilement   expliqué, 
dans  1^  Màrt0gé  forcé,  scène  6,  la  reiatlun  étroite  qui  unit  la  parole  &  la  pensée. 
<2)  jLaan  tur  Veniendement..  UvreMl^  cta,  IX,  §1. 

AvKa,  Gramifkaire  comparée. 
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Toute  pensée  est  ainRi  produite  par  un  Hcte  de  notre  esprit 
au  moyen  duquel  Tidee  d'une  activité  est  énontrt  ou  affirmée 
d*uno  personne  ou  d  une  chose.  Cet  acte  eflt  ce  qu'on  ai^lle 
y  inondation  ou  VaffirMatian. 

f«a  firoposiIJon  n'esl  pas  autre  rho8<»  qui^  la  repi'és^nUtion  scnsiMc  on  ■»> 
tiritWf!  «lit  la  pensée  :  c  est  œ  qu  imilque  1  étyrnologie  du  mot  proptuiiion,  fomé 
du  vcrhi'  Utin  pr^poncre^  oipoicel  .^  i'i  vue,  fMÎre  voir. — Toutes  les  i^rainmaiict 
iraiicaiMs  drllniiwent  la  prop^isilion  «  Tcn pression  d'un  jii^emmit.  »  Or  œtlc 
d^Anition  ne  peut  s'appliquer  qu'à  une  p^irtie  de  nos  pensées.  Quand  un  maitrp 
dit  a  ses  élt'ves  :  Travaillez,  il  c^cprtnie  non  pas  nu  jugement,  .mais  nn  dénr 
ou  un  rommandomeiit,  ce  qui  est  bien  diir«''rt^.ii(.  Aristote  avait  déjà  dit  :  f  TumI 
discount  (c*e«t«â-diiv  toute  propoiiftion)  est  signiGcatif...  Mais  tout  diiciNirs 
n'«^t  pus  une  assertion  (un  juKemciil>  t^Hui-hi  seul  en  est  une,  qui  exprima 
vérité  ou  erruiir,  ce  qui  na  pas  lieu  (K»ur  tout  disrbui-s.  En  effet,  le  vimifet 
par  conséquent  la  proposition  dont  1<>  verbe  e-st  îi  Koptatif;  est  nn  discours,  mail 
qui  ne  renferme  ni  verit»^  ni  erreur.  » 

'ii.  Dans  chaque  pensée,  et  conséqueinracnt  dans  chaque  pro- 
positiuu,  ou  distingue  deux  tenues  :  ractivitc'*  énoncée,  c'est  1? 
pniditaf;  l'êire,  ^*est-à-tlire  la  personnes  ou  la  chose  dont  on 
affirme  wnt  activité,  c>st  le  .*>y>f. 

Sujet.  F%-édicat. 

L<i  blé  inùrit. 

Le  blé  f»st  mur. 

(^uand  on  dit  du  sujet  ce  qu'il  fuit  (l'action),  l'affirmation 
n'a  pas  d'eiq[)ression  propi*e  et  est  renfermée  dans  le  prédicat  : 
[je  Ué  mûrit. 

MaÎH  quand  on  dit  du  siyet  ce  qu'il  est  ou  comntetitiX  est  (la 
qnaIit/0,  l'affimiation  est  distincte  du  prédicat  et  a  son  expres- 
sion propre  :  Ijb  blé  est  mûr.  Si  cett«  athrmation  n'est  pas  ex- 
priniétf,  (connue  daus  :  le  bl-v  mûr,  le  mot  qui  marque  la  qualité 
du  sujet  ne  s'appelle^  plus  prédicat,  mais  attribut. 

lorsqu'on  dit  ce  qu'un  être  est,  comme  par  exemple  '  Le  lièvre  eii 
craintii.  Pau/  est  un  menteur,  cela  revient  à  aflirmer  que  cet  être  fait  habi- 
tuolloniiMii:  telle  on  telle  action  :  Il  craint.  //  ment.  Sous  le  nom  d'activité,  il 
faut  doue  eutendn;  non  stMilemcnt  l'action  et  IVtaf,  mais  onrore  la  qnaUté. 
J* action  c.^1  mobile  ^t  passagère;  la  qualité  est  fixe  et  inhi^rente  a  Vnbjet  ;  de 
plus  on  ie  ^»p^e^Mînte  les  qualités  des  <Hres  comme  opposi^es  Tune  à  Tautre,  pur 
uxcinpie  ijrand  et  pctit^  jeune  et  vieux,  riche  et  pauvre.  Vétat  ne  se  diittinguc 
(il*  Portion  que  par  un>;  id^k*  de  Jun^e  plus  ou  moins  longue. 

t.  Qutiiqtie  les  mots  n'aient  pas  proprement  de  sens  eu  dn- 
Injrs  du  discours,  on  peut  les  envisager  à  deux  poiuts  de  vue, 
Noit  isolément,  soit  comme  membres  de  la  proposition;  delà 
deux  divisions  de  la  grammaire,  Auxquelles  ou  a  donné  les 
noms  iVétf/nwloffie  et  de  >7//i/ajr, 

I  iVV//;wo/or//V  considère  les  mota,  fuiit  dans  leurs  éléments  ma- 
tt'Tiels.  les  fiont*,  c'est  \ii  phonoloffie:  5<oit  dans  les  diverses  for- 
mcH  qu'il»  revêtent  pour  exprimer  les  idées  et  leurs  rapporté, 
c'e.st  la  morpholoffie  La  phonolop:ie,  aussi  appelée  i)honétique. 
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envisage  les  ftons  dans  leur  nature  et  dans  leur  représentation 
par  Iw  lettres  La  morpliolo^ie  est  Tétude  des  espèces  de  mots 
au  double  point  de  vue  de  leurs  flexions  et  de  leur  foriiiation 
par  dérivation  et  par  composition. 

La  s^axe  s'occupe  des  mots  considérés  quant  à  leur  liaison 
dans  le  discours;  elle  se  divise  en  sytU^ixe  d^  la  projpositûm  sim- 
pfe  et  ff^ntajre  de  ïa  praposUion  composa, 

La  grammaire  tient  surtout  (dompte  de  Tétai  actuel  de  la 
langue;  mais  Tusage  présent  dépend  de  Tusage  ancien,  et  la 
plupart  des  faits  grammaticaux  ne  s'expliquent  que  par  leur 
comparaison  avec  les  formes  anciennes.  L'étude  de  la  gram- 
niaii*e  doit  donc  s'appuyer  constammeiit  sur  riiist4)ire  de  la 
langue,  qui  Reul»^  peut  donner  la  raison  des  règles  et  reudre 
compte  des  exceptions. 

Sd  Tétymologie. 

1.   PHOKOIiOGJE 

Les  sons  et  les  lettres, 

§2 

1.  La  prop(»sition  est  formée  de  mots,  qui  en  sont  les  élé- 
ments ou  les  parties  constitutives.  Mais  le  mot  lui-même 
est  un  toute  qui  peut  se  décomposer  dans  ses  éléments.  Ces  élé* 
ments  sont  les  sons  art^ctUéSy  que  Ton  représente  dans  récriture 
au  moyen  de  caractères  appelés  leUres. 

Les  sons  sont  dits  arilcidêH,  parce  que  la  voix,  en  sortant  du 
larynx,  est  soumise,  dans  son  passage  par  la  bouche,  à  l'action 
de  divers  organes  qui  la  transforment  en  sons  de  forme  dé- 
terminée. La  fonnation  des  sons  s'appelle  articulidUm. 

ÏJ9  mot  nsAi  en  méin»  temps  qoe  Vïâée  dont  il  (*st  revpre^sion  organic[uo 
il  II  cet  donc  pas  composé  de  son^,  quoique  le  mot  écrit  soit  composé  de  lettres 
Maift  le  ntot  est  un  tout  organique,  q'est-à-dire  qu'il  est  formé  par  Ja  réunion 
organique  d  éléments  diffé trente  ou  opposée.  Nous  ne  distinguons  ces  éléments 
qu'en  dé<v>inposaot  la  mol,  et  alors  nous  les  appoloni»  sons.  Or,  les  sons  ùû  la 
langue  n^nfcrment  deux  éléments  distiiici^,  savoir  :  la  maiière  dont  ils  sont 
composés,  et  la  forme  qui  leur  e«t  donnof»  an  irmycn  de  V articula tiùn^  c'est- 
H-dire  par  l'action  des  orgames  de  la  parole.  L'aupiraiion  et  In  voix,  qui  corn- 
|)o$ent  l'élément  matériel  des  sons  de  la  langui»,  sont  produites  par  les  organt^y 
de  la  respiration,  et  sont  communes  à  l'homme  et  aux  animaux  qui  ont  des 
poojnons;  mats  il  nVa  que  Thonime  qui  puisse  articuler  des  sons,  parce  que 
dans  l  homme  seul  Taction  des  organes  de  la  parole  est  en  liaison  organique 
avec  rnetion  de  penser.  L'articulation  est  donc  le  caraclài'e  essentiel  du  Tangage 
humain. 

2.  La  rariié  àfscoale-ow  creux  de  la  bouche  et  les  organes  mo- 
biles qui  lui  appartiennent,  savoir  :  le  gosier,  la  langue  et  les 
lèvres^  composent  Tappareil  des  orgranes  de  la  parole;  mais  on 
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doit  appeler  de  pr6f<dreiice  organes  articuf^xtenre  le  gosier  avec 
le  palais,  la  langue  et  les  lëyres,  parce  que  c^est  surtout  par 
leur  action  que  les  sons  s'articulent 

Quand  nous  parlons,  dit  Max  Muller,  en  réalité  nous  jouons  d  un  ins- 
trument de  musique,  et  d*un  instrument  pins  parfiiil  qu*aucun  de  ceux  qui 
aient  jamais  été  inventés  par  Thonime.  C*e8t  un  instrument  â  vent,  on  les  cor- 
des voralea  constituent  Tappareil  vibratoire,  tandis  que  la  bouche,  avec  les 
différentes  formes  qu  ellt;  prends  joue  le  rôle  du  tube  extérieur,  des  tuyaux  à 
travers  lesquels  passent  les  oiideft  sonores...  Les  sons  sont  formés,  sur  différents 
points,  par  des  organes  actifs  et  passifs,  les  points  normaux  étant  ceux  qui  sont 
marqua  par  le  contact  entre  la  racine  de  la  langue  et  le  palais,  la  pointe  de  la 
langue  et  les  dents,  les  lèvres  supérieure  et  inférieure,  avec  leurs  différentes 
modifications  0).  * 

3.  On  distingue  dans  les  sons  de  la  langue  différents  de- 
grés (farticukdion,  selon  que  rélëment  matériel  des  sons  (l'aspi- 
ration et  la  voix)  est  plus  ou  moins  individualisé  par  les  orga- 
nes de  Varticulation;  et,  sous  ce  rapport,  les  sons  se  divisent 
en  voyeUes  et  en  consonnes:  mais  on  donne  aussi  le  nom  de 
voyelles  ou  de  consonnes  aux  lettres  qui  servent  à  représenter 
ces  sons  O. 

11  y  a  cette  différence  entie  les  sons  et  les  lettres,  que  les 
sons  appartiennent  au  langage  parlé,  et  les,  lettres  au  langage 
écrite  Dans  le  mot  chapeau,  par  exemple .  il  y  a  sept  lettres  et 
seulement  quati*e  sons  :  ch-a-fheaUé 

a)  Les  sons-voyelles  ou  voix  sont  formés,  sans  la  participa- 
tion des  organes  articulateurs  proprement  dits,  par  une  simple 
émission  de  voix,  qui  s'opère  par  la  cavité  de  la  bouche  plus 
ou  moins  ouverte;  Ûs  sont  donc  plus  incomplètement  articulés 
que*  les  autres  sons  de  la  langue. 

bj  Les  sons  appelés  consonnes  sont  formés,  au  contraire,  par 
rintcrvention  directe  des  organes  articulateurs,  qui  modifient 
ou  empêchent  de  différentes  manières  le  passade  de  la  voix 
par  la  cavité  buccale;  c'est  jionrquoi  les  consonnes  sont  plus 
complètement  articulées  que  les  voyelles. 

Les  voyelles»  et  les  consonnes  forment  une  opposition  ou  différence  orga- 
nique' qui  se  reproduit  dans  tous  les  rapports  phonétiques  de  la  langue,  c'est 
l'oppositipu  de  la  êolidilé  et  de  la  liquidité;  un  son  a  plus  ou  moins  de  con- 
sistance ou  est  plus  ou  moins  si^et  à  se  transformer  en  un  autre  son,  selon  que 
sa  formiR  est  plus  ou  moins  individualisée  par  Tarticulation. 

4.  En  fi*ancais,  les  sons  appelés  voyelles  ou  roix  se  marquent 
dans  récriture  par  les  cinq  lettres  a,  e,  î,  o,  n,  ou  par  leur  com- 
binaison. La  combinaison  de  deux  voyelles  simples  s'appelle 
voyelle  composée.  Les  voyelles  composées  se  divisent  en  numoph- 
tonaùeit,  qui  expriment  un  son  simple,  comme  av  dans  pauvre^  et 


(1)  Max  Millier,  lor.  cit.  T,  1.15,  49t. 

i2j  Pour  plus  d'uni  lormité,  nous  bisons  toutes  Ic^s  lettres  du  fçenre  masculin,  suivant - 
en  oelii  l'cxemph»  donné  |>ai-  le  Didionnmin'.  nntiûnal  de  fiescherolle. 
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diphiongueff  qui  exprimeot  un  son  cûmpasé^  c'est-à-dire  deux 
sons  prononcés  en  un  seul  teinps^  par  ex.  oi  dans  noir. 

Les  sons-consonnes  se  représentent  en  français  par  les  dix- 
neuf  lettres  suivaintes  ou  par  leur  combinaision  :  b,  c,  d,  f^  g,  h^ 
j,  /,  m,  n,p,  q,  r,  s,  t,  r,  a?,  y,  2. 

Les  signes  k  et  w  ne  font  pas  partie  de  l'alphabet  français, 
et  ne  se  rencontrent  que  dans  les  mots  d'origine  étrangère. 

5.  On  appelle  sj/Oabe  un  ou  plusieurs  sons  qni  se  prononcent 
en  un  seul  teïnps  ou  en  une  seule  émission  de  voix.  Ainsi  la 
est  un  mot  d'une  syllabe,  formée  de  deux  sons  distincts  :  /,  qui 

"est  une  consonne,  et  a,  qui  est  une  voyelle. 

Un  mot  est  tn4nu»j/Uabe  quand  il  n'a  qu'une  syllabe,  et  jWy- 
syllabe  quand  il  en  a  plusieurs. 

Tja  syllabe  s'appelle  initiale,  iHédiçde  ou  finaU,  selon  qu'elle 
se  trouve  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin  d'un  poly- 
syllabe. 

«  L'arficulafion,  a  dit  un  profond  linguiste,  G.  de  lIumboMt,  ne  se  prcNluU 
qu'au  moyen  du  passage  d*un  ooqrant  <|*air  qui  résonne.  Ce  courant  d'air  donne 
à  la  fois  deux  sons  parfaitement  distincts  :  l*un  au  lieu  d*où  il  part,  Tautre  a 
Touvertûre  par  laquelle  il  sort.  C'est  ce  double  ^n  qui  forme  la  sylUlie.  Lu 
syllabe  ne  se  compoise  pas,  comme  nous  semblons  l'indiquer  pa'r  notre  manit>re 
d'écrire,  de  la  réunion  de  plusieurs  sons  divers;  c'est  un  son  unique,  instan- 
tané. La  séparation  en  consonnes  et  voyelles  est  purement  artificielle.  En  fait, 
Ur consonne  et  la  voyeUe  forment  une  unité  inséparable  pour  1  oreille,  unité  que 
notre  écriture  brise.  La  voyelle  ne  peut  pas  plus  être  prononcée  seule,  comme 
on  a  coutume  de  renseigner,  que  la  cons«)nne.  Son  émission  est  toujours  né-r 
cessairement  précédée,  sinon  d'une  consonne  bien  déterminée,  au  moins  d'une 
aspiration,  quelque  légère  qu'elle  soit,  et  qui  n'est  qu'une  consonne  àflaiblie. 
Ainsi  la  consonne  et  la  voyeUe  ne  sont  que  des  conceptions  idéales  qui  n'ont 
aucune  existence  dans  la  réalité. 

«f  La  syllabe  constitue  une  unité  de  son;  elle  devient  mol  en  recevant  un 
sens,  une  signification,  r'est-à-dire  en  devenant  signe  d'une  idéo.  Pour  cela  la 
réunion  de  plusieurs  syllabes  est  souvent  nécessaire.  Par  mot  or  entend  le  signe 
d'une  action  particulière.  Les  mots  renferment  ainsi  une  double  unité,  celle  du 
son  et  celle  de  l'idée,  et  ainsi  constitués  devieiment  les  véritables  éléments  de 
la  parole,  titre  qu'on  ne  peut  donner  aux  sons  ailiculés  qui  n'ont  pus  encore 
reçu  de  signification.  « 

6.  On  distingue  dans  la  syllabe  ou  dans  le  mot  non  seule- 
ment le  son,  qui  en  est  comme  le  corps,  mais  encore  ce  qui 
donne  à  ce  corps  la  vie  et  l'âme,  làprtksodie  ou  la  mec$nre  de 
temps  (quantité)  et  d'accent  qui  accompagne  le  son. 

Ij  accent  consiste  dans  l'intensité  de  la  voix  et  la  qtuintité 
dans  sa  durée.  Les  voyelles  se  divisent,  quant  à  leur  accent, 
en  voyelles  toniques  et  voyelles  atones,  et,  quant  à  leur  quan- 
tité, en  voyelles  longues  et  voyelles  brèves. 

En  français  la  quantité  est  subordonnée  à  Taccont,  qui  a 
joué  le  rôle  principal  dans  la  formation  des  mots  de  notre  lan- 
gue. 
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L'acoenl  ionique  est  ce  qui  donne  au  inot  de  ruriitë  et  de  l'individualité, 
ce  quiituit  d'une  réunion  de  syUaties  un  ensemble  parfïkit  et  distinct.  C/est  l'âme 
du  rnûl,  anima  vociê,  suivant  l*lieureu«e  expression  du  grammairien  Dioiriède* 
c'est  cf  qui  le  vivifie  et  le  caractérise;  r^r,  sans  rien  ajouter  aux  élênif.nts  ma- 
tériel ilonl  9Q  compose  le  mot,  il  le»  domine  et  les  anime  en  quelque  sort»  : 
par  là^  i)  roneentrc  f<n  lui  toute  la  force  d'éxpretsion  et  assure  l'unité  des  di- 
verses }»arties. 

il  Iniit  se  garder  de  confondre  l'accent  avec  la  quantité  :  celle-ci 'indique  que 
l'émission  du  .«^n  est  plus  ou  moins  prolongée,  tandis  qi«e  l'accent  marque  que 
la  voyelle  tst  frap|NÉo  d'une  tonalité  plus  aiçiië;  en  d'autres*  tenues,  il  exprime, 
non  la  durée,  mais  Tacuité  du  sou.  11  y  a  entre  ces  deux  modalités  de  la  syllabe 
une  autre  dHtrM^noe  :  «  c  est  que  lu  quantité  est  absolue,  tandis  que  l'accent 
est  purement  relatif.  La  i|nantité  porte  sur  telle  ou  telle  syllabe  prise  isolément, 
l'accent  ne  qualiAe  les  syllabes  que  par  nipport  û  celles  qui  se  trouvent  former 
avec  elles  un  mot  on  une  phr.ise.  Aussi  l'accent  est-il  susceptible  de  clianger 
de  place  suivant  les  modillciilions  apportées  an  mot  ou  à  la  phrase,  tandis  que 
la  fjuaniité  ne  varie  qu'avec  la  natujv  même  de  la  syllabe  qui  la  porte.  Ces  deux 
modalités  exerceni  du  reste  Tune  sur  l'autre,  suivant  les  langages,  une  influence 
plus  ou  moins  grande;  -et  on  remarque  généralement  que  dans  les  langues  les 
plus  ajicieniies  c'est  la  quantité  qui  domine  et  détermiiit^  l'accent,  tandis  que 
plus  tard  l'acct'id  l'emporte  sur  la  quantité. 

•f  Le  mot  lutin  accentus.  de  ad  et  canlitê,  indique  que  l'accent  est  la  nota- 
tion de  ee  qu  il  y  a  de  musical  dans  ta  prononciariiKi,  de  la  uiélopée  du  langage. 
Il  distingue  cil  effet  les  syllabes  sur  lesquelles  on  doit  élever  la  voix  de  celles 
sur  les<jiielies  on  doit  l'abaisser,  et  procure  ainsi,  en  faisant  alterner  \es  sons 
aigus  et  l4>s  sons  graves,  un  chant  qui  lui  a  valu  son  nom.  Ce  chant  n'est  pas 
marqué  au  même  def;i*c,  lant  s'en  faut,  dans  toutes  les  langues  ;  il  était  beau- 
coup pins;  fort  dans  lc>  langues  anciennes  qu'il  ne  l'est  d:uis  les  langues  mo- 
dernes': parmi  celles-ci,  et  mémo  dans  le  cercle  plus  restreint  des  langues  néo- 
Ivtines,  nous  le  trouvons  plus  sensible  chez  cerlainii:  peuples  que  chex  d'autres; 
et  jusque  dans  le  domaine  d'un  de  ces  idiomes,  nous  remarquons  quelques  dia- 
lectes ou  |Mtois  qui  c^nf^ni  beaucoup  plus  que  les  autres  (}}.  » 


%    MOBPHOLOaiE 

a.  Les  espèces  de  mois  et  leurs  flexions. 

§3 

1.  Au  point  de  vue  de  leur  sifffiification,  les  mots  sont  rangés 
en  classes  ou  catégories  qu^on  appelle  parties  du  discours. 

Nous  avons  en  français  huit  parties  du  discours,  savoir  :  le 
iitmi,  distingué  en  substantif  et  adjectif,  Vaiiicle,  le  nom  de  nom- 
brcy  le  jtronom^  le  verf^Cy  Vadverbe,  Isl  proposition  et  la  conjonction. 

a)  Le  nom  est  un  mot  qui  sert  à  désigner  ou  à  qualifier  une 
personne  ou  une  chose.  Il  y  en  a  deux  espèces  :  le  nom  sidh 
stafUif  et  le  nom  adjectif  (*). 

I/e  nom  substantif  ou  le  substantif  sert  à  nommer  les  êtres^ 
c'est-à-dire  les  personnes  ou  les  choses^  par  leurs  qualités  dis- 
tiuctives,  comme  fepire,  te  lièvre^  le  sel,  la  roue.  Le  pfom  adjectif 


(1)  G.  Pari»,  le  Mie  de  l'accent,  p.  7. 
J2)  Dietionnriii'e  do  l'Ar^idéfnie,  au  mot 
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OU  Vadjectif  sert  à  nommer  les  qualités  uiéDies  des  êtres,  comme 
Mage  dans  :  Cet  eytfant  estsage,  un  enfant  sage.  La  grammaire 
moderne  a  fait  de  radjeotif  une  partie  distincte  du  discours,  et 
a  donné  au  mot  nom  le  sens  de  l'expression  ancienne  /lont  sub- 
stafUif. 

l/adjectif  participe  non  seulement  ilc  la  nature  du  nom,  main  encore  de 
eeJIe  du  verbe,  puisqu'il  exprime  aussi  l'idée  d'une  actwité,  c'estrÀ-dire  d'une 
qualité  qu'on  attribue  :t  une  personne  oii  à  une  chose;  mais  il  s>n  distingue 
essentiellement  en 'ce  qu'il  ne  marque  point,  comme  le  v^rtie,  Vaffirmation  ou 
énondatùm  (S  1). 

b)  Il  article  est  un  mot  qui  marque  que  le  substantif  qu'il 
précède  désigne  un  individu  déterminé  (article  défini  le)  ou  in- 
déterminé (article  indéfini  un)  de  Tespéce  entière  :  Le  chien  de 
ton  frère  est  intelligent.  Un  chien  ma  mordu, 

c)  Le  vont  de  fwmbre  exprime  soit  le  mnnbre,  soit  la  quantité 
des  personnes  et  des  choses  d'une  manière  déterminée  (nom  do 
nombre  défini)  ou  indéterminée  (nom  de  nombre  indéfini)  :  trois 
arbres;  quelques  arbres  y  beaucoup  de  vin. 

d)  Le  pronom  est  un  mot  qui  désigne  les  êtres,  non  par 
leur  nature,  mais  par  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  le  discours. 

Le  pronom  est  mis  pour  le  nom  ou,  du  moins,  il  en  remplit 
la  fonction,  soit  comme  substantif,  soit  comme  adjectif;  il  y  a 
ainsi  des  pronoms  subskiniifs,  comme  je^  moi,  f/ni,  etc.,  et  des 
pronoms  adjectifs,  comme  mon,  cet,  gud,  et^;. 

\àQ  pronom,  soit  substantif,  soit  adjectif,  est  ab^u  ou  con- 
jiànt,  selon  qu'il  s'emploie  seul  ou  qu'il  est  joint  à  un  verbe  ou 
à  un  substantif;  ainsi  dans  :  Je  pense  à*  toi,  je  et  toi  sont  des 
pronoms  substantifs,  le  premier  conjoint  et  le  second  absolu  ; 
de  même  daus  :  mon  livre  et  le  tien»  mon  et  tien  sont  des  pro- 
noms adjectifs,  l'un  conjoint  et  Tautre  absolu. 

e)  Le  t?«?r6^  est  le  mot  par  excellence;  car  il  exprime  rtW>* 
d'une  action  et  en  même  temps  Vénonciatio^  au  ïnoyen  de  la- 
quelle cette  action  est  attribuée  à  un  sujet  (§  1)  :   i>  lihre. 
court. 

Le  verbe  se  rapporte  toujours  à  un  sujet;  niais  il  peut  en- 
core avoir  sous  sa  dé{)endance  un  substantif  ou  un  mot  de  na^^ 
ture  substantive,  qui  est  Yobjei  de  l'action  :  Le  soleil  éclaire  la 
terre. 

TJinfinttif  et  le  participe  sont  des  mots  dérivés  du  verbe, 
mais  qui  s'en  distinguent  en  ce  qu^ils  ne  marquent  plus  l'affir- 
mation. L'infinitif  est*  la  forme  substantive  ou  le  nom  du  ver- 
be :  courir.  Le  participe  est  la  forme  adjecUve  ou  Vadjectif  du 
verbe  :  courant 

Du  verbe  on  va  au  substantif  par  V infinitif,  et  i  Padjectif  par  le  participe, 
C«  sont  l:i  des  formes  in lermédiaires  qui  ont  encore  conservé  quelque  chose  de 
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la  moliilîté  dti  verbe,  mais  qoi  rempliiiftent  dans  la  proposition  les  mêmes  fone- 
lions  que  le  siibstanf  if  et  ra^jertif. 

f)  Vadverbe  est  an  mot  inyariable  qui  détermine  la  signifi- 
cation d'un  Yerbe,  d'un  adjectif  ou  même  d'un  autre  adverbe, 
en  y  ajoutant  une  idée  de  Iieii,  de  temps,  de  manière,  etc.:  Dieu 
$st  présent  partout,  iifon  frère  est  parti  hier.  Il  ed  très  bon. 
EU e  parlé  trop  vite. 

g)  Lsk  préposition  est  un  mot  invariable  qui  sert' A  unir  deux 
mots  et  A  en  marquer  le  rapport  :  Je  viens  de  Londre^t.  Cest  vn 
homme'd^eyH-if. 

h)  La  conjonction  est  un  mot  invariable  qui  sert  &  lier  deux 
propositioiiâ  et  à  en  marquer  le  rapport  :  Il  a  des  yeux,  maïs 
il  ne  voit  pas.  Je  désire  qn^il  parte^ 

Ontve  ces  huit  espèces  de  mots,  iï  y  a  encore  dans  le  lan- 
gage des  mots  particuliers  appelés  interjections,  par  ex.  :  ah, 
oh,  oh,  ho,  etc.,  qui  servent  &  exprimei*  une  émotion  subite 
de  l'àme,  comme  la  joie,  la  douleur.  Vétonnement,  etc.  . 

2.  Le  verbe,  le  substantif  et  l'adjectif  sont  les  parties  es- 
sentielles du  discours;  ce  sont  des  mots  aidée,  qui  sont  signifi- 
catifs par  eux-mêmes,  en  ce  qu'ils  donnent  la  notion  ou  l'idée, 
c'est-à-dire  Tiiiia^e  réfléchie  des  êtoes  et  de  leur  activité.  De 
même  que  les  idées  sont  la  matière  ou  l'étoffe  dont  se  compo- 
sent nos  pensées,  de  même  les  mots  d'idée  sont  la  matière  dont 
se  forme  le  discours. 

3.  Les  idées  se  lient  les  unes  aux  autres;  ces  relations  ou 
rappoii;8  constituent  la  forme  de  nos  pensées  et  s'expriment 
dans  la  proposition  : 

a)  Par  la  flexion^  ou  changement  dans  la  terminaison  des 
mots  d'idée; 

b)  Par  des  mots  particuliers  que  Ton  peut  appeler  mots  de 
rapport  (mvt^  gramfnaticaux)  et  qui  remplissent  dans  le  discours 
\e^  mêmes  fonctions  que  les  flexions. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  cette  phrase  :  Cet  enfant  chérie  ses 
parents,  il  n'y  a  que  trois  idées,  exprimées  par  les  mots  enfant, 
chérir  et  parent.  Le  mut  chéri'»  marque  par  sa  flexion  (î>  la  rela- 
tion du  prédicat  au  sujet  et  les  rapports  de  temps  et  de  mode 
de  Taction;  enfin  les  niots  cet  et  ses  déterminent  ou  individua- 
lisent les  idées  enfant,  et  parent  par  l'expression  d'un  rapport 
(démonstratif  ou  possessif  à  la  personne  qui  parle.  De  même 
dans  :  Le  lièvre  est  craintif,  le  mot  est  n'exprime  pas  une  idée, 
maïs  un  simple  rapport,  le  rapport  du  pi*édicat  au  sujet  (rap- 
port prMicatîf). 

Certains  rapports,  pour  l'expression  desquels  la  langue  fran- 
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çai^e  d'&  pas  de  formes  de  flexion  on  de  mots  particuliers,  sont 
inarqués  par  la  consfrttcfion,  t'estrk-ûâne  par  Tarrangement  des 
mots  :  Cfyar  vainqtiit  Pompée.  Parlesf-vous  aUemand?  Les  rap- 
ports ne  seraient  pins  les  mêmes,  si  Ton  disait  :  Pompée  vain- 
quit César,  Vous  parlez  allemand. 

Cette  distinction  des  mois  d'idée  et  des  mots  de  rapport  n'est  lias  nou- 
velle. Elle  répond  à  la  distinction  des  mots  pUitu  et  des  mots  videê  qui  domi- 
nftit  Taocienne  grammaire.  Ainsi  Port-Royal  disUugné  les  mots  qui  signifient 
les  oljets  des  pensées  (c*è8t-à-dire  nos  mots  d'idée)  et  ceux  qui  marquent  la 
formé  et  la  manière  de  nos  pensées  (c'est-à-^ire  nos  mots  de  rapport)»  Mais  il 
range  dans  la  première  classe  les  noms,  les  articles,  les  pronoms,  les  partici* 
pes,  les  prépositions  et  les  adverbes,  et  dans  la  seconde  classe  les  vérhea,  les 
eoigonctions  et  l^s  interjections.  Or,  comme  lé  faisait  d^à  remarquer,  dans  le 
dernier  siêcié,  le  grammuiricn  Dumarsais,  rarticlé  et  la  préposition  appartien- 
nent à  la  seconde  c\h^se  (Encifclopédië^  v«  Article),  Les  verbes  sont  toos  des 
roots  d'idée,  wêM  la  copule  être  et  les  auxiliaires  de  temps  ou  de  mode.  —  Les 
mots  de  rapport  ont  auic*«i  été  appelés  mots  grammaiicaux  (G.  de  Humboldt), 
mots  formeU  (F.  Becker>,  mois  métaphyê%qu€M  (E.  Renan),  etc. 

4.  La  flexion  s'opère  en  français  au  moyen  de  finales  que 
l'on  appelle  terminAiêon»  ou  désinences. 

Les  désinences,  dit  Max  huiler,  ne  sont  ni  des  excroissances  produites 
par  une  végétation  intime  du  langage  ni  des  signes  de  convention  inventés  pour 
modifier  le. sens  des  mots  :  la  grammaire  comparée  démontre  qu'elles  ont  été 
originairement  des  mots  indépendants  qui  se  sont  altérés  avec  le  temps  et  se 
sont  agglutinés  à  la  fin  des  mots  auxquels  ils  étaient  juxtaposés»,  \insi  les  ter- 
minaisons verbales  ont  été  primitivement  des  pronoms  ajoutés  à  la  fin  du 
verbe  (*).  » 

5.  On  appelle  radical  la  partie  du  mot  qui  reste  invariable 
et  qui  est  modifiée  par  les  terminaisons^  Ainsi  naiss  est  le  ra- 
dical de  naiss-onSf  naiss-ais.  naiss-e^  natsthani,  etc. 

Il  faut  distinguer  le  radical  de  la  racine.  On  appelle  de  ce  dernier  nom 
tout  ce  qui,  dans  une  langue  ou  famille  de  langues,  ne  peut  se  réduire  à  une 
forme  f^us  siniple  ou  plus  primitive.  On  distingue  deux  espèces  de  racines  : 
les  racines  verbale$,  attributives  ou  prédiccuiveê  et  les  racines  pronommaies 
on  démonetraUvet,  Les  racines  verbales  sont  celles  qui  marquent  une  action 
ou  une  manière  d'être  de  la  façon  la  phis  indétenninée ,  c'est-à-dire  en  de- 
hors de  toute  indication  de  temps,  de  lieu,  de  personne  ou  de  nombre.  Les  ra- 
cines démonstratives  sont  celles  qui  indiquent  simplement  Texistence  dans  cer- 
taines limites  plus  Ou  moins  déflnies  de  temps  et  d'espace.  Dans  les  langues 
indo-européennes  aucune  racine  attributive  ne  peut  à  elle  seule  former  un  mot. 
Il  y  a,  |>ar  evemple,  en  latin  la  racine  lue^  briller.  Pour  avoir  un  substantif 
comme  lumière,  il  fallait  i^outer  une  racine  pronominale  qui  déterminât  le  su- 
jet général  auquel  était  attribuée  bi  qualité  marquée  par  la  racine.  Ainsi,  par 
Taddition  de  Télément  pronominal  r,  nous  avond  le  mot  latin  lae^n,  lumière, 
littéralement  brUlimt'ULi.  Introduisons-y  un  pronom  personnel,  et  nous  avons 
le  verbe  tuc-^-a,  briflant-tu,  tu  brilles.  Ajoutons  d*autres  dérivée  pronominaux 
et  Uous  obtenons  les  adjectifs  fuctdus,  luailentM,  lucerna^  etc.  (^. 

t).  On  distingue  deux  sortes  de  flexion,  savoir  : 

(1 J  Y.  au  chapitre  du  verbe  la  formation  du  futur  et  du  cooditionnel. 
(2>  Max  If  uller,  l,eçonê  «iir  la  ndenct  du  tangage,  348.  " 
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a)  La  flexion  nominale^  ou  flexion  des  substantifs,  des  adjec- 
tifs et  des  pronoms.  Elle  marque  le  nofnbrey  et,  dans  certains 
cas,  le  genre. 

b)  hsiflexian  verbcJe,  ou  coMJu foison.  Cette  flexion  marque  le 
mode  et  le  temps  du  verbe,  le  nombre  et  la  personne  du  sujet. 

Beaucoup  de  langues,  comme  le  lalin  ou  TaUemand,  expriment  par  1^ 
Icrminaisoiis  des  noms,  appelées  coa,  les  rapports  qui  sont  marqués  en  français 
par  \e&  prépositions  ou  pnr  la  place  des  mots.  On  ap'jpeUe  déclinaison,  dons  œs 
langues,  l'ensemble  de  tous  les  cas,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel,  dans  l'ordre 
établi  par  Tuaage.  * 

Quoique  notre  langue  n'ait  pas,  h  proprement  parler,  de  déclinaisons,  du 
moins  dans  les  substantif,  il  peut  étie  utile  et  quelquefois  même  nécessaire  de 
wt  servir  deS  noms  des  cas  pour  désigner  en  français  certains  rapports  gramma- 
ticaux. Nous  n'hésiterons  donc  pas  à  dire  quelquefois  le  nonùnatif  pour  1q 
sujet  do  la  propositiou,  et  Vacctkualif  pour  Tobjet  qui  est  joint  au  verbe  sans  le 
secours  d'une  préposition.  Nous»  emploierons  encore  bien  plus  souvent  les  dé- 
nominations de  datif  et  de  génitif  pour  disUnguer  les  rapports  marqués  [>ar  les 
prépositions  à  et  de, 

7.  Au  point  de  vue  de  la  flexion,  on  divise  les  mots  en  trois 
classes,  savoir  : 

a)  Le  verbej  que  Ton  conjugue; 

b)  Le  nom  (substantif,  adjectif,  article,  nom  de  nombre  et 
pronom),  que  l'on  décline; 

c)  Les  particules  ou  mois  i^wariaUes  (adverbe,  préposition  et 
conjonction),  qui  n'ont  pas  de  flexion. 

Cette  division  des  mets  en  tmis  grandes  classes,  qui  l'emonte  à  u!ie  lidute 
antiquité,  a  été  adoptée  par  Fort-Hoyal  et  exprimée  de  la  maniéré  la  plus  pré- 
cise :  «Ces  huit  espèces  de  mots,  dit-il,  en  parlant  de  celles  que  reconnaissaient 
les  grammairiens  grecs,  peuvent  iMre  réduites  à  trois,  le  notn,  le  verbe  et  les 
particules  indéclitiablcs,  c^r  Varticle  et  les  pronoms  sont  des  noms,  au^si 
bien  que  les  participée  (*).  » 

8.  Les  langues  possèdent  d'autant  plus  de  mots  grammati- 
caux qu'elles  sont  moins  riches,  en  flexions.  Les  mots  qui,  en 
français,  servent  à  marquer  les  rapports  de  la  pi*oposition  sont 
les  suivants  : 

a)  hes  pronoms; 

h)  liCS  nofHS  dt  nombre; 

c)  Certains  verbes,  comme  le  verbe  ëre  et  les  verbes  dits 
auxiliaires; 

d)  Les  adverbes  qui  ne  sont  pas  formés  d'adjectifs,  les  prépo- 
sitions et  les  conjonctions. 

Jj'arfide,  qiii  manque  à  beaucoup  de  langues,  est  aussi  un 
mot  de  rapport,  mais  qui  ne  remplace  aucune  flexion  pei*due. 

Les  mots  de  rapfioK  ont  été  formés  de  racines  pronominales  ou   démons- 


(1)  Nouvelle  méthode  pour  étudier  lu  langue  grecque,  liv.  Il,  ch  t. 
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tratives  ou  bien,  <H)iiinie  la  prÂi>osilion  chez  (ilu  latin  ctua,  maison),  ils  ont  été 
«iriginMircnji'nl  des  mots  tf  idée. 

9.  Les  foiTues  et  les  mots  grammaticaux  constituent  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  trame  du  discours.  L'étude  de  ces 
formes  et  de  ces  mots  est  proprement  l'objet  de  la  grammaire, 
tandis  que  la  connaissance  des  mots  d'idée  —  des  vocables  — 
est  plutôt  du  ressort  des  dictionnaires  et  des  autres  recueils 
ou  traités  lexicologiques. 

D'autre  part,  les  tonnes  et  les  mots  grammaticaux  n'exis- 
tent dans  chaque  langue  qu'en  nombre  restreint  et  limité;  il 
n'en  est  pas  de  même  des  mots  d'idée,  qui  sont  le  véritable 
magasin  du  langage,  mu^ai^in  qui  peut  sans  cesse  s'accroître, 
soit  par  voie  de  dérivation,  au  moyen  de  suffixes  :  la  poire,  le 
poir-iV,  soit  par  voie  de  composition  :  affaiblir  ^=^  ad  eX  faible, 
licoa=  lie-cou,  basse-cour,  etc. 

Enfin  les  mot»  de  rapport,  comme  les  frirmes  grammaticales, 
n'ont  point  de  sens  en  dehors  de  la  proposition,  tandis  que  les 
mots  d'idée  sont  significatifs  par  eux-mêmes.  Si,  par  ex.,  on 
dit  fleuve^  ce  mot  éveille  aussitôt  dans  notre  esprit  l'image 
d'une  chose;  le  mot  c^^  au  contraire,  ne  dit  rien  en  dehors  de 
la  proposition,  parce  qu'il  exi»rime  un  simple  rapport  et  qu'un 
rapport  suppose  toujours  deux  termes. 


b.  La  formation  des  mois. 

§4 

1.  La  fonnation  des  mots  s'opère  de  deux  manières,  par  la 
dérivation  et  par  la  composition. 

2.  Au  point  de  vue  de  la  dcrimtion,  les  mots  se  divisent  en 
primitifs  et  dérivés. 

Un  mot  dérivé  est  un  mot  foriuê  d'un  autre  mot,  appelé  pri- 
mitif y  au  moyen  de  certaines  termiuai5ion8  qu'on  nomme  suf^ 
fixes;  ainsi  du  verbe  mentir  est  dérivé  le  substantif  ntfit^eur, 
qui  est  formé  par  le  suffixe  vur  et  qui  signifie  celui  qui  a  l'ha- 
bitude de  mentir. 

On  distingue  deox  sortes  de  dérivation,  savoii*  : 

n)  La  dérivaiion  nominale,  ou  formation  des  substantife  et 
des  adjectifs. 

b)  Ja  dérivation  verMe^  ou  formation  des  verbes. 

Les  substantifs  et  les  adjectifs  se  forment  de  toute  espèce 
de  mots:  les  verbes  se  forment  de  substantifs  et  d'adjectifs, 
quelquefois  de  verbes. 

U  faut  bt(*n  distinguer  les  suflixes  des  terminaisons  de  flexion.  Les  suffixes 
modiUenl  la  signiilcalioii  même  du  mot  primitif;  ainii  l'idée  d'aetion  marquée 
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par  le  verbe  hénter  devient  une  idée  de  personne  dans  Vhériiier  (=  celai  qui 
hérite),  et  une  idée  de  chose  dans  Yhéritiige  (=  ce  que  Ton  hérite).  Les  termi- 
naisons de  flexion  se  bornent  à  indiquer  les  rapports  de  la  proposition  ;  aînti, 
ptkt  eKempie^  ilunsfltériiais.  vouê  kérilerez,  etc.^  l'idée  reste  la  même,  c'est 
toujours  une  idée  d'action,  mais  il  y  a  un  changement  dans  la  personne,  le 
temps  ou  le  mode,  et  c'est  ce  chanfrement  qui  est  marqué  par  la  fleiion  du 
verbe. 

3.  /Lu  point  de  vue  de  la  compo!tftion,  les  mots  se  divisent  en 
simples  et  composés. 

Les  mots  composés  mut  formés  pai  la  réunion  de  mots  sim- 

es^  8oit.primitifs,  soit  dérivés. 

Il  faut  disUng^uer  dans  les  mots  composés  ceux  dont  les  par- 
ties composantes  ne  sont  plus  distinctes,  comme  gendarme,  et 
eeox  dont  les  parties  sont  encore  distinctes,  quoique  souvent 
réunies  par  le  signe  appelé  trait  (Funlotty  comme  chef'^iFœuvre, 
ver  à  soie. 

Les  mot8  composés  sont  surtout  formés  de  substantifs,  d*a(l- 
jectifs  ou  de  verbes^  par  le  moyen  de  préfixes. 

i)n  appelle  préfixe  la  particule  (préposition  on  adverbe), 
séparable  ou  insépanible,  qui  s'ajoute  demnt  le  mot  simple, 
pom*  en  modifier  le  sens,  comme  in  dans  inonder. 


Se  la  syntaxe. 

1.   LA   PROROSITION    SlMPLK 

§5 

1.  Dans  son  plus  grand  développement,  la  proposition  con- 
tient un  sùjd  et  un  prédicat,  et  un  ou  plusieurs  dâerminatifs. 

Nous  appelons  détermincUif  tout  mot  et  expression  qui  par- 
ticularise ridée  exprimée  par  le  substantif  ou  par  le  verbe;  le 
déterminatif  est  un  attriitU  dans  le  premier  c^s  p.t  un  of)jet  dans 
le  second. 

Toutes  nos  idées  sont  générales.  Or,  la  nature  ne  nous  pvt*sente  que  des 
faits  concret)*  et  des  objets  individuels  :  des  chiens,  et  non  pas  le  chien;  Veau 
qui  couUf  et  non  pas  Vactian  de  couler  dans  sa  généralité  abstraite.  C'est  en 
faisant  abstraction  de  ce  qu'il  y  a  de  concret  et  d'individuel  dans  le  fait  ou  l'ob- 
jet réel,  que  Tesprit  8*éiève  à  Tidée  ou  notion  générale  par  un  travail  d'assimi- 
lation qui  lui  est  propre. 

Mais  la  parole  n'est  pas  seulement  une  fbnction  naturelle  d*^  Thomme  intel- 
lectuel, qui  parle  panïe  qu'il  pense,  c'est  en  même  temps  Torfa^ane  pour  la  com- 
munication de  nos  pensées.  (^  1).  Or.  nous  nous  faisons  d'autant  mieux  com- 
prendre que  nous  suivons  la  marcbe  tracée  par  la  nature  elle-même,  en  pré- 
sent;inl  nos  pensées  d'une  manière  concrète  et  sensible.  Nous  ne  connaissons 
bien  un  objet  que  si  notre  esprit  en  embrasse  loutes  les  parties  ;  et,  pour 
bien  saisir  un  fait,  il  faut  en  connaître  tous  les  détails  et  toutes  les  circons- 
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tances.  Si  donc  nous  /oimons  nos  idées  et  nos  pensées  on  amenant  le  par- 
ticulier au  général,  nous  communiquons  ces  idées  et  ces  pensées  en  l'ame- 
nant le  général  au  particulier,  c'est-à-dire  en  circonstanciant  les  faits  et  en  in- 
dividqalisant  les  objets,  de  manière  A  provoquer,  dans  1  esprit  d*autrui.  ce  tra- 
vail d'assimilation  sans  lequel  il  n'est  pas  de  connaissance  rebelle. 

Cette  particularisatjon  d'idées  est  la  voie  que  suit  la  langue  dans  le  dévelop- 
pement de  la  proposition.  Les  idces  g*^néra1es,  qu'elles  «oient  exprimées  par  des 
noms  ou  des  verbes,  sont  détermina  ou  particularisées  de  diverses  maniêrea. 
Ainsi,  par  exemple,  le  substantif  écolier^  qui  exprime  un  genre  dans  :  L'éco- 
lier dpU  iravaiUer,  ne  désigne  plus  qu  une  espèce  dans  :  L'écolier  atadioitz 
fera  dsn  progrès,  et  un  individu  dans  :  Cot  écolier  a  fait  deê  progrès.  De  la 
même  manière,  l'idée  de  travaitUr,  générale  dans  :  Cet  icoUet  travaille,  de* 
vient  spéciale  dans  :  Il  travaille  bien,  et  individuelle  dans  :  U  travaillera 
demain. 

Ainsi  toute  la  langue  est  dans  la  •  proposition  ;  mais  toute  la  proposition  est 
dans  le  verbe,  qui  en  marqne  l'unité.  On  retrouve  ici  la  grande  loi  de  l'unité 
dans  la  variété  :  variété  dans  les  formes  de  la  proposition .  unité  de  la  pensée 
exjtriroée  par  le  verbe. 

2.  Le  verbe  (prédicat)  marquant  ronité  de  la  pensée,  totis 
les  membres  de  la  proposition  lui  sont  subordonnés  directe- 
ment ou  indirectement.  Ces  membres  subordonnés  sont  :  le  ^* 
jet.  Vobjet  et  Vattribui. 

3  Le  sujet  peut  être  exprimé  par  un  substantif  :  L'homme 
travaille,  ou  par  un  mot  de  nature  substantive  (pronom  sub- 
stantif ou  infinitif)  :  Je  travaille.  Travailler  ed  un  devoir 

4.  Jj  objet  est  de  deux  espèces,  savoir  : 

a)  Le  complément,  qui  peut  être  : 

l''  Un  complément  direct,  exprimé  par  un  substantif  ou  un 
mot  de  nature  substantive;  sans  pr^]>osition  :  Ije  soleil  édaire 
la  terre.  Le  sfdeîl  nous  éclaire. 

^  Un  complément  indirect,  exprimé  par  un  substantif  ou  un 
mot  de  nature  substantive,  précédé  d'une  préposition  (le  pro- 
nom conjoint  fait  exception  et  ne  prend  pas  de  prépositionji  : 
Je  donne  du  pain  k  Tenfant.  Je  lui  dnnmdupain..  -Tudé^ 
pends  de  ton  père.  Tu  dépends  de  lui. 

b)  Le  circonstancid  (de  lieu,  de  temps,  de  manière,  de  cause 
on  de  but),  exprimé  par  un  adverbe  :  Les  heures  passent  rapi*^ 
dément;  —  ou  par  un  complément  adverbial^  c'est-à-dire  par 
un  substantif  précédé  d'une  préposition  :  Les  heures  passent 
avec  rapidité. 

5.  ti'cff^r/^ti^  s'exprime  par  un  adjectif  ou  un  .participe  Diei* 
aime  les  enfants  sages.  (Test  un  homme  expérimenté  ;  —  par 
un  pronom  adjectif  :  Cet  enfant  est  appliqué;  —  par  un  nom  de 
nombre  :  La  semaine  a  sept  jours;  —  ou  par  un  complément 
attrihfHf,  c'est-à-dire  par  un  substantif,  un  pronom  ou  un  infi- 
nitif précédé  d'une  préposition  :  un  palais  de  roi,  le  livre  de 
Pierre,  Vamour  de  soi,  Vart  d'écrire 
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6.  Les  membres  sabordonnés  de  la  proposition  peaveni  être 
He  premier,  de  second^  de  troisième  ranç,  etc.  :  L'ivrogne 
(1*'  rang)  boU  le  Bang  (1^'  rangp)  i/e  ses  (3^  rangr)  dnfants 
(2*  rang). 

7.  La  proposition  simple  est  celle  qui  ne  (M>ntient  qu'une 
affirmation  ;  main,  outre  le  snjèt  et  le  prédicat,  elle  peut  encore 
avoir,  comme  on  l'a  vu,  nu  ou  pludeurs  membres  aocessoires, 
soit  comme  eompUmenfs  du  verbe,  soit  comme  aUrUnOs  du  sub^ 
stantif  ;  eU  de  même  que  le  pi-ëdicat  est  toujours  joint  au  sujet 
(§  1)«  les  membres  accessoires  de  la  proposition  se  lient  aux 
membres  essentiels  dont. ils  déterminent  la  signification. 

Les  rapports  qqi  unisnent  enti'e  eus  les  mots  et  les  membres 
de  la  proposition  peuvent  tous  être  compris  dans  le  rapport 
d'identité  ou  dans  le  rapport  de  différence. 

a)  Le  rairport  €ri4lentii^  se  marque  par  la  concordance  des 
formes  grammaticales^  au  moyen  des  terminaisons  de  flexion  : 
Ces  petits  enfants  sont  obéissants. 

b)  Le  rup^rt  de  différence  ou  de  dê/iendanee  se  marque  tan- 
tôt par  la  couKlruction  des  mots  :  I/ien  créa  le  monde,  tantôt 
par  la  préposition  ou  Tadverbe  :  Lu  grêle  nuit  à  la  vigne.  Il 
partira  demain. 

C'est  ce  qu'on  appelle  en  grammaire  la  sytèUixe  de  concor- 
dance et  la  $ifntaxe  de  déi>endafu:e  ou  de  cotaplém^^nt. 


3.   LA  PROPOSITION  COMPOSÉ  B 

§6 

t.  La  proposition  composée  est  formée  par  la  réunion  de 
deux  ou  plusieurs  propositions  simples  qui  sont  entre  elles 
dans  une  relation  logique^  c'est  la  proposition  composée  par 
cow'dination  ou  phrase  de  coordination  ;  —  ou  dans  une  relation 
purement  gramfnaticale,  c  est  la  proposition  composée  par  su- 
bordinaiiofi  ou  ph$'ase  de  subordination, 

2.  hn,  phrase  de  coorrf/ifor/ûwt  est  fonnée  de  deux  ou  plusieurs 
propositions  grammaticalement  indépendantes  et  qui  expri- 
ment des  pensées  diiférentes  entre  lesquelles  il  y  a  une  rela- 
tion logiquCy  savoir  : 

o)  Un  rapport  causaUf  :  JepensCy  donc  jf>  suis, 

b)  Un  rapport  adversatif:  Il  a  des  yettx,  mais  il  ne  poU  pas. 

c)  Un  rapport  copidatif  :  Adore  Dieu,  sois  jusie  et  chéris  ta 
patrie, 

La  coordination  des  propositions  se  marque  simplement  par 


L 
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le  seûs  ou  au  moyen  de  conjonctions  dite»  coordinatii^es,  comme 

HydifHC,  niai9, 

11  y  H  contraction  de  la  phrase  de  coordination  quand  un  ou 
plusieurs  membres  communs  ne  sont  exprimés  qu'une  fois  : 
fJieu  a'éa  lecid  dla  (erre  =  Dien  eréa  le  rid  eé  Dieu  créa  la 
ferre. 

3.  liH  phrase  de  HiibordinoHon  n'e8t  que  le  dèyeloppement  de 
la  proposition  simple^  elle  est  formée  par  la  réunion  de  deux 
on  plusieurs  propositions  entre  lesquelles  il  y  a  une  simple  re- 
lation grammaticale.  Une  proposition  simple  devient  composée 
lorsque  Y\m  de  ses  membres  subordonnés  (sujet,  complénient, 
<!irconstanciel,  ou  attribut)  est  exprimé  sous  la  turme  d'une 
pensée  au  moyen  d'une  proposition.  Cette  proposition,  dite 
acces9oire^  a,  dans  la  phrase,  la  valeur  et  la  fonction  du  mem- 
bre dont  elle  tient  la  place,  et  elle  est  sahordonnée,  c'est-à-dire 
placée  S0U8  la  dépendance  de  la  proposition  piincipaUf  qui  ex- 
prime proprement  la  pensée  de  celui  qui  parle  :  Je  déMre  (pro- 
position principale)  qu'il  parte  (proposition  accessoire  équi- 
valant à  :  son  départ). 

Le  rapport  grammatical  de  la  proposition  accessoire  à  la 
principale  est  exprimé  par  des  conjonctions  appelées  subardi- 
Hotivenj  ou  par  un  pronom  rdafif  ou  iiiferroffatify  placé  èH  tète 
de  la  proposition  subordonnée. 

4.  La.proi>ositiou  subordonnée  peut  être  envisagée  : 

a)  Qimut  à  sa  rdafion  fframmaftcale,  et  alors  elle  est  dite 
cmtjoHdive,  BJ  elle  est  liée  au  verbe  de  la  principale  par  une 
riwjonctiofi  simple .  Je  désire  qu^Z/yxir^f,  ou  composée  :  1  ai  for- 
tune lui  oint  pendant  quV  dornuiit:  —  hvterrogiUin,  lorqu'elle 
est  amenée  par  un  pronom  interrogatif  :  Vif  es-moi  à  quoi  voui^ 
pensez;  —  et  relûiii>e,  lorsqu'elle  est  liée  à  un  substantif  de  la 
principale  par  un  pronom  réatif  :  U^he  qui  étudie  bien  fait  des 
progrès, 

b)  Quant  à  sa  nature,  et  alors  elle  s'appelle  sahstantive,  ad- 
ocrbiale,  OU  adjniive,  selon  qu'elle  a  la  valeur  d'un  stdtstafftif  : 
Je  désire  qu'il  parte  (=  son  départ)-^  —  d'un  adverbe  ou  com- 
plément adverbial  :  La  fortune  lui  vint  pendant  qu'il  dor- 
mait (~  pendant  son  sfmuneil);  —  ou  d'un  adjectif  :  Vélève  qui 
étudie  bien  (=  studieux)  fait,  des  progrès. 

r)  Quant  à  sa  fonction,  vX  alors  elle  peut  être  sidi^ectipe,  corn* 
plitive,  cireonstanMle,  ou  attributinfj  selon  qu'elle  iîjfure  dans 
la  phrase  comme  -su jet,  complément ,  cirronMfmciel y  ou  attribut; 
ainsi,  par  exemple,  dans  cette  phrase  :  U  est  douteux  qu'il  par- 
te, IsL  fro{}*mi\on  (ju^ il  parte  est  subjective^  parce  qu'elle  ex- 
prime le  sujet  du  verbe  (est)  de  la  principale. 
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On  peut  représenter  comme  suit  cette  classification  des  pro- 
positions accessoires  ou  subordonnées  : 

8UD«unuve[^^^pj^^  :  Je  désire  gu'ti  iravaOU. 

adverbiale  cii-consuncielle  ;  Ne  le  déranges  pes  lorifu'il  cratwHé. 

!etii,«>.n«ii»^  } subjective:  Uni travaiOe prie. 

sooeianiive  JoompléUve  '  ^estime  eetui  qui  trmvaiUe, 

adjeetive  attriDutWe  :  L'élève  qui  trmvalUe  fUt  des  progrès. 

Pr.  fnterroirauve    substantlve  complétive:  hïts^moi  eomnutniiltruvùiUe. 

5.  Les  propositions  subordonnées  peuvent  être  de  même 
rang  :  Un  âne  qui  portait  des  reliquea  (1*'  rang)  s'imagina 
qu'on  l'adorait  (r'  rang),  ou  de  rang  différent  :  Ijs  saUe  de 
la  mer  Caspienne  ed  si  subtil  que  les  Turcs  disant  en  pro- 
verbe (P'  rang),  qu'il  pénètre  à  travers  la  ooque  d'un 
œuf  (2''  rang).  Trajan  avait  pour  maxinie  qu'il  fallait  (l*' 
rang)  que  les  citoyens  le  trouvassent  t^  (3*  rang)  qu'il 
eût  voulu  trouver  l'empereur  (3^  rang)  s'il  eût  été  sim- 
ple eito3ren  (4*  rang), 

6.  Les  propositions  subordonnées  peuvent  être  coordonnées 
entre  elles  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  lorsqu'elles  sont  de  même  rang, 
de  même  nature  et  qu'elles  dépendent  du  même  mot,  substantif 
ou  verbe  :  Il  semble  que  de  UnU  temps  la  vérité  ait  eu  peur  d^  se 
montrer  aux  hommes  et  que  les  hommes  aient  eu  peur  de  la  vériii. 
Heureux  Csont)  les  hommes  qui  se  dégoûtent  des  plaisirs  violents 
et  qui  savent  se  contenter  des  douceurs  dune  vie  innocente. 

7.  On  appelle  proposition  abrégée  ou  réduite  tout  membre  de 
phrase  qui  a  là  signification  d'une  proposition  accessoire  sans 
en  avoir  la  forme.  H  y  en  a  trois  sortes  : 

a)  La  proposition  infinitive  :  Il  est  nécessaire  d'étudier  («  que. 
Pan  étudie.) 

b)  La  proposition  participe  :  Le  chrétien  croit  à  un  Dieu  pos- 
sédant (  =r  qui possMe)foutes  les  perfection^. 

c)  La  proposition  gérondive  :  On  apprend  en  étudiant  (= 
lorsqu'on  étudie). 

On  appelle  gérondif  le  participe  employé  comme  adverbe. 
Le  (Sférondit^  est  toujours  précédé  de  la  préposition  ^. 

8.  La  proposition  subordonnée  est  dite  elliptiquie,  lorsqu'il  y 
a  contraction,  c'est-à-dire  que  l'une  ou  l'autre  de  ses  parties 
est  sou8*entendue,  comme  dans  :  Faitts  comme  lui  (fait). 
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SECTION  II 

FORMATION  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE' 

Origines  du  français. 

§  7 

1.  Le  langage  difTèré  suivant  le^;  races  et  les  climats; 
mais  chaque  langue,  chaque  idiome,  même  celui  qui  est  parlé 
par  le  peuple  le  moins  policé,  est  soumis  à  des  lois  aussi  cer- 
taines que  celles  qui  régissent  le  monde  physique:  et  ainsi, 
le  langage  étant  l'œuvre  de  la  nature,  et  non  riuvention  de 
rhonroie,  la  gittmmaire  doit  être  traitée  de  la  même  manière 
que  les  autres  sciences  de  la  nature,  qui  partent  de  Tobserva- 
tiqn  des  faits  pour  airiver  par  voie  de  déduction  à  la  consta- 
tation des  lois. 

Les  nombreuses  langues  qui  se  parlent  sui'  la  terre  se  divi* 
sent  en  groupes  ou  familles.  Le  plus  important  de  ces  groupes 
est  relui  des  langues  aryetmes  on  indo-européennes^  auquel  appar- 
tient le  latin. 

Le  latin,  langue  morte ,  est  la  source  d'où  sont  sorties  les 
langues  dites  roiuatieê  on  néo-Iaiines,  et  en  particulier  le  français. 

Le  françaiii  est  donc  nne  langue  dérivée  dont  les  origines 
sont  dans  le  latin. 

2.  Le  latin  pulgmre,  transporté  en  Gaule  par  les  soldats  de 
César  et  les  colons,  absorba  promirtement  la  langue  indigène, 
le  celiique,  et  subît  à  son  tour,  quatre  siècles  après,  par  Tniva- 
sion  des  tribus  germaniques,  une  notable  perturbation  dans 
son  vocabulaire,  mais  non  dans  sa  syntaxe;  plus  de  cinq  cents 
mots  germaniques  prirent  pied  dans  la  langue  gallo-romaine. 
Ce  latin  populaire,  ainsi  modifié  par  Timmixtion  de  mots  bar- 
bares, devint,  par  une  série  de  transformations  lentes  et  infien- 
sibles,  la  langue  cToïl,  qui  apparaît  dès  le  fX"  siècle  comme 
un  idiome  indépendant  du  latin,  et  qui,  au  Xir  siècle,  est  une 
langue  formée,  ayant  sa  grammaire  et  sa  littérature  propre. 

Comme  les  autres  langues  romanes,  ses  sccurs,  la  langue 
d'oïl  comprenait  plusieurs  dialectes,  le  normand,  le  picard,  le 
bourguignon  et  le  français  Ce  dernier,  qui  n'était  parlé  que 
dans  la  province  nommée  Ile-de-France,  supplanta  peu  à  peu 
les  autres  dialectes,  qui  tombèrent  au  rang  Aej^atois  et  il  de- 
vint au  Xi  V*  siècle  la  langvc  français  ou  le  français  moderne. 


(i)  Pour  les  détails,  v.  Vlpz,  On  det  hngne*  mmanat  1,  1->66J0&'121.  V.  auttiU 
itott  1  à  lu  fin  du  volume. 

AYEMy  G rammûire  comparée.  1 
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dont  la  grainmaire  se  distingue  surtout  de  celle  du  vieux  fran- 
çais par  Tabsence  de  déclinaison. 

Le  trançais  n'est  donc  pas  le  résultat  de  la  fusion  de  plu- 
sieurs langues  différentes.  Les  traces  du  celtique  qu'on  y  ren- 
contre ne  sont  que  très  faibles,  les  éléments  grecs  et  orientaux 
sont  purement  accidentels  :  le  français  est,  malgré  Tinfluence 
que  les  idiomes  germaniques  ont  exercée  sur  sa  formation,  une 
langue  essentiellement  latine,  c  Les  mots  celtiques  y  sont  res- 
tés, les  mots  germaniques  y  sont  venus;  les  mots  latins  n'y 
sont  point  restés  et  n'y  sont  point  venus,  ils  sont  la  langue 
même  et  la  constituent  (^).  i»  Toutefois  le  français  n'est  pas, 
comme  on  l'a  cru,  du  latin  classique  corrompu  par  un  mélange 
des  formes  populaires;  c'est  le  latin  populaire  lui-même  à  l'ex- 
clusion du  latin  classique  (^.  Mais  cette  langue  une  fois  écrite 
a  été  de  la  part  des  écrivains  l'objet  d'un  travail  incessant, 
qui  a  consisté  à  emprunter  au  latin  classique  un  nombre  consi- 
démble  de  mots  sans  y  apporter  d'autre  changement  que  la 
terminaison.  Bares  au  XIP  et  au  XIIP  siècle,  les  emprunts 
sont  devenus  innombrables  depuis  le  XYI"*  siècle  jusqu'à  nos 
jours. 

C'est  en  effet  du  XVI*  siècle  que  date  la  création  d'une 
foule  de  mots  qui  ont  été  puisés,  il  est  vrai,  à  la  source  du 
français,  c^est-à-dire  dans  le  latin,  mais  qui  n'ont  pas  subi 
l'altération  phonétique  dont  vit  l'organisme  de  tout  idiome  dé- 
rivé; de  cette  manière,  ces  mots,  dont  la  prononciation  et  l'or- 
thographe sont  moitié  latines  et  moitié  françaises,  n'appar- 
tiennent plus  ni  à  Tune  lîi  à  l'autre  langue  :  ils  ne  sont  plus 
simifiatUs,  comme  en  latin,  parce  que  leurs  racines  n'existent 
plus  en  français,  et  leur  prononciation  bâtarde  a  perdu  Téner- 
gie  latine  sans  avoir  acquis  la  douceur  et  la  mollesse  de  la  pro- 
nonciation romane.  Or,  ces  mots  exotiques  dont  le  vocabulaire 
s'est  enrichi,  ont  non  seulement  empêché  la  langue  de  se  dé- 
velopper organiquement,  ils  ont  encore  altéré  la  pureté  de 
l'ancien  français  en  introduisant  dans  beaucoup  de  cas  une 
prononciation  et  une  syntaxe  contraires  à  l'euphonie  ou  au  gé- 
nie particulier  de  notre  langue;  de  telle  sorte  qu'yen  réalité  le 
roman  d'oïl  n'est  plus  représenté  aujourd'hui  par  la  langue 
française,  mais  par  les  patois  qui  ont  eu  le  moins  à  soutfrir  du 
contact  de  la  langue  parlée  et  écrite  par  les  gens  instruits  (^). 

• 

(1)  Ampère,  Formation  de  U»  langue  franaiise,  \H\. 

(2)  On  sait  que,  pour  tous  les  cas  où  la  même  idée  était  exprimée  par  des  termes 
difTérents  dans  le  latin  vulgaire  et  dans  le  latin  classique,  le  français  a  toujours  pris  la 
torme  populaire  et  délaissé  la  forme  savante  ;  ain«l  chat  de  catu9  (au  lieu  du  classique 
ftlii).  \\  faut  tenir  compte  des  mol$  fournis  aui  langues  romanes  par  le  bas- latin,  mé- 
lange du  latin  classique  et  du  latin  vulgaire,  comme  par  ex.  oie  de  auca  ('Xiur  anser), 
Siir  ces  deux  classes  do  mots.  v.  DIez,  I,  1-39. 

(3)  Voir  Liitré,  Mèatotre  de  la  langue  françaim.  II,  p  93  et  s. 
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3.  Le  vocabulaire  français,  en  tant  qu'il  dérive  du  latin^  est 
donc  le  résultat  de  deux  formations  successives.  La  première^ 
de  beaucoup  la  plus  importante,  comprend  tous  les  mots  que  le 
peuple  a  formés  de  la  langue  originaire,  d'après  des  lois  d'au- 
tant plus  sûres  qu'elles  étaient  inconscientes.  La  deuxième 
classe  se  compose  de  tous  les  mots  introduits  plusieurs  siècles 
après,  et  de  nos  jours  encore,  par  les  lettrés,  avec  une  exacti- 
tude Ûttérale,  et  sans  aucun  souci  de  ces  lois  fondamentales. 
On  peut  comparer  les  mots  de  la  première  classe  aux  créations 
de  la  nature,  l^s  mots  de  la  seconde  aux  créations  de  Tart. 


Altération  phonétique 

§8 

1.  La  formation  populaire  des  mots  en  français  est  le  résul- 
tat  d'une  aUéraiion  phonétique  qui  s'est  produite  d'une  manière 
lente,  mais  régulière,  par  Taction  de  trois  principales  causes, 
savoir  :  le  rythnie,  Vanaloffie  et  Varcent  ioniqiip, 

a)  Chaque  langue  a  ses  lois  rjtluniques.  Le  rythme  ou  eu- 
phonie propre  au  français  se  montre  sui1x>ut  dans  la  simplifica- 
tion des  sons  et  le  développement  donné  aux  voyelles  aux  dé- 
pens des  consonnes.  C'est  ainsi  que  les  consonnes  finales  sont 
pour  là  plupart  devenues  muettes,  et  que,  quand  deux  conson- 
nes se  snivent  dont  la  seconde  uVst  pas  une  liquide,  le  fran 
çais  évite  cette  accumulation  de  sons  de  même  nature,  qui  lui 
répugne,  par  remploi  de  divers  moyens,  entré  autres  par  l'éli- 
sion  de  la  première  consonne  (suhjedus^  sujet)  ou  sa  transfor- 
mation en  une  voyelle  (facfm,  fait). 

b)  La  loi  de  Tanâlogie  ^'est  surtout  fait  sentir  dans  les 
flexions.  Ainsi,  dans  lé  principe,  le  radical  de  aimer  était  dif- 
férent selon  qu'il  était  accentué  {àmà,  aime)  ou  qu'il  ne  l'était 
pas  (amdmus^  aim/)ns),  et  l'on  conjuguait  ainsi  ;  aime^  aimes, 
ainie  (i),  amons^  amez,  aiwenf.  Aujourd'hui  le  radical  aim  vaut 
pour  toute  la  conjugaison,  peu  importe  la  place  de  l'accent  to- 
nique. 

c)  L'accent  tonique  reste  en  français  sur  la  syllabe  qu'il 
occupait  eu  latin.  Le  génie  de  notre  langue  a  laissé  subsister 
cette  syllabe  a  l'état  de  dominante,  vers  laquelle  gravitent 
tons  les  autres  éléments  du  mot  De  là  la  tendance  à  faire  de 
cette  syllabe  la  dernière  syllabe  sonore  du  mot,  ce  qui  a  amené 
la  suppression  ou  l'assourdissement  des  syllabes  atones  qui 
précèdent  ou  suivent  immédiatement  la  tonique  ou  dominante. 

2.  C'est  la  persistance  de  l'accent  tonique  latin  qui  distin^ 
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g'ue  principalement  les  mots  populaires  des  mots  savante.  Touf^ 
les  mots  introduits  par  le  peuple  à  Vorigine  de  la  langue  res- 
pectent Taceent  latin,  ils  miontrent  ainsi  qu'ils  ont  été  faits 
avec  Toreille,  qu'ils  viennent  d'un  latin  vivant  et  parlé.  Tour 
les  mots  qui  violent  la  loi  de  Taccent  latin  ont  été  introduits 
postérieurement  à  Tépoque  de  formation  oi'ganique  de  là  lan- 
gue; ce  sont  des  mots  vraiment  barbares,  puisqu'ils  sont  ac- 
centués à  la  fois  contre  les  lois  de  formation  du  latin  et  du 
français  (^).  Ainsi,  par  exemple,  le  mot  latin  fdbrica  a  donné 
en  français,  d'après  la  formation  populaire  et  organique,  ffkge, 
tandis  que  la  formation  savante  en  a  tiré  fabrique,  où  Taccent 
latin  est  déplacé. 

En  résumé,  la  langue  française  comprend  deux  grandes  cou- 
ches de  mots  superposées  :  l'une  antérieure  au  XII*  siècle, 
œuvre  inconsciente  du  peuple  et  formée  de  trois  éléments  :  le 
hdin,  le  celte  et  le  germanique;  Tautre  postérieure  au  XIP  siè- 
cle et  formée,  d'un  côté,  des  mots  savants  directement  em- 
pruntés aux  langues  classiques,  de  l'autre  des  mots  venus 
des  langues  modernes,  par  exemple  de  l'italien  au  XVI^  siè- 
cle, de  l'espagnol  au  XVIP,  de  l'anglais  au  XTX*  (*). 

On  peut  donc  répartii-  les  mots  françuis  en  trois  catégories, 
suivant  qu'ils  sont  d'origine  populaire,  d'origine  savante,  ou 
il'origîne  étrangère  ('). 

3.  C'est  d'après  cette  distinction  qu'on  a  classé  les  doubles 
dérivations  d'un  même  mot,  appelées  doublets  ou  mots  à  dériva- 
tion divergente^  et  qui  répondent  d'ordinaire  à  deux  âges  diffé- 
rents dans  l'histoire  de  notre  langue  {*)  : 

a)  Un  radical  latin  donne  en  français  un  doublet,  si  ce  ra- 
dical a  produit  dans  notre  langue  deux  mots,  l'un  populaire  et 
l'autre  savant  :  ainsi  A'arficulusy  le  peuple  fit  orteil  et  les  sa- 
vants artide.  De  même  :  deciina^  dîme,  décime;  examen ,  essaim- 
examen;  fragilis,  frêle,  fragile;  jwr^icttJ?,  porche,  portique;  rigi^ 
dus,  raide,  rigide^  capitale,  cheptel,  capital;  cnmulare^  combler; 
'îumuler;  hospitaf^^  hôtel,  hôpital;  navigare,  nager,  naviguer, 


(1)  V.  Litlré,  liiHtoire  de  la  langue  fra»içaise,iy  32. 

(2)  Sur  les  27  à  2H00O  mots  que  conti<jnt  le  Dictionnaire  de  l'Acittfihnie  /^ançatse,  on 
compte  :  1*  environ  1200O  mois  d'on'^ymt; /^opu/aire.  dont  5000  sont  dès  mots  primiurs 
(ainsi  répartis  :  élément  latin  3d00,  gennaiiiquo  420,  grec  '20,  celtique  20,  mots  d  ori- 
gine inconnue  6GU)  et  7000  des  mots  tirt^  directement  des  primitifls  par  la  dérivation  et 
la  composilitm  ;  —  î?  «nviron  iOuO  moU  d'oirigine  étrangère,  empruntât  nux  langues 
modeme»;-  3*entlii  p\\j»  de  IVXK)  muts  d'origine  suinintc,  forgés  par  les  érudits  à 
l'aide  du  grec  ou  du  latin.  V.  Brachet,  Divt.  iiytn.y  p.  LXX. 

(3)  Gomme  cVst  seulement  dan»  la  langiie  populaire  qu*on  peut  saisir  les  lois 
suivant  lesquelles  rinsUnct  du  peuple  a  U'ansformé  le  latin  en  finançais,  les  mots 
savants  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  le  philolomie,  et  la  phonologie  les  ignore  ei^mplè- 
tement. 

(4)  v.  Brachet,  ûietiommlre  tien  riouhi^a  de  Ut  langue  fr^nftuse,  1868;  «w|>pf.,1871. 
La  liste  de  ces  doublets  dépa5se  le  chiffre  de  1100,  et  cependant  on  pourrait  encore  y 
ajouter  des  doubles  former  comme  cuchet  et  coquet^rtmger  et  m-miner,  etc. 
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ditnnuSf  deviu,  divin;  advocaius,  avoué,  avocat;  auyunum^ 
heui\  augure;  dotare,  douer,  doter;  leycdiSf  loyal,  légal;  natimis, 
oaïf,  natif ^  mlarium^  salière,  salaire;  />o^iV>r/<^m;  poison,  potion; 
cuTts,  aigre,  icre  ;  captimis,  chétif,  captif;  causa,  chose,  cause. 

b)  Il  y  a  encore  doublet  lorsqu'à  côté  d'un  mot  français  d'o- 
rigine populaire,  vient  se  placer  un  mot  d'importation  étran- 
gère, provenant  du  même  radical;  ainsi  eadentia  devint  en 
français  chance,  en  italien  cadenza;  au  XVP  siècle,  ce  d<^nifer 
mot  a  passé  les  monts  et  a  donné  en  français  le  mot  cadence  : 
ckafice  et  cudcncc^  piovenant  du  même  radical,  fonnent  un  dou- 
blet. De  même  :  capsa,  châsse,  caisse;  caimt,  chef,  cap. 

cj  Enfin,  il  y  a  encore  doublet  lorsqu'un  même  radical  donne 
en  français  deux  dérivés  d'origine  populaire;  ainsi  capipusu 
donné  à  la  fois  champ  et  camp.  De  même  :  hadare,  bayer  et  béer 
(d-où  béant)  ;  rrerf^ia,  croyance,  créance  ;5wia/a,  jatte  Joue  (*); 
homintmy  homme,  on:  i//^,  il,  le;  laxwe,  laisser,  lâcher; ^rcar^, 
ployer,  plier;  piac^^,  plaire,  plaisir;  stfrgert,  souj'dre,  suigir, 
etc.  Il  y  a  des  exemples  de  fr^rmes  triples  et  même  quadru- 
ples, comme  :  pefisarcs  peser,  penser,  panser. 

\.  Les  doublets  sont  une  richesse  de.  la  langue;  il  n*en  est 
pas  de  même  des  homonymes  :  nous  entendons  par  là  les  ho- 
monymes parfaits  (à  la  fois  homographes  et  homophones),  qui 
se  sont  produits  quand  la  contraction  que  les  mots  latins  doi- 
vent subir  pour  passer  eu  français  a  confondu  sous  une  forme 
commune  deux  ou  plusieurs  dérivés  de  primitifs  très  dis- 
tincts; par  ex.  alnus,  aune;  ulna^  aune;  —  cai-piniis,  charme. 
camien,  charme;  —  carcer^  chartre;  cliariida,  chartre;  —  eon- 
suere,  coudre;  coryhiSj  coudre:  —  dUjitalej  dé;  datiun,  dé;  — lau- 
Jare.  louer ;locare,  louer;  — ptdaftumy  palais;  pdalum^  palais; 
— piscari,  pêcher;  persicariuSy  pêcher;  -  perca^  perche  ;  per^îr^, 
perche;  -—  somnas,  somme;  summa.  somme;  — tenerum^  tendre; 
tendei'ty  tendre  ;  etc. 


Variations  de  sens. 

8  ^ 

En  passant  du  latin  au  français,  beaucoup  de  mots  ont  pris 
une  acception  plus  ou  moins  différente  de  la  signification  ori- 
ginelle. Tantôt  le  .sens  s'est  élargi  :  de  paraboUi,  espèce  parti- 
culière de  discours,  on  a  fait  parole;  viUa,  métairie,  a  donné 


<i)  Lc'rapport  lo^i(|ue  -iili'é  )atle  ef  joue  çM  corir»innc  à  c»»s  coniparuisuns  blzairos 
qne  fait  le  peuple  outre  ucrtains  objeU  el  \t%  iianies  du  corps  ;  ainsi  do  teiHji[^u\  cassé). 
^Mrfyes  (gouffix),//4MïfMm  (ft)i«'  J'oio;.  hotcUus  (lj«»udLn),  ;jtf/lw  (p«au  d'animal),  1(»  fra»»- 
fais  a  l!f«  tétc,  yorye,  foie,  ttoyuu,  peau. 
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ville.  Tantôt  le  sens  s'est  rétréci  et  a  passé  du  général  au  par- 
ticulier :  Necare,  faire  périr,  est  devenu  tioyer.  faire  mourir 
dans  l'eau  ;  de  earrucOy  toute  espèce  de  chariot,  on  a  tiré  char* 
rue,  qui  a  le  sens  spécial  de  chariot  aratoire. 

Les  déplacements  de  sens  se  sont  produits  dans  Pintérieur 
même  de  notre  langue,  et  Ton  peut  citer  beaucoup  de  mots 
dont  le  sens  s'est  agrandi  ou  s'est  aifiEtibli  dans  le  passage  du 
vieux  français  au  français  moderne. 

Ainsi  attraper  ne  voulait  dire  à  Torigine  que  prendre  dans 
la  trappe,'  dans  le  piège,  et  leurrer  attirer  le  faucon  dans  un 
Uurre,  morceau  de  cuir  rongé  en  forme  d  oiseau.  Le  mot  tuer, 
quia  remplacé  l'ancien orciVc;  a  signifié  d'abord  protéger,  abri- 
ter (on  à  encore  tue-vent)^  puis  étouîfer,  comme  dans  :  tmr  la 
chantMe.  tiier  le  fm  (Ducange),  sens  qui  s'est  généralisé  dans 
Taccéption /ué^/*.  Chère  (du  la  t.  cara;  au  VP  siècle,  face,  visage) 
a  signifié  d'abord  visage,  puis  bon  accueil,  c'est-à-dire  bon 
visage^  et  enfin  bon  repas,  qui  est  une  des  manières  du  bon 
accueil. 

Au  contraire,  lat)ourer  signifiait  travailler  (du  latin  la- 
borare)  et  ne  s'est  restreint,  qu'assez  tard  au  travail  de 
la  terre,  considéré  comme  lé  travail  par  excellence;  avaler j 
qui  signifiait  descendre  ou  faire  descendre  en  général,  ne  se 
dit  plus  que  des  aliments  qu'on  fait  avaler,  et  le  mot  pis,  de 
pecfus,  qui  avait  le  sens  de  poitrine,  s'est  restreint  successive- 
ment et  s'est  avili  jusqu'à  sa  signification  actuelle 

Chapdet,  diminutif  de  chapeau,  v.  fr.  chapel.  a  signifié  d'a- 
bord une  couronne  ou  un  petit  chapeau  de  fleurs  :  Un  chapelet 
vert  en  sa  tête  (Roman  de  Renari).  Une  vieille  romance  parle 
de  la  bêle  Alez  qui.  après  avoir  cueilli  des  flurettes  Un  chapelet 
fet  en  a  De  bel  rose  flurie.  Dans  la  suite  on  appela  chapelet  un 
certain  nombre  de  grains  enfilés  servant  aux  moines  pour 
compter  l^s  Avé  Maria  et  les  Pater  qu  ils  devaient  réciter  afin 
d'accomplir  une  pénitence  qui' leur  avait  été  infligée  ou  satis- 
faire à  certaines  prescriptions  de  leurs  règles.  Ce  chapelet  fi- 
gurait la  roi/ro^fn^  de  ros^  que  l'on  mettait  sur  ta  tét^  delà 
sainte  Vierge  :  aussi  les  Italiens  l'appellent-ils  coronn  et  les 
Espagnols  rosaria.  En  France  te  rosaire  est  composé  de  quinze 
dizaines  d'Avé  Maria;  il  équivaut  à  trois  chapelets. 


PREMIÈRE    PARTIE 

ÉTYMOLOGIE 

LITBE  I" 

PhoioioDie,  0»  les  éléients  matériels  les  lots. 

Chapitre  I*' 
Les  sons  de  la  langue  étadiéa eneux-mêoies. 

Ses  VoyèllM. 

§  10 

1 .  Les  voix  ou  voyelles  primitives  sont  t,  a,  m  (0-  ^  ^^t  le 
son  le  plus  plein,  le  plus  éclatant  et  le  plus  ancien.  Au-dessous 
du  a  se  placent  le  i  et  le  u^  Tun  représentant  le  son  le  plus 
aigu,  l'autre  le  son  le  plus  sourd.  Ainsi  a  occupe  le  sommet  de 
Téchelle  tonique,  dont  î  et  u  occupent  parallèlement  les  deux 
points  inférieurs  ;  a  est  pur  et  stable,  t  et  u  sont  mobiles  et 
aptes  &  passer  à  Tétat  de  consonnes.  On  peut  les  représenter 
de  cette  manière  (';  . 

a 
i  u 

Outre  ces  trois  voix  principales  t,  a,  u^  la  plupart  des  lan- 
gues ont  encore  deux  voyelles.accessotm;  savoir  :  le  e,  son  in- 
termédiaire entre  /  et  d,  et  o,  son  intermédiaire  entre  u  et 
u.  De  cette  manière  nous  obtenons  la  série  naturelle  des 
yoyeWeB  pures  :  t,  f,  a,  o,  u. 

Ce  sont  là  les  principales  voyelles,  et  il  y  a  bien  peu  de  lan- 
gues où  elles  ne  se  retrouvent  pas.  Mais  il  y  a  bien  d'autres 
variétés  de  sons-voyelles;  ainsi  le  français  possède  en  outre 
le  ^;  son  intermédiaire,  entre  e  et  o,  comme  dans  feu^  vctUj  et  le 
« ,  qui  tient  le  milieu  entre  i  et  ou;  ce  dernier  son,  qui  est  in- 
connu aux  autres  langues  romanes  littéraires,  est  formé  de 
la  manière  suivante  :  «  tandis  que  la  langue  s'apprête  à  pro- 
noncer le  i,  les  lèvres  prennent  la  position  que  réclame  le  u 
(ou)  (^.  f> 


(1)11  sagii  ici,  nun  pas  du  u  fran^Mi»,  nmis  hii^n  dvtu  indo-européen^  tel  qu'il  se  |MX>- 
nonce  en  Htiemand,  en  Italien,  etc.,  c'est-â-dire  comme  notre  ov 
Ci)  J.  Grimm.  Dtutsche  Grammatik,  3  éd.,  t.  p,  82  et  s. 
(3J  Du  Vois- Raymond.  Kodmuf,  ôder  ûllgememe  AtphabetUc,  p.  lôU 


:f4  OES   VOYELLES  §   10 

On  distingue  ainsi  en  français  les  voix  simples  suivantes  : 
ay  e,  Oj  eUf  i,  on,  u,  qui  se  font  entendre  à  la  fin  des  mot6  ta,  thé^ 
P6^  feu,  sU  /bu,  6u.  —  Ku  et  ou  sont  des  sous  simples,  quoi- 
qu'ils soient  représentés  par  la  combinaison  de  deux  voyelles. 

Outre  ces  sept  voyelles  pures,  il  y  a  encore  le  e  dit  muetj 
c|u'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  e  proprement  dit  ou  e  so- 
nore. Le  €  appelé  muet  est  la  plus  faible  émission  de  voix  pos- 
sible; il  a  eu  général  le  son  d'un  eu  faible,  comme  dans  /a,  le^ 
ou  très  faible,  comme  dans  une;  le  mot  bemce  réunit  les  deux 
sons  du  e  muet. 

2.  Les  voyelles  <»,  e,  o,  eu,  prononcées  de  manière  que  la 
voix  sorte  en  partie  par  la  bouche,  et  en  partie  par  le  nez,  for- 
ment quatre  nouveaux  sons,  qu'on  appelle  myélles  nasales^,  et 
que  Ton  entend  à  la  fin  des  mots  planj  brin,  ton,  6>-un. 

<  Si,  nu  lieu  d%}niettre  librement,  à  travers  la  bouche,  le  son-voyeUe.  nous 
Itisëon»  i»'ab.iis:»cr  le  voile  du  palais  et  f\ue  nou^  rorcions  ainsi  Tair  û  vibrer  à 
fn*vi*rs  l€*s  caviit^  qui  rattachant  le  nez  au  pharynx,  nous  entendons  Ic^s  voyelles 
nasAîea^  rin,  on,  in,  un.  si  communes  en  franyais.  Il  nVst  pas  nwessaire  que 
l'air  paifse  à  travers  le  nez,  au  contraire,  nous  p(»uvons  l'enner  le  riex.  et  nous 
ne  Turons  ainsi  que  rcndri?  l'accenf  nassil  encore  [»lus  marqué.  La  seule  condi- 
tion n^'vssalro  t!t>t  le  déplac«^nient  du  voile,  qui,  dans  les  vo>'elIes  ordinaires, 
couvr«>  plus  ou  nioin^  complètement  l'orillce  postérieur  des  fosses  naïuiles  (').  » 

3.  Les  voix  /,  oa,  qui  ne  peuvent  pas  se  changer  en  voyel- 
les nasales,  sont  dites  voix  consfantes,  par  opposition  aux  autres 
voix,  qui  sont  voi-iaUes, 


VOIX 

VARrADrJi.S 

VOIX  CONSTANTES 

Pures 

Nasales. 

a 

an 

• 

t 

e 

in 

M 

o 

on 

OU 

eu 

un 

/net  un  sont  les  nasales  de  e  et  de  eu^  et  non  pas  de  t  et 
de  u. 

\.  Les  diphthopguês,  dit  Max  Muller,  se  produisent  quand 
au  lieu  de  prononcer  une  voyelle  immédiatement  après  une  au- 
tre, au  mo}  en  de  deux  efforts  successifs  de  la  voix,  nous  for- 
mons un  son  pendant  le  coui's  du  changement  qui  doit  s'opérer 
dans  la  position  des  organes  pour  passer  d'une  voyelle  à  une 
autre.  Si  nous  passons  rapidement  de  la  position  du  a  à  celle 
du  w,  en  prononçant  une  voyelle,  nous  entendons  au,  comme 
dans  Tallemaud  Bau. 


(1)  M.  Mullcr.  Nouvelles  leçons  sur  la  9cici\A'i^  dn  limjnge,  \,  154.  Gel  ouvrap*  noua 
a  (Viurnl  plusieurs  autres  rcmar«]ueK  phonétiquos  qa<;  nous  avuns  placées  entre  iniiiiu- 
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Les  ^auimairien8  italiens  divisent  les  diphtongues  en 
étendues  (disiesi)  et  contractées  (raccofti)^  selon  que  la  voix  ap- 
puie sur  la  première  on  sur  la  seconde  voyelle  :  dion  id.  Les  com- 
binaisons de  voyelles  de  la  seconde  espèce  ne  sont  pas,  à  pro- 
prement parler,  des  diphtongues;  mais  ces  diphtongues 
impropres  sont  les  seules  qui  existent  dans  le  français  actuel. 
Elles  peuvent  ètve  pures,  comme  ia  dans  pidLno,  ou  nasales,  com- 
me infi  dans  viande. 


Ses  Consonnes. 

DES  ESPÈCES   DE   CONSONNES. 

§  11 

1 .  Les  consoniies  se  classent  par  ordres  et  par  degrés,  selon 
qu'on  les  considère  :  l®  par  rapport  au  rôle  des  différents  or- 
ganes qui  servent  à  les  former,  et  T  quant  à  l'effort  plus  ou 
moins  grand  que  ces  organes  ont  à  taire  pour  les  prononcer. 

2.  D  après  les  ^^rjww^s  de  l'articulation,  les  consonnes  se  di- 
visent en  trois  ordres  :  les  yutturaifs^  les  Unifuales  et  les  labh- 
les, 

a)  Les  gutturales  se  prononcent  du  gosier  avec  le  concoui-s 
des  parties  molles  du  palais,  comme  c  et  g,  dans  camp,  et  gant, 

h)  Les  linguales,  appelées  aussi  dentales,  sont  formées  par  la 
langue  avec  le  concours  des  dents,  comme  t  et  d,  dans  toit  et 
doigt. 

v)  Les  labiales  se  prononcent  particulièrement  par  le  mouve- 
ment des  lèvres,  comme  p  et  6,  dans  po/s  et  boi*. 

Ktilreles  gutturales  et  les  linguales  se  trouvent  ies  consonnes ^a/<t<a{e«,  qui 
•iiint  protUiilcs  par  la  racine  de  la  lan^i^ue  et  les  parties  dures  du  palais  (v.  §  13;. 

Les  sons  formés  par  la  langue  sont  moins  individualisas  et  conséquemmenl 
plus  liquides  que  les  autres,  parée  qu'ils  sont  dins  un  milieu  indifférent  entre 
les  sons  du  gosier  et  ceux  des  lèvivs;  naç  derniers,  appartenant  &  l'ori^ane  oxte- 
riour,  sont  les  plus  individuaitsês  et  oonsequem nient  les  moins  liquides  de  tous 
les  sons. 

3.  D'après  le  plus  ou  moins  de  force  de  l'articulation,  les 
consonnes  se  divisent  en  trois  degi'ès  :  les  muettes,  les  spiran- 
tes  et  les  liquides. 

a)  Les  muettes  ou  exjdosives  sont  fonnèes  par  le  contact  com- 
plet des  organes  articulateurs  :  e  et  g,  t  et  d,  p  et  6. 

h)  Les  spirant^fi  ou  sifflantes  se  distinguent  des  muettes  en 
ce  que  le  son  peut  en  être  prolongé  par  une  sorte  de  frottement 
de  Tair  sortant  de  la  bouche,  comme  s  et  z,  dans  selle,  et  zèle, 
f  et  V,  diins  îin  et  v/ w. 
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c)  Les  liquides  sont  ainsi  appelées  à  cause  de  leur  nature 
particulièrement  mobile  et  fluide  :  r,  /,  p^  m.  Ce  sont  les  con- 
sonnes les  moins  articulées. 

Les  muettes  et  les  spirantes  sppt  des  consonnes  "variables  ou 
mobiles,  dont  l'articulation  est  plus  ou  moins  force  ;  ainsi  betp 
sont  produits  également  par  le  mouvement  des  lèvres,  mais 
avec  cette  différence  que  Tune  est  faibU  et  l'autre  forte.  On 
distingue  ainsi  les  muettes  et  les  spirantes  en  deux  familles  : 
les  fortes  et  les  faibles. 

Les  liquides  sont,  au  contraire,  des  consonnes  constatites  ou 
fixes,  dont  rarticulation  se  fait  constamment  avec  le  même  de- 
gré de  force. 

Les  muettes  sont  aussi  appelées  consonnes  explosives  ou  mo- 
mefUanées,  parce  que  le  son  s'en  fait  entendre  d'un  seul  coup, 
par  nue  sorte  d'explosion  de  la  voix  qui  ne  peut  durer  qu'un 
instant,  et  à  condition  de  tomber  immédiatement  sur  une 
voyelle.  Les  autres  consonnes,  spirantes  ou  liquides,  sont  dites 
continues  ou  fricatives,  et  elles  ont  ce  caractère  commun  qu'elles 
peuvent  être  prononcées  seules  et  qu'on  peut  en  prolonger  le. 
son  tant  que  dure  l'émission  de  voix. 

Les  muettes,  les  sifflantes,  les  liquides  et  les  voyelles  for- 
ment les  quatre  degrés  de  l'articulation  :  les  muettes  stmt  les 
sons  les  plus  articulés,  les  voyelles  le  sont  le  moins;  les  sif- 
flantes et  les  liquides  tiennent  le  milieu. 

«  Les  muettes,  dit  Max  Muller,  se  distinguent  des  autres  sons  par  ceci,  que 
pour  un  instant  elles  arrêtent  complètement  l'émission  du  sonnie.  I^s  Grec^ 
ies  appellent  apAôna,  muellea,  parce  qu'elles  arrêtent  la  voijc,  ou,  ce  qui.  re- 
vient au  même,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  susceptibles  d'intonation.  Elles  sont 
formées,  comme  disent  les  grammairiens  sanscrits,  par  le  contact  complet  des 
organes  actifs  et  passifs.  Si  nous  portons  la  racine  de  la  langue  contre  la  partie 
molle  du  palais,  nous  entendons  le  bruit  de  la  consimne  c  (k).  Si  nous  portons 
la  langue  contre  les  dents,  nous  entendons  le  bruit  de  la  consonne  t.  Si  nous 
portons  la  lè^re  iniiérieure  contre  la  lèvre  supérieure,  nous  entendons  le  bruit 
de  la  consonne  p. 

«  Les  «pirantes  et  les  liquides  oni  toutes  ce  caractère  commun  qu'elles  peu* 
vent  être  prononcées  seules  et  qu'on  peut  en  pft>longer  le  son  tant  que  dure 
l'émission  de  voix.  Chez  les  grammairiens  grecs,  elleé  sont  toutes  réunies  sous 
le  nom  de  hëmiphôna  ou  êemi-voyellêê,  tandis  que  les  grammairiens  sanscrits 
indiquent  eomme  leur  qualité  spécifique  que,  lorsqu'on  les  prononce,  les  depx 
organes,  l'actif  et  le  passif,  qui  concourent  nécessairement  à  la  formation  de 
tous  les  bruits  consonanlaux^  ne  se  touchent  pas  mais  se  rapprochent  seule- 
ment. 

«  Quelle  est  donc  la  dilTérence  entre  les  deux  catégories  de  consonnes,  entre 
les  semi- voyelles  et  les  muettes,  entre  v  et  6^  par  exemple?  C'est  tout  simple- 
ment que,  pour  la  première  de  ces  deux  lettres,  aucun  contact  n*a  lieu,  et  par 
suite  que  le  cours  du  souffle  n'est  pas  interrompu  un  seul  instant,  qu'il  n  y  a 
pas  de  silence,  tandis  que  la  muette  b  exige  le  coniact.  un  contact  complet,  et 
par  suite  amène  une  pausè^de  sorte  que  nous  entendons  clairement  le  souflle 
tout  \fi  temps  qu'il  lutte  contre  les  lèvres  qui  se  ferment  sur  lui.  « 
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Muettes. 

§  12 

Dans  la  formation  des  muettes  ou  explosives,  le  cariai  de  la 
boache  est  entièrement  ferinë  et  rémission  du  souille  est  mo- 
mentanément arrêtée;  c'est  pourquoi  la  forme  de. ces  sons  est 
la  plus  complètement  individualisée  et  qu'ils  marquent  le  plus 
haut  degré  de  Tarticnlation.  Comme  nous  n'avons  que  trois  or- 
granes  articulateurs,  il  ne  peut  y  avoir  que  trois  muettes  :  mais 
chacune  d'elles  peut  avoir  un  son  doux  (moyens  lat.  média)  ou  dur 
(ténu,  lat.  tenuis),  selon  que  l'action  de  l'organe  articulateur  a 
plus  ou  moins  d'intensité.  De  cette  manière,  on  distingue  les 
muettes,  —  gutturales,  linguales  et  labiales,  —  en  consonnes 
fortes,  dures,  sourdes  ou  ténues  et  consonnes  faibles,  molles,  so- 
nores ou  moyennes  : 

Gutturales    Linguales  Labiales. 
Muettes  fortes  ou  dures  c  t  p 

Muettes  faibles  ou  molles  y  d  t 

Les  lettres  c  et  ^  désignent  ici  les  articulations  gutturales 
qui,  en  français,  se  rendent  par  r  et  ^  devant  a,  o,  u,  ou  une 
consonne,  et  par  qu  et  gu  devant  e  et  /  (quérir,  guide). 

Les  miiAttes.  tant  ftiibles  que  fortes,  sont  susceptibles  d'une  aspiration; 
mais  les  muetties  aspirées  sont  des  sons  dérivés  ou  accessoires,  aussi  ne  se  pré- 
sentent-elles qae  dans  certaines  lanj^ués.  En  sanscrit,  la  série  est  complète  : 

Gutturalcê   Linguales  Labiales. 
Aspirées  rudes  on  fortes  hh  tl\  ph 

Aspirées  molles  ou  faibles  gh  dh  hh 

Toutefois  les  aspirées  molles  sont,  en  sanscrit,  beaucoup  plus  importantes  et 
d'un  usage  bien  plus  fréquent  que  les  aspirées  rudes. 

Le  giec  ne  nmnalt  que  les  aspirées  rudes,  qui  sont  figurées  par  les  signes 
X,  0,  f,  <res  aspirées  sont  devenues,  dans  le  grec  plus  moderne,  de  sim- 
ples spirantCK.  c'est-à-dire  qu«  le  double  son  renfermé  dans  chaque  aspirée 
s'est  téAwxi  a  un  son  simple.  Ainsi  le  0  grec  équivaut  kt  ^h]  mais,  en  grec 
moderne^  le  (I  %*  prononce  comme  le  tti  anglais,  c'est-à-dire  qu*il  a  pris  un  son 
nouveau  on  il  est  impossible  de  distinguer  un  t  et  un  k,  La  même  observation 
s*appliq«e  au  f  (Aii(!it*fmêment  p  4-  A)' et  au  x(A  +  ^)* 

En  latin,  les  aspii««'^  primitives  sont  devenues  méconnaissables:  «Iles  ont 
perdu  leur  caractère  complexe  pour  devenir  des  spirantes,  ou  sons  aspirés  sim- 
ples, et  en  outre  elles  se  trouvent  réduites  à  deux,  le  A.  qui  représente  l'ancienne 
;aspirée  gutrunilr,  et  le  A  transformation  de  Tancienne  aspirée  labiale.  Le  f  la- 
tin a  passé  aux  langues  romanes,  mais  le  A  ne  s'est  pas  maintenu  partout. 

Spirantes. 
§  13 

1.  Le  souffle  ou  aspiration  est  l'Alément  matériel  des  spi- 
rantes comme  des  muettes;  mais  les  spirantes  sont  des  émis- 
sions du  souffle,  tandis  que  les  muettes  en  sont  la  suppression 
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momentanée  :  par  là  même  les  spirantes  sont  moins  bien  arti^ 
culées  que  les  muettes,  et  on  peut  les  considérer  en  quelque 
sojte  comme  des  muettes  incomplètes.  L'action  des  org:ane^ 
articulateurs  donne  à  l'aspiration  la  fonm  particulière  qui 
l'individualise  en  spirante  gutturale,  linguaU  ou  labiale^  chacune 
de  ces  spiittntes  pouvant  avoir  le  son  dur  ou  doux  : 

(ruUurales,  Lingualen.  Labiale^, 
Spirantes  fortes  n  s  f 

Spirantes  faibles  y  z  v 

Beaucoup  de  langues  ont  le  h,  spirante  indéterminée  que  l'on 
lunge  parmi  les  gutturales;  mais  ce  son  n'existe  pas  propre- 
ment dans  notre  langue.  Il  y  a  encore  d'autres  spirantes  qui 
sont  étrangères  au  français,  ainsi  la  gutturale  ch  Call.)  et  la 
dento-linguale  th  (anglais),  qui  l'une  et  l'autre  peuvent  être 
fortes  ou  faibles. 

Il  est  à  remarquer  :  l""  que  y  ou  yvd  est  plutôt  palatal  que 
guttural;  c'est  le  même  son  que  l'on  repi'ésente  par./  en  alle- 
umnd  et  en  italien  et  par  y  en  espagnol  et  en  portugais  ;  2^ 
que  la  linguale  faible  z  se  marque  le  plus  souvent  en  français 
par  la  lettre  8,  qui  a  le  son  doux  entre  deux  voyelles  :  prison; 
3^  que /*  et  t7  ne  sont  pas  des  labiales  pures,  mais  des  labio- 
dentales. 

On  appelle  plus  spécialement  spiranteê  les  cotisonnos  h  et  f,  ainsi  |qtie  Talle- 
inand  ch  et  langlais  tn,  sifflante  la  consonne  9  forte  ou  faible  (=  z)^  et  semi- 
poifellet  les  consonnes  i/el  v,  dont  le  son  tend  d  se  vocaliser,  c*est-à-dire  à  se 
confondre,  celui  du  y  avec  i,  celui  du  1;  avec  u. 

2.  Aux  spirantes  se  rattache  la  consonne  palatale  appelée 
chuintaiife,  articulation  intermédiaire  entre  les  gutturales  et 
les  linguales  et  qui  dérive  des  unes  et  des  autres.  La  chuin* 
t^nte  exprime  un  son  accessoire  qui  a  cela  de  commun  avec 
celui  de  la  silHante  a  qu'il  est  formé  au  moyen  de  laspiration, 
mais  qui  s'en  distingue  dans  sa  formation  par  un  plus  grand 
élargissement  de  la  cavité  de  la  bouche.  La  chuintante  peut 
être,  comme  le  s,  ou  fotie  ou  faible,  selon  que  l'aspiration  est 
plus  ou  moins  forte.  La  chuintante  forte  se  rend  en  français 
par  ch  (ail.  «^;  angl.  sh;  ital.  se  devant  e  et  i;  magyar  s;  polo- 
nais sz)  :  chien,  et  la  faible  par  la  lettre  7  ou  par  g  devant  *  et 
e  :  jàmhe,  gtinir. 

fja  chuintante  peut  t^tre,  comme  la  sifflantes,  simple  ou  composée;  la  sif- 
flante ou  la  chuintante  composée  est  formée  de  telle  façon  que  rémission  de 
cette  spirante  est  précédée  d'un  petit  coap  sonore  de  la  langue,  a  peu  près  sem- 
blable au  son  delà  muette  linguale  faible  ou  forte  (d  t).  Si  donc  nous  dttsi. 
gnons  la  chuintante  forte  ou  faible  par  v  (=  fr.  chj  cl  i  (  =  fr.  j  ou  g  devant 
6«  iy,  nous  poukj'ons  représenter  la  sifllante  comi>osce  par  la  tt  dz  et  la  chuin- 
tante comiwsée  par  Is  (  =fr.  tch)  et  di  (  =fr.  dj  uu  d(jj.  Mais,  dans  le  déve* 
ioppement  historicfue  des  langues,  la  chuintante  comfiosée  se  présente  comnu> 
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un  son  simple,  niie  explosive  palatale,  quo  la  jfranimairc  comparée  marque  des 
signes  c'.et  g.  Cette  palatale,  dérivée  des  gutturales  latines  c  et  9  ou  j,  s'est 
maintenue  consonne  explosive  dans  loute»  les  langues  romanes,  sauf  eu  fran- 
çais chou  elle  s'est  affaiblie  dans  la  spirantc  forte  ou  faible  à  laquelle  ona  donné 
le  nom  de  chuintante  :   chien  de  cani».  ïambe  de  garnba,  gémir  de  gernertf  (^). 

Liquides. 

§  1+ 

Les  liquides  sont  des  consonnes  inteimèdiaires,  entie  1e.s 
voyelles  et  les  muettes,  c'est-à-dire  entre  les  sons  liquides  el 
les  sons  solides  par  excellence.  La  série  de  ces  consonnes  ne 
se  compose  i)a8,  comme  pour  les  muettes  et  les  spirantes,  de 
Irais  sons  correspondant  aux  trois  organes  de  Tailiculation, 
mais  elle  c>omprend  quatre  lettres  r,  l,  ?«,  m,  qui  appartiennent 
-à  ta  famille  des  consonnes  faibles  ou  douces  et  qui  se  divisent, 
comme  les  voyelles ,  en  liquides  pires  ou  liquides  proprement 
dites^  r  et  l,  et  fiasales^  n  et  m.  Par  leur  formation  les  premières 
se  rattachent  plus  spécialement  aux  spirant^s,  r  comme  pala- 
tale et  /  comme  dentale  ou  palato-dentale,  et  les  secondes  aux 
muettes  ou  explosives,  n  comme  linguale  ou  labio-dentale  et 
m  comme  labiale. 

Les  liquides  pures  s'unissent  facilement  à  d'autres  conson- 
nes pom*  former  des  articulations  doubles^  appelées  cofisonnes 
composées f  comme  p9*  dans  grêle,  ji  iaxis  pli,  etc. 

Les  liquides  nasales  ne  peuvent  pas  se  combiner  de  la  sorte 
en  français;  mais,  quand  elles  terminent  la  syllabe^  elles  per* 
dent  leur  son  propre  et  rendent  nasale  la  voyelle  précédente 
(§  10). 

Les  liquides  /  et  n  sont  dites  mouUUes  lorsqu'elles  sont  sui 
vies  phonétiquement,  c'est-à-dire  pour  l'oreille,  d'un  y  ou  yod: 
te  n  mouillé  ou  ^y  se  rend  en  fiûnçais  par  gn  :  vigne,  et  le  / 
mouillé  où  ly  par  iU  ou  U  :  paille,  fiUe  (*). 

Placée  au  milieu  de  Téchetle  d'articulation,  entre  la  voyelle  et  la  muette,  la 
liqnide  participe  de  la  nature  de  l'une  et  de  l'autre  :  d'un  c^ôté  elle  se  joint  à  la 
voyelle  comme  tonte  autre  consonne,  par  ex.  rai,  et  de  l'autre  elle  se  joint 
comme  voyelle  à  la  muette  pour  former  avec  cette  dernière  un  son  unique,  par 
ex.    broê.  Mais,  comme  lc;s  labiale«  sont  les  plus  individualisées  de  trmt^s  lo^ 


(1)  Laftifflaiiie  compoféetf  s^  marqua  en  italien  )»«r  11  ef  est  tantôt  fnijile  (dit}  et 
tttildi  forte  (18/.  Dans  la  même  liingue-  ia  ciiulntante  oomposée  se  rend  qudnd  ello  esi 
(aibUs,  par  p  devant  e  el  t,  et  par  ^i  devant  les  autres  voyelles;  et  quand  elle  ea  forte, 
par  c  devant  e  et  i.  et  |jar  et  devant  les  autres  voyelles. 

(2)  Voici  comment  ces  consonnes  se  transcrivant  oans  tes  uuir«»s  Uniques  romanes  : 

l  mcniillé  n  mouilié 
Italien                  gli  gn 

Espagnol  II  n 

Portugais  //l  vh 

Provençal  ift  nh 
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consonnes,  m.  et  n  (qui  est  en  partie  formée  par  Vacium  des  lèvres)  sont  bien 
moins  susceptibles  de  se  combiner  que  r  et  l,  et  sont  sous  ce  rapport  moins  li* 
quides  que  la  sifflante  «.  Cette  dernière,  appartenant  aux  linguales,  est  si  peu 
individualisée  qu*à  certains  égards,  elle  est  piûs  liquide  que  les  consonnes  li- 
quides proprement  dites^  pouvant  se  joindre  plus  facilement  que  ces  demi  ères 
à  toute  autre  consonne;  cW  pourquoi,  dans  difTérentes  langues,  la  com- 
binaison de  la  sifflante  avec  une  autre  consonne  est  marquée  par  un  signe 
unique,  par  ex.  le  x  latin,  qui  désiipne  la  combinaison  gs  ou  es,  le  z  italien, 
qui  est  égal  à  cif  ou  tê,  etc.  A  ces  trois  sons  essentiellement  liquides,  a,  r,  l,  on 
doit  encore  ajouter  le  y  ou  i  consonne,  qui  peut  se  combiner  avec  un  %on  ini- 
tial, par  ex.  diable  (s=  dja),  et  jusqu*â  un  certain  point  la  muette  linguale,  qui 
peut  se  joindre  à  la  muetie  gutturale  ou  labiale  ou  i  la  sifUante  »,  par  ex.  lat. 
pfisana,  ttatus. 


Tableau  des  sonb  sn  français. 

§  15 

1.  Comme  il  n'y  a  que  trois  organe»  articulateurs  (gosier, 
langue  et  lèvres)  et  que  la  formation  des  sons  par  chacun  de 
ces  organes  a  lieu  dans  des  degrés  fixes  d'articulation,  toutes 
les  langues  ont  un  même  nombre  de  sons  principaux  et  éthnen- 
laires.  Toutefois,  outre  les  sons  élémentaires,  il  y  a  encore  des 
sons  accessoires  qui  en  dérivent,  et  les  langues  n'ont  pas  le 
même  nombt*e  de  lettres  dans  leur  alphabet,  paice  qu'elles  ex* 
priment  par  ces  signes  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  sons 
dérivés  ou  accessoires. 

«  La  série  des  sons  arMculés  que  peut  émettre  l'homme  est  au!;si  naturelle- 
ment déterminée  que  la  suite  des  Ions  de  là  gamme  ou  que  Tordre  de  dégrada- 
tion  des  couleurs  du  spectre  solaire.  On  ne  peut  franchir  les  limites  tracées  par 
ces  lois  naturelles.  l\  n'est  pas  possible  d'imaginer  une  couleur  en  dehors  des 
sept  couleurs  fondamentales,  qui  par  leur  mélange  donnent  une  variété  infinie 
de  nnances.  On  chercherait  vainement  quelques  voyelles  en  dehors  des  troi$ 
voyelles  a,  i,  u  (ou),  qui  ont  donné  naissance  a  Ve  et  à  Vo,  ainsi  qu'aux  diph- 
tongues et  aux  longues,  qui  ne  sont  autre  choie  que  des  diphtongues  contrac- 
tées; il  serait  également  impossible  de  changer  en  quelqu  un  dp  .ses  points  fon- 
damentaux Tordre  des  semi-voyelles  et  des  consonnes,  dont  les  combinaisons 
sont  en  nombre  pour  ainsi  dire  illimité  0).  » 

2.  Toutes  les  consonnes  françaises,  au  nombre  de  17,  peu- 
vent se  grouper  comme  suit  en  ordres,  degrés  et  famillts. 

Labiales 

P 
h 

(fAangl)  f 

V 

m 
(i\  Griinm.  Origine  di/.  Uingagt,  p  1R 


Gutturales 

Palatales 

Linguale» 

1 .  Explofîives  fortes           r 

(tcK  ts, 

r 

)«          faibles         g 

(dl  dzj 

d 

2.  Continues 

aj  Spirantes  fortes    (h,  cA  all.^ 

ch 

s     {li 

r          faibles        y 

• 

J 

z 

b)  Liquides 

r 

l 

Nasales 

n 
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Chaque  son  est  désigné  dans  ce  tableau  par  la  lettre  qui  iuî 
est  propre  ;  toutefois  le  son  ?  se  rend  le  plus  souvent  par  s,  et 
devant  e,  i,  les  lettres  c  et  ^  prennent,  la  première  le  son  du  8, 
et  la  seconde  le  son  du^'  :  place,  gilet.  La  spirante  gutturale 
faible  ou  t  consonne  peut  se  rendre  non  seulement  par  y,  mais 
aussi  par  f  :  pcû'en,  La  lettre  x  ne  figure  pas  dans  le  tableau, 
parce  qu'elle  représente  en  général  un  son  double  (es  ou  gz)  : 
luxej  exad. 

Quoique  lelément  matériel  (la  voix)  domine  d'une  manière  absolue  dans  les 
voyelles,  l'action  des  organes  articutateurs  n'est  toutefois  pas  entièrement  étran- 
gère à  ta  formation  de  ces  sons.  La  .facilité  avec  laquelle  i  se  consonnifie  en  j 
(y)  et  u  en  V  (w)  prouve  que  i  est  principalement  formé  par  Tactloii  du  palais, 
et  tt=ou  par  celle  des  lèvres  (*).  On  peut  donc  appeler  i  voyelle  palatale  et  ou 
voyelle  labiale;  le  a,  selon  Polt,  lèsX  guttural  et  proche  parent  de  h  {*),  Quant 
aux  voyelles  dérivées^  e  est  une  palatale,  comme  i;  o  une  labiale,  comme  au^ 
enfin  eu  et  u  sont  aussi  des  labiales  ou  des  labio-dentales. 


De  la  combinaison  des  sons. 

§  16 

1.  u  n'y  a,  dans  la  langue,  que  les  éléments  opposés  ou  tout 
au  moins  hétérogènes  qui  puissent  se  combiner  d'une  manière 
organique^ 

D'après  ce  principe,  les  sons  de  même  ordre  tout  comme  les 
sons  de  même  degré  ne  peuvent  pas  facilement  se  fusionner. 
LpH  combinaisons  de  sons  liquides,  tels  que  rm,  rn^  ri,  Im,  ne 
se  présentent  qu'à  la  fin  des  mots,  et  seulement  dans  certaines 
langues.  II  n'y  a  que  les  voyelles  qui  puissent  facilement  se 
réunir  (diphtongues),  parce  que  ce  sont  les  sons  les  moins 
individualisés:  toutefois,  dans  la  combinaison  des  voyel- 
les, on  retrouve  aussi  Tapplication  du  principe  d'après  lequel 
deux  sons  ne  peuvent  se  fondre  en  une  unité  phonétique  que 
quand  Tuo  est  moins  individualisé  que  l'autre. 

L  s  sons  se  combinent,  au  contraire,  d'autant  plus  facile- 
ment et  plus  complètement  qu'ils  sont  plus  hétérogènes.  C'est 
ainsi  que  toute  voyelle  peut  se  réunir  à  une  consonne;  et  la 
consonne  pour  se  faire  entendre  demande  en  général  le  con- 


(1)  Oest  pour  celle  raison  sans  doute  que  U  voyrlle  et  la  spitanle  avaient  le  mdme 
si|^  et*  latin,  puisque  la  distinelion  graphique  entre  i  eij,  u  et  t;,  ne  date  que  du  XV* 
kiecle.  C*^  fat  un  grammairien  nommé  Meigret,  xrand  amateur  de  réfcfmies.  qui  dis- 
tinguu  par  un  signe  difTérent  le  t.  connonanie  de  i  voyelle.  Le  même  Meigret  fut  le 
premier  qui  plaça  un  accent  aigu  siir  le  prétendu  e  fermé;  on  lui  doit  encore  l'inven' 
tion  de  la  cédille.  Un  autre  grammairien  du  X\l*  siècle,  nomnrie  Ramus  (La  Damée), 
différencia  le  u  voyelle  du  v  consonne:  toutefois  le  signe  v  existait  déjà  dans  l'ancien 
français,  mais  v  avuit  la  valeur  de  u  voyelle  et  ne  se  trouvait  qu'au  commencement 
des  mois  :  Sour  vn  cheualcuraunt  (Êjn  du  Corn,  v.  37). 

(2)  Pott;for5c7f.  IL23. 
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3.  La  syllabe  Unale  peut  être  muette  ou  sonore.  Elle  est 
muetUj  lorsqu'elle  est  tormée  du^  muet  précédé  d'une  consonne 
8imple  ou  composée  :  ap-fe,  cer-de.  Elle  est  sonorey  quand  elle 
est  formée  d'une  voyelle  sonore  (simple  ou  composée),  qui  est 
quelquefois  sijûvie  d'un  e  muet  :  al-fa,  vais-aMu,  val-/d^;  tor^^ 
tue. 

La  syllabe  finale  sonore  est  le  plus  souvent  termiuée  {ntr 
une  consonne  simple,  qui  peut  être  précédée  d'un  r  ou  d'uRn 
(m)  ':  hiver,  rat,  chaud,  loup,  part,  froment,  champ, 

4.  C'est  d'après  ces  principes  qu'il  faut  syllabery  c'est-à-dire 
décomposer  les  mots  en  syllabes.  La  règle  ^nérale  est  qu'une 
syllabe  ne  peut  commencer  que  par  une  voyelle  ou  une  con- 
sonne simple  ou  composée.  Ainsi  :  rMy  é^her^  por-che,  si-pir, 
S^f^nat,  voiAon^  pailAe,  ap-le,  isth-^ne,  lec-teur,  es-pair j  dis-irict, 
fP/p-sf,  sym-phonie^  fofu>4iof^y  etc.  Cependant  y  se  joint  toujours 
à,  la  première  syllabe ,  contrairement  à  Tétymologfie  .pay-èan. 


Dk  l'accent  tonique. 
8  18 

1.  L'accent  tcmique  (il  serait  mieux  de  dire,  le  temps  farî) 
consiste  dans  Vinietmtt  et  non  dans  Vélevation  de  la  vuix,  c'êst- 
d'iUte  dans  V amplitude  et  non  dans  le  nombre àiè^  vibrations  <  ^) 
Si  le  jDiot  est  polysyllabe^  il  a  toujoui^s  une  syllabe  dominante 
qui  en  est  comme  le  centr(^  et  autour  de  laquelle  les  autres 
viennent  se  grouper  ;  c'est  cette  syllabe  qui  est  accentuée^  c'est- 
à-dire  prononcée  avec  plus  de  force  que  les  autres,  et  on  l'ap 
pelle  tonique  par  opposition  aux  autres  syllabes  inaccentuées, 
qu'on  nomme  atones, 

2.  En  français,  Taccent  tombe  sur  la  deiniere  syllabe  du 
mot,  excepté  quand  ce  mot  est  terminé  par  une  syllabe  muette, 
dans  quel  cas  la  syllabe  ftnale,  n'ayant  pas  de  son  sensible,  ne 
peut  porter  l'accent  ;  celui-ci  recule  donc  sur  la  syllabe  précé- 
dente, qui  est  la  dernière  sonoi*e,  bien  qu'elle  soit  en  i^lité 
l'avant  dernière  du  mot.  L'accent  relève  donc  toujours  en 
français  la  deniière  syllabe  sonore  du  mot  (^.  Ainsi,  dans  la 
plirase  suivante,  l'accent  tombe  sur  les  ^syllabes  rai,  let  et  êin  : 
•/'mirai  une  lettre  à  mm  coî/ain.  Si  le  mot  ne  renfeime  qu'une 
syllabe,  cette  syllabe  est  nècessairemenl  tonique. 


(1)  A.  Dannstetar,  Htfvuerritufuc,  IrCiH,  II,  1()4. 

(2)  Voir  la  iiol«-3  a  la  fin  du  volume. 
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Il  résulte  de  cette  loi  de  l'aôcent  qu'un  mot  ne  peut  JamAîs 
se  terminer  par  deux  syllabes  muettes  consécutives  ;  c^est  pour- 
quoi peser  faitje/jèàe,  et  non  pas  ./e/^eM. 

Dans  les  polysyllabes,  la  prononciation  établit  une  sorte 
d*équilibi*e  entre  la  si/llohg  acv^^ttuée,  oft  la  voix  appuie  sur  la 
royMe^  et  la  syllabe  inififtl^,  où  domine  la  ccmsonne.  C'est  pour- 
quoi il  faut  admettre  que  les  mots  de  plus  de  deux  syllabes 
ont,  outre  Taccent  principal,  un  accent  secofidair"  ou  accent 
d'appui j  qui,  dans  la  règle,  frappe  la  syllabe  initiale. 

La  syllabe  finale  accentuée  est  toujours  terminée  étymolo- 
giquement  par  une  consonne  ;  mais  cett«  consonne  ne  se  fait 
pas  toujours  entendre  dans  la  prononciation,  et  elle  a  même 
été  retranchée  dans  un  grand  nombre  de  mots  :  après  c,  qui 
prend  alors  Taccent  aigu,  comme  dans  hU,  autrefois  Ued  (bas 
latin  Uadum^  abladuin)^  bont^  pour  baniei  (de  bonUa(etn); —  après 
I,  conune  dans  /fm  pour  finit  (de  finitm);  —  après  u.  vertu  pour 
^miut  (dé  virfui^m) 

La  syllabe  finale  atone  est  toujours  terminée  par  un  e  muet, 
qui  peut  être  suivi  d'un  signe  de  flexion  :  rose,  parte,  ftrme^ 
conte,  maître,  ils  ahneni;  ce  c  nmet  final  remplace  le  plus  sou- 
vent un  a  latin  atone,  comme  roi<e  de  rosta. 

3.  Les  mots  de  mppôrt,  comme  les.articles,  les  prépositions, 
les  conjonctions,  les  noms  de  nombre,  certains  pronoms,  ne 
peuvent  pas  avoir  en  général  l'accent  ionique;  dans  le  parler, 
ces  mots  s'appuient  sur  les  mots  ac<ïentues  et  ne  font  qu  un 
avec  eux.  Ainsi  dans  la  ])lu*ase  citée  plus  haut  :  .récrirai-  H»e 
leUre  —  à  mon  couaùi^  il  y  a  trois  accents,  de  sorte  (|ue  pour 
Toreille  il  n'y  a  vraiment  que  trois  mots. 

Toutefois  les  mot»  atones  eux-mêmes  peuvent,  dans  certains 
cas,  être  accentués.  Ainsi,  dans  la  forme  intenogative  du 
verbe,  on  applique  la  règle  de  l'accent  tonique  comme  si  le 
pronom  ne  formait  qu'un  mot  avec  le  verbe  auquel  il  est  joint 
fiar  un  trait  d'union  :  dans  partirai-je^  l'accent  tombe  donc  sur 
i*avant-demière  syllabe  rai,  parce  que  la  dernière  je  est 
muette,  et  dans  travaUfes-tn,  nwrd^ilj  sur  la  dernière,  soit  sur 
te  pronom  tu  ou  il;  c'est  pour  la  même  raison  que  la  8}11abe 
finale  de^e  travaille,  qui  est  muette,  devient  sonore,  avec  Tac- 
cent  aigu,  dans  travnillé-je. 

4.  La  voyelle  accentuée  prend  souvent  un  son  plein,  qui  est 
représenté  par  une  combinaison  de  voyelles.  La  dérivation  ra- 
mène la  voyelle  simple  et  primitive  en  déplaçant  l'accent  to- 
nique: ainsi  : 
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(ri  devient  a  :  /aim,  famine;  clBlr,  darté; 

ei  »  e:  peine^  pénible;  frein,  effréné; 

eu  1»  o,ou]  meuble^  mobilier;  saffenr,  savourer  ; 

(eu  9  ou  :  OSVLvre,  oxLvrage;  bodufj  boutner; 

oi  »  0,  e  :  Mix,  vO(xi;  foi,  légcd  ; 

ie  ^  a,  i  :  (Ael,  céleste;  vierge^  virginal ^ 


De  la  QUANTn*. 

§  i^ 

1.  La  quantité  des  voyelles  consiste  dans  la  durée  ou  tenue 
de  la  voix  (}).  D'après  leur  quantité,  les  voyelles  se  distin- 
guent en  brèves  ^t  longues.  Les  voyelles  brèves  sont  envisagées 
comme  les  plus  anciennes,  comme  les  voyelles  primitives: 
mais  elles  deviennent  longues  dès  qu'elles  prennent  un  plus 
grand  développement  sans  passer  à  un  plus  haut  degré  d'ar- 
ticulation. Ainsi,  à  proprement  parler,  la  seule  différence  qui 
existe  entre  les  voyelles  brèves  et  les  voyelles  longues,  c'est 
que  l'élément  matériel,  c'est-à-dire  la  voix,  est  plus  développé 
dans  ces  dernières. 

La  voyelle  longue  est  ordinairement  considérée  comme  lu 
double  d'une  brève.  L'unité  de  longueur  s'appelle  temps.  On 
dit  alors  que  la  brève  vaut  un  temps  et  que  la  longue  en  vaut 
deux.  Les  syllabes  douteuses  sont  celles  qui  se  prennent  tour 
à  tour  comme  brèves  et  comme  longues. 

En  français,  la  quantité  des  syllabes  dépend  surtout  de  l'ac- 
cent tonique  :  en  général  la  syllabe  ne  peut  être  longue  que  si 
elle  est  accentuée,  et  nous  ne  regardons  pas  comme  longue  à 
l'oreille  une  syllabe  qui  ne  porte  pas  l'accent  ;  ainsi  la  première 
syllabe  de  pâté,  iêtu^  dîner,  h6td,  brûler,  est  brève,  quoique  sur- 
montée d'un  accent  circonflexe. 

n  résulte  de  1&  les  règles  suivantes. 

2.  l/avant'dernière  syllabe  d'un  mot  ou  pénultième,  quand 
elle  a  l'accent  tonique,  c'est-à-dire  qu'elle  est  suivie  d'une  syl- 
labe muette,  est  le  plus  souvent  longue;  c'est  ce  qui  a  surtout 
lieu  : 

a)  Qnand  la  voyelle  accentuée  est  une  voyelle  combinée, 

(i)t  11  faudrait  disUnKuer  les  (liiTén'iices  de  timbre  des  voyelles  de  leur  quatuiié  :  le  a 
depàte  n'ekt  pas  le  a  long  (7)  de  patte  ;  ces  d<iux  a  diffèrent  entre  eux  non  seulement  )>ar  la 
durée  mais  par  le  timbre  ;  ce  sont  deux  voyelles  différentes,  telles  que  le  uouvert /ixitte^ 
pourrait  être  long  (les  méridionaux  disent  avec  a  ouvert  long  ce  n'eut  paa  vrai)  et  le  a 
fermé  /pûté=pate}  peut  être  bref  (par  ex.  dans  pas  :  ce  n'cH  pas  vrai).  De  même  pour 
toutes  les  autres  voyelles.»  A.  Darmsteter,  Revu^  critique.  187Ck  il,  10^.  V.  aussi  Leooul- 
»rc,  Oàtt.  gel.  Anz.  1883,  p.  151. 
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une  voyelle  nasale  ou  la  diphtongue  oi  :  fovde,  hextre^  pauvre, 
reine,  haine,  jpoinpe,  poire. 

b)  Quand  la  syllabe  finale  muette  commence  par  une  spi- 
rante  &ible  (8,jj  v)  ou  une  liquide  :  roae,  Ûgej  cure,  eone,  bar- 
tare, 

Hais  la  pénultième  accentuée  est  en  général  brève,  lors* 
qu^elle  est  en  pomtUm,  c'est-à-dire  suivie  de  deux  consonnes 
dont  la  première  termine  la  syllabe  tonique;  c'est  le  cas  en 
particulier  : 

1"*  Quand  la  syllabe  est  tenninée  par  un  r  ou  s  sonore  suivi 
d'une  consonne  différente  :  barbe^  herbe,  ordre,  infirme,  U  hxtrU, 
astre, peste, pigUj posUj  bxiste;  la  perte  dus  dans  beaucoup  de 
mots  où  cette  consonne  a  fini  par  ne  plus  se  prononcer,  a  dé- 
terminé l'allongement  de  la  voyelle  précédente,  allongement 
que  l'orthographe  actuelle  indique  au  moyen  de  l'accent  cir- 
conflexe, comme  dans  :  p&te,  fête,  éjMre,  côte,  htche,  au  lieu  de 
pafte^  feste,  épistre,  coste,  btische, 

V  Quand  la  voyelle  tonique  est  suivie  d'une  consonne  re- 
doublée autre  que  r  :  paUe,  nappe,  renm,  tdtfe,  rosse,  pofnmfy 
étoffe,  buUe;  les  exceptions  ne  sont  pas  rares,  surtout  devant 
ss  :  lasse,  fosse. 

Quand  les  consonnes  sont  doublées,  et  que  ce  n'est  pas  par  raison  d'étymo- 
logîe,  c'est  presque  to^joon  pour  indiquer  que  la  syllabe  est  brève.  Les  con- 
sonnes qui  se  redoublent  le  plus  ordinairement  pour  cette  raison,  sont  l,  n^Syt. 
et  le  redoublement  a  surtout  Uen  après  les  voyeUes  a,  é,  o,  très  rarement  aprè» 
t,  u,  et  seulement  dans  quelques  mots  (sauf  pour  •)  apr^  une  voyeUe  composée- 
comme  oi,  ei,  au,  ou,  eu,  ot. 

3.  1a  sj/llabe  fifuJe  accentn^e  est  en  général  brève  :  ^oMat, 
bonté^  objets  aimer ^  habit,  pot,  bon,  pjx,  bout,  peut;  c'est 
presque  toiyours  le  cas  quand  la  syllabe  finale  se  termine  par 
une  consonne  sonore  autre  que  r  :  sac,  fravaXL.  sec,  fil^  «ol» 
sac^  tono,  tenl. 

La  syllabe  finale  tonique  suivie  d'un  e  muet  est  toujour  lon- 
gue :  pensée,  tie,  vvLe,  joue,  jcie. 

4.  Les  syllabes  atones,  c'est-A-dire  qui  ne  sont  pas  acceu- 
toées,  sont  brèves  de  leur  nature  :  régulier,  arroser^  récréet, 
faisan^  autd,  poisson. 

Cette  règle  s'applique  à  toute  syllabe  atone,  quelle  que  soit 
la  forme  de  la  vojrelle,  et  c'est  i  tort  que  beaucoup  prononcent 
atUant,  auberge,  automne^  aurore,  causer,  en  allongeant  la  voyelle 
au  =  0. 

Cest  ce  qui  explique  pourquoi  les  voyelles  pénultièmes  lon- 
gues deviennent  brèves  dès  qu'elles  ne  sont  plus  toniques, 
c'est-à-dire  dès  que  la  dernière  syllabe  cesse  d'être  muette  ; 
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comparez  il  hue  et  towr,  fovde  et  fouler ^  ruse  et  fusé^  cteir  et 
édmireTyjoie  et  joyeux,/ erre -tt  erreur ^  Mkche  et  tftkcher^  pompe 
et  poxùpier,  etc. 

Il  en  est  de  même  si  la  disposition  des  mots  dans  la  phrase 
fait  disparaître  ou  affaiblit  Taccent  d'nne  pénultième  tonique  ; 
çUe  cesse  aussitôt  d*ètre  longue;  comparez  îe  n&tre  et  notre 
père,  dans  une  heure  et  une  heiure  entière^  un  homme  hrWive  et  un 
trstv  fumtmi,  il  pèse  et  pèse4'il? 

La  présence  de  l'aecant  r.ircfintlexe  ne  change  pan  cette  Irii,  car  ce  signe  n'in- 
dique U  liilignenr  de  la  voyelle  que  dans  la  syllabe  qui  a  Taccent  tonique;  comp, 
fAié  et  pkiëj  tète  et  fétu,  fête  et  fêter,  côte  et  cM,  bàehe  et  btehêr;  et  Ton  a 
vu  que  la  pénultième  tonique  est  le  pins  souvent  longue  sans  avoir  Taccent  cir- 
oonÂeire,  comme  dans  daite,  père,  tige,  nme,  mae,  etc. 

On  peut  citer  comme  exf!eptions  à  la  règle  les  cas  où  la  quantité  est  te  seul 
moven  de  distinguer  à  Toreille  deux  mots  homographes,  c'est-à-dire  deux  mots 
qui  décrivent  de  la  même  manière,  comme  mêtin  et  malin,  bâiller  et  bdiller. 
tâcher  **t  ta^cher,  pêrher  et  pécher. 


Chapitre  II 

Les  sons  représentés  par  les  lettres. 

Section  T.  —  Lbs  lettres  latines 

Ariidé  /  —  Les  lois  de  Taltération  phonétique. 

§  20 

1.  Les  Rons  de  la  langue  ne  se  modifient  .jamais  au  hasard, 
et  Ton  peut  ramener  à  un  certain  nombre  de  lois  les  change- 
ments qu'ils  subissent.  Ainsi,  dans  le  passage  du  latin  aux 
langues  romanes  modernes  et  en  particulier  au  français,  on 
constate  leur  tendance  générale  à  la  simplification  et  une  dis- 
position naturelle  à  éviter  l'effort  que  nécessite  rémission  de 
certains  sons  ;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  le  principe  de  la  moindre 
adianV).  Ce  besoin  d'une  plus  grande  commodité  dans  la  pro- 
nonciation produit  Taifaiblissement  général  des  lettres  latines, 
par  ex.  le  7>  latin  s'adoucit  en  v  :  wpa  së^;  l'afiaiblissemeni 
devient  tel,  en  certains  cas,  que  la  lettre  latine  disparaît  en- 
tièrement :  a74g  u^i/jf  août. 

Comme  la  langue  française  est,  entre  les  idiomes  romaua, 
celui  qui  est  à  la  plus  grande  distance  géographique  du  latin, 
c^est  aussi  celui  qui,  dans  la  façon  deampts,  s'éloigne  le  plu» 
de  la  forme  latine  (^.  Mais,  quelles  que  soient  les  modiftca- 


(1)  V.  Baudry.  Qrammehrt  comparât  du  sanêcrit,  du  grec  et  du  taiini  §  75. 
(î)  V  Littré,  mat..  Il,  5& 
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tiens  qui  atteignent  le  mot  latin  dans  son  passage  an  français, 
il  conserve  ses  parties  essentielles,  qni  sont  la  syllabe  accen- 
tnée  on  tonique  et  la  lettre  initiale  du  mot. 

a)  La  syllabe  accentuée  en  latin  subsiste  donc  en  français 
et  de  pins  elle  conserve  Taccent  tonique  originel;  mais  comme 
cet  accent  frappe  la  votféOe  et  non  pas  la  consonne,  c'est  la 
voyelle  qni  persiste  et  se  développe  même  en  un  son  plus  plein^ 
tandis  que  la  consonne  médiate,  c'est-à-dire  placée  entre  deux 
voyelles,  si  c'est  une  muette  ou  la  spirante  Vy  se  dégraéky  c'est* 
Adiré  descend  d'un  degré  l'échelle  des  articulations  (la  forte 
passe  à  la  faible,  et  la  muette  à  la  spirante)  ou  tombe  complè- 
tement :  acutus  dÀffw ,  capiOfts  cheDeu ,  doiare  douer. 

b)  La  partie  esseutielle  de  la  ^Uabe  initiale  est  la  con- 
sonne et  non  pas  la  voyelle;  mais  on  ne  peut  appuyer  &ur  la 
consonne  sans  appuyer  sur  la  voyelle  ;  c'est  pourquoi  la  syllabe 
initiale  se  maintient  en  général  très  ferme^  mais  souvent  avec 
une  modification  de  la  voyelle  :  captittm  chétif. 

3.  Quelle  que  soit  la  transformation  que  subisse  une  lettre, 
cette  transformation  ne  s'opère  que  lentement  et  ne  fait  jamais 
qu'un  pas  &  la  fois.  Un^  lettre,  ne  change  pas  d'nn  seul  coup 
d'ordre,  de  degré  ou  de  tamille  ;  elle  ne  peut  réaliser  en  une  fois 
qu  an  seul  de  ces  changements  :  c'est  cette  régie  qu'on  a  ap- 
pdée  principe  de  iranfiiion.  Ainsi  le  latin  aninm  n'est  point 
venu  brusquement  au  français  moderne  àme^  il  a  passé  par  les 
formes  successives  anime  au  X"^  siècle,  anem^  au  XI"  ,  anme 
au  XJIÎ"^. 

C'est  au  moyen  de  ces  intermédiaires  qu'on  peut  faire  l'his- 
toire d'un  mot  et  remonter  à  sa  véritable  origine,  ainsi  qu'au 
sens  primitif  :  on  ne  doute  plus  que  déluré  indique  celui  qui  ne 
se  laissa  plus  tromper,  quand  on  a  sous  les  yeux  l'ancienne 
forme  drieurré  (§  »). 

3.  Dans  le  passage  du  latin  au  français,  le  sort  des  lettres 
dépend,  soit  de  leur  nature  même,  soit  du  contact  de  certains 
sons,  lorsque  ce  contact  produit  un  choc  de  voyelles  (hiatus) 
ou  de  consonnes  contraire  A  l'eupbonie. 

Si  1er  lettres  latines  ne  se  conservent  pas  intactes,  elles 
peuvent  subir  trois  sortes  de  modifications  : 

1"*  Tantôt  la  lettre  latine  se  maintient,  mais  en  s'altèrent  ou 
en  se  fondant  en  un  son  d'une  autre  nature. 

2^  Tantdt  la  lettre  latine  disparaît  entièrement,  soit  qu'elle 
manque  d'appui  ou  qu'elle  soit  incompatible  avec  une  autre 
lettre. 

3**  Tantôt  l^s  deux  lettres  voisines  se  maintiennent  Tune  et 
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Tautre,  mais  en  appelant  au  milieu  d'elles  un  son  étranger, 
destiné  à  rendre  leur  choc  impossible. 

De  là  trois  sortes  de  phénomènei^  phonétiques  :  la  pennuta- 
tioHj  Véli9i4m  et  Vadditian  de  lettres  euphoniques. 

Ainsi  le  latin  cre$cere  a  donné  régulièrement  Tancien  français  croUtre  :  i* 
par  la  permutation  du  e  en  ot;  S*  par  l'élision  du  e  pénultième:  9»  par  Taddi- 
tion  de  la  linguale  I  entre  a  et  r  /  croit-t-re;  enfin  eroiêtre  a  perdu  le  «,  qui  a 
été  remplacé  par  Taocent  circonflexe,  d*où  la  forme  moderne  croUre, 


I.  Permutation  des  lettres 

§  21 

1.  On  entend  par  permutation  le  changement  d'un  son  en  un 
autre  son.  Les  sons  de  la  langue  sont  en  effet  plus  ou  moins 
variableSj  c'est-àndire  qu'ils  peuvent  plus  ou  moins  se  transfor- 
mer en  d'autres  sons  j  c'est  pourquoi  le  même  mot  peut  se  trou- 
ver dans  plusieurs  idiomes  sous  des  formes  diverses.  MaiF 
cette  transformation  des  sons  n'est  point  irrégulière;  elle  a  lieu 
au  contraire  d'après  dp«  lois  fixes,  qui  peuvent  se  résumer  com- 
me  suit  : 

a)  Les  voyelles,  étant  les  sons  les  moins  articules,  sont  en 
général  plus  variables  que  les  consonnes. 

b)  Les  parties  essentielles  du  mot  étant  la  syllabe  tonique 
et  la  lettre  initiale,  la  voyelle  accentuée  résiste  mieux  que  la 
voyelle  atone,  et  la  consonne  est  moins  variable  au  commence- 
ment qu'au  milieu  ou  à  la  fin  du  mot  (§  20). 

c)  Les  sons  analogues  peuvent  seuls  se  permuter  entre  eux. 
L'appUcation  de  cette  loi  dépend  de  la  nature  des  lettres. 

1®  Les  votfdles  se  permutent  en  descendant  Téchelle  vocale 
(§  10)  ou  en  se  diphtonguant  avec  les  voyelles  inférieures  i  et 
u  comme  prépositives  :  fSrem  fièvre,  focum  fiio*  feu  (^).  La  diph- 
tongaison n'a  pas  lieu  avec  les  voyelles  en  position  {*). 

V  Pour  les  consonnes  on  peut  poser  les  deux  règles  sui- 
vantes : 

aa)  La  permutation  des  muettes  et  des  spirantes  n'a  lieu 
qu'entre  les  sons  de  même  ordre;  ainsi  une  labiale  reste  labiale 
et  ne  peut  pas  devenir  linguale  ou  gutturale  ;  mais,  dans  les 
langues  romanes,  et  en  particulier  dans  le  français,  la  permu- 


(1)  Nous  distinguons  par  l'iàsiénsque,  non  seulement  les  mois  de  l'aneienne  langue, 
mais  encore  les  formes  du  latin  populaire  et  parfois  des  types  latins  purement  hypo- 
thétiques. 

(2)  La  diphtongaison  ne  doit  être  confondue  ni  avec  la  périphonie  (Umlaut)  ni 
avec  l'apophonie  (Abkàti)  de  la  grammaire  allemande.  V.  INez,  Gr.  1, 179. 
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tataon  s'opère  dans  la  règle  en  descendant  les  degrés  de  l'é- 
chelle d'articulation  (§  15)/  c'est-à-dire  en  passant  des  fortes 
aux  fiedbles  et  des  muettes  aux  spirantes  (mais  sans  aller  au 
delà,  c'est-à-dire  jusqu'aux  liquides)  :  acu^ttô  ai^,  apotheca  bon- 
tique,  ccgos  oc&àsse,  galbinus  Jaune,  legalis  loyal,  ripa  rire. 

bb)  La  permutation  entre  des  lettres  d'ordre  différent  n'a 
lieu  que  pour  les  sons  du  degré  inférieur,  c'est-à-dire  pour  les 
liquides  ou  semi-voyelles,  qui  s'échangent  volontiers  entre 
elles  :  libella  niveau. 

Ainsi,  pour  les  muettes  et  spirantes,  la  permutation  s'opère 
dans  le  sens  vertical,  si  l'on  ose  ainsi  dire,  et  pour  les  liquides, 
dans  le  sens  horizontal. 

2.  Les  permutations  dont  nous  venons  de  parler  sont  celles 
qui  résultent  de  la  nature  même  des  lettres.  Elles  ont  pour 
effet  VoffoMissemerU  du  son  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  en  sont 
VaccammodaHan,  ce  sont  celles  qui  sont  produites  parle  contact 
des  voyelles  ou  des  consonnes. 

a)  La  rencontre  des  voyelles  amène,  dans  certains  cas,  tantôt 
leur  cantracHonf  tantôt  la  consonnification  ou  la  transposition  de 
lune  d'elles. 

1^  La  contraction  porte  le  nom  de  stfnérèse,  lorsque  les  deux 
voyelles  se  rapprochent  simplement  de  manière  à  se  souder 
l*une  à  l'autre  et  à  former  une  diphtongue,  qui  peut  à  son  tour 
se  transformer  en  monophtongue  :  beneéUctus  beneit*  benoit* 
benêt,  magister  ma^istre  maître  ;  — et  de  crasey  lorsqu'il  y  a  Aision 
des  deux  voyelles  en  im  seul  son  :  pavorem  paforein  peur.  La 
suppression  de  certaines  consonnes  médiales,  isolées  entre  deux 
voyelles,  en  mettant  ces  voyelles  en  présence,  a  rendu  la  con- 
traction très  fréquente  en  français. 

^  La  conwnnifica^iofi  h  lieu  lorsque  la  pi'emière  voyelle  i  ou 
u  passe  à  la  consonne  correspondantey  ou  r;  ainsi  le  u  dejahua- 
riui  s'est  changé  en  i^  dans  janvier;  le  t  de  cUumum  a  d'abord 
l»assé  à  i  consonne  :  djumum,  puis  à  la  palatale  J=  gi  italien, 
pour  devenir  chuintante  simple  :  jour.  La  consonnification  est 
une  espèce  de  synérèse,  puisque  la  première  voyelle  devenant 
consonne  ne  forme  plus  qu'une  syllabe  avec  la  voyelle  qui 
suit. 

3*  La  transposition  ou  métathèse  a  lieu  lorsque  la  première 
voyelle  i  ou  e  est  attirée  par  la  tonique  pour  se  fondre  avec 
elle  en  une  diphtongue,  comme  i  dans  glotia  gloire.  Cette  espèce 
de  métathèse  porte  plus  ordinairement  le  nom  d'attraction. 

b)  La  rencontre  de  deux  consonnes  amène  souvent  VassimUa- 
iion,  la  vocalisation  ou  la  transposition  de  là  p)*emière. 
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l""  On  a  vu  pla8  luuit  que  les  sons  analogues  seuls  peuvent 
se  permuter  entre  eux.  Mais  lorsque  les  consonnes  sont  mises 
en  contact  et  qu'elles  sont  dissemblahlesl  c'est-à-dire  qu'elles 
appartiennent  à  des  ordres  dijfôrents,  la  lan^e  les  assimile 
pour  en  faciliter  la  prononciation.  Par  Yasiùmtlationf  le  ^apport 
des  sons  cesse  d'être  indiffèrent  et  devient  identique,  c'est-à- 
dire  que  le  premier  «on  devient  semblable  au  second  ou  le 
second  au  premier;  mais,  dans  l^in  et  l'autre  cas,  de  deux  con- 
sonnes dissemblables;  naît  une  consonne  double. 

L'assimilation  a  joué  un  grand  i*4le  dans  la  formation  des 
langues  romanes,  particulièrement  à  c^use  de  Tèlision  des 
voyelles  atones,  qui  a  mis  en  présence,  dans  une  foule  de  mots, 
des  cimsonnes  incompatibles.  Elle  se  produit  de  deux  ma- 
nières • 

'aa)  Le  plus  souvent»  c'est  la  seconde  des  deux  consonnes 
qui  transforme  la  première,  conime  en  latin  coUlgere  pour  cûm- 
f^erv.  En  français,  les  le4;tres  qui  s'assimilent  le  plus  facile- 
ment la  couisonne  précédente  sont  les  liquides  r  l,  n,  la  sifflante 
s  et  la  muette  t;  ainsi  /^r  s'adoucit  en  rr  dans  laironeni  lan*on,  d 
en  U  dans  Ivc.tan  hitier. 

bb)  Plus  rarement,  c'^9i  la  seconde  cousonne  qu^on  assimile 
à  la  première  :  angustia  nrif^oisse,  hominent  Aom*ne/n^  homme. 

Il  y  a  une  assimilation  iii«om/)Mfe  qui.  ramène  au  même  degré 
les  consonnes  de  degrés  différents,  en  sorte  que  la  forte  s'ac- 
commode à  la  forte,  la  douce  A  la  douce.  Ainsi,  par  exemple,  en 
latin,  scrijftum  pour  srribtum.  où  la  labiale  douce  h  est  devenue 
p  à  cause  de  la  forte  ^,  et,  en  français,  piixdefn^rs  de  privotemjps 
(primum  tempus),  où  la  labiale  m  s'est  transformée  en  linguale 
tt  à  cause  de  la  linguale  /. 

Un  autre  phénomène  c^>rrélatif  de  Tassimilation  et  qui  lui 
aussi  a  pour  dause  le  besoin  de  commodité  dans  la  prononcia- 
tion, c'est  hi  dissimilation,  qui  consiste  à  rendre  différentes  deux 
lettres  qui  étaient  primitivement  identiques.  Si  un  mot  latjn 
renferme  deux  ou  plusieurs  r,  fm^rare,  pai-  ex.,  le  français 
adoucira  Tun  d'eux  en  l  et  àxrs^fiairer  et  non  panfrairer;  de 
même,  s'il  y  a  deux  /,  le  français  changera  l'un  d'eux  en  r,  et  du 
IsAin  lu6cimol<i  il  ne  gardera  pas  lossignot,  mais  rassighoi;  de 
même  encore,  s'il  y  a  deux  n^  l'un  se  changera  en  m,  et  veni- 
neuiv  deviendra  venimeux. 

i?  La  consonne,  quand  elle  est  isolée,  ne  peut  pas  se  résoudre 
en  voyelle.  Hais  cette  permutation  n'est  pas  rare  quand  il  y  a 
contact  de  consonnes,  et  elle  s'explique  facilement  lorsque  la 
consonne  est  une  liquide  ou  Tune  des  spirantes^  et  v,  qui  ont 
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tint  d'afiSnité  avec  les  voyelles  correspondantes;  ainsi  l  devient 
u  dand  maïm  mauve  ;  b  devient  u  en  passant  par  v  clans  tabu/41 
tabula  ta«ie  tôle;  c  devient  /  en  passant  par  j  dans  factus  fiut 
(v.  §  38).  Cette  résolution  d'une  consonne  en  voyelle  est  appelée 

Une  autre  espèce  de  vocalisation  est  celle  qni  se  produit  par 
les  confionnes  n  et  m  terminant  la  syllabe  :  ces  lettres  perdent 
leur  son  propre,  mais  rendent  nasale  la  voyelle  précédente; 
c*est  ce  qu'on  appelle  nasalisation  (§  16). 

La  consonDtflcation  et  la  vocaliuition  sont  des  phénomènes  corréktiCi.  Le  mot 
«ru,  de  cgu€^  oitn  un  exemple  de  ee  double  procédé  phonétique  :  i*  tiqva, 
devena  aqva  par  la  consônnification  de  u,  se  réduit  à  ivé  {d*où  évier)^  par  la 
ehnte  dn  9  et  radoucissement  de  a  en  e,  puis,  par  la  diphtongaison  de  e  en  ea, 
donne  êave,  tave,  istfe:  â*  eave,  en  vocalisant  v  en  «,  donne  à  son  tnur  la 
forme  eaue,  qui  devient  eau  dès  le  XVI*  siècle.  De  aqua  est  dérivée  une  autre 
Xonne,  aigu€f  qui  no  Vest  conservée  que  dans  les  npms  propres  et  dans  un  cer^ 
tain  nombre  de  dénv<^,  comme  aiguière  (M. 

3*^  Les  consonnes  se  déplacent,  soit  pour  précéder  la  voyelle  : 
turbo  trombe,  soit  pour  la  suivre  :  pro  pour.  Ce  sont  d'ailleurs 
les  liquides  r  et  l  qui  se  transposent  le  plus  volontiers  par  rat- 
traction  d'une  muette  ou  spiraute  précédente,  par  ex.  r  dans 
àecbicftn  brebis  (le  r  garde  sa  place  originelle  dans  berger); 
l  dans  m%gii\t€Êfe  sangloter.  Il  y  a  déplacement  de  n  dans  sta- 
jfnuw  étang.  Dans  haleine^  nom  verbal  du  v.  fr.  alener  (respirer) 
pour  anHtr,  da  hanhdare,  il  y  a  eu  échange  de  place  entre  tes 
deux  liquides  n  et  l,  initiales  des  deux  syllabes  contiguës. 

C'est  à  la  transposition  des  consonnes  qu'on  applique  plus 
particulièrement  le  nom  de  méMhèse. 


II.  lîIlilSION. 

§2Î 


1.  Ijâision  des  lettres  est  de  tous  les  procédés  celui  qui  va  le 
plus  sûrement  à  ce  but  que  le  français  semble  avoir  poursuivi 
partent  et  toujours,  la  simplification.  Cette  élision  a  pour 
cause  :  1^  le  besoin  d'éupbonie,  par  exemple  lorsque  de  deux 
consonnes  voisines  et  incompatibles  l'une  est  chassée  par 
Tautre,  comme  le  p  par  le  t  dans  roti^  de  rupta*  ;  2^  l'influence 
exercée  par  l'accent  tonique,  la  voyelle  accentuée  étant  prédo- 
minante et  finissant  par  assourdir  les  lettres  voisines,  qui  peu 
à  pen  s'elTacent  et  disparaissent. 


(1^  Le  romand  (c'eat  «Insi  qua  s'nppelle  le  dialecte  franco-roman  pailé  dan*  la 
SulfM  firançaise)  a  une  forme  ivue,  qui  dérive  é^lemeiiî  de^tm.  Il  y  a  dam<  la  Sul^ise 
ix»numde  trois  villaxe»  dont  le  nom  osi  tir^  de  nigra  aq^aj  ce  sont  Ntiriou^  (Gruyère;» 
Nimri^He  (Glane;  ei  Noiraigu€  (Val  de  Ttavem). 
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L'èlision  s'appelle  aphérèse,  syncope  ou  apocopey  suivant 
qu'elle  a  lieu  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin  des  mots. 

2.  Des  divers  phénomènes  de  suppression,  Vnvhérèse  est  le 
plus  rare  en  français. 

a)  L'aphérèse  des  voyelles  n'a  guère  lieu  que  lorsque  ces 
voyelles  forment  à  elles  seules  la  syllabe  initiale  :  apotheca 
boutique,  sMadum*  blé,  oryza  riz,  xinicomis  licorne. 

b)  La  chute  des  consonnes  (à  l'exception  de  h)  n'atteint  pres- 
que jamais  l'initiale,  qui  ^st  d'une  grande  solidité  :  /itisana 
tisane,  apasmare*  pâmer,  alirem  loir,  Aomo  on,  Aabere  avoir,  etc. 

c)  La  première  syUabè  disparaît  quelquefois,  mais  seulement 
si  elle  est  atone  :  hemicranium  migraine,  iUorum  leur;  iilum 
iUam  aios  le  la  les,  ecce-isle  cest*  cet,  eccé4wc  ico*  ce,  ecee-Mc 
ci,  ecce-hac  ça  ;  et  dans  les  noms  propres  :  kduaticuM  Douai, 
etc. 

Dans  certains  mots,  Taphërése  n*e8t  qu^apparente  et  s'explique  par  une  syn- 
cope suivie  de  contraction  *  tmcle  d*atnincwlua  (a^unculuê^  d*où  avmcle  et 
oncle),  âge  de  œtaiieum  (œ'atieum)  édage*  eage*  âge. 

3.  La  syncope  est  fréquente  en  français  et  atteint  les  voyelles 
comme  les  consonnes  placées  entre  la  syllabe  initiale  et  la 
voyelle  tonique. 

a)  La  voydle  appartenant  à  une  syllabe  médiale  tombe  régu- 
lièrement :  1*^  lorsqu'elle  suit  la  tonique  :  cdlsLmus  chaume,  tébvda 
table  (v.  §  26);  2^  lorsque  cette  voyelle  précède  immédiatement 
la  tonique,  qu'elle  n'est  pas  un  a  et  qu'elle  n'est  pas  précédée 
d'un  groupe  de  consonnes  demandant  une  voyelle  d'appui  ;//ie- 
râre  Uvrer,  donnitôrium  dortoir  (v.  §  27). 

b)  La  syncope  de  la  consonne  a  lieu  :  P  pour  les  muettes  r, 
g,  i,  dj  b  et  la  spiraiite  v,  quand  elles  sont  isolées,  c'est-à-dire 
placées  entre  deux  voyelles  et  qu'elles  ne  sont  pas  protégées 
par  une  autre  consonne  qui  prédède  :  jocari  jouer,  nef^are  nier, 
aalutare  saluer,  obeiire  obéir,  vîbumum  viorne,  paxonem  paon 
(▼.  §§  31-35)  ;  2^  pour  les  muettes  et  les  spirantes  v  et  s,  quand 
elles  forment  la  première  lettre  d'un  groupe  de  deux  consonnes  : 
dic(e)re  dire,  jud(i)care  juger,  cub^)tus  coude,  navfi)gare  nager, 
as(i)nus  âne,  ou  la  première  ou  seconde  lettre  d'un  groupe 
de  ^rotô  consonnes.:  lacr(i)ina  larme,  dorm(i)torium  dortoir  (v. 
§  38). 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  syncope  des  consonnes  avec  rassimUation  :  on 
reconnaît  cette  dernière  au  redoublement  de  la  coMonne  ou  gémineUion  qui 
rend  brève  la  voyelle  précédente;  toutefois  ce  n*est  guère  qu*en  italien  que  oê 
redoublement  a  lieu  d'une  manière  régulière  :  donna  de  domfijna^  §êUe  de 
septem.  Quant  à  la  syncope,  son  signe  caractéristique  est  le  redouhlemêni  de 
la  voyelle,  qui  devient  longue  ou  se  diphtongue  :  it.  nërOf  de  nigrum,  tt,  Hotr. 

4.  L'apocope  atteint  tout  ce  qui  suit  la  syllabe  tonique. 
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a)  Elle  est  complète,  lorsqu'on  ne  remplace  par  aucune  lettre 
les  terminaisons  latines  retranchées  :  mar-e  mer ,  nid-us  nid 
i;tiM<ffi  vin. 

b)  Elle  est  incomplète  lorsque  pour  &ire  sonner  la  consonne 
fin^e,  on  la  fait  suivre  par  un  e  qui  remplace  la  terminaison 
latine  èlidèe  :  asin-us  ftne,  princ-ipem  prince. 

Les  mots  formés  de  la  première  manière  sont  terminés  étymologiquement  par 
nne  consonne  qui  était  roédiale  en  latin  et  qui  est  devenue  finale  en  français  ; 
cette  consonne  est  souvent  nulle  dans  la  prononciation  et  quelquefois  même 
elle  est  élidée  complètement  :  canut-uê  chenti,  amat-uê  aimé«  Dans  le  vieui 
firançais  les  consonnes  finales  ne  se  prononçaient  pas  (§  1Q;  le  français  moderne 
suit  eette  règle  dans  un  grand  nombre  de  cas  :  nid,  haut,  mais  il  est  une  foule 
de  mots  terminés  par  des  consonnes  qui  se  font  entendre  :  nier.  vif. 

n  arrive  souvent  qu*après  la  chute  de  la  terminaison  latine,  le  mot  français 
finit  par  deux  consonnes  ;  mais  ces  deux  consonnes  ne  subsistent  que  si  la  pre- 
mière est  une  des  liquides  r,  n  et  m  et  la  seconde  une  muette,  s  ou  f:  piant^ 
em  pont,  eenMis  cerf;  dans  tous  les  autres  cas,  on  supprime  la  seconde  con- 
sonne :  vermis  ver. 


m.    ADDITION  DB   LETTRES   EUPHONIQUES. 

§  23 

1.  Quand  Taddition  d'une  lettre  euphonique  a  lieu  au  com- 
mencement du  mot,  on  lui  donne  le  nom  de  prosthèse.  La  pros- 
thèse  la  plus  fréquente  est  celle  du  e.  L'organe  des  Français, 
de  même  que  des  Espagnols  et  des  Portugais,  répugne  i  pro- 
noncer le  8  impur  (s  impurumj  initial,  c'est-i-dire  s  suivi  d'une 
muette  forte  («c,  st,  sp).  Pour  adoucir  ce  son,  le  peuple  met  un  e 
avant  le  s,  d'où  naît  esc,  est,  esp,  et,  par  Télision  du  s,  éc^  ét^  ép  : 
scribere  ^rire,  sfuius  ^tat,  spina  ^pine. 

n  y  a  prosthèse  de  h  dans  quelques  mots  dérivés  du  latin, 
comme  Mus  haxkt,  ululare  uller  *  Aurler,  etc.,  sous  l'influence 
des  formes  germaniques  correspondantes  (Aoch,  Aeulen,  etc.). 
On  ne  s'explique  pas  bien  la  prosthèse  de  g  dans  ranuncula 
grenouille,  de  t  dans  amita  ante  *  tante. 

Ijk  prosthèse  provient  parfois  d'une  confusion,  par  ex.  dans  les  mots  où  lu 
lettre  ajoutée  est  le  débris  d*un  article  qui  a  fini  par  se  souder  au  nom,  comme 
dans  hedera  hierre  *  {ierre,  aureolus  oriol  loriot. 

2.  Le  plus  souvent,  c'est  &  l'intérieur  des  mots  qu'apparais- 
sent les  lettres  euphoniques  :  on  donne  à  cette  intercalation  le 
nom  à'épenihèse.  On  se  sert  des  spirantes  pour  séparer  les 
voyelles,  et  des  muettes  pour  séparer  les  consonnes. 

a)  Les  spirantes  euphoniques  sont  le  hy  qu'on  inscrit  entre 
deux  voyelle»  pour  les  maintenir  distinctes  :  tradere  traïr  ^ 
trahir,  et  les  semi-voyelles  y  et  r,  qui  servent  à  annuler  l'hia- 
tus :  botdlm  boel  *  boyau,  gra(d)ire  *  grat^ir. 


46  HlSTOIRf:  DBS  VOYELLER  LATI1VI8  (  24 

h)  L«s  muettes  que  Ton  intercale  pour  éviter  le  choc  de  cer- 
taine» consonnes  sont  les  linguales  :  J  entre  n  et  r,  pun(e)rt 
pourfre;  et  t  entre  s  et  r,  essere  *  es're  estre  êfre;  —  la  labiale 
douce  b  entre  m  et  r  ou  /  :  cam(e)ru  cham^re^  hum(i)ii8  humftle. 
On  ne  cite  que  deux  exemples  de  Tintercàlation  d'une  guttu- 
rale :  (/  entie  H  et  l  dans  spin(u)lii épingle,  de  spinula^  et  c  entre 
«'et  l  dans  duvus  srlavus  *  esrlave(^).  L'èpenthèse  dépend  ainsi 
de  la  nature  de  la  première  consonne,  selon  qu'elle  est  liji^uale 
ou  labiale,  &ible  ou  forte. 

On  intercale  quelquefois  dans  Tintérieur  des  mots  les  liqui- 
des n,  m,  r,  /,  dont  la  présence  ne  saurait  s'expliquer  par  une 
raison  d'euphonie,  puisqu'elles  se  trouvent  généralement  pla- 
cées entre  une  consonne  et  une  vo)'elle,  mais  qui  parussent 
avoii*  pour  objet  de  rendre  le  son  d'une  voyelle  ou  d'ujie  con- 
sonne plus  énergique  :  hUerna  lantenie,  Joeulator  jongleur,  lo- 
custa  langouste,  reddere  reTtdre;  zitiziber  ginget/fbre:  thesawriis 
trésor,  cannaM/^  chanvre,  funda  fronde,  perdirem  perdrix; 
iïwudinem  enc/ume. 

Dans  \i^  mot»  d  ori|i(ine  gennaiiique,  une  voyelle  a  souvent  élë  intercalée  pour 
raciliter  la  proiioncialioii  de  deux  cunsoniici»  L-onsét^utivcs  :  canif,  de  T^iglo- 
faxun  cfitf. 

3.  A  la  fin  des  mots  l'addition  de  lettres  euphoniques  s'blp- 
\kéïl^  jKiragoife  ou  éinthèse.  Elle  est  rare  en  français  ;  ou  peut  ci- 
ter le  8  dans  :  sans  de  sine,  le  d  surtout  après  la  nasale  n  :  alle- 
mancf  de  aUernanm,  romand  de  romantis;  le  i  dans  pavof  de  jm- 
paref\ 

On  doit  considéi^r  comme  i^araj^^çique  le  e  que  l'on  ajoute  à  une  ou  plu- 
sieurs consonnes  finales  qui  demandent  une  voyelle  d*appai  :  ama  aime,  qua- 
tuor quatr  quatre,  templum  temple. 


Article  JJ.  —  Sgtoire  des  voyelles  lattses. 

§  24. 

i.  En  latin,  la  quatUité  est  soumise  à  certaines  règles  en 
vtirtu  desquelles  une  syllabe  est  brève  ou  lonytte  p(tr  nature  on 
devient  telle  for  position. 

Sont  longues  par  nature  toutes  les  syllabes  dans  lesquelles 
se  trouve  une  diphtongue  ou  une  voyelle  simple  formée  d^une 
diphtongue  :  plaudo^  explodo.  Il  en  est  de  même  des  syllabes 

\,1>  is^fatw,  AU  dixième  siècle  sciavus,  au  nuuvièiiie  sùwug,  mol  nui  ^i«iitfle  pro- 
prement sf4tvé  et  ne  s  appliquait  h  {'AtH^inB  «ïu'aux  pnsunni»?i's  slnves  faits  par  Ch.irle- 
magne  ^t  qui  avalent  été  réduits  en  servage.  Dès  le  dixième  siècle  le  mol  arldviu 
préTuI  le  ■•nsdeterfen  général  sans  dUUnction  de  natiun&liié  (Brachct  daprés  Dlexy. 
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qiii  renierment  une  voyelle  simple  formée  pai   contraction  : 
côpo  =  côàgo, 

.Une  syllabe  terminée  par  une  voyelle  longue  devient  brh^ 
par  posUiofiy  si  la  syllabe  suivante  commence  par  ime  voyelle  : 
dëai^nindo  (dé). 

Une  syllabe  terminée  par  une  voyelle  brève  devient  Ungue 
pur  pasiiioftj  si  la  vo)'elle  brève  est  suivie  de  deux  ou  trois  con- 
sonnes ou  bien  de  ar,  z  o\xJ{^)  :  perdo  (de  pér)^  ûrbê^  dûx,  py^'* 
On  doit  remarquer  qu'une  muette  suivie  d'une  liquide  ne  fait 
pas  position  :  ar&itrar^  àgri. 

(^ant  à  la  théorie  de  YaccefUnatiim  latine,  elle  est,  à  paît 
Ie9  exceptions,  de  la  plus  grande  simplicité.  En  voici  la  règle 
essentielle.  L'accent  latin,  dans  les  mots  polysyllabes,  ne  re> 
pose  jamais  sur  la  dernière  syllabe  ou  uUième.  Dans  les  mots 
de  deux  syllabes,  il  repose  donc  sur  la  première.  Dans  les  mots 
de  troi^  syllabes  ou  plus,  la  langue  latine  recule  l'accent  toni- 
que jusqu'à  la  troisième  ou  antépénultième  ;  ainsi  h6tntnê, 
hémines,  hotninibus;  il  importe  peu  que  la  finale  soit  longue, 
l'accent  garde  sa  place.  Mais  si  la  syllabe  pénultième  est  lon- 
gue, alors  Taccent  se  déplace  et  vient  se  fixer  sur  cette  péiiul* 
tième  :  délor^  dolérem;  Taccent  qui  est  d'abord  sur  do  passe  sur 
M. 

L'accent  est  drcro/2/{ea:€  quand  la  voyelle  d'un  monosyllabe 
uu  la  voyelle  de  la  pénultième  est  longue  par  nature  (mais  non 
I»£tf  position  seulement),  et  que,  dans  les  mots  polysyllabes,  la 
dernière  est  en  même  temps  brève  :  jûs  (jûris),  mâtër  (â),  acû- 
fus  ;  dans  tous  les  autres  cas,  l'accent  est  aigu  :  dtkem  (i2),  ainà- 
rês  (â),  amdniûr. 

2.  h'acçent  latin  persiste  en  français,  c'est^à-dii^e  que  l'ac- 
cent tonique  rest«  en  français  sur  la  syllabe  qu'il  occupait  en 
latin.  Or^  comme  en  français,  l'accent  repose  toujours  sor  la 
dernière  syllabe  sonore  et  qu'en  latin  il  se  trouve  solivent  sur 
l'antépénultième,  l'élision  et  la  contraction  des  syllabes  ont  pu 
seules  maintenir  l'accent  à  sa  place  originelle,  comme  dans 
Mmilis  humble,  fdn^ima  larme,  inuighiem  inu/ge,  etc. 

liais  Taccent  latin  a  éprouvé  plus  d'un  déplacement.  Ainsi 
le  suffixe  diminutif  lo/f/^  prend  l'accent  sur  la  seconde  voyeUe  : 
fUMus  filuUus  filleul.  Certains  verbes  en  ère  ont  été  accentués 
ère,  comme  cut^éfre,  d'où  courre,  qui  est  devenu  currére^  d'où 
cotiWr,  et  inversement  le  latin  vulgaite  a  aci^entué  en  ère  des 


<1)  Parce  que  x=4:»  uu  tjs,  2=4s  od  dn:  et  quant  au^,  |ior(«  q\i0  c'est  Une  lettre  qui 
p\Mii*e  entre  deux  vox^Hes  «emhle  st  redoubler  dans  la  pronnncUtion  (Madwiff,  Cr.  la- 
Kfur.  Ir.  ITiell.  $  22). 
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verbes  en  êre^  comme  jlacère^  d^où  plaisir,  qui  est  devenu  pla- 
cerez d'où  plaire  (v.  le  ch.  VllI). 

n  y  a  bien  d'autres  mots  oti  Taccent  latin  a  été  déplacé  ; 
mais  la  plupart  de  ces  mots  ne  datent  pas  de  la  période  orga- 
nique de  riustoire  de  la  langue;  d'ailleurs,  Ton  rencontre  beau- 
coup de  doubles  formes  dont  celles  qui  sont  bien  accentuées 
sont  certainement  les  plus  anciennes  :  Hffidus  raide  et  rigide, 
frdgilis  frêle  et  fragile,  pârUcus  porche  et  portique,  fâbrka 
forge  et  fabrique,  etc.  C'est  donc  avec  raison  que  Ton  a  distin- 
gué deux  couches  différentes  de  mots,  toutes  deux  dérivées  du 
latin,  Tune  de  mots  populaires^  l'autre  de  mots  savants^  celle-ci 
non  sans  importance  au  KIY"^  siècle  déjà  et  qui  s'est  dévelop- 
pée sur  une  grande  échelle  depuis  le  XVP  (§  7). 

n  importe  de  remarquer  que,  lorsqu'il  y  a  eu  dans  un  mot  déplacement  de 
Taccent,  c*e8t  Taccent  nouveau  et  non  l*accent  ancien  qui  détermine  la  permu- 
tation du  mot.  Ainsi  dans  aequirimus,  accentué  acquiritnHB,  le  i  de  q%d  est  de- 
venu atone  et  s*est  cnangé  en  e  :  nouê  acquérons  tandis  qu*au  singulier  oc- 
quiro  U  avait  Taccent  et  s^est  développé  régulièrement  en  ie  :  faequierê 
(V.  %  »). 

3.  On  sait  que  le  latin  classique  fondait  son  système  proso- 
dique uniquement  sur  la  quantité.  Cette  métrique  était  emprun- 
tée au  grec  et  avait  été  introduite  artificiellement  dans  la 
langue  latine  par  les  poètes  du  sixième  siècle  de  la  fondation 
de  Rome,  surtout  par  Ennius.  Mais  il  semble  que,  si  le  peuple 
romain  était  très  sensible  à  l'accent  des  mots,  il  n'a  jamais  eu 
un  sentiment  bien  vif  de  la  différence  entre  les  longues  et  les 
brèves  et  surtout  de  l'allongement  par  position. 

n  est  en  effet  reconnu  aujourd'hui  que  le  latin  vulgaire  avait 
ramené  éetôk^^à  ouverte,  qu'il  avait  réuni  ^  et  i,  6  et  il  en 
un  seul  et  même  son,  celui  de  ^  ou  de  d  fermés  (  ),  que  les 
voyelles  eeto  avaient  donc  un  double  son,  ouvert  comme  dans 
tète,  mort,  et  fermé,  comme  dans  été,  rôt,  et  qu'ainsi  le  système 
vocal  du  latin  populaire  se  composait  de  sept  voyelles,  sans 
parler  du  y,  grec  d'origine,  que  les  Romains  prononçaient 
comme  notre  u  (*). 

è  o 

e  o 

D'un  autre  c^fé  il  est  établi  que  le  fait  d'être  en  position 


(I*)  Nous  désigiHirons  las  voyelles  fermées  par  un  accent  aigu  et  les  voyelles  ouvertes 
par  un  accent  grave. 

(â)  En  grec  cette  voyelle  ft*est  prononcée  oti  d  l'origine,  puis  u  et  enfin  <  (dans  Xk 
grec  moderne).  V.  CnrUu«,  Grttvdzikge  dergriech.  Etymologie,  1879,  p.  411. 

^3)  On  sait  que  les  Itumntns  prononçaient  ce  u  comme  notre  oti. 
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n'empêchait  pas  los  voyelles  de  conserver  en  latin  leur  quan- 
tité origrinelle  et  de  modifier  dans  les  langues  romanes  leur 
qualité  dhine  tacon  correspondante  à  cette  quantité  ;  que,  par 
exemple,  sëx^  lex  se  pronon^^ent  sèx^  léx,  que  mrfdm  se  pro- 
nonçait vére/ie  ou  ffér'de  (^)  ;  que  de  la  sorte  «  et  o  en  position 
devaient  donner  et  ont  en  effet  donné,  suivant  leur  nature,  un 
^  ou  on  ^,  un  o  ou  un  6;  que  i  en  position  n'a  pu  donner  que  e, 
tandis  que  t  en  position  persistait,  etc.  Mais  il  faut  ajouter 
qu'en  règle  générale  les  voyelles  e  et  o,  »  et  m  en  position  sont 
brèves  (^,  et  que  conséquemment  ce  n'est  que  par  exception 
que  e  et  0  en  position  sont  représentés  par  ^  et  âj  et  i  et  u  en 
position  par  i  et  u. 

4.  De  ce  qui  précède  il  résulte  que  Taccent  est,  selon  Tex- 
pressîon  de  Dies»,  le  pivot  autour  duquel  tourne  la  formation 
des  mots  dans  les  langues  romanes.  C'est  pourquoi  la  quantité 
en  français  dépend  de  la  place  de  l'accent  tonique,  qu'une 
syllabe  ne  pent  être  longue  que  si  elle  est  accentuée  (§  18), 
et  que,  placées  avant  on  après  la  tonique,  les  voyelles  longues 
latines  deviennent  brèves  ou  même  s'assourdissent  en  e  muet, 
si  elles  ne  disparaissent  pas  entièrement. 

Les  voyelles  doivent  donc  être  considérées  suivant  qu'elles 
sont  toniques  ou  atones;  mais^  dans  chacune  de  ces  classes,  il 
faut  distinguer  les  yiijû\e%  en  position.  On  dit  qu'une  voyelle 
est  en  position  quand  elle  est  suivie  de  deux  consonnes  qui  ne 
forment  pas  une  articulation  double  appelée  consonne  compo- 
sée (§14).  (^ 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  en  outre  la  position  romane  de  la  . 
position  latine.  La  position  roinane  est  amenée  par  l'élision  ou  | 
la  consonniflcàtion  d'une  voyelle,  comme  dans  anima  an'ma,  1 
d'où  le  provençal  arma^  linea  linja,  d'où  le  français  ligne.  Mai&f 
en  français  la  position  disparait  très  souvent,  soit  que  la  se- 
conde consoniie  devienne  muette  (§  16),  comme  cela  a  eu  lîcu 
i  la  fin  des  mots  :  lard  de  lardum^  lourd  de  luridus;  soit  que  le 
son  de  la  première  se  fonde  avec  le  son  de  la  voyelle  qui  pré- 


(1)  «  La  position,  si  elle  modifie  la  nature  de  la  syllabe,  laifuse  inticte  la 
ToyiBUe  qui  garde  sa  quantité,  et  par  suite  sou  timbre  spécial  :  sex  (cf.  le  gitïc 
hex)  se  prononce  êèx  ;  Ux  (cf.  lêqem)  se  prononce  léx;  cf.  derpéctum  devenant 
denit  et  dirèdtum  devenant  drvU.  )»  A.  mrmstéter  dans  Romania,  V,  li7v 

{z>  V.  la  remarquable  étude  sur  le  o  fermé  publiée  par  M.  Gaston  Paris  dans 
la  /f^miania.  X.,  ^ 

(3)  Selon  M.  Gaston  Pari;,  une  voyMIe  e?t  en  position  quand  elle  est  suivie  de  deux 
oensonne^  aulrns  qut»  pr,  (»r,  tr,  dr,  devant  le«  |,Toupes  cr  yr,  pt  bl^  eidevHnlcenx  dont 
I  un  dés  éléments  est  \in  j/wl  ou  i  consonne,  lu  condition  de  la  voyelle  est  rariabYc  et 
demande  àétf^tHudiée  narticuli*>rt*ment  dans  chaque  ciis.  (M.  Paris  noie  par  un)  non 
pointé.  A  l'exemple  de  M.Luckin|^,  le  ^un  qu'on  appelle  yod,  et  qui  est  celui  du  ^  aile- 
matid  dans  Jahr,  du  «  ou  y  fTanôais  dan»  piffd,  alHoni,  yeiuc,  «*tc.  )  Hootania,  X,  wl, 

Ayvh,  Gratnmtiire  oomparé€.  4. 
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Cède,  ce  qui  arrive  quand  cette  consonne  est  \me  des  trois  li- 
quides H,  m  ou  /  :  onde  de  unda,  chaud  de  cal(i)dus^  soit  entin 
que  la  première  consonne  disparaisse  entièrement  :  âme  de 
an(i)niay  hôte  de  hospUeiHy  mois  de  mefisis,  froid  de  frig(i)diis. 

Toutefois,  lors  même  que  la  position  latine  ou  romane  est 
altérée,  elle  n'en-  a  pas  moins  pour  effet  de  conserver  intacte 
la  voyelle  tonique. 

Mais,  tandis  que  les  voyelles  toniques  persistent  ou  se  mo* 
difient  d'après  des  lois  fixes,  les  voyelles  atones  sont  bien 
plus  sujettes  à  Tempire  du  hasard,  parce  qu'elles  n'ont 
guère  dans  les  langues  romanes  qu'une  valeur  numérique, 
qu'ici  la  nature  de  la  lettre  impoite  peu  et  que  c'est  surtout 
son  existence  même  qui  est  prise  en  considération.  Dans 
le  traitement  de  ces  voyelles,  il  convient  de  distinguer  celles 
qui  forment  un  hiatus  avec  une  autre  voyelle.  Cet  hiatus 
peut  être  donné  déjà  par  le  primitif  latin  (par  ex.  cnren),  ou 
amené,  sur  le  terrain  roman,  par  la  suppression  de  la  consonne 
médiale  (par  ex.  muim-e  mver)^  ou  enfin  être  le  résultat  d'une 
composition  (pai!  ex.  cooperire). 


VOYKLLES  ACCENTUÉES 

§  25 

1 .  A  bref  ou  long  s'est  déprimé  en  un  e  fermé,  qui  est  de- 
venu souvent  è  ouvert  (patrem  p^re,  puis  p^re)  :  udsàiis  assez, 
fàba  fève,  fàhrum  fèvie*  (conservé  dans  orfèvre)^  pâta  pelle, 
clâvem  clef,  amâre  aimer,  amâtuf<  aimé,  amâtis  aimez,  veritâtem 
vérité  C). 

Devant  les  liquides  nasales  n  et  m,  lé  a  tonique  devient  m, 
qui  était  originairement  une  diphtongue  :  mà9^u8  main,  dmo 
aime,  fàm^'S  faim,  dùmufi^  daim,  examen  essaim,  romanus 
romain.  Devant  les  liquides  pures  r  et  /,  a  devient  ai  :  dârus 
clair,  âla  aile,  mais  plus  souvent  e  :  mare  mer,  qfiàlis  quel. 

A  en  position  la(if94f  ou  romane  persiste  toujours  :  asper  aspre* 
âpre,  afiem  art,  capsa  châsse;  a«(7)iif« asne*  âne,  (*am(>^a cham- 
bre, 9àp(i)dus  sade*  (d*où  maîissade),  dSpiam  sapjam  sache,  edf- 
vea  cavja  cage,  platea  place,  làr(i)di(an  Iwtl,  brachium  bras,  grà- 
éiagT&ce. 

2.  E  brefj  qui  était  e  ouvert  en  latin  vulgaire,  se  diphton- 

(1>  On  sait  que  c'est 'raccuRatif  la  tin  qui  a  fourni  en  uénéral  Jalonne  française  des 
substantifA  ;  cVst  pourquoi,  dans  le«  noms  latins  de  la  3  uéclinai«on«  il  est  convenu  d*in- 
diquer  comme  type  du  mot  français  le  tlième  du  cas  oblique  qiit.  dans  c(*tte  décItnaisoD, 
dlITèrc  ordinairement  de  celui  du  cas  direct  (v.  chap.  II 1). 


§  25  VOYELLES  ACCENTUÉES  5J 

gae  en  ié  :  febrem  fièvre,  fèl  fiel,  férus  fier,  hèn  hier^  pêdem  pied, 
rëlro  rière,  p^a  pierre,  rêm  rien,  ténet  tient,  venu  vient,  sëdet 
sied. 

E  hng^  qui  était  e  fermé  en  latin  vulgaire,  s'est  diphtongue 
en  ei,  qui  s'est  maintenn  devant  la  liquide  n  :  verbên^eiYeme^ 
fiena  veine,  frênum  fi*ein,  serënus  serein,  rênes  rein.  Mais,  en 
^ênèraU  ei  est  devenu  w,  qui,  au  XVIP  siècle  encore,  se  pro- 
nonçait ouè.  De  là  sont  sortis  les  deux  sons  modernes  oi,  pro- 
noncé oik},  et  oî,  prononcé  é  ou  è:  sêi'Vfm  soir,  pettët^n  pêsum 
pois*  poids,  quiétm  ^i,  /^r/é/>»  loi,  3&7/a  p.  x^Z^a  étoile,  sêta  soie, 
crâio  croi*  crois,  hères  hoir,  memh  wésisi  mois,  «e^fere  seoir,  w- 
ifâ'^  veoir*  voir;  —  crééa  croie*  craie,  ffiûtiêta  monnoie*  mon- 
naie, fhêcei  toie*  taie ,  alnêtum  aunoie*  aunaie,  flebUis  foible* 
&ible.  etc. 

E  en  posUian  est  ordinaii'ement  bref;  il  se  i^aintieut  en 
positioa  latine  :  tëst^  tète, perdit  perd,  septetn  septyle^Uus  lent, 
prèàbyter  prestare*  prêtre,  etc.,  mais  se  diphtongue  en  ieen  posi- 
tion romane  :  tëp{i)dus  tiède,  lép(o)rem  lièvre,  fiëd(e)ra  ien*e* 
lierre,  ëb(u)U(m  hièble. 

Le  e  long  en  position  est  rare  et  ne  se  présente  guère  que 
dans  les  cas  de  position  i*omane,  où  il  se  maintient  toujours  : 
hibêrtéum  hiver  (^)y  dêr(i)cu8  clergé,  deb(i)ta  dette. 

3,  I  hef  s'est  fondu  en  latin  vulgaire  avec  le  e  long  en  un 
seul  et  même  son,  le  e  fermé,  qui  est  devenu  en  finançais  la 
diphtongue  o«,  connue  on  Ta  vu  plus  haut  :  Mbere  boivre*  l)oii*e, 
fiâetn  foi,  quid  quoi,  nîorum  noir,  pîceni  poix,  sitls  soit*  soif, 
ma  voie,  video  yoi*  vois,  pïper  poivre.  L'ancienne  diphtongue 
et  s'est  conservée  devant  »  :  sinm  sein,  c'est  le  seul  exemple. 

I  Umq  s'e0t  maintenu  piCrtout  :  amîcus  ami,  castîgo  châtie, 
mica  mie,  vesica  vessie,  pîca  pie,  vUa  vie,  sic  si,  spina  épine, 
fiium  ûï^junicem  génisse,  audâre  ouïr. 

I  en  position  est  ordinairement  bref;  c'était  en  latin  vulgaii*e 
nn  e  fermé,  qui  s'est  maintenu  en  français  :  epîscopum  évêque, 
Uttera  lettre,  ynïUere  mettre,  c/i^T^a  crêpe,  ciJRptw  cep, m «^»  crête, 
eof^llus  chevel*  cheveu,  sîccus  ^ec,  find(e)re  fendre,  nr(i)disyertj 
kbp(i)eem  herse,  K»m</f^/o  semble. 

I  long  en  position  n'est  pas  fréquent  et  se  maintient  tou- 
jours :  mllQ  ville,  nnliia  mille,  Mséis  triste,*  acriptus  écrit, 
quinque  cinq,  qinndecim  quinze,  qumtus  quint,  pnncipem  de  pn- 
muê^aput  prince. 


(1)  Souvent  un  nom  fraoçaii»  a  été  formé  non  pas  d'un  subsuntif  latin,  mais  bien  de 
2*ad}cctif  dont  ce  substantif  est  le  radical  :  hioer  de  hÀheninm  et  non  de  liions,  jour  dt 
diumum^X  non  pas  de  diet. 


52  VOYELLES  ACCENTrifcES  §  25 

4.  0  bref  y  c'est-à-dire  ô,  avait  pris  de  bonne  heure  dans  le  la- 
tin vulgaire  la  forme  f<o,  qui  a  ètè  commune  à  toutes  les  lan- 
gues romanes.  Cette  forme  mo,  que  Titalien  a  consei'vée,  s'est 
affaiblie  en  ue  en  roumain,  en  espagnol,  en  provençal  et  en 
français,  pui3  en  oe  en  roumain  et  en  français,  et  enfin  oe  est 
devenu  oa  en  roumain  et  m  en  français  (^  :  fôcum  fiio*  (it. 
fuoco)  fiie*  feu,  capreôlus  chevreuil,  fôliurn  feuille,  sôlium  seuil, 
tnfrUur  meurt,  wôvet  meut,  navem  neuf,  noms  neuf,  côr  cœur, 
choisis  chœur,  ôjM^a  œuvre,  hôvein  bœuf.  Les  exceptions  où  6 
devient  ou  sont  dues  le  plus  sou  vent  à  l'analogie,  commeproôcrf 
preuve*  prouve  (§  8). 

0  long  est  le  6  du  latin  vulgaire,  qui  est  resté  intact  jus- 
qu'au XI*  siècle  et  a  donné  en  français,  conmie  le  o  ouvert^  le 
son  eu,  intermédiaire  entre  o  et  ^  (*)  :  fiorem  fleur,  nepôtem  ne- 
veu, plôro  pleure,  sôlm  seul,  labôreni  labeur,  môta  meute, 
(il)lôrufn  leuf,  curiôsitH  curieux,  imperatôrem  empereenr*  empe- 
reur, nôdm  nœud,  dvum  œuf,  vôfum  vœu,  mares  mœurs.  Les  ex- 
ceptions, comme  Mus  tout,.  ix)itô  voue,  etc.,  ne  sont  qu'appa- 
rentes et  rentrent  dans  une  règle  générale  ou  s'expliquent  par 
Tanalogie. 

0  en  position  est  ordinairement  bref  et  se  maintient  :  mâr* 
tem  mort  (cf.  mdn)j  câsta  coste*  côte^portus  port,  ci!m(i)tem  comte, 
rSt(u)lus  rôle. 

Le  o  long  en  position  est  rare  et  ne  se  présente  guère  que 
dans  des  cas  de  position  romane  ou  il  devient  ou  :'  ôr(n)l^  our- 
le* (d'où  ourlet)  orle,  cô(n)8tat  couste*  coûte. 

5.  U  bref  s'est  fondu  en  latin  vulgaire  avec  le  o  long  en 
un  seul  et  même  son,  le  o  fermé,  qui  est  devenu  eu,  conune  on 
vient  de  le  voir  ;  mais  les  exemples  de  u  bref  accentué  sont 
très  rares  :  gûla  gueule,  lûptis  leu*  loup  (*). 

U  long  s'est  maintenu,  mais  il  a  perdu  de  très  bonne  henre 
le  son  qu'il  Avait  en  latin  et  qu'il  a  gardé  dans  les  antres  lan- 


(})  V.  Schuchardt,  J,  324,  et  Gaston  Paris  dans  la  Romama^  T,  282.  La  forme  iio  ne  se 
trouve  que  dans  Evialie  {Imona,  ruovet)  et  dans  SairU^Léger  (buoti,  dtatl),  La  forme  ue 
est  restée  devant  un  l  mouillé  dans.. cu^itle,  de  oolUgo,  et  orgueil. 

(2)  Dans  l'élude  sur  le  o  fermé,  citée  plus  haut,  M.  Gaston  Paris  a  posé  comme 
règle  du  développement  dn  ô  roman  que,  sauf  dans  quelques  cas  qui  ne  sont 
des  anomalies  qu  en  apparence,  le  ô  tonique  libre  est  repfés^nté  par  eu,  et  leô 
tonique  entravé,  c'est-à-dire  en  position,  par  ou, 

<3)  Le  vieux  finuiçais  a  eu  longtemps  la  forme  leu,  qui  nous  est  restée  dans  l'exprès* 
sion  à  la  queue  leu  l4M.  Cette  expression  contient  une  fois,  et  non  pa»  deux  (comme  le 
croit  Ultni),  la  vieille  foçme  leu^  en  mAme  tempe  qu'un  reste  dç  Vancienne  syntaxe  : 
c'est  proprement  à  fa  queue  le  leu,  à.  la  q\ieue  du  loup,  et,  dans  le  jeu  enfiuitin  auquel 
elle  est  empruntée,  tous  les  Joueurs  à  la  flle  fonhent  la  queue  du  meneur,  qui,  il  est 
vrai,  n'est  pas  le  loup,  mais  qui  le  devient  s'il  laiUse  gagner  cchii  qui  en  remplit  le  n^l«9. 
C.  Paris,  Humartia,  X.  p.  60. 
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gues  romanes  pour  prendre  le  son  dérivé  et  intermédiaire  en- 
tre uett  que  le  français  note  de  la  lettre  u  :  crauhis  cru,  acu- 
tus  aigu,  minûtus  menu,  scût^tm  écxXyylûten  glu,  mur  us  mur  y  je- 
jûnusjeiin^  (d'où  jeun),  cûpa  cuve,  sûsum  i^.sîirsum  sus. 

n  en  potion  est  ordinairement  bref;  c'était  en  latin  vul- 
gaire un  0  fermé  qui  est  devenu  régulièrement  ou  :  surcUis 
sourd,  diûmum  joiXT^  cursus  cours,  tûrba  tourbe, /ÏÏrca  fourche, 
eueurhioa  pour  cwt^rbita  coourge*  courge,  surgere  soudre,  ûr- 
sus  ours,  eurrit  couit,  russtis  roux,  timsca  itiouche,  liiscus  louche, 
crûsUi  crouste*  croûte,  ffiitta  goutte,  glûttus  gïout*  (d'où  glouton), 
riipta  route,  fiîlla  poule,  Imlla  boule,  satûllus  saoul'*'  ^(My.jpulsus 
pouls. 

U  long  en  position  est  rare  et  se  maintient  toujours  :  rûsti' 
eus  rustre,  fûsHs  fiist*  ttit,  de  usque  jusque,  purgat  purge,  lûcta 
lutte,  ^'i«i(ï)c«»  juge,  j>ûZft)réf?n  puce,  et  le  suffixe  ud(i)netA  dans 
consuetûdinefniMntxmïe,  etc. 

6.  Le  g  a  été  traité  tantxit  comme  un  u  :  tnfrsa  bourse,  crgpta 
grotte,  tantôt  comme  un  i  ;  tytnpanmn  timbre,  myxa  mècne. 

7.  Les  diphtongues  étaient  peu  nombreuses  dans  le  latin  clas- 
sique où  elles  s'étaient  affaissées  de  diverses  manières  :  des  six 
combinaisons  primitives,  cm,  eiy  (n\  au,  eu,  auy  deux,  ei  et  (/Uy  se 
sont  réduites  à  de  simples  voyelles  lougues,^  /  et  u;  deux  autres 
se  sont  resserrées,  ai  eu  ae,  ol  en  oe;  seules  ^uete;^  se  sont  con- 
servées, la  première  plus  fréquemment  que  la  seconde.  Mais 
ces  quatre  diphtongues  n'étaient  déjà  phis  que  de  simples  mo- 
nophtongues  dans  le  latin  vulgaire. 

Âe,  qu'à  l'origine  les  Romaius  prononçaient  Séparément  a-«; 
ne  tarda  point  à  se  réduire  à  e;  il  en  fut  de  même  de  00,  et  Ton 
écrivait  indifféremment  fœmtna  et  feminué  Dès  lors,  ces  deux 
diphtongues  subirent  le  même  sort  que  «  ouvert  ou  e  fermé  et  de- 
vinrent te  et  eiy  oi,  ou  e  en  position  :  graeca  griéche,  saectdum 
siècle,  bàlaena  baleine,  praedafroiéy^uaer(e)req\\eïrç''ypraestus 
prêt,  codum  ciel,  poena  peine. 

Au,  que  les  Romains  prononçaient  a-ou,  est  devenu  en  latin 
vulgaire  0  et  en  français  o  et  ou  :  causa  co^a  chose,  oumm  or, 
daudere  dorer,  pauso  pose,  aura  ore*  (d'où  ora^«),  thésaurus  trk- 
90ry  paup(e)rem\K}^e^  (^\mpauvré)y  haustare  oster*  Oter,  lauda 
loue,  raïucus'Ton^  (d'où  enrouer J^  caidis  chou,  alauda  aloue*  (d'où 
alouetie)^  gab(a)ta  gauta  joue,  et  dans  quelques  mots  eu  :  cauda 
cooe*  (d'où  couard,  propr.  qui  porte  la  queue  basse)  queue,  puu- 
eus  pou^  peu. 

Eu  est  devenu  u  dans  :  rheuma  rhume. 
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8.  Voici  en  résumé  quelles  sont  le»  permutations  normales 
des  voyelles  accentuées,  considérées  séparément  selon  qu'elles 
sont  :  I  Ubres  ou  isolées^  Il  en  position. 

a  bref  ou  long 

tf  =  e 

i 

o  zizÔ 
ô-ô 

û  u  u 

On  voit  qud  la  diphtongaison,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle 
dans  la  formation  du  vocalisme  français,  n'a  pas  lieu  quand  la 
voyelle  est  en  position,  saut'  pour  le  afermé  (ô  et  â),  qui  donne 
ou,  et  pour  le  e  ouvert  en  position  romane,  qui  devient  fe,  comme 
quand  il  est  libre  ou  isolé. 

9.  Pour  ne  pas  charger  le  tableau  de  ces  pemmtations,  nous 
avons  cru  devoir  négliger  les  exceptions  ;  m^s  il  est  beaucoup 
d'anomalies  dont  nous  devons  parler,  parce  qu'elles  ne  sont 
qu'apparentes  et  qu'elles  rentrent  dins  dès  lois  générales.* 

Il  tant  d'abord  tenir  compte  de  l'action  que  les  liquides  na- 
sales exercent  sur  les  voyelles  immédiatement  précédeut-es.  Nous 
avons  déjà  mentionné  le  fait  que  le  a  se  change  en  ai  devant  n 
et  n?,  et  que  ces  deux  consonnes  maintiennent  la  diphtongue 
primitive  ei  née  de  e  long.  Il  faut  ajouter  : 

a)  Que  le  o  bref  ou  long,  qu'il  soit  ou  non  eu  position,  se 
maintient  toujours  devant  n  et  m-i  bonus  bon,  fônm  ton,  corôna 
couronne,  nômen  nom,  leônein  lion,  itôtiva  nonne,  n6m(i)no 
nonmie. 

b)  Que  le  u  en  position,  qu'il  soit  bref  ou  long,  devient  tou- 
jours 0  devant  n  et  m,  et  qu'ainsi  sùtU  a  donné  sont  et  non  aount^ 
et  pim(i)cem  est  devenu  jxmce  et  non  jpunce.  Citons  d'autres 
exemples  de  û  eu  position  :  cdumna  colonne,  summa  somme, 
rum(v)lo  comble,  num(e)rus  nombre,  un(j(it)la  ongle,  rum(i)oem 
ronce. 

r)  Que  le  e  long  est  demeiué  dans  quelques  mots  devait  la 
liquide  l  :  candëla  cliandelle,  qnerêla  querelle,  crudéUs  cruel, 
cêlo  cèle. 

Le  maintien  des  voyelles  lon{i(ue8  devant  les  liquida  peut  s'expliquer 
parla  naturo  in^me  de  ces  consonnes;  comme  semi- voyelles,  elles  servent 
d'appui  aux  voyelles  qui  les  précèdent  et  les  prot^ent  dan§  leur  qualité  beau- 
coup mieux  que  ne  peuvent  le  faire  les  auti-es  consonnes,  qui  s'élident  d'ailleurs 
bien  plus  facilement. 

i  <  >.  Il  y  a  ensuite  des  cas  très  nombreux  où,  malgi'é  la  position, 


•l" 
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la  voyelle  accentuée  se  tradait  en  diphtongue,  c'est  lorsqu'elle 
est  suivie  immédiatement  d'une  gutturale  qui  s'est  vocalisèe 
en  i  pajatàl  (v.  §  38).  Un  pareil  cas  la  voyelle  accentuée  se 
combine  avec  ce  i  de  la  mai4ère  suivante  : 

a)  Le  a  donne  ^  ai  :  facim  faêt,  laxo  {lacso)  laisse,  fac(e)re 
faire,  7ia8c(e)re  naisti-e*  naître,  frax(i)nti$  fraisne*  frêne,  sanctus 
saint,  acrum  aigi*e,  mag(i)8  mais,  maj(o)r  maire;  frag(i)lis 
fraile*  frêle,  plang(e}re  plaindre. 

b)  Le  ë^  c'est-à-dire  è,  aboutit  à  i  par  ièi  :  sëx  (secs)  sieîs* 
sis*  six,  lëctiis  lit,  pëdus  pis,  œnfèdus  confit,  despèctum  dépit, 
profediis  profit,  téxere  tistre,  lëgfe)r€  lire. 

c)  Les  voyelles  é  et  t,  c'est-à-dire  é,  aboutissent  à  AV  oi  :  dû 
rectum  dreit*  droit,  t^um  toit]  strict  m  étroit,  explïc(i)ia  exploit, 
€Sg(i}tus  deit*  doit*  doigt,  rïg(i)dm  roîde*  (auj.  raide). 

La  diphtongue  ei  ne  se  présente  plus  aujourd'hui  que  devant 
la  liquide  n  :  signum  seing,  eingere  ceindre,  tingere  teindre, 
fingere  feindre.  Vaineredevincere,  coritrcnndre  de  constringere  sont 
dea  anomalies,  ainsi  que  langue  de  lingua,  sangle  de  dngulaf 
tanche  de  tinca^  dimanche  de  dies  domin(i)ca  (^). 

'd)  Le  î  donne  également  oi  :  frig{î)dm  froid^  et  ti,  d'où  i  de- 
vant w  ;  vig{ï)zïti  viinti  vint*  vingt. 

e)  Le  ^,  c'est-à-dire  ô,  ne  reste  pas  intact,  maïs  devient  u  et, 
en  se  combinant  avec  le  i  paUtal,  donne  la  diphtongue  m  :  côctus 
cuit,  côq{iie)re  cuii'el 

f)  Les  voyelles  ô  et  û,  c'est-à-dire  &,  donnent  également  trf 
et  non  pas  oui  :  côg{ji)to  cuide,  iuaru^  buis.  Il  faut  excepter  les 
mots  ou  le  J  =  v  est  maintenu  par  la  pi*ésence  de  la  liquide  n  : 
ûng(e)re  oindre,  iindum  oint,  pùng(e)re  poindre,  pundutn  point, 
jmgnus  poing  (*). 

9)  Le  il  aboutit  régulièrement  à  uï  :  frûcius  fruit,  hlc{e)re 
luire,  condû6{e)re  conduire. 

La  vocalisation  de  la.  gutturale  a  souvent  lieu  même  quand 
la  voyelle  n'est  pas  en  position^  comme  dans  :  hâca  baie,  plâga 
plaie;  — dëcem  dieis*  dis*  dix  (it.  dieci),  lëgo  li*lis,|>rà»  preie* 
proie*prie,  nejfoneie*  noie*  nie,  séroseie*  soie*  scie; — /rffco  pleie* 
ploie*  plie,  lïgo  leie*  loie*  Jie,  mots  dans  lesquels  la  diphton- 
gue ei  ou  oi  s'est  simplifiée  en  i  ;  —  locus  lieu,  /guar  lieue. 


(1)  Dans  tous  ces  mois,  a  a  i-eupiacé  e  a  c«tte  époque  où  eu  a  r^uinmencé  k  se  pronon- 
cer on;  U  distinction  phonétique  pendue,  l'ignorance  de  l'étymulo^ie  a  remplacé  e  parti 
dans  stmgUf  ianaut,  comme  dans  sans  (de  sine).  Certains  dialectes  ont  conservé  la  pro- 
nonciation primitive  (romand  ;  linvua,  sinj. 

(2)  11  doit  être  à  peine  besoin  de  faire  i*emarquer  que  dans  poing,  comme  dans  seing, 
le  i  représente  le  g  latin  qui  a  été  ajouté  à  ces  mots  par  des  ciercs  qui  voulaient  rappeler 
r^yroologle  latine. 


•  * 
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Ou  doit  remarquer  que,  devunt  un  l  mouille,  le  i  p9mt»\  né  de  la  gutturale  ne 
se  combine  pas  avec  la  voyellp  tonique,  qui  reste  voyelle  simple.  C'est  ainsi 
que  cfojngfujlo  domie  (je)  caille,  auric^ujla  oreilU,  apicfujla  abeille,  ôcfuj* 
lus  œil,  foefiùcfuJUon  p.  foeniculum  fenouil,  col^(uJla  (diminutif  de  colus) 
quenouille,  veràc/ujlum  verrouil*  verrou. 

1 1 .  Tout  aussi  nombreux  sont  les  exemples  où  la  diphtongue 
résulte,  dans  les  cas  d'hiatus,  de  l'attraction  du  «atone  par  la 
tonique  qui  précède  (v.  §  i28) 

a)  Le  a  latin  a  attiré  /  ou  e,  et  s-est  combiné  avec  lui  en  ai 
dans  :  basio  baise,  balneum  bain,  placeat  pla&e,  pcdaUmn-  palais. 

Cette  voyelle  a  donné,  comme  le  e,  une  autre  diphtongue 
tonique  U  dans  le  suffixe  ariSy  anus,  qui  est  devenu,  par  Pat- 
traction  de  *,  A>,  puis  iér  ou  ?jer  :  pnmarius  premier,  quartarius 
quartier ,*^at?âWum  grenier,  seculâris  séculier^  sènguUiris  san- 
glier (à  l'origine  porc  nenglier,  de  singtdaris  porcu»,  propr.  porc 
solitaire)^  scuiarius  écuyer.  Après  les  consonnes  palatales  cft,  ^, 
la  diphtongue  ciisparaît  et  ier  devient  er  :  bouch-er,  boulang-er, 
dans  l'ancienne  langue  botich-iei-^  botilung-ier.  Après  le  l  mouillé, 
qui  contientle  y,  le  i  est  inutile,  bien  que  rAcadémie  Tait  con- 
servé dans  quelques  mots  (v.  le  suffixe  1er  au  chap.  XIII).  Les 
mots  en  aire  comme  prhnaire,  s^rj^J^iire,  etc.,  sont  des  mots  sa- 
vants. 

ô)  De  la  même  manière  le  e  latin  est  devenu  ie  dans  :  minis- 
tèrium  métier,  matwstermm  mostier*  moiltier^  et  dans  :  t^ium 
tiers,  'neptia^  nièce. 

c)  Le  o  latin,  qu  il  soit  long  ou  bref  ou  en  position,  a  donnA 
tantôt  ai  :  glorta  gloire,  danniiôritun  dortoir,  ebôreus  ivoire,  tan- 
tôt m  par  le  changement  si  fréquent  de  o  en  u  devant  i  :  troja 
(tro-ia)  truie,  côriun^  cuir,  médius  muid,  hôdie  hui  (dans  ùujour- 
iriiuî)^  podium  pui  (dans  appuyer),  ôleum  huile,  ostrea  huître. 

d)  Ij^u  bref  a  donné  ui  :  pluma  pluie,  fûgio  fuis,  pu^i«  puits, 
cûpreufn^  cuivre,  sauf  devant  n,  où  il  est  devenu  oi  ;  cûneus 
coin.  Le  u  long  aboutit  toujours  à  ui  :jùmus  juin. 

Ici  encore  il  .faut  remarquei*  que,  devant  un  l  mouillé,  lo  i  atone  neûdt  pas» 
diphtongue  avec  la  voyelle  accentuée  :  baaaiia*  bataille.  metalUa  roeaille 
maaille*  maille  (ancienne  petite  monnaie  de  cuivre),  folium  fouille,  jpolto  dé- 
pouille, ou  i  ne  sert  qua  mouiller  //. 

12.  Jusqu'ici  nou&  n'avons  parlé  que  de  rinlluence  exercée 
sur  la  voyelle  aceentuée(^)  pai*  une  gutturale  oU  un  i  palatal  qui 
suit  la  tonique  ;  mais  cette  influence  se  tait  encore  seùtir  quand 
la  gutturale  ou  le  i  palatal  précède  médiatement  ou  immédiate- 


<  1)  Gonune  ce  .^  ne  ti^aite  nue  des  voyelles  accentuées,  nous  n  avons  fien  dit 
dtifi  voyelles  atones,  bien  qu  ellas  soient  soumises  a  cette  même  influence  de  la 
gutturale  ou  du  t  pulatal  ;  cf.  6àsio  baise  et  biiêiare  baiser. 
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ment  la  Toyelle  latine.  Dans  ce  cas  l'ancienne  langue  dipliton- 
guait  en  ^  le  «  provenant  de  a  latin;  elle  disait  donc  pichié  de 
peccùium^  cherchiér  de  (ireûrêy  forgier  de  fahricare,  purgier  de 
purgart^  ekangier  de  cainbuirf^^  baignier  de  baifware,  traraUlier  de 
trabaculâre^  veiUierAé  mgdarê,  chaseier  de  capitarej  prêter  de  pre- 
oôre^  chresHièn  de  eArMiaHiis,  etc.  (^).  Cette  diphtongue  a  dis* 
paru  du  français  proprement  dit  vers  le  XIV*  siècle. 

a)  Après  les  palatales  ch  etg^  la  réduction  de  î^  en  ^  a  tou- 
jours, lieu  dans  le  français  moderne  :  péché,  chercher  ^farger^purgtr^ 
changer,  etc.  Le  %  tombe  même  dans  les  rares  cas  où  i€  pi-o ve- 
nant de  a  ne  répondait  pas  à  une  forme  dlnflnltif  ou  de  parti- 
cipe, et  ou  le  é  ancien  est  devenu  è  :  chrfy  cher^  déchet^  jet.  Un 
srâl  mot,  cUen  de  canis,  a  échappé  à  cette  simplification,  qui 
a  aussi  atteint,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  le  suffixe  ier  de  arim. 

b)  Après  fi  et  2  mouillés,  i  de  ié  tombe  également  dans  Tortlio- 
graphe,  mais  non  dans  la  prononciation,  puisque  c'est  avec  un 
i  ptdatal  qtie  les  consonnes  prennent  le  son  mouillé  :  bmgner, 
trofOctUler,  veiUer. 

c)  Après  les  linguales  iy  dei  s  is,  es),  le  français  moderne 
rédtiit  enraiement  à  e  le  »^  provenant  de  la  gutturale  ou  du  i  pa- 
latal :  alladare  allaiter,  cogUare  cuider,  baaiare  baiser,  preiiure 
priser,  put^ure  puiser,  capttare  chasser,  etfmmihame.  commencer, 
hirpickire  herser,  calceure  chausser,  etc.  Dans  trois  mots,  amitié, 
moitié,  pitié,  de  amicitaiem,  tnedi^Mem^putatem,  Tancien  «Va  per- 
sisté. 

cQ  Dans  les  mots  où  frétait  précédé  d'un  é  provenant  de  f  ou 
é  latin,  le  i  consonne  sorti  de  la  gutturale  a  pris  la  place  de  ce 
«  et  est  devenu  i  voyelle,  d*ou  est  résulté  un  hiatus  que  Ton 
évite  dans  la  prononciation  par  Tintercatation  d'un  y  (§  S3)  : 
phf^e  pleier^  pli^r,  preeare  preier*  prier,  negare  neiêi^  nier, 
mots  que  l'on  prononçait  piéger,  pnfé^er,  né-ier  dans  l'ancienne 
langue  etpH-ger,  p^-lfcr,  m-yer  dans  la  lùgue  actuelle. 

«)  Dans  les  Aiots  en  ien,  comme  chrétien^  il  y  a  eu  intarca- 
lation  d'un  y  entre  un  e  provenant  de  t  et  le  a  tonique  ;  ehris- 
tianus  cresteyan*.  Dans  cette  terminaisou  egan,  le  a  suit  Son 
évolution  naturelle  ae,  ee^  puis  ie  sous  l'influence  du  vod  précé- 
dent, d'où  par  réduction  de  a  à  î,  crediien,  qui,  par  la  contrac- 
tion de  fi  en  f ,  est  devenu  chrétien  {*). 

U  e$t  à  rem^rqCttr  que  de  celte  Anale  lei».  qui,  en  ancien  français,  ne  dériTe 
de  miuê  que  dans  oertainee  eonditions,  la  langue  modeme  a  tiré  un  suffixe  ien 
qu'elle  applique  a  tous  les  radicaux,  comme  etmMien^  galMen,eic,  (V.  le  suf- 
fixe ien  au  ch.  XQD. 


(1)  V.  sur  cette  diphtonnison  une  hrft«  publiée  pm*  If.  Gasum  Paris  dMis  la  RomaMu^ 
IV ,122.  Cr.  xmm  Introduction  à  rétude  d^ta  diadêcttê  du  PuyB  romand^.  (|  26*^ 

(2)  V.  A.  nannsitet«r.  dans  le  Romonta,  V.  182 
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I.   VOTEIiLBà  AT0N£9  EN  ]>£HOBS  PES  CAS  D'hIATUS. 

a.  Voyelles  posfiotiiqifes. 

§  2& 

1 .  D'après  la  règle  même  de  l'accentuation  latine,  la  post- 
toïdque  ne  peut  occuper  que  deux  places,  la  dernière  si  le  mot 
est  paroayt&n,  c^est-à-dire  a  Taccent  sur  la  pénultième,  comme 
u  dans  wercdium,  et  Vavant'demière  si  le  mot  eHtpropartxtjfton^ 
c'est-à-dire  a  l'accent  sur  Tantèpènultième,  comme  u  dans  *4hvla. 
Mais,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  posttonique  dispa- 
rait on  s'assourdit  en  e  muet. 

2.  Dans  les  parozsrtons  comme  dans  les  propai*oxyton8,  l'a- 
toifte  finde  est  soumise  aux  deux  lois  suivantes  : 

a}  Le  a,  bref  oa  long,  se  maintient  en  prenant  le  son  de  e 
muet  lamâs  aim^,  amât  aimrt^  aimf,  hctuca  laitue;  —  anima 
âme;  caméra  chambre,  domina  dame,  faaina  faine,  purpura  pour- 
pre. 

b)  Les  autres  voyelles  e,  t,o,w,  brèves  ou  longues,  tombent  : 
anuir^  aimer,  raHonem  laison,  scptwn  sept,  frotUem  front,  novem 
nef,  homo  on,  mercainm  marché  ;  —  fatmis  fat,  frigidus  froid. 

Cependant  la  conservation  de  certains  groupes  de  consonnes 
empêche  la  disparition  complète  des  voyelles  Anales  autres  que 
a.  Tantôt  ces  groupes  existaient  déjà  en  latin,  comme  dans  pa- 
irem,  tantôt  ils  sont  un  produit  roman  du  à  la  chute  de  la  voyeUe 
qui  suit  la  syllabe  accentuée,  comme  àAnsjud(i)cem.  Mais,  dans 
l'un  comme  dans  l'autte  caS;  la  voyelle  posttoniqiie  est  repré- 
sentée par  un  e  muet,  que  ce  e  soit  un  affaiblissement  de  cette 
voyelle,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  qu'il  en  vienne  pren- 
dre la  place,  aprèf^  sa  chute  :  hominsm  homme,  cineretn  cendre, 
aerem  aigre,  humilis  oumble,  templum  temple,  firmm  ferme.  Le  e 
muet  existe  dans  l'orthographe  moderne  même  api*ès  une  seule 
consonne,  s'il  est  nécessaire  pour  faire  entendre  cette  consonne  : 
atno  aim*  aime,  rvbeus  ruhjus  rouge. 

CeUe  èiision  si  fréquente  des  terminaisons  htine>  explique  pourquoi  la  lan- 
gue française  possède  un  ^i  grand  nombre  d'homonymes;  par  ex  :  carnmn 
chair,  caru»  cher,  cathedra  chaire;  nôrnen  nom,  non  non;  noeteni  nuit, 
noeet  nuit:  vanug  vain,  vinum  vin;  9ecuru9  sftr,  9upersur;  not*em  neuf,  no" 
VU9  neuf;  muruê  mur,-mtUurus  m6r;  fateem  f^wt,  fal^niB  faux;  finia  fin,  /a- 
fitea  ftiîm,  etc. 

3.  Quant  à  la  phndtième  dans  les  proparoxjtons,  comme  elle 
est  la  plus  voisine  de  la  tonique,  elle  disparait  toujours  en 
français,  même  quand  c'est  un  a  :  cannabis  chauve*  chanvre, 
rdlamitf  chaume,  àngelus  angle*  ajige,  dnimn  âme,  porticm  por* 
che.  quômodo  comme,  éàbnla  table,  etc. 
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Dans  les  moU  accentués  sur  l'antépénultiéine,  comme  tabula,  ravant-dernière 
voyelle  est  nécessairement  brève  en  latin  :  absorbée  parla  tonittue  qui  l.i  précédait  « 
cette  voyelle  se  prononçait  i  peine,  et  si  les  Romains  des  hautes  classes  la  fai- 
saient sentir  en  parlant,  il  est  certaiii  que  le  peuple  supprimait  ces  innexîons 
d^caies;  mi  lieu  de  tabula,  le  latin  populaire  disait  tâb*la,  «t,  quand  cette  lan- 
gue vulgaire  devlAf  le  français,  le  mot  ainsi  contracté  devint  à  ^m  tour  table. 
D'ailleurs,  par  sa  uonstîtution  même,  qui  Tempéche  dé  reculer  Tacoent  to- 
nique plus  loin  que  ravantrderniére  syllabe,  le  frai\çeis  était  forcé,  pour  conseil 
vei  à  Taccent  latin  sa  place  dans  des  mots  tels  que  tabula,  de  supprimer  le  u 
bref  qui  oecupe  ravant-demière  place,  et  de  dire  table. 

4.  De  ce  qui  précède  il  résulte  que,  dans  les  proparoxy  tons, 
les  deux  syllabes  qui  suivent  la  tonique  se  contractent  eu  une 
seule  syllabe  muette:  tàktmus  chaume,  cernera  chambre,  ou 
elles  p^ent  tonte  tn^ce  de  la  consonne  qui  les  sépare  et  se 
réduisent  à  un  simple  e  muet  :  Idmna  lame,  prîncipein  prince, 
ou  enfin  le  e  muet  lui-même  fait  défaut  et  Tapocope  est  com- 
plète :  frigidùs  froid^  ndidus  net. 

Voici  des  exemples  de  ces  trois  procédés  appliqués  aux  mots  latins  pourvus 
de  suffixes  bissyllabiqi^es  atones  0)  : 
^  i*  icut,  usa,  ictitn  rpartieus  porche;  —  betonica  bétoine;  — '  laicns  lai. 

2*  icmn  (nom.  e^r  ou  ix)  :  poUicem  pouce,  ilicem  yeuse. 

3*  kltia,  idis;  ida  (nom.  is)  :  tepidus  tiède,  luridus  lourd;  — palidus palle* 
pasle*  pâle,  Jiupicto  jaspe;  — êolidus  sol  sou. 

4«  IIU^  ibiSf  Ua  :  ftiaMl»  meuble,  meepUum  nè(le. 

&>  iiluê,iUa,  ûlfum  :  angufus  attire,  fabula  fable. 

Quand,  après  la  syncope  du  u,  le  I  se  trouve  précédé  d*an  c  ou  y*à  l'état  franc 
(c*est-â-dire  non  précédé  d*nne  consonne),  la  gutturale  se  vocalise  eu  un  i  pa- 
Itlal  qui  mouille  le  t.:  ocultu  œil,  bajuluê  baile*  bail*  (d'où  ha'iUif  bailli)' 
Cest  ainsi  que  lés  suflixes  composés  aculuê  (a,  um),  tcultix  (eculus)  et  %acxiUi8 
font  respectivement  :  ai j,  fém.  aille,  trahaeulum  travail;  —  eil;  ou  t{,  fém. 
etiie,  iUe  :  articuliké  arteil*  orteil,  periculuvn  péril,  auHcula  ore\Ue,  lenticvUa 
lentille;  —  ouil,  puis  ou,  fém.  otii^e.  veruculum  vérrouil*  verrou,  ranucula 
pour  rantmeula  renouille*  grenouille. 
6*  àtuê  :  apoitolus  apôtre,  paraboîa  paraule*  parole 
7«  imtia  ;  decimut  disme*  dime,  quadragesîma  carême 
8*  inu»  (a,  um)  et  inetn  (nom.  o)  :  gaUtinus  jaune,  çopkinus  coffre,  pagina 
page,  virginem  vierge. 

9»  érem  (nom.  er  ou  iê),  èrum,  ëram  (nom.  er,  era,  ertié),  ôrern,  (nom  or  du 
tir),  ura  :  cinerem  cendre,  numerum  nombre,  viperam  guivire,  tnarmoretn 
marbre. 

Les  neutres  eu  tu  (gén.  eriê,  orUi),  or  (gén.  ôriê,  ûris)  et  er  (gén.  ëris)  ap- 
partiennent également  à  cette  rubrique  ;  genia  ^enre,  fulgur  foudre,  piper 
poivre. 

10(^  Hue,  Ha,  tCem  (nom.  es)  :  cubitus  couàe,  comitem  comte,  semiià  sente* 
(d*où  sentier),  gurgitem  gorge,  praepoaitus  prévôt. 

11*  étM,  ÏU9  (a,  nm)  ;  alveuti  auge,  propius  proche  ;  tallium  ail.  tinea  teigne  ; 
oleum  huile  ;  tUuiium  étude, 
i^  ûué,  Hde  :  fatuuê  fat,  viduvlM  vide  et  veve*  veuve  (v.  §  528). 


(1)  V.  Scheler,  Exposé,.,  p.  tt«t  suiv. 
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b..  Voyelles  j>rUonùiues. 
§  27 

1.  Les  voyelles  qui  précèdent  la  syllabe  accentuée  offrent 
une  résistance  fort  inégale,  suivant  qu'elles  sont  initiales, 
conuneleadecemtcus,  ou  médiales,  comme  le  t  de  dùrmUonnm.Ge 
danier  cas  ne  pouvant  se  présenter  que  si  la  tonique  est  pré- 
cédée de  plus  d^une  syllabe,  nous  étudierons  d'abord  les  mots 
où  elle  est  précédée  d'une  seule  syllabe,  puis  ceux  où  elle  se 
trouve  précédée  de  deux  syllabes  au  moins. 

2.  Lorsque  la  tonique  est  précédée  d'une  mds  syllabe  qui 
se  trouve  ainsi  être  l'initiale  du  mot,  cette  dernière  est  générale- 
ment très  ferme. 

^a)  La  voyelle  de  l'initiale  se  maintient,  comme  dans  :  SinU- 
eus  awiy  ecdésiu  «glise^  lintedlum  Imceid,  solkulus*  soleil,  huma" 
nus  humain. 

b)  Lorsqu'elle  n'est  pas  maintenue,  elle  subit  des  modifica- 
tions analogues  à  celles  de  la  voyelle  tonique.  Ainsi,  pour  ïious 
en  tenir  aux  permutations  les  plus  fréquentes  : 

a  devient  «  ou  a*  ;  laeériwn  Mzanf,  ancûiuB  aigu; 
«1       te,  oi  .*  îeritcUeni  fierté,  tnessionem  moisson  ; 
i      M       e.  di  ;  dïlûtfium  déluge,  ulcinus  voisin  : 
o      »       eu,  ou  :  plardre  pleurer.'  formica  fourmi  ; 
Il     M       0,  ou  ;  urttca  ortie,  currervrcowrir. 

Il  y  a  toutefois  des  changements  inconnus  aux  voyelles  to- 
niques, comme  celui  de  e  (ou  de  i  por  Tintermédiaire  de  e)  et 
de  0  en  d  ferécem  farouche,  pigrftia  perece*  paresse,  locdsta 
longouâte,  et  celui  de  e  ou  de  ienu:  fjtméUus  jumeaxif  fiinârijim 
femier*  fumier. 

c)  Si  la  voyelle  de  l'initiale  ne  subissait  pas  d'autres  modi- 
ficAtious,  elle  devrait  paraître  presque  aussi  ferme  que  la  to- 
nique elle-même.  Ce  qui  les  différencie  profondément,  c'est 
jque  la  première  s'affaiblit  souvent  en  e  muet  :  caImUIus  cheval 
^deifdrius  darder^  doinnkdia  demoiselle,  minti^ttô  menu,  yumjpe»*uji 

genièvre. 

Les  diphtongues  subissent  des  modifications  analogues  :  ae 
et  oe  sont  traités  comme  e  :  caepiiffa  ctboule  ;  au  devient  o,  ra- 
rement ou  :  pàusâre  poser,  gwâére  jouir. 

3.  Lorsque  la  syllabe  accentuée  est  précédée  de  d^ux  sylla- 
bes, l'accent  tonique  divise  le  mot  en  deux  moitiés,  et  la  finale 
de  la  première  moitié  ou  protonique,  quand  elle  n'est  ni  en 
position  ni  en  hiatus,  est  soumise  à  des  lois  de  même  nature 
que  celle  de  la  seconde  ou  posttonique  (§  28).  D'après  cela  : 
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a)  Le  a  bref  cm  long  reste,  ou  plus  généralement  s'affaiblit 
en  e  muet  :  canàhfscum  chenevis,  canàMria  cheniîvière,  inarnù 
cum  p.  tmtmçum  ennemi,  orfatunum  orphenin*  orphelin,  or- 
nanhentum  ornement,  imperatâreni  empereur*,  etc. 

h)  Les  protoniques  «,  t,  o,  u,  brèves  ou  longues,  tombent  :.K- 
berdre  livrer,  banààtem  bonté,  capUale  cheptel^  coUôcdre  cou- 
cher, compuidre  conter  et  compter; — t;^^c«iWia  vergogne,  dor- 
mUjôrium  dortoir,  conacbrinum  co9i)hr{num  cosin*  cosrin*  coït- 
sin,  matntinum  matin.  Elles  restent  sous  la  forme  d'Un  e  muet 
quand  elles  sont  protégées  par  un  groupe  de  consonnes  qui  les 
précèdent  ou  les  suivent  :  peregrinum  pekgrin  pèlmn^  quadri- 
fùrcum  caiTéjfour,  pefrosilinum:  peresil*  persil,  pc^liânem  pa- 
_  vtllon:  --f  mêspiciânetn  sosp^çon*  soupçon,  lafrôelnium  larr«cin* 
larcin,  catéménem  chaegnon*  chatgnon^  chignon. 

Voici  la  raison  de  ces  lois.  Quand  le  inot  a  deux  syllabes  avant  la  tonique  : 
bùtU'tàiem,  cana-baria,  conêo-brintêtn,  la  première  de  ces  deux  syllabes  a  un 
accent  secondaire  :  boni-,  càna,  c6n90''y  tandis  que  la  seconde  est  àtône.  CeUe- 
ci,  par  rapport  à  Taccent  secondaire,  se  trouve  dans  une  situation  analogue  a 
ceUe  de  Tatone  finale  par  rap|iort  à  Tàccent  pnncipal.  De  là  Tidentité  des  lois 
qui  régissent  la  protonique  iiumëdiate  et  la  posttonique  finale,  lie  là  encore  dans 
les  trissyllabes  paroxytons,  comme  venirOy  M];pdr<;m,etc^  le  maintien  de  l'atone 
initiale  qui  ne  dépend  pas  d'une  syllabe  antérieure  portant  Taccent  secondaire. 
De  là  aussi  le  maintien  de  la  protonique  en  position,  qui  ne  doit  pas  plus  tom- 
ber que  Tatone  finale  en  position  :  àm^rU,  athàvissent  donnent  aiment,  ai- 
tnasêent;  de  même  jùvenfiJcéUum  donnerA  jouvenceau. 

Ces  lois  phonétiques  sont  contrariee$  par  deux  sortes  d*actions  analogiques, 
rinfluence  exercée  par  la  forme  des  mots  simples  sur  celle  des  dérivés,  rin> 
tluence  exercée  par  la  dérivation  de  la  conjugaison  la  plus  usuelle  (en  er)  sur 
la  dérivation  .des  autres  conjugaisons  (}), 


II.   YOTBLIiSS  ATONES   FORMAlTr  HIATUS. 

a.  Hiatus  primitif  dam  les  mots  ^mjies  (^. 

§  28 

1 .  n  fiant  distinguer  si  la  j)remière  voyelle  est  tonique,  coni* 
me  dans  dius^  ou  atone,  comme  dans  éleum;  la  destruction  de 
l'hiatus  est  beaucoup  plus  facile  et  s^opère  bien  plus  ft^quem- 
ment  dans  le  second  que  dans  le  premier  cas. 

2.  Quand  la  première  voyelle  est  tonique,  le  français  cher- 
che par  tous  les  moyens  à  détruire  Thiatus  :  a)  par  Tépenthèse 


(t;  M.  ..^TAchei  avait  établi  en  1866  les  deux  lob  suivantes  :  1*  La'  protonique  non  Ini- 
tiale, non  t;ii  po£itio]i,  tombe' en  ft-ançais  quaml  elle  est  brève  ;  2*  elle  se  maintient 
quand  elle  est  lonfrue.  Celle  tbAbrie  a  fkit  son  témi».  V.  la  savante  étude  sur  U  proWi- 
nique  publiée  par  M.  A.  Dai-nistifUir  dans  la  HtarmmiOy  V.  p.  140  et  suiv.  et  dont  nous 
donnons  ici  les  cdn(^l usions. 

rS)  a.  I.'ioz.  6V.I,  p.  161-165 


62  HUTU8  PRIM1T1>    DANS  L£8  MOTS  SIMPI4E8  §  28 

d'une  cousoune,  comme  v  après  u:  pluet-e  pleuvoir;  b)  par  Téli- 
sion  de  la  seconde  voyeUe  :  mairtis  dies  mardi,  ou  de  la  pre- 
mière :  duos  deux  ;  c)  par  le  déplacement  de  Taccent^  qui  est 
rejeté  sur  la  seconde  voyelle,  de  manière  que  les  deux  voyelles 
ne  forment  plus  qu'une  diphtongue  :  fUicilm  filleul,  deus  dieu 
(§  24). 

3.  Quand  la  première  voyelle  est  atone,  cette  voyelle  peut 
être  f,  «  ou  w;  de  là  trois  groupes  de  voyelles  :  ta,  to,  iu\  —en, 
eoym'^  —  %uj^  ucy  uij  uo^  fiu;  mais  les  deux  voyelles  t  et  «  sont 
ici  équivalentes,  ou  plus  exactement  e  a  la  valeur  de  i;  dès 
lors  nous  n'avons  plus  à  examiner  que  deux  groupes  de  voyel- 
les composées,  l'un  avec  i,  YçMtre  avec  u. 

En  latin^  c^s  combinaisons  de  voyelles  conmnençant  par  ù  e 
ou  u,  étaient  dissyllabes  :  di-urnus,  </«&e-o,  cantinu-us]  elles 
sont  devenues  monosyllabes  en  français,  ainsi  que  dans  les  au- 
tres langues  romanes.  Cela  s'est  fait  de  trois  manièi*es  diffé- 
rentes :  par  la  consonnification,  Télision  on  l'attraction  de  l'a- 
tone i  (e)  ou  u. 

4.  Lorsque  Thiatus  est  tbrmé  pai*  un  u  atone  (ud,  ue,  ui,  iWy 
uu)y  il  peut  être  détruit  des  trois  manières  indiquées;  mais  les 
exemples  sont  très  rares.  Consonnification  de  m  en  t;  ;  janua- 
rius  jeLnvier,  fyidaa  ptdva  \eve*  yeure^  aqun  ag\a  ère*.  Ëlision 
de  u  :  coiimere  conuere  cosre*  cosdre*  coudre,  februarius  février^ 
vidnus  vidue  veuf.  Attraction  de  u  :  vidnus  vwid*  vide  (*). 

5.  L'hiatus  formé  par  un  t  atone  est  le  plus  ûéquent  et  de- 
mande à  être  traité  avec  quelques  détails.  Le  i  atone  se  modi- 
fie le  4>lus  souyent  en  un  /  consonne,  c'est>à-dii*e  eu  un  j  ou  y 
(le  ffod)  que  nous  appellerons,  pour  abréger,  »  palatal.  La  })ro- 
nonciation  de  ce  »  palatal  dépend  d'ailleurs  de  la  nature  de  la 
consonne  qui  précède. 

a)  Après  une  fiquidej  ou  distingue  trois  cas,  selon  que  cette 
liquide  est  un  l  ou  m,  un  m  ou  un  r. 

V  Le  i  palatal  après  L  et  N  a  la  propriété  de  moidUer  ces 
consonnes  (§  26). 

Après  L  :  Uil4x\îa^  bUalya  batiiiVle,  foMum  feniffe^  ^lio  dé- 
pout7/e,  fiïia  Me^  palea  jm.ille.  Ainsi  en  français  ley(=  lat.i  ou 
e)  se  place  devant/  qui  se  redouble  et  prend  le  son  mouillé, 
marqué  ainsi  par  ill  =  Ij.  Attraction  de  i  •  oleum  hutle. 


(1)  Vide  «t  tv*tt/'')nt  U  méim*  orJt<ine  :  viilyxis.  Vide.v.  tv.  et  eatclun  vuicf,  wallon  vicd, 
romand  viak>^  du  I.  vidxius  pai-  motathëse  du  premier  u.;  vuidiis;  le  verbe  vider^  v.  fk*, 
vtiidier,  romand  vinU/ir,  catalan  viiydar,  est  fonné  de  viduart:  dévider^  V.  ft*.  detvui- 
dier,  romand  deuiidytr,  est  un  composé  de  vider.  De  t*idut$ê,  vîdua,  dérivent  veu^,  veuve, 
par  une  formation  dirrérunte  :  ainsi  vidutie  est  d'abord  devenu  viduê,  puis  veuf  pai  le 
changement  de  t  en  eu  ekdev  en  f,  et  vidtxi  h  donné  vidva^  puîe  vedve,  veve  (romand 
veva),  enfin  t*euve. 
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Après  N  :  ciconia  cigogne,  lirxea  ligne.  Ainsi  g  devant  n  re- 
présente le  i  palatal  et  gn  =  nj.  On  trouve  un  i  parasite  de- 
vant g  dans  uuianem  oî^fnon,  seniorem  sei^iteur,  où  il  ne  se  pro- 
nonce pas,  et  dans  castaaea  châtaine,  où  il  se  fait  entendre. 
Après  un  n,  surtout  s'il  est  prjècèdè  de  m,  \ej  prend  quelque- 
fois la  prononciation  romane  qui  lui  est  propre,  c'estrà-dire  en 
français  celle  de  la  chuintante  douce  :  dminanum*  damgier* 
danger  (^),  djomnionem*  donjon,  omnium  soui/e,  calumnia  cha- 
lon^*,  calumniari  ehalonj^eif*.  Attraction  de  i  (0)  :  balneum  bain, 
cuneuB  coin,  juniu»  juin,  tesfimonium  témoin. 

2^  Après  M,  le  i  palatal  devient  chuintante  douce  avec  per- 
mutation de  m  en  n  :  simius  HingBy  iUndemia  vendante,  comea' 
tus  congé, 

3^  Lorsque  R  est  suivi  des  atones  ius,  ia^  ium,  le  i  est  attiré 
par  la  tonique  avant  r  et  forme  avec  a,  e,  0  1^8  diphtongues 
suivantes  :  AV,  qui  est  devenu  eir^  d*où  iér  :  janumu»  janvier, 
riparia  rivi^e,  grananum  greni^;  —  «V,  qui  est  également 
devenu  iér  :  ministerinm  métier; —  oiry  qui  est  devenu  quelque- 
fois tm*  :  ^orifl  gloire,  çoriiim  cuir  (§  26).  Consonnification  de  i 
ou  é  en  chuintante  douce  :  cereu.^  cierge.  —  Elision  :  augiirium 
(présage,  puis. chance  bonne  ou  mauvaise)  ailr*  eûr*heur,  ferh 
foire  (adonne  régulièrement  oî). 

b)  Après  S,  C,  T,  le  i  palatal  est  ordinairement  élidé,  mais 
maintient  au  c  ou  f  qui  précède  le  caractère  sifflant  qu'il  a  déjà 
en  latin. 

**  Après  S  :  ecdma  église,  cervisia  cervoise.  —  Attraction  très 
fréquente  :  haaiare  baiser,  phasianus  taisan,  fnamionem  ma/son, 
fusionem  foison. 

Après  0  :  cofcifrfa  chaussée,  faciès  face,  brachium  bras.  —  At- 
traction ijiaceat  plaise. 

Après  T,  il  faut  distinguer  deux  cas  :  1^  \et  sifflant  a  la  va- 
leur d'ap  s  fo}-t  (représenté  par  c,  ç,  s  ou  s«),  ce  qui  a  lieu  cha- 
que fois  que  t,  dans  le  mot  latin,  est  précédé  d'une  consonne 
ou  d'une  voyelle  tonique  :  exaUïàre  exaucer  et  exhausser, 
amiânus  ancien,  rédemp^iinem  raançon  rançon,  canAônem  chan- 
son ,  fridiânem  frisson,  benedicdénem  beneïçon*  (romand  béni- 
son)^  fôrtia  force  ;  —  giâf\a  grâce,  justttia  justesse  et  justice, 
^  viiium  vice.  —  2*  Le  /  sifflant  a  la  valeur  de  s  faible  après  une 
voyelle  atone,  comme  dans  refutidre  refuser;  c'est  le  cas  sur- 


d)  Littré  et  Rrachet  dérivetit  ce  moi  au  \.  dominarium,  d*9  dominium.  Le  v.  tr.  a  en 
e(Tet  dUmffier',  et  le  romand  dit  encore  dongir,  danger.  L'étymologie  indiquée  dans  le 
texte  em  celle  qui  a  été  adoptée  par  Diez,  Et.  WiVr.  II.  2r72.  V.  aussi  Scbeller.  Dict. 


Ci  HIATIJS  PAR  COMPOSITION  OU  PAB  aVNOOPK  ÇÇ  29,  30 

tout  quand  il  y  a  atti*action.  —  L'attraction  est  très  fréquente 
(§  26)  :  jjTfiMre  preiser*  priser,  acuûàre  aiguiser,  putem  puits, 
pii/\dre  p.  fmtearft  putser,  fxdàtium  |>alatô,  âtioms  oiseux,  népAû* 
niVice,  et  les  mots  en  atitinem,  otiônem^  comme  raAénem  ra^'son, 
potïonem  poison  (;*a^tdn  et  potion  sont  des  mots  savants). 

c)  Après  les  muettes  &,  D»  P,  B  et  la  spirante  V,  i&j  prend 
d'habitude  la  prononciation  romane  qui  lui  est  particulière  et 
la  consonne  qui  précède  tombe. 

1**  Après  les  douces  g,  rf,  b  et  t?,  le  i  palatal  devient  chuin- 
tante douce. 

Apres  &  :  un  seul  exemple,  ^xa^tm/iy  qui  a  donné  esmi  par 
Fattrafttion  de  t  (cf.  it.  saygio). 

Après  D  ;  diiirnutnjoùf^  de.usquej^Bqne^ordeum  orye.  —  At^ 
traction  de  i  :  modim  muid.    i  >^^AâdCMt.^/uufi^, 

Après  B  :  ca'mhvxrt  changer,  niAeies  rou^,  t%h\a  ti^,  Mbiu»- 
pour  fiopim  sage  (^).  —  EHsion  :  cMeo  dois. 

Après  V  :  (àveus  huge.cbireviare abré^r,  cavea  CAge, diltmufn 
déluf/e,  salvia  ^u^,  aervienfem  ^errjfcnt.  —  Ëlision  r^mins 
fleuve.  —  Attraction  :  pluma  pluie. 

2*  Après  la  forte  P,  la  chuintante  douce  devient  forte,  c*est- 
à-dire  qu'en  frane«isy' devient  rA  :  mpiam  Btuche,  propius  procto, 
rupea  roche.  Pipiomtm  pi,9eon,  avec  la  chuintante  faible,  est 
inorganique  (it.  picctme,  èsp.  pt^kon). 

b.  Hiatus  par  composition. 

§  29 

La  juxtaposition  de  deux  mots  dans  la  compositioa  latine 
on  romane  a  souvent  jfrroduit  des  hiatus  que  l'on  a  évités  au 
moyen  de  l'élision  :  cooperire  couvrir,  deaurai-e  dorer,  de4ntus 
dans,  diMinâe  dont,  d'ond  dans  Marot,  an/e-ârnttiim  autan*  :  Mais 
où  sont  les  neiges  d^aninn"?  (Villon). 

C.  Hiatus  par  syticope  de  consonne. 

§  30 
Khiatus  est  souvent  produit  en  français  par  la  syn- 
cope de  la  consonne  latine  médiale,  qui  met  en  présence  les 
deux  voyelles  jusque-là  séparées,  conmie  dans  ca{t)énaj  se(c}àrus. 
L'ancien  français  admettait  cet  hiatus  sans  difficulté  (^  et  ne 
l'annulait  qu'exceptionnellement  par  l'intercalation  d'un  v  :  po- 
tére*  pooir*  poufH>ir,  gradirc*  graîr*  grarir,  imUadare  emblaer* 
emblaver,  parcfdisus  parais*  parads*  part^is^    nadUt^?^^'^  • 

(1)  SsaQe,  fiue  les  anciens  étymoUjgist^s  foisalent  dériver,  Â  tort,  de  sayar  ou  de  ttapin 
ftuM,  vient  du  mot  sapins,  qui  a  dû  exister  dans  le  latin  populaire,  puisqu'oo  trouve  le 
négatif  rwmpiws  dans  Pétrone  ;  tapivH  a  donné  êabiwi,  aaviuê,  d'où  le  ▼.  fr.'  taive  (dans 
)e  ft.  deUntt.  1,  2R)  et  autje{\t:  êaygào,  esp.  pg.  MiHo,  pr.  subi,  satge). 

(2)  V.  Llltré,  Hiftr  II.  21  et  5uiv. 
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Dès  le  XIV*  siècle,  Thiatus  d'origine  française  tend  àdispa- 
raitre  et  la  voyelle  atone  du  radical  se  laisse  absorber  par  la 
voyelle  tonique  du  suffixe,  soit  qu'il  y  ait  fusion  ou  crase,  les 
deux  voyelles  se  fondant  en  un  son  nouveau  :  caiéna  chaëne* 
chaîne,  caffMra  ciiaëre*  chaire,  magistrum  maïstre*  maitre,  f^ 
glna  reine*  reine,  augârium  i^ir*  efir*  heur,  mediiUa  meolle* 
moelle;  --soit  que  la  première  voyelle  s'affaiblisse  en  e  muet  et 
finisse  par  tomber  entièrement  :  matàrus  meilr*  mûr,  seeûnts 
jsèta*  sftr,  ritéUus  veél  veau*  veau,  sitéllus  seèl*  seau*  seau, 
*rciûndusTeoud*  rond,  ndâhcwm  aage*  eage*  flge,  peMculus  peo- 
ouil*  pouil*  pou,  9aginien  sain*  sain  (dans  saindoux),  mtéàurn^ 
seas*  sas,  MiUus  saoul*  softl,  pavârem  peeur*  peur,  be9iedicere 
beneïr*  bénir, propcinium  preone* prône, aeéUiw^ crett*  cru, en- 
âêr^  chëoir*  choir,  vidére  vëoir*  voir;  —  êeâére  seoir*  seoir, 
habûim*  efl*  eu,  JoÂdnne?  Jehan*  Jean,  at/^'^a^  août,  mots  dans 
lesquels  le  e  ou  le  a  ne  se  prononce  plus  aujourd'hui. 

n  y  a  quelques  mots  où,  par  un  procédé  inverse,  la  tonique  o 
est  absorbée  par  l'atone  a  :  flatonem^  flaon*  flan,  pafxmem  paon 
(auj.  prononcé  pan)j  tabanus  taon  (pron.  fait),  Ijaudvnuw  Laon 
(pron.  Lan), 

Les  cas  d'hiatus  conservés  sont  ceux  où  Tarone  est  oti;  u  ou 
I  :  cruddis  cruel,  ligcnnen  lien,  fotxu^  fouace,  et  quelques  mots 
où  le  e  muet  a  été  rendu  sonore  par  le  changement  en  i  :  flagd- 
lum  fléau,  pratMum  préau,  fiddh  féal,  seâeniia  séance,  credenHa 
créance,  gigantem  géant. 


ArHde  111.  —  Bittoire  des  oonsonnot  lathiM. 

§  31 

Les  consonnes  peuvent  être  %9olées  ou  consécutives^  c'est-à- 
dire  réunies  en  groupes.  Dans  les  consonnes  dites  consécuti- 
ves, il  faut  compter  non  seulement  ces  combinaisons  de  deux 
ou  plusieurs  consonnes  qui  déjà  existent  en  latin,  mais  encore 
celles  qui  sont  nées  en  français  de  la  chute  des  voyelles. 

Outre  cette  distinction,  la  phonologie  en  observe  une  autre 
ëtymologiquement  importante,  celle  qui  concerne  la  place  de 
la  consonne  dans  le  mot,  suivant  qu'elle  est  inUiaïe,  méâiaU  ou 
finak.  Est  consonne  finale  la  consonne  qui  reste  à  la  fin  du  mot 
après  la  chute  de  la  terminaison  latine  :  nuak-us^  amtc-v«, 
granà-is,  nepoi-ein  (§  22). 


Aybh;  Ci^omniaifeconipotif. 
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CONSONNES  SIMPLES   OD   ISOLEES. 

§  32 

1.  Les  liquidesy  étant  les  consonnes  les  moins  articulées,  peu- 
vent passer  d'un  ordre  à  l'autre  et  se  permuter  entre  elles 
(§  21);  mais  dans  la  série  r,  l,  n^m,  les  mutations  ne  peuvent  gé- 
néralement avoir  lieu  qu'entre  les  sons  les  plus  rapprochés, 
c'est-à-dire  entre  r  et  /,  l  et  n,  n  et  m,  par  ex.  peregrinus  pète- 
rin,  héscinidiis  rossignol,  tUulm  titre,  mappa  itappe,  libella 
niveau.  Le  changement  des  liquider  en  spirantes  ou  voyelles, 
ou  même  leur  disparition  totale  ne  se  présente  que  rarement. 

2.  A  l'inverse  des  liquides^  les  sjyirantes  ne  s'échangent 
point  entre  elles  ;  h  disparaît  partout  comme  son,^'  se  maintient 
avec  sa  valeur  originelle  dé  i  consonne  ou  en  prenant  le  son  de 
la  chuintante  &ible  ;setf  persistent  presque  toujours  ;  enfin  v 
médial  se  maintient  en  général^  mais  tombe  quelquefois  :  ha- 
//er<»  avoir,  raja  raie,  majorem  ma/eur,  paumm  poser,  profondus 
pro/bnd,  leYare  lerer,  pavonem  paon. 

3.  Quant  aux  muettes  ou  explosives,. \\  faut  tenir  compte  de 
la  place  qu'elles  occupent. 

a)  A  Viniiialef  elles  persistent  chacune  à  son  degré  d'articu- 
lation ;  les  exceptions  sont  rares  et  disparaissent  dans  le  grand 
nombre  d'exemples  qui  confirment  la  régie. 

h)  A  la  tnédialey  ces  consonnes  montrent  bien  moins  de  con- 
sistance, et  l'on  remarque  ici  un  affaiblissement  graduel,  une 
dégradation  des  muettes,  qui  passent  de  la  forte  à  la  douce,  de 
la  douce  à  la  spirante  faible,  mais  sans  que  le  phénomène  in- 
verse se  produise.  Cette  dégradation  des  muettes  va  jusqu'à 
la  syncope,  qui  est  immédiate  pour  l'explosive  linguale,  tandis 
que  la  gutturale  n'y  arrive  qu'en  passant  par  /  ou  ^,  et  que  la 
labiale  s'arrête  en  général  à  la  semi-voyelle  t^  :  capra  ea&ra 
chèvre;  —pr^care/^regarepreier* prier;  — aniata  amada  aimée. 

c)  A  la  finale,  l'explosive  persiste,  mais  muette,  ou  bien  elle 
tombe  entièrement  :  focus  feu,  le^em  loi,  fuit  ftif,  ped^m  pie<i. 


d*ordinaire  tolérée  à  cette  dernière  place.  Parmi  les  langues  romanes,  e'est  le 
provençal  qui  a  le  mieux  pratiqué  cet  échange  de  consonnes  :  dans  cet  idiome, 
les  consonnes  faibles  6,  g^  d,  v,  7,  font  place  à  la  fin  des  mois  aui  fortes  cor- 
respondantes p,  c,  e,  f,  tr  :  loba  lop,  êegre  «ec,  cauda  caut,  servar  serf^  preznr 
pretz.  Le  vieux  français  se  rappro<«hait  betuconp  plus,  sous  ce  rapport,  du  pro- 
vençal que  le  français  moderne,  comme  le  prouvant  les  exemples  suivants  : 
\)n^  cuve  de  marbre  froit...  Qui  estoit  froide  plaine  (BAnBUAît,  Fabliaux  et 
Contvs  des  afu:iens  poète$  français,  II,  195).  —  De  laU  cors  et  de  laide  teste 
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(Brut,  I,  165>.  —  Et  je  tp  aerf  et  sermrai  (Ib  ,  324).  —  On  écrirait  de  même 
trmc^  iMifur,  étann,  ranc^  et  noti  pas  long,  tfamjy  étang,  rang,  comme  aujoar- 
d*hiri.  Le  français  moderne  ne  suit  l'ancienne  régie  que  |¥)ur  le  v  et  le  f:  Hf 
vive,  êerf  servir  ;  on  peut  encore  citer  quelques  exemples  isolés  pour  les  muet- 
tes :  vert  verdure^  dont  de  de^unde^  Bouoeni  de  subinde, 

4.  Les  muettes  cet  y  éprouvent  une  permutation  particu- 
lière qui  les  dépouille  de  leur  nature  de  gutturales  pour  leur 
donner,  soit  le  son  de  la  sifflante,  soit  celui  de  la  chuintante. 
Mais  ce  changement  n'a  lieu  dans  les  langues  romanes  que 
devant  les  voyelles  latines  i  et  e  et  les  diphtongues  ae  et 
ce;  il  ne  se  présente  pas  devant  a,  o,  u  et  la  diphtongue  au^ 
excepté  en  français,  otl  cet  g  devant  a  sont  devenus  chuintants 
(c  sous  la  forme  cA),  mais  à  l'initiale  seulement,  tandis  qne  la 
syncope  ou  la  résolution  en  /  est  de  règle  à  la  médiale.  Ainsi 
dans  la  série  des  voyelles  latines  i,  e^  a,  o,  u,  les  deux  premiè- 
res font  perdre  aux  muettes  cet  g  leur  son  guttural,  tandis  que 
o  et  t«  conservent  à  ces  consonnes  leur  articulation  propre  ; 
a  tient  le  milieu  entre  c^s  deux  sortes  de  voyelles. 

5.  Voici  le  tableau  des  principales  permutations  des  conson- 
nes dans  les  trois  positions  différentes  oi\  elles  peuvent  se  trou- 
ver, comme  consonnes  initiales  (I*  colonne),  ou  midiales  (II),  ou 
finales  (III).  Co  vaut  pour  eu  et  ci  pour  ce;  il  en  est  de  même  de 
go,  gi;  enfin  qua  vaut  pour  quo,et  ^'pour  que.  Le  signe + indi- 
que Télision  de  la  consonne  ;  si  la  consonne  se  conserve,  mhh 
muette^  elle  est  placée  entre  (    ). 
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1.  Liquides. 

§  33 

1 .  £  initial  et  ttiédial  se  conserve  sans  exception  :  raeemus 
raisin,  aoricttn  souris.  Le  r  final  se  maintient  également,  mais 
le  plus  souvent  muet  :  aurum  or,  audire  ouir,  anmre  aimer,  pri- 
inarius  pi-emier.  La  chute  de  r  est  très  rare  et  n'a  lieu  qu'à  la 
finale  :  cicer  chiche,  soror  sœur. 
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Cette  consonne  est  intermédiaire  entre  les  linguales  et  les 
gutturales  ;  mai»  elle  a  une  plus  grande  affinité  avec  les  pre- 
mières,  ce  qui  se  montre  dans  la  peimutation  de  r  en  l  ;  aùare 
aiite/,  ex'caratitim^  échalas,  paraveredus  palefroi,  peregrinus  pè-* 
lerin.  Un  ti^ouve  dans  le  français  moderne  quelques  mots  où  r 
médial  a  fait  place  à  la  sifflante  s  :  adromre  arroser,  heryUus 
béricle*  bésicle,  etc. 

La  liquide  r,  qui  est  de  toutes  les  consonnes  la  plus  mobile, 
se  joint  facilement  à  la  consonne  initiale,  surtout  lorsque  celle- 
ci  est/  ou  f'j  cette  uiétathèse  est  commune  aux  langues  romanes  : 
bibei'oHcum  bouraige*  bovraige*  (prov,  beuratge)  breuvage  ; 
herUcem  berbîs*  f)rebis  (en  revanche  le  v.  fr.  avait  bregier  à  côté 
de  bergier),  formoHcum*  fromage,  frimhia  p.  finibrià  frange,  far- 
tacem^  fatras,  torculu^  treuil,  temperare  temprer*  tremper,  fur* 
btdlaré*  troubler,  tortiare*  trousser. 

2.  L  initicâ  ou  médial  reste  :  lupus  loup,  cclarem  couleur.  Le 
l  final  se  maintient  également  :  codum  ciel,  solus  seul,  mais 
muet  dans  quelques  mots  :  satullus  saoul*  soûl;  il  s'est  vocalisé 
en  u  dans  caulis  chou. 

Cette  liquide,  qui  est  linguale,  est  la  consonne  qui  se 
rapproche  le  plus  de  r;  de  là  la  permutation  de  /  en  r,  qui 
est  extrêmement  rare  à  l'initiale  :  rossignol  de  luseiniclus, 
diminutif  de  luscimus  (it.  rossignuôlo,  pg.  rouxinhol,  pr.  i*os- 
signol)  (^)  ;  à  la  médiale,  l  se  change  en  r  api*ès  une  consonne, 
lorsqu'il  y  a  eu  syncope  de  la  voyelle  intermédiaire  :  capiMum^ 
chapiti^e  (v.  §  38).  —  L  se  permute  en  n,  comme  n-en  ^  :  à  Tini- 
tiale  :  libella  niveau  (it.  libello,  pg.  pr.  libel,  nivel,  esp,  nivel), 
d'où  le  verbe  nivder;  à  la  médiale  :  coiucula  (dim.  de  colus) 
quenouille.  —  L  se  change  encore  eue/,  mais  cette  permutation 
est  rare,  bien  que  le  d  soit  lingual  comme  l  :  amglum  amidon, 
— '  Quelquefois  l  se  mouille,  ce  qui  n'arrive  en  français  qu'au 
milieu  des  mots  ipilare  piller,  satire  saillii*. — Quelques  dialectes 
du  sud  de  la  France  (et  aussi  le  romand)  changent  lenu:  tnau 
de  inaltttHf  tau  de  talis;  mais  cette  métamori)hose  n'a  lieu  en 
français  que  devant  une  consonne  (v.  §  38). 

La  chute  do  l  initial  s'est  souvent  produite,  sans  aucun  doute  parce  qu'on  a 
confondu  cette  lettre  avec  Tarticle  :  lyncem  once.  Par  la  même  méprise,  i  a  été 
ajouté  et  incorporé  à  des  voyelles  initiales;  ainsi  nous  disons  le  I^mitmom,  le 
lierre,  le  loriot,  la  luette,  (ore,  tandis  que  Tancienne  langue  disait  correcte- 
ment fetvfemain,  Vierre  (de  hedera),  Voriot  (de  aureoluê)^  Vueite  (dim.  de 
uva),  Vor$. 

11  y  a  métathèse  dans  haleine,  formé  de  anhelare  (§  31). 

(1)  Cette  siDgulière  permutaUon  de  l  enr  dans  le  mot  rossignol  est  très  aoclenne  eC 
commune  aux  la»Rues  romanes  ;  cependant  on  trouve  encore  en  italien  iusignuoto  et 
même  usignuolo.  v.  fr.  iousignol,  avec  le  verbe  lousegnoler;  dans  le  dialecte  boui^ui- 
gnon  on  dit  encore  aujourd'hui  rossignoier.  Luusignol  a  donné  rossignol  par  dissimi- 
lation  tl  'li). 
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3.  N  8e  maintient  partout  :  nos  nous,  venii'e  venir,  tnanus 
main.  Mais  quand  il  termine  la  syllabe,  c'est-à-dire  à  la  fin  des 
mots  ou  devant  une  consonne,  la  liquide  n  disparaît  comme  son 
articulé,  non  sans  communiquer  quelque  chose  de  sa  nature  à 
la  voyelle  précédente,  pour  la  rendre  nasale  :  inanus  maiU;  fe»- 
tus  lent,  ^MM4uû^>as^j^' 

Le  n  médial  se  change  souvent  :  1^  en  /  :  umcornis  licorne, 
orpkanus  orphenin*  orphelin  ;  —  2*"  en  r,  après  une  autre  con- 
sonne qui  en  a  été  rapprochée  :  diac(o)nus  diacre  (v.  §  38). 

i.  M  reste  partout,  mais  comme  consonne  muette  à  la  fin  de  la 
syllabe  :  mate  mer,  amants  amer,  famés  faim. 

Cette  consonne  appartient  à  Tordre  des  labiales,  mais  elle 
tient  à  n  comme  nasale  et  se  permute  avec  elle  quand,  termi- 
nant la  syllabe,  elle  nasalise  la  voyelle  précédente  :  hitumen 
béton,  hotno  on,  levatnen  levain,  ligomen  lien,  meiim  mon,  rem 
rien,  aei'omen  airain.  Lts  m  se  trouve  dans  quelques  mots  de  la 
langue  moderne  :  dumus  daim,  famés  faim,  nomeft  nom,  qui 
étaient  dans  le  vieux  français  :  datn  (d'Ou  le  fém.  dainejj  fain, 
non.  —  Le  m  permute  encore  avec  n  dans  les  mots  suivants  : 
mappa  nappe,  nuxtta  natte,  nmpilum  nèfle,  cornes  stabidi  (altéré 
dès  le  Vin*  siècle  en  canesiabultfs)  conéstable*  connétable. 

Dans  duvet  de  dumetum^  in  est  devenu  v  par  Tintermédiaire 
de  6,  dubetum. 

Il  y  a  apocope  de  m  dans  j!fi;w  jà  (dans  déjà),  quam  qiwn  que, 
sum  sui*  suis. 


2.  Spirantes. 
§  34 

1.  H,  qui,  che2S  les  Romains,  était  le  signe^  d'une  aspiration 
profonde,  a  perdu  peu  i  peu  sa  valeur  originelle  et  est  devenu 
généralement  muet  dans  Tes  langues  néo-latines,  bien  que 
quelques-unes  d'elles  le  laissent  encore  subsister .  dans  l'é- 
criture. 

l*  H  initial  s'est  conservé  partout  en  français  :  hères  hoir, 
kinmre  hennii*,  liirpicem  bercé*  herse  (d'où  harceler),  hodie  hui* 
(dans  aujourd'hui)^  hominem  homme,  hora  heure,  etc.,  sauf  dans 
les  mots  :  habere  avoir,  hordeum  orge,  horttdanus  ortolan,  horridus 
ord*  (d'où  ordure),  Aoiv  or,  Aoa  iUud  oui,  Jtatfc  oram  encore,  has- 
teUarins*  atelier,  hedlcns  étique,  homo  on,  hausfare  (fréquentatif 
de  haurire)  ôter. 

il  Yanu  certiin  nombre  demots  français  qtii  ont  r«n  A  initial  sans  précc^Jcnt  latin  : 
altuê  haat.  anhelare  halener*  <i*où  haleine,  ericionem*  hérïssoi^.  octo  huit. 
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oUitm  huile,  oêtium  huis,  oitrea  huUre,  auguHum  heur,  amieniuê*  (propr. 
fourrare  d'Ârméoie,  rhe^mine  ayant  été  importée  d'Arménie  i  Rome)  hermine, 
ebulttm  hièble,  ululare  huiler*  hurier,  upû/Mi  huppe,  agoletta  *(de  agolum) 
houlette. 

2^  H  médial  se  perd;  les  cas  on  il  se  pi-èsente  appartien- 
neut  à  des  mots  savants^  comme  cokorie,  véhicule,  cohérence,  où  il 
ne  sert  qu'à  disjoindre  deux  syllabes,  de  même  que  dans  les 
mots  envaHùr  de  invadere,  trahir  de  tradere,  dont  le  h  n*est  pas 
étymologique. 

2.  J  en  latin  se  prononçait  comme  ^'  allemand  dans  Jahr  et 
y  français  dans  yeux.  Dans  les  langues  romanes,  ce  son,  qui 
flotte  entre  la  consonne  et  la  voyelle,  ne  s'est  maintenu  que 
dans  quelques  mots,  et  en  général  il  a  pris  une  valeiu*  nouvelle 
sans  que  la  voyelle  suivante  ait  exercé  sur  lui  aucune  influence  : 
lej  originaire  s'est  uni  à  d  pour  former  dj  ou  dy,  puis  dy  est 
devenu  le  dz  palatal  =  it.  r/i,  d'où  par  le  rejet  de  l'élément  den- 
tal, le  i  chuintant  =  fr,  j  :  jurare  dyttrare  diurare  (it.  yiurare) 
zurare  (fr.  jurer). 

1"  J  initial  des  mots  latins  persiste,  mais  en  pi*enant  le  son 
chuintant  dont  nous  venons  de  parler  :  jndare  jeter,  jacuhrc 
jaillir,  j^unare  jeûner,  jocm  jeu^judécàre  juger.  DaJïs  jacere  gé- 
sir, jumperus  genièvre,  junicetn  génisse,  le  j  a  été  remplacé 
dans  Torthographe  par  g. 

2^  J  médial  entre  une  voj-elle  at4)ne  et  une  vo3'elle  tonique  ne 
se  présente  que  dans  mr/ywrwi  majeur,  où  il  est  devenu  chiun- 
tant,  et  dans  jejûnus  jeun*  jeun,  où  il  a  été  supprimé.  Après  une 
tonique  et  devant  une  atone,  lej  se  résout  en  i  :  rdja  raie,  froja 
truie  ;  de  même  pour  le  j  final  dans  nuiju.^  mai. 

3.  En  italien  et  en  portugais  la  siiHante  S  (ou  ss)  a  souvent 
pris  un  son  qui  en  est  fort  rapproché,  celui  de  la  chuintante 
forte  {ch  fr.),  que  les  Italiens  rendent  par  .*<c  devant  i',  e,  et  par 
8ci  devant  a,  o,  u  (8ce$npio  de  simplm,  srialiva  de  salitri),  et  les 
Portugais  par  x^  ch  (vexiga  de  vesica),  tandis  qu'en  espagnol 
ce  son,  qui  s'écrit  aussi  x,  s'aspire  comme  le,;,  à  la  façon  du 
ch  allemand  {xabon  de  âia;x>).Rien  de  pareil  en  français,  ou  preste 
toujours  sifflante  forte  ou  faible  (*). 

!•  S  initial  persiste  :  senior j  seigneur,  mais  s'écrit  quelque- 
fois r  :  sicera  cidi'e,  mrcophagps  cercueil. 

2"*  S  inédial  persiste  également.  Entre  deux  voyelles,  il  con- 
serve parfois  le  son  dur  et  s'écrit  alors  v«<.'î  :  veMca  vessie;  mais 


(1>  Vu  Cati  l'emai'qiiablo,  c'est  que  le  dialecte  romand  df  ta  Onivèi'e  ne  connaît  point 
la  sifriaiite  a  telle  qii  elle  se  pronurkce  ordinairemt'nt;  daii»  ce  diaWcte,  le  s  a  toujours 
lo  son  de  la  chuintante  ft>rte  o"  f»lWe.  et  les  mots  son,  poson  (tr.  son,  ix^ison),  se  pro- 
noncent chofi.  }M)jon 
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le  plus  souvent  il  prend  le  8on  faible  ou  doux  qui  se  rend  aussi 
en  français  par  z  :  basiare  baiser,  et  devant  e  final  =  a  latin  : 
causa  chose. 

3*  S  final  se  conserve  comme  consonne  muette  ou  devient  z 
ou  X  muet  :  visus  vis*  (d*où  vis^-vie,  visage,  visièrejy  casa  chez, 
duùs  deux. 

Z  étant  k  l*origiue  un  son  composé  de  la  dentale  avec  h  sifflante,  l'emploi  de 
cette  lettre  se  justifie  après  t  dans  adsatfijs  asset,  et  dans  la  terminaison  yer- 
baie  ez  ==  atiê,  itU  :  amatù  aimez. 

4.  Le  son  composé  Z  (ds  avec  s  doux)  est  devenu  en  français 
un  son  simple  et  se  prononce  comme  s  doux;  du  reste  on  ne 
peut  citer  aucun  mot  populaire  ou  z  latin  se  soit  conservé,  mais 
z  a  pris  le  son  de  la  chuintante  Êtible  dans  :  zdosus  jeAonXy  zizy- 
phum  jujube,  zingiberi  gingembre. 

Comme  signe  orthographique^  z  s'emploie  pour  suppléer  à  s  doux  :  douzB, 
lézard,  on  iê  muet  final  :  c^ier,  assez,  aimez. 

5.  U  y  avait  en  latin  dans  la  prononciation  de  F  et  de  PH  une 
nuance  peu  sensible,  quoique  réelle  ;  cette  différence  phonéti- 
que a  disparu  tout  à  fait  en  roman,  où  le^Aprendlesonde/*.  Le 
français  a  maintenu/^  dans  Torthographe^  sauf  dans  quelques 
mots,  comme  faisan  pour  pkaisan  de  phasianus,  etc. 

P  ou  PH  se  conserve  i^-esque  toujoui*s  en  français,  quil  soit 
initial  :  /o^u/a fable;  —  niédkd  :  graphium  greffe;  — ou  final:  Uh 
phus  tuf  (c'est  le  seul).  —  Il  y  a  très  peu  d'exemples  du  chan- 
gement de  f  initial  en  h,  comme  en  espagnol  hablar  (d'où  le  fr. 
hftbler)  de  fabuUrri;  on  peut  citer  toutefois  le  mot  hors,  autre 
tmsfors  ('),  de  foras.  —  La  syncope  de  f  est  très  rare  :  scro- 
fella*  (forme  secondaire  de  scrofula)  écrouelle. 

6.  La  labiale  douce  V  persiste  ou  se  dissout  : 

1**  V  initial  persiste  :  pinum  vin.  Il  se  change  rarement  en  f  : 
vicem  fois. 

2^  V  médifll  subsiste  généralement  :  levamen  levain,  novellus 
nouveau  ;  mais  la  syncope  de  v,  comme  celle  de  &,  est  très  fré- 
quente ;  avunculus  oncle,  caveda*  geôle,  pavonem  paon,  pavor 
paor*  peur,  pluvia  pluie,  vivanda*  Q)our  vivenda^  aliment,  sub- 
sistance, ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie)  viande,  autrefois  toute 
espèce  de  nourriture,  auj.  chair.  Le  v  médial  subsiste  toujours 
lorsque,  placé  après  la  tonique,  il  est  suivi  d'un  e  final  produit 
par  a  latin  ou  remplaçant  toute  autre  terminaison  latine  :  nova 
neuve,  expavidus  épave,  fluvius  fleuve,  etc. 


(1)  Cette  ancienne  forme  [ors:  Tout  estp^dn,  fors  l'honneur  (François  !•'),  s'est  con- 
servée dtinB  forcent,  v.  fp.  fonené,  prupr.  qui  est  hors  de  sens.  Le  v.  fr.  sc*»»<h=8«n8e 
V.  Wez,  Et,  Wârt.,  I,  578 
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3^  V  ne  peut  pas  plus  jouer  le  rôle  de  finale  que  son  analo- 
gie j';  lefiûnçais  le  remplace  partout  par/*:  captivus  chèttf, 
natis  nef,  nevu$  neuf;  âa,ns  davis  clef  (on  écrit  aussi  clé),  f  est 
muet. 

Un  changement  remarquable,  c'est  celui  de  r  en  jjr  guttural^ 
c'est-à-dire  en  un  sou  qui  appaitient  à  un  autre  organe. 
Ce  g  est  le  plus  souvent  suivi  d'un  u  muet  :  vadum  gué,  vagina 
g^ne,  msUire  guaster^gâfer,  vespa  guêpe,  vetoctum  p.  vervadum 
guérét  (proT.  garah) ,  mj)era  gui vre*  givre  (f.),  vtdpeculus  (diin. 
de  vulpes,  renitfd)  goupil*,  d  où  goupillon,  à  Torigine  queue  de 
renard. 

Cette  mutation  de  v  en  g  ou  gu  s'est  faîte  par  la  confusion  avec  le  w  teutonique, 
qui,  en  passant  dans  les  langues  romanes,  est  généralement  devenu  gu  par  la 
prpsthésie  de  g  (cf.  dj  ou  dy  do  j),  coianfC  dans:  werra  guerre,  iffanfaguarder* 
garder,  wari  guérir,  wahtcui  guetter,  vfeigar  guère,  wisa  guise  (*)• 


3.  Muettes  ou  exjplosives. 

§  36 

h  C  latin  persiste  en  français  sous  trois  formes  :  sous  la 
forme  primitive  de  c  devant  o,  n,  sous  celle  de  c  devant  a,  sous 
celle  de  ç  devant  e,  i. 

a)  Devant  o,  u,  c  demeure  guttural,  mais  en  prenant  souvent 
le  son  de  la  &ible  g.  H  en  est  de  même  quand  c  est  final  ou 
qu'il  est  placé  devant  ime  consonne  (v.  §  38). 

1*  C  initial  persiste  en  général  :  cocrc^iiJar^  cailler,  ctHpius  queux, 
ealem  queux,  ctibare  couver,  9euMla  ecuelle,  coda  pour  couda 
queue;  il  devient  quelquefois  g  guttural  :  conflare  gonfler,  eu- 
pdletum'^  (de  cupdla)  gobelet,  camélia  gamelle. 

2®  C  mcdial  :  Tadoucissenient  de  c  en  ^  est  ht  règle  géné- 
rale en  roman  :  actUm  aigu,  ^*»ri<^a  ciguë,  cicon/a  cigogne,  draca- 
netn  dragon,  loeusfta  langouste.  Cette  tendance  à  adoucii*  le  e 
a  été  pous^^ée.  si  loin  en  finançais,  qu'elle  a  amené  parfois  sa 
suppression  totale  :  prçeconium  prône,  secttruc  seflr*  sûr  (esp. 
seguro,  pr.  segur). 

3®  C  final  tombe  le  plus  souvent  :  amicus  ami,  focus  t<eu, 
focus  jeu,  locus  lieu,  sic  si  ;  il  subsiste  encore  sonore  ou  muet 
dans  :  apud  hoc  avec,  lacus  lac,  sfomachus  estomac, 

b)  Le  0  latin  placé  devant  a  ou  au  a  perdu  son  articulation 
gutturale  pour  prendi'e  le  son  de  la  chuintante  forte  en  passant 
successivement  par  les  phases  suivantes  :  kga,  tga,  f«  =  ît.  «, 


(1>  Le  romand,  en-paroi [  c&i,  a  rendu  le  m;  germanique  par  vu  sans  pi*oslhèse  de  g 
vufirdnr,  vuenr,  vttetyiry  viterè  :  gimra^  guerre,  K  gyiêa^  g^ise,  sout  dt>s  .emprunts  au 
ranfais. 
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d'où  Sf  c'est-à-dire  ck  français;  dans  ce  cas,  le  latin  a  peut  se 
transformer  en  toute  autre  voyelle  sans  perdre  son  action  sur 
le  c  précèdent,  c'est-à-dire  que  le  passage  du  e  au  cA  est  anté- 
rieur à  celui  de  a  à  «  ou  d'autres  voyelles. 

1*  C  initial  :  casteUum  château,  co^rii^hauve,  eandda  chan- 
delle, rofitf^*  (de  ccmm)  chenu,  cqpiUus  cheveu,  eapsa  châsse, 
eammn  chair,  catUus  chant,  cauma*  chaume  au  XYI*  siècle,  d'où 
chômer  pour  chaumer  (^),  cglciata  (s.-e.  «îa,  prop.  wie  maçonnée 
à  la  chaux)  chaussée,  eisndis  chou.  Dans  quelques  mots  c  devant 
a  s'est  d'abord  affaibli  en  Çj  d'où  il  passé  à  la  chuintante  douce 
j  :  capeUa^  javelle,  cavecia  gaviole*  javiole*  jaiole  jeole* 
geôle  («). 

Peu  de  mois  échappent  à  cette  loi,  et  ces  mots  sont  des  débris  des  vieux  dialec* 

tes  qui,  comme  le  picard,  repoussaient  le  son  ch  là  où  Fadmettaient  ceux  qui  ont 

eu  le  plus  dinfluence  sur  la  formation  de  la  langue  actuelle  :  camp  à  côté  de  champ, 

de  campi»;  camp^tqne  de  eampania,  à  cà\é  de  champaignt^  Champagne;  câble, 

de  capulwn;  caiête  à  côté  de  châeee,  d*où  enehâsêet,  de  capta;  eage,  de  eavea; 

pdque^  de  pcwcAa.  Ia  plupart  des  autres  so^t  de  formation  moderne  ou  ont  été 

empruntés  aux  autres  langues  romanes»  sunout  à  Titaliea;  mais  à  coté  de  ces 

mots,  il  s'en  titiuTe  d*autres  formés  régulièrement  par  le  changement  de  e  en 

eh;  eadence  (it.  cadenxa)  et  ehéance'  àianee^  de  eadantla,  formé  de  cadere; 

camarade  (esp.  camarada)  et  chf%mhre<f  de  caméra;  eaaal  et  chenal,  de  «ovia- 

^  Um;  eanaUle  et  chien,  chenil,  de  canis;  cap  (it  capo)»  eapUame,  captif  et 

tàtj      chetifii»caput;  caprice  (it.  capriccio)  et  Mmre,  de  eapra;  carrotte  (tt.  car> 

^        rozzo)  et  char,  de  carrus  ;  carte  et  charte,  de  char  ta  ;  eaueeai  chose ,  de  cauea;  ' 

cabane  H  chavanne*,  qui  est  resté  dans  certains  dialectes,  de  capanna*  ;  -cavale 

(it.  eavalla)  et  cheval,  de  cabcUluê  ;  etc. 

2^  C  inàlial  persiste  dans  peu  de  mots  avec  le  son  de  la  chuin- 
tante foile  :  dticattts  duchè^  yraeca  griècbe,  inucare  moucher; 
le  pins  souvent  il  se  vocalise  en  i  ou  y  :  bixica  braie,  precare 
•«•«^  prier,  jw|Bre  payer,  focatium  foyer,  ou  bien  il  disparait  entiè-' 
rement  :  arnica  amie,  mendictire  mendier,  veintca  verrùO;  locare 
louer,  ete.  Le  son  guttural  se  maintient,  mais  en  passant  à 
la  douce,  dans  dcada  cigale. 

c)  Devant  f,  /  (y),  ainsi  qoe  devant  ae,oe  (équivalents  de  e), 
le  son  c  =  t  {%  s'alUant  avec  la  semi- voyelle  j  ou  y,  est  de- 

(1>  Cauma  (dans  le  latin  du  moyen  Age,  forte  chaleur,  puis  moment  de  la  jotunée  où 
1a  chaleur  est  trap  forte  po<ir  permettre  au  laboureur  de  travailler)  est  devenu  en 
provençal  e^Kme  signifiant  le  temps  de  repos  des  troupeaui.  Le  roinand  a  le  m^me 
mot  çoumà  ((=t9A  mais  qui  désigne  le  lieu  où  ie  bétail  chôme  i  l'ombre. 

(9  Ctdie,  au  moyen  Age.  avait  le  double  sens  de  cage  et  de  prison  ;  on  disait  aus- 
$i  bien.au  ZUl*  sièÔB  la  yeofo  d'un  oiseau  que  la  geôt^i  (la  javiole  à  NeuchAtel)  d*un  pri- 
sonnier. Au  sens  de  cage  d'oiseau,  geùte  a  donné  enjeoler,  auj.  enjoier,  pmpr.  mettre  en 
f*age,  captiver. 

(3>  Pendant  toute  la  durée  de  l'empire  d'Occident,  le  c  conserva  devant  toutes  les 
voyelles  le  son  guttural  qui  lui  est  propre  :  decem,  fecit  sonnaient  comme  dekem, 
fekit:  nuUs,  devant  un  •  suivi  d'une  voyelle,  cia.  cie,  cio,  ciu,  le  c  devait  avoir  pris  do 
bonne  heure  le  son  palatal  ou  sifflant,  piiisqiïe  dans  les  plus  ancietmes  chartes  c  se  con- 
fond souvent  aveci  fnunciuê  et  nuntitisj;  ainsi  concio  ne  se  prononçait  pas  conkio,  mais 
i-t>}>tc/k>  ou  cûfKso  A  dater  du  VII*  siècle  cette  prononciation  devient  celle  duc  devant 
«  et  I,  alors  même  qu'aucune  autre  voyelle  ne  suit.  V.  Dlez,  Crr.  I,  231. 
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venu,  pendant  la  période  romane,  d'abord  ^'ou  ky^  puis  /y,  pour 
8'arrèter  à  la  palatale  dure  é^  c'esfr^-dire  ià  dans  les  lances 
de  Test  (italien,  romanche  et  r4)âiain),  par  ex.  il.  cima  (pron. 
fchitm),  tandds  que  dans  les  langues  de  Touest  (espagnol,  por- 
tugais, provençal  et  français),  il  arrive  jusqu'à  la  sififtante  ç, 
c^est-à-dire  ts  (c'est  ce  qu'on  appelle  assibUation)  ;  enfin  nous 
voyons  en  français  le  g,  par  une  dernière  progression,  rejeter 
l'élément  dental  et  se  simplifier  en  un  s  fort,  comme  duis  cfmc, 
qui  se  prononce  sime  (^). 

1^  C  inHial  persiste  toujours  avec  le  son  sifflant:  centum  cent, 
cera  cire,  e^mwcerf,  cima  cime,  cingere  ceindre,  cilium  cil  (d'où 
dessiller  pour  déciller)^  caepa  cive,  codvm  ciel.  S  est  pour  c  dans 
cingtda  sangle  (autrefois  cengle). 

2®  C  nUdial  placé  devant  e  et  »  se  change  en  un  «,  tantôt 
doux  (écrit  s  ou  e),  tantôt  fort  (écrit  c,  s  ou  ss)  :  jactrt  gésir,  //- 
cere  loisir,  ràcemus  raisin,  laeertus  lézard,  f<»cie$  face,  vei-micel- 
lus  vermisseau,  ^'MUfcem  génisse,  etc. 

On  trouve  quelques  exemples  de  c  initial  ou  médtal  devenant  chuintant  de- 
\ant  e  et  i  :  ctreare  cercher*  chercher,  cicer  chiche,  feroeetn  farouche,  pelu- 
eeà^  peluche. 

3"^  C  final  est  représenté  par  8  ou  x  muet  dans  :  saricew  sou- 
ris, nucem  noix.  Dans  ducem  duc,  il  s'est  conservé  avec  le  son 
guttural. 

Ch  se  confond  avec  c  dans  quelques  mots  de  formation  très  ancienne  : 
cfiorda  corde,  cAor^tM  choeur,  chorteni  court*  c;our,  brachium  bras  (it.  brac- 
cio,  esp.  brazo). 

2.  Outre  c,  le  latin  avait  une  autre  muette  gutturale  forte, 
c'est  Q,  qui  se  présentait  toujours  suiyi  de  u,  plutôt  consonne 
que  voyelle  {aqtm  =  aqva).  Çu  a  eu  en  général  le  même  sort 
queo. 

a)  Devant  a,  o,  u,  qu  persiste  avec  le  son  guttural,  mais  u 
devient  muet;  c'est  pourquoi  l'orthographe  moderne  tend  à 
remplacer  qu  par  c  : 

1"  Qu  initial  :  quaitwr  quatre,  quamodo  comme*,  quare  quar* 
car,  quassare  casser,  quadragesima  <»tréme,  quota  cote,  quadrà- 
tus  carré,  ywarfrana*  carrière,  quadrifurcum  carrefour,  quaquil^ji* 
caille. 

Qu  médiat  est  descendu  à  la  douce  g  :  aequalis  égal,  aqua 
algue  (d'où  aigtdère). 


fi)  V.  la  note  3  &  la  fln  de  l'ouvrage.  I^  ;  ou  U  (euUmique  (sfd/  est  aussi  devenu  s 
simple  en  passant  dans  les  langues  romanes  de  l'ouest  *  t\  grincer^  de  l'a.  ta.  an. 
gremizon. 
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Qu  ne  s*est  point  permuté  en  ch  devant  a,  ce  qui  fait  supposer  que  le  u  de 
qua  n*était  pas  encore  muet  à  l'époque  où  ca  est  devenu  cha, 

b)  Devant  e  et  i,  qu  devient  IJng^ual  on  reste  guttural. 

l""  Dans  différents  mots,  qu  a  pris  le  son  du  c  roman,  d'où 
l'on  peut  inférer  que  cette  permutation  de  ;  en  r  a  été  précé- 
dée de  la  chute  de  u  :  querquedula  cercelle  et  sarcelle,  coquim 
cuisine.  La  chuintante  appai'ait  dans  quercinus*  chesne^  chê- 
ne, quisqm  unus  chescun^  chascun^  chacun. 

2*  Dans  d'auti^s  mots,  qu  s'est  conservé  guttural  avec  u 
muet  :  querda  querelle,  qtMerere  quérir,  quefn  que,  qui  qui,  quid 
quoi,  quintus  quint,  quindecim  quinze,  quicunque  quiconque; 
remplacé  par  c  dans  :  quiet  us  coi,  laqueus  lacs,  où  il  est  muet. 
Dans  qtdnjue  cinq,  le  qu  est  devenu  sifflant  à  l'initiale  et  est 
resté  guttural  à  la  finale. 

3.  La  gutturale  douce  &  a  eu  le  sort  de  la  forte  c. 

a)  Devant  otiu^g  reste  guttural  ;  il  en  est  de  même  devant 
une  consonne  (v.  §  38). 

1^  G  initial  persiste  :  guUur  goitre,  gula  gueule. 

T  6  médiàl  s'affaiblit  en  y  ou  t,  ou  disparait  comme  les  au- 
tres douces  :  augurium  aUr*  hem*  (dans  bonheur,  malheur),  au- 
gusttfs  août,  ego  eo*  io*  jo*  je. 

3^  G  final  reste,  mais  muet  :  jugum  joug,  ou  tombe  :  fagus 
fou*,  d'où  fouet 

b)  Devant  a  (au)j  le  g  a,  pris  le  son  de  la  chuintante  faible 
marqué  par^'  (ou  par  g  devant  ^,  i ),  de  telle  sorte  que  le  chan- 
gement de  ga  enja  correspond  à  celui  de  ca  en  dm. 

V  G  initial  pei*siste  avec  le  son  de  la  chuintante  douce  :  gatnba* 
jambe,  gabata  jatte,  gamfere  jouir,  gdbinus  jalne*  jaune,  gattina 
geline. 

2''  G  médiat  est  représenté  par  y  ou  i  ou  disparait  entiére- 
njent  :  legalis  loyal,  plaga  plaie,  gigantem  jayant*  géant,  ruga 
rue. 

c)  Devant  e,  i,  le  g  a  généralement  pris  le  son  du  j  roman, 
soit  de  la  palatale  ou  de  la  chuintante  douce  (qui  en  espagnol 
se  transforme  en  aspiiée);  il  a  ainsi  suivi  les  mêmes  étapes 
que  (r,  c'est-à-dire  gy,  fy,  mais  en  s'arrêtant  au  v  palatal  ou  à 
d:,  qui  s'est  simplifié  en  français  dans  la  chuintante  douce  z 
mj. 

VQ  initial  persiste  avec  le  son  du^*;  gigantein  géant,  gf*- 
mdlus  jumeau. 

2*  G  wédial  se  syncoi>e  suivant  la  régie  générale  :  fimjeUum 
flael*  fléau,  sigillum  seël*  Sbàiiy  magîstntm  maïstre*  maître,  ni- 


7G  MUETTES  OU  BXPL08IVBS  §  35 

gdla  nielle,  regina  reine,  ou  reste  dans  paghia  page,  ou  de* 
vient  8  faible  ànnsfragea  (de  fragum)  fraise. 

3*  0  final  tombe  comme  le  g  médial  ilegem  loi. 

4.  La  linguale  forte  T  ou  TH  (^)  persiste  ou  tombe  entière* 
ment. 

1*  T  initial  reste  :  iurrk  tour. 

2*  T  mélial  se  change  ordinairement  en  d  dans  les.  langues 
romanes  de  Touest,  mais  en  français  il  disparaît  entièrement  : 
cateMi  chaVne*  chaîne,  contrata  (propr.  le  pays  qui  est  devant 
vous,  contra)  contrée  (*),  pdtere^  (pour  posse)  pooîr*  pouvoir, 
spaiha  èpêe  (esp.  espada),  Man  tuer*,  vitdlus  véel*  veau,  va- 
tum  vœu,  tolare  vouer,  dewdare  dévouer,  et  dans  tous  les  mots 
où  t  est  suivi  d'un  e  muet  final,  conmie  :  fata  fée,  et  autres  mots 
en  ie  =  ata:  vita  vie;  mais  mota*  meute.  Intercalation  de  t  ou 
//  euphonique  après  la  chute  de  t  rbotdlus  boyau. 

Le  <  ne  se  présente  guère  que  dans  les  mois  de  formation  savante,  comme 
voter  à  côté  de  votier^  cUèr,  noter,  x^iêUer,  nature^  poète,  etc. 

3^  T  final  disparaît  génémlement,  entre  autres  dans  tous  les 
noms  eu  atm,  atetn^  utnm^  létetn  :  greaus  gré,  lattis  lé,  aédatetn 
été,  affbatem  abbé,  acuttim  écu,  gluteti  glu;  —  dans  les  adjectifs 
en  têtus  :  actdus  aigu  ;  —  dans  les  participes  en  attis  et  itttë  : 
amatm  aimé,  oHdittts  ouï;  —  dans  les  formes  verbales  :  atnat 
aime,  ainH  aime.  H  persiste,  mais  muet,  dans  qtielques  noms, 
presque  tous  monosyllabes  (^  :  faiuns  tfLt,nitidus  net,  tatus  tout, 
et  dans  quelques  formes  de  la  conjugaison  :  fuit  fut,  habeat 
ait,  amabtk  aimait,  et  dansles  mots  dé  formation  moderne,  corn- 
me  ingrat  à  côté  de  gi-é.  —  Sitis  a  donné  soif.  —  Dans  auredus 
loriot,  jyapaver  pavot,  on  a  ajouté  t,  cofkime  d  dans  hasardy  ho- 
mard. 

Devant  un  »  («)  atone  suivi  d'une  voyelle,  le  t  (th)^  qui  avait, 
dans  le  latin  populaire  des  bas  temps  (^),  la  valeur  de  ts,  de- 
vient en  français  s  dur,  plus  rarement  s  doux,  et  î  disparait  ou  se 
joint  à  la  voyelle  tonique  :  grafia  grâce,  potionetn  poison  (§25). 

La  chuintante  parait  dans  a!vis  strttthio  autruche. 

6.  La  lingimle  douce  D  subit  le  même  sort  que  la  forte  t. 

V  D  iftitial  persiste  :  donare  donner. 


0)  Utns  th,  comme  dans  ch  et  ph,  l'aspiration  dispai'aU  et  tk  éqiiivmut  i  U  forte,  mê- 
me dans  les  mota  que  le  roman  a  inmiédiatement  tirés  du  grec. 

(S)  De  même  que  conitxua  (et  prov.  contrttda)  dérive  de  la  pi*épo8iUon  contni,  Talle- 
mand  Gegendy  eoptrûe,  dérive  de  la  préposition  ^«ffen.  contre. 

<3)  Eêwit,  de  spiritiM,  élat  de  sfaCua  ne  sont  pas  des  exceptions,  puisque  ces  mots 
ne  sont  aissyllabes  qu*a  cause  du  e  piXksthéUq ^e. 

<%)  C'est  4  partir  du  v*  siècle  que  le  t  der-ia,  t-U^t'io,  e-iu  se  change  en  s  =s  cfa,  son 
qui  en  (Tançais  se  simplifie  en  s.  V.  Diez,  Gr.,  1, 212. 


I' 
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2^  D  médial  tombe  toujours  :  au^re  ouii*,  fj^adMm  glaïeul^ 
hùdk  hui  dans  aujourd'hui,  podium  pni  ou  puy  (c'est-à- 
dire  sommet  :  Puy-de-Dôme),  pedestris  piestre*  piètre,  radiare 
rayer;  devant  e  muet  final  remplaçant  a  latin  .  cauda  queue, 
praeda  proie,  tiuda  nue. 

D  médial  ne  s'est  conservé  que  dans  des  mots  postérieurs 
soustraits  aux  lois  phonétiques,  spécialement  dans  les  suffixes 
idus  et  udo  :  avid^,  commode^  céder,  fraude^  habHadt^  pédeshre, 
rude,  odeur,  etc. 

D  médial  devient  l  dans  c^ada  cigale^  et  n  dans  palefrenier 
pour  pmefredier. 

3^  D  final  tombe  :  aUodium*  alleu,  badius  bai,  brodum*  brou* 
(bouillon),  d'oft  brouet,  crudus  cru,  fides  foi,  ntMfti«  nu  ;  —•  ou  se 
maintient  comme  lettre  muette  :  frigidus  froid,  modim  nmdus 
muid,  i^ed^t  pied;. 

Un  d  final  a  été  ajouté  à  quelques  mots  après'  n  ou  r  :  offe- 
tmind^  homard,  hasard. 

6.  La  labiale  forte  P  persiste  ou  se  change  en  h  ou  r. 

!•  P  imtkil  persiste  :  pauper  povre*  i)aùvre. 

2^  P  médial  descend  à  b  :  apicula  abeille,  et  bien  plus  sou- 
vent à  f  :  capSlus  cheveu,  sapere  savoir  (it  eavere^  esp.,  pg., 
pr.  8aber)\  p  devient  toujours  v  devant  e  muet  final  =  a  latin  : 
lupa  louve,  mais  aussi  loupe  (tumeur). 

P  médial  persiste  dans  les  mots  modernes  ou  dérivés  de  l'i- 
talien :  capÛlairej  capital,  capitaine  de  l'it.  capitanOy  formé  de 
eaput  (v.  m  chevetaine),  caporal  de  Fit.  caporal  ^  etc« 

3^  P  final  subsiste,  mais  muet,  dans  :  lupus  loup  ;  il  est  de- 
venu f  en  passant  par  b,  t>,  dans  :  caput  (bas  lat  cabo,  fr.  du  X* 
siècle  dièvé)  chef. 

7.  La  labiale  faible  B  persiste,  se  résout  en  v  ou  tombe  en- 
tièrement. 

1*"  B  initUil  reste  :  hene  bien. 

2^  B  médial  s'adoucit  en  v  :  cabaUus  cheval  (it.  pg«  cavallo, 
esp.  caballo,  pr.  caval),  ddm-e  devoir,  sciibitis  écrivez, 
^ior^iM  ivoire,  trabaculum*  de  trabem  (poutre)  travail  ;  toigours 
devant  e  final  =  a  latin  :  faba  fève  ;  —  ou  s'éteint  complète- 
ment :  bibere  boire,  nubem  nue,  stuba*  étuve,  tabanus  taon. 

3^  B  final  disparait  dans  ibi  y,  uU  où,  et  se  cliange  en/*  dans 
sébum  suif. 
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CONSONNBS  CONSiCUTIVKS. 

§  36 

1.  Une  consonne  peut  se  joindre  à  elle-même  (tena)  ou  à 
nne  antre  consonne  (gpica)  :  dans  le  premier  cas,  il  "s  a  yémina- 
tion,  et  dans  le  second  combinaison, 

2.  Les  consonnes  géminées  se  conservent  mieux  que  les  sim- 
ples; sous  ce  rapport,  on  peut  comparer  la  consonne  double  à 
la  tonique  longue  et  la  consonne  simple  à  la  voyelle  brève. 
Cette  comparaison  est  surtout  admissible  pour  les  muettes.  Si 
donc  la  consonne  double  est  diminuée  quantitativement,  elle 
conserve  toujours  sa  valeur  qualitative,  c'est-à-dire  que  ce,  tt, 
pp^  peuvent  devenir  consonnes  simples,  mais  non  pas,  comme  c, 
t,  Pj  descendre  à  la  douce  (g^  d^  b)  ou  subir  d'autres  altérations, 
par  ex.  aappinm  sapin,  guttur  goitre,  Mccm  sac;  toutefois  ce  de* 
vaut  a  se  comporte  comme  le  c  simple  :;>ei;ca/um  péché. 

3.  Quant  aux  combinaisons  de  consonnes,  on  a  vu  (§  16) 
que,  dans  les  mots  de  formation  organique  ou  populaire,  le 
français  ne  tolère  deux  consonnes  consécutives  que  lorsqu'elles 
forment  une  consonne  composée  par  la  réunion  d'une  muette 
avec  r  ou  /,  ou  que  la  première  consonne  est  une  des  liquides 
r,  l,  n,  m  terminant  la  syllabe.  Aussi  de  toutes  les  langues  ro- 
manes le  français  est  celle  qui  respecte  le  moins  les  groupes, 
originaires  ou  produits  par  la  syncope,  de  deux  ou  trois  con- 
sonnes dissemblables,  et  en  général  cette  rencontre  d'articula- 
tions différentes  a  le  même  sort  que  l'hiatus  ou  rencontre  de 
deux  voyelles  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  langue  tend  à  sim- 
plifier les  éléments  phonétiques  par  les  procédés  étudiés  plus 
haut  (§§  28-30),  et  si,  pour  détruire  l'hiatus,  elle  change  des 
voyelles  en  consonnes,  par  un  procédé  semblable  elle  évite  le 
choc  des  articulations  en  transformant  les  consonnes  en  voyel- 
les :  c'est  ainsi  que  rage  a  été  formé  de  rabies  par  le  change- 
ment d'une  voyelle,  (t)  en  consonne  (;),  et  fait  de  fachis  par  le 
changement  inverse  d'une  consonne  (e)  en  voyelle  (i ). 


1.  Cotisonnes  inifial^s. 
§  37 

Les  gi'oupes  latins  de  deux  ou  trois  consonnes  initiales  sont 
les  suivants  : 

l  Or,  gr,  tr,  dr,  pr,  br,  fr,  vr.  Ces  groupes  persistent  toujours 
à  l'initiale  :  crisfa  crête,  gratum  gré,  ^mn.<»  très,  rfrùr^re*  dresser, 
presbyter  prêtre,  hrevis  bref,  frennm  frein.  Cr  s'adoucit  en  gr 
dans  :  crypta  grotte,  cras9us  gras.  Tr  devient  cr  dans  tremere 
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craindre.  Pr  descend  à  />  fiAU^  praesaga  fresaie.  Vr  initial  ne  se 
présente  que  par  contraction  dans  :  veracum*  verai*  vrai,  veri" 
ada''  verille*  vrille. 

U  y  a  quelques  mots  où  ces  groupes  sont  produits  par  la  chute  de  la  première 
voyelle  :  b(e/ryllare  briller,  pfe)ru9tulare  brùsler*  brûler  (il.  hrustolaré),  d(ih 
rectuÊ  droit,  qufijritare  crier,  c(o)rrù8U8*  creux,  cfojrutulare  crouler, 

2.  Cl,  gU  pl«  bl«  fL  Ces  groupes  restent  également  intacts  : 
claustrutn  cloître,  ^udidus  glaïeul,  plicare  ployer,  Uasdtentare 
blâmer,  ftaccus*  (mou,  propr.  la  partie  molle  du  corps)  flanc.  C 
passe  parfois  à  la  douce  :  classicum  glas,  et  g  tombe  dans  :  r^/t- 
rem  loir.  FI  s'est  simplifié  en  f  par  raison  d'euphonie  dans  fie- 
hilis  foible*  (pour  floible)  faible. 

3.  Se.  st,  sp.  Par  la  prosthése  d'un  e^  ces  combinaisons  sont 
devenues  médiales;  de  là  la  perte  du  s  (v.  §  38)  :  scutum  écu, 
gtricttis  étroit,  spicum  épi.  La  forme  ancienne  était  esc,  est,  esp 
(où  le  8  est  muet  dès  le  XII*  siècle),  elle  se  retrouve  encore 
accidentellenient  dans  quelques  mots  de  formation  ancienne 
comme  scandalum  esclande  ;  quelquefois  les  deux  formes  coexis- 
tent avec  des  acceptions  différentes,  comme  épice  et  espèce,  AmMû^duAy jCm 

Les  mots  tels  que  escarpe,  escorte^  estocade,  estrade,  trahis* 
sent  une  origine  italienne  ou  espagnole.  Les  mots  modernes, 
comme  scandale,  n'ont  pas  le  e  prosthétique. 

n  y  a  eu  élision  de  s  dans  pâmer  de  spasinare  et  tain  pour 
^n  de  dannum. 

Daus  les  mots  suivants,  venus  du  grec,  les  combinaisons  pn,  ps  et  pi  se  sont 
simplifiées  par  Télision  de  la  première  consonne  :  pneuma  neume  (terme  de 
musique),  psalmuê  saume*,  psalterium  santier*,  ptitana  tisane. 


2.  Consonnes  médiates  et  finales. 

§  38 

1.  Au. milieu  et  à  la- fin  des  mots  on  distingue  les  groupes 
latins  ou  romans  de  deux  ou  trois  consonnes. 

a)  Dans  les  groupes  de  deux  consonnes  dissemblables^  si  la 
première  est  une  liquide  (ou  s  dans  l'ancienne  langue),  elle  se 
maintient,  quelquefois  avec  intercalatfon  d'une  troisième  con- 
sonne entre  les  deux  :  porta  poi-te,  cam(e)ra  chatnire;  si  c'est 
une  muette  ou  une  spirante,  elle  s'assimile  et  tombe  :  ru'pta 
route,  tep(i)dus  tiède,  ou  elle  se  vocalise  en  f  ou  «  :  tractare 
tmitev,  smaragdus  émeratide. 

1  Quant  à  la  seconde  consonne,  elle  est  protégée  par  la  première 
et  persiste  presque  toujours  au  milieu  du  mot,  à  l'exception  des 
spirantes ,/  et  t?,  'qui  tombent  quelquefois.  C'est  ainsi  que  les 
lin^ales  i  et  <7,  qui,  lorsqu'elles  sont  isolées,  tombent  à  la  mé- 
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diale,  par  ex.  piia  vie,  ntida  nue  (§  35),  se  maintiennent  après 
une  consonne^  lors  même  que  cette  o^nsonne  est  èlidëebu  voca- 
lisée  comme  dans  les  exemples  cités  plus  haut  ;  rupta  ttmte^ 
iep'àus  tiède,  factùs  fai/,  ^moro^ditô  émeraué/e.  De  même  studium 
a  donné  étftde  par  une  série  de  tran&fformations  :  le  i  atone  s'est 
d'abord  consonnifié  eir^'  ou  y  :  shidjtêm,  puis,  par  l'attraction  de 
la  voyelle  tonique,  \ej  s'est  déplacé  et  est  redevenu  voyelle  : 
estujde  estuidêf  d'où  étude  par  la  chute  dû  L 

La  seconde  consonne  subsiste,  mais  en  se  modifiant,  dans  les 
cas  suivants  : 

1^  Après  r,  l,  n,  9,  t,  d,  le  c  ou  lé  g  guttural  passe  à  la  chuin- 
tante forte  ou  &ible,  non  seuleroeM  devant  a,  mais  encore  de- 
vant fi  dans  la  terminaison  masculine  us,  quand  elle  est  rem- 
placée paf  un  €  muet  :  furca  fourche,  lusôus  louche,  virga  verge, 
9Uvai{i)cm  sauvage.  Il  en  est  de  même  du^ ou  i  palatal  après  les 
consonnes  m,  d,  b,p  :  simius  sin^jus  singe,  tibia  tibfa  tige,  stgpiam 
Mjjjam  sache. 

2^  Après  une  muette  ou  la  spirante  f,  les  liquides  {  et  n  se 
permutent  en  un  r  qni  s'unit  £  la  première  consonne  :  €apU(uy 
lum  chapitre,  diac(p)nus  diacre. 

A  la  /in  du  mot,  la  seconde  consonne  persiste  si  c'est  une 
muette,  f  ou  s,  et  si  la  première  consonne  est  une  des  liquides 
r,  n,  m  :  porcus  porc,  fundus  fond,  campus  champ;  encore  fiuit*il 
remarquer  que  cette  seconde  consonne  est  le  plus  souvent  nulle 
dans  la  prononciation.  C'est  d'après  cette  règle  que  enfer,  quoi- 
que dérivé  de  infemuiUj  s'écrit  sans  le  n  final,  qui  reparaît  dans 
le  dérivé  moderne  infernal^  parce  que  la  réunion  de  deux  liqui- 
des (m)  à  la  fin  d'un  mot  est  contraire  au  génie  de  notre  lan- 
g^e;  diuis  £éim,  n  s'est  conservé,  mais  comme  lettre  muette. 
C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  un  mot  ne  se  termine  jamais 
en  français  par  une  consonne  redoublée. 

La  syncope  ou  la  vocalisation  de  la  première  consonne  nVntraine  pas  la  chute 
de  la  seconde  :  donam  dos,  fatStus  fait,  faUxit  faux. 

h)  Dans  les  groupes  de  trois  consonnes,  la  troisihne  persiste 
toujours,  la  seconde  ne  se  maintient  que  si  c'est  un  r  :  lacr^wa 
larme,  ou  une  muette  suivie  de  r  ou  l,  auquel  cas  la  première 
consonne  ne  peut  être  que  r,  n,m,s:  perd(e)re  perdre.  Toute- 
fois, si  la  première  et  la  troisième  consonnes  forment  une  des 
combinaisons  sr,  rr,  Ir,  la  seconde  consonne  tombe  et  il  y  a 
épenthèse  d'un  rf,  par  ex.  rgr  :  surg{e)re  sourdre;  —  rcr  : 
carc(e)r  charft^  (prison);  —  Irr  :  solvie)re  solrfre*  soudre. 

^  Quant  à  la  première  consonne,  elle  persiste,  tombe  ou  se  mo- 
difie d'api-ès  les  mêmes  règles  que  pour  les  combinaisons  de 
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deux  consonnes  ;  elle  se  maintient  donc  si  c'est  une  liquide  et 
s'élide  dans  tons  les  antres  cas,  sauf  c  et  6,.qui  se  vocalisent  ipar- 
t(i}m8  porche,lacr(i)  ma laîrme*  laxmejpect(i)nare peigner^  fa- 
br(t>»fatirge*foi^e,«qi^(i)iitanasemaine,Mfiù^^ 
etc.  II  en  estde  même  pour  les  groupes  foii;  rares  de  quatre  con- 
sonnes consécutives  :  monstrare  montrer,  eKstinguere  éteindre. 

2.  n  n'y  a  doncpas  lieu  de  traiter  séparément,  comme  nous  l'a- 
vions fait  dans  notre  traité  de  phonologie,  les  groupes  de  deux 
et  ceux  de  h^  consonnes.  En  revanche  nous  devons  classer 
les  combinaisons  médiales  ou  finales  de  deux  ou  trois  conson- 
nes en  trois  catégories,  selon  que  la  première  consonne  est  une 
liquide^  une  spirante  ou  une  muette. 

Nous  allons  étudier  les  diiS^èrents  groupes  de  consonnes  mé- 
diales et  finales  dans  Tordre  indiqué. 

a.  Liquidet.  d>»«*^  i^^^ 
§38* 

1.  Quand  la  première  consonne  est  une  liquide^  elle  se  main- 
tient, sauf  dans  quelques  cas  assez  raines  ;  mais  n,  m  et  /,  qui  se 
résout  en  u,  perdent  le  son  qui  leur  est  propre  et  se  fondent  en 
une  voyelle  nasale  ou  en  une  diphtongue  avec  la  voyelle  qui 
précède  (§  34). 

2.  La  liquide  R  forme  les  groupes  suivants  : 

—  rr  persiste  ou  se  simplifie  en  r,  ce  qui  a  toujoui's  lieu  à  la 
fin  du  mot  :  terra  terre,  currere  courir,  ccnrus  char. 

—  rl«  m,  rm  persistent,  sauf  à  la  fin  du  mot  où  la  seconde 
consonne  tombe  d'après  la  règle  :  mer(u)la  merle,  carnalis  char- 
nel, infemum  enfer,  firmare  fermer,  vertnis  ver. 

—  rs,  rf,  rv.  Dans  quelques  mots,  le  i?  de  rv  se  transforme 
en  b  ou  s^étide  ;  &  la  finale,  r  de  rs  s'élide  quelquefois,  et  t?  de  rr 
devient  toujours  f  :  versare  verser,  ursm  owcs,  dareum  dos , 
orpAanti^  orphenin*  orphelin,  cerwria  cervoise,  curvare  courber, 
corvellus  corbeau,  vervactum  guéret,  servus  serf. 

Le  changement  de  r  en  ft  se  trouve  déjà  dans  plusieurs 
textes  de  la  latinité  :  vervecem  {berbecem  dans  Pétrone,  berbieem 
dans  Vopiscus)  brebis,  vervecarius  (qui  est  déjà  berbeearius  au 
V^  siècle)  berger.  Ce  durcissement  de  la  spirante  v  a  quel- 
que chose  d'insolite;  car,  dans  le  passage  du  latin  au  français,  les 
articulations  tendent  à  s'adoucir,  surtout  au  milieu  des  mots, 
et  les  muettes  fortes  deviennent  iaibles  ou  même  descendent 
d'un  degré  et  passent  aux  spirantes  (§  32);  le  changement 
d'une  spirante  en  muette  est  donc  une  permutation  en  quelque 

Atbh,  Grammaitt  eampafiê.  6 
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sorte  rétrograde  et  qui  répugne  au  génie  de  notre  langue; 
aussi  en  trouve-t-on  bien  peu  d'exemples. 

—  rc,  rg,  rt,  rd,  rpi  rt  :  furca  fourche,  carr(i)care  char- 
ger, ver(e)cundia  vergogne,  largiis  large,  CHrtu9  court,  vir(i)di8 
vert,  c&rpus  corps,  twrba  tourbe^  Le  6  descend  à  «  dans  :  verbena 
verveine. 

3.  La  liquide  L  forme  les  groupes  suivants  : 

—  IL  A  la  widiale^  Il  subsiste  en  général,  souvent  avec  sim- 
plification en  l  :  f altère  falloir,  gallim  géline;lly  a  peu  d'exem- 
ples en  français  du  mouillement  de  Uj  comme  dans  faiUere  fiûl- 
lir.  A  la  finale^  U  se  simplifie  après  a,  t ,  o,  u  :  cabaUue  cheval, 
vaUie  val  (0,  ^gillum  seel  scel,  iUe  H,  mille  mil,  cctlum  col,  fol- 
lus*  ïoly  mollis  mol,  Hulhis  nul.  La  vocalisation  de  l  {far  u  ne  se 
trouve  plus  aujourd'hui  que  dans  les  mots  cheveu  de  capiUus^ 
iUùsils  els*  eux,  ecceUlas  icels*{ceux*  ceux,dceau,  cou,  fou^mmi^ 
^coexistant  avec  arW,  cd^  folj  f9wl.  Le  mot  candis  a  donne  ehend 
et  cheneau^  sans  parler  de  la  forme  moderne  cait/i/.  — Le  groupe 
àua]  ell  devient  eau  :  bettum  bel  beau  (v.  ci-après) 

—  Ij.  Lej  né  d'un  i  atone  mouille  le  /  ;  filia  filje  fille,  pale(^ 
palje  paille. 

•^  Ir,  In,  Im,  te,  It  Iv,  le,  Ig,  It,  Id,  Ip,  Ib.  La  règle  générale 
est  que  l  suivi  d'une  consonne  se  vocalise  en  u  ;  dans  Zr  il  y  a 
en  outre  insertion  de  d  :  md(e)re  mcdre*  moldï^*  mouc?re,  tdna 
aune,  cal{a)mu8  chaume,  salsa  sauce,  fahus  faux,  deljphinm  dau- 
phin, silwxticus  sauvage,  bis^mdm  guimauve,  fcdconem  faucon, 
bulga  bouge,  cuUdltis  couteau,  altus  haut,  cal(i)dm  chaud,  talpa 
taupe,  (dbus  aube.  Le  /  se  change  en  r  dans  tdtnus  orme,  remul- 
am  remorque,  et  tombe  dans  /fnd(%)cein  puce,  fil{^)cdlim  ficelle: 

Voici  d'aillecùrs  les  diverses  formes  que  présente  cette  permatation  : 
i^  Al  Uevieni  au  :  aloâa  «uge,  aUquis  unu9  aucun,  art.  af  au,  eatafalcut* 
crhafaud,  et  dans  la  coi^juj^aison  firançaise  :  je  P€UMX  pour  vais,  il  faut  pour 
faU;  paluaA  donné  pieu  (forme  mod.  pal), 

2«  El  est  devenu  au^  eau^  dans  :  delphinuê  dauphin,  eleemoêyna  eltnoiy" 
na  aumône,,  bellum  beau,  catUllum  chdteau,  pellem  peau  ;  et  dans  (ect  nom- 
breux -diminutifs  eu  édus,  comme  :  agnelluê  {à'agnuMf  agneau,  fasctsllum 
Ifoêciêy  faii)  fei^ceau,  vitÀluM  fvitulus)  veau,  etr.  MeUus  a  donné  mieux. 
L*ancien  el  s*e8t  conservé  comme  forme  accessoire  â'eau  :  bel  et  becM^  nouvel 
et  nouveau. 


(t)  Au  vInt*i«s^  '  «échange  rûgulièrament  en  u,  ce  qite  l'on  doit  sans  doute  â  la  pré- 
80IIC1  d'une  consonne  (a;)  apr^  /  ;  chevaux  =  cheuaUr,  vaux  (dans  l'expression  par 
wuftdt  et  jKir  waux).  Il  en  était  autrement  dans  le  vieux  fTsuifais,  où  Ton  prononçait  au 
(ilnfnilier  comme  au  iiliiiiel  cheva-u^  quoiaa*on  écrivit  aussi  cheual»  cheveUx,  Un  reste 
do  cctti»  prononciation  se  retrouve  daps  le  mot. citeuan'làger^  ainsi  que  dans  les  * 
l'u>n?  a  wH-tifi-route^  à  vau-Ceau,  à  vuu-l^vent^  vau^eome^  c'est-à-dire  Va»  de-mte^ 
C4>iitr<V)  de  \h  Noniiandie  où  Olivier  Fnsscliu  composait,  vers  145(\  des  chansons  satiri- 
oiirs  (fiii  portèn'nt  ce  nom,  e^  dans  les  noms  propres  Vattlruz  fKi-ibourg),  Vaune^un 
(SenchAlel>,  etc. 
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La  phonélique  et  les  textes  anciens  5*ku;conleiit,  selon  G.  Paris,  pour  prouver 
qiie  ei  (êUuê)  «l  devenu  eau  en  passant  par  la  série  èly  èal,  éàl,  eau,  eau  (eô), 
d^où  soit  {au  ( —  tô,  picard,  etc.),  soit  au  ( — ô,  français). 

9*  Il  Uitin  a  subi  le  sort  de  eZ,  le  i  en  position  s^étant  permuté  en  e  ;  il  devient 
donc  ou,  eau, dans  ;  «tlrattcu» sauvage,  tAgillam  sceau;  -^  o,  ou,  da&s  basi,' 
llca  Kisoche«  fiHi)caria^  fougère. 

4*  01  latin  devient  ou  dans  moUtura  niouCure  ;  — au  dans  voltulare^  vautrer. 

5»  Ul  latin  comme  ol  devient  ou  dans  :  aêcultare*  p.  auêcuUare  écouter,  eul- 
phur  soufre^etc;  —  au  dans  vuUuriw  vautour. 

4.  lia  nasale  N  forme  les  groupes  suivants  : 

—  nn  mèdial  reste  intact  :  hinnire  hennir,  se  mouille  dans 
gi-nnnire  grogner,  pinna  pignon,  et  se  simplifie  quand  il  est  fi- 
nal :  annui  an. 

—  nr  àeyient  ndr^  par  Tintercalation  de  d  :  genieyum  gendre. 
Toutefois  nr  subsiste  dans  quelques  mots  tels  que  genre,  ils 
tinrent  pour  tindreni. 

—  ni  devient  ngl  par  l'insertion  de  g  :  spin{u)la  épingle  ; 
c'est  le  seul. 

—  nm  devient  m  pai*  sjmcope:  an{i)ma  âme;  —  ou  mm  par 
assimilation  dans  les  adverbes  en  tne^it  :  ahondan(t)ment  abon- 
damment 

—  nj  :  le  j  né  de  »  atone  mouille  le  n  :  cicotiia  ciconju  ci- 
gogne, linea  ligne,  ou  prend  le  son  de  la  chuintante  douce  : 
ïanea  lanja  lange,  ou  s'unit  à  la  voyelle  tonique  :  jtmins  juin, 
venio  riens  (§  28). 

—  BS  et  nv  restent  :  min(u)8  moins,  cànvitare*  convier,  ou 
souffrent  la  syncope  de  n  :  pensare  peser,  conventus  couvent. 

—  ne  et  Bg  restent  :  mafi{i)ca  manche,  longiis  long;  le  n 
tombe  dans  c&nchylum  coquille,  concha  coque. 

—  nt  et  nd  restent  :  infantem  enfant,  profundiis  pi-ofoud,  de- 
HHde  dont  (§  32). 

—  np  et  nb  changent  la  labiale  en  v  :  canv(a)bis  chanvre. 

5.  La  nasale  M  forme  les  groupes  suivants  : 

—  mr,  ml,  groupes  nés  par  la  chute  d'une  voyelle,  interca- 
lent d'ordinaire  un  b  comme  élément  euphonique  :  cam(e)ra 
chambre,  et  avec  le  changement  de  m  en  tt,  qui  demande  alors 
d  au  lieu  de  b  :  gem(ep'€^  geindre.  Après  r,  chute  de  m  :  mar- 
m(o)retn  marii*e. 

—  mi  devient  wM  ;  hum(i)lis  humble,  et  avec  /  changé  en  r  : 
€%îm(u)lus  encom&re. 

—  mn  rejette  soit  le  m  on  le  n;  souvent  la  lettre  conservée 
est  redoublée  :  columm»  colonne,  dom(i)na  dame,  nom{ï)nare 
uomei-^  nommer.  Bans  autummis  automne,  damnare  damner,  m 
subsiste  graphiquement,  mais  ne  se  prononce  pas. 
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—  mj  devieut  fij  où  le  ;  né  de  i  atone  prend  le  son  de  la 
chuintante  douce  :  vindemia  vendange. 

—  me,  mg,  ml,  md  changent  m  en  ti  :  pum(i)ceni  ponce,  ru- 
m(i)gare  ronger,  sem{t)ta  sente*  d'où  sentier^  com(i)tem  conte* 
(comte  est  moderne),  mm{i)tem  jante,  tamdiu  tandis.  Le  groupe 
rmt  perd  le  m  d'après  la  règle  :  dorfn({)iorium  dortoir. 

—  mp,  mh  restent  :  ocimpus  champ,  gamba  jambe. 

h  SpiranUt.  ^w^/-^*^3 
§38*» 

1.  Les  groupes  dont  la  première  consonne  est  une  spirants, 
ne  se  traitent  pas  de  la  même  manière  :  ;  et  /  se  maintiennent 
en  général,  mais  ne  se  présentent  que  dans  peu  de  mots;  s  et 
V  tombent,  mais,  en  pai*eil  cas,  le  s  est  le  plus  souvent  rem- 
placé par  un  accent  circonflexe  sur  la  voyelle  qui  précède. 

2.  Le  J  forme  quelques  groupes  : 

—  jr,  jt  où  il  est  originaire  :  maj(o)r  maire,  aj(uHare  p.  ad- 
juJtnre  aider  aider. 

—  jr,  js,  jd,  etc.,  où  J  est  né  de  la  métathèse  de  t  atone  de- 
venu j  ou  y,  comme  dans  gUnia  ^Lorja  gloire,  basiare  barser, 
studium  estuide*  étude,  brachium  bras,  bradda  brasse  (§  28). 

3.  Le  S  forme  les  groupes  suivants  : 

—  ss  persiste  :  pasm  passion,  ou  se  simplifie  quand  il  est 
final  :  osaum  os. 

—  sr.  Dans  ce  gi^upe,  produit  par  la  syncope  d'une  voyelle 
ou  de  r,  il  y  a  épenthèse  d'un  t  ou  d'un  d,  selon  que  s  est  dur 
(=  lat.  98,  «c,  es)  ou  doux  (=  lat.  s)  :  ^e)re  (de  esse)  estre,  cre- 
e(e)re  croistre;  tex(e)re  tisti'e,  que  Ton  écrit  maintenant  itre, 
avttre,  tUre;  —  conmere  consv(e)re  cosdre*  cosre*  coudre,  où  le 
groupe  nsvr  a  fini  par  se  réduire  A  (/r,  Ia8(a)iru8  (Jaearm)  lasre* 
lasrfre*  ladre. 

—  sL  sn,  sm  ont  perdu  le  s  :  vas8(a)letus  vaslet*  valet,  ajf(i> 
nus  asne*  âne,  bajAisma  baptesme*  baptême,  àbiss{%)mus  abisme* 
abîme.  Le  s  est  devenu  r  dans  varlet^  anciennement  fxxdet. 

«'w^  —  sj  :  ecciesla  église,  cert^^ia  cervoise  (§  28). 

—  sf  devient  rf  dwis  08s{f)fraga  orfraie. 

—  se,  st,  sp.  Ces  gi*oupes  ont  syncopé  les: tnusca mouche, 
vesHre  vêtir,  bastutn^  bât  (d'où  bâtard)^  crispare  crêper,  ve^pera 
vêpre.  Après  n  ;  monstrare  montrer;  le  n  tombe  dans  constare 
couster*  coûter,  inin(î)8t€rium  mestier*  métier,  cons(ue)tudinem 
coustume*  coutume.  Se  suivi  de  la  palatale  i(e)  semble  être  de- 
venu es  dont  le  c  se  semit  i*ésous  en  i  :  pimonem*  poisson,  vas- 
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eMum  yaisseaa  ;  de  même  huis,  puis,  qui  viennent  de  osUum^ 
jfoatea  par  oetUufHj  poskia. 

4.  La  labiale  F  ne  se  présente  que  dans  peu  de  groupes  : 

—  tr«  11,  fil  (qui  devient  /r,  d'après  la  règle),  fin  :  ossifraga 
orfraie,  8ulph(u)r  soufre,  garof(o)lum*  p.  coryi^yUum  gèrofle* 
girofle,  irifdum!^  pour  trifoliutn  trèfle,  wphiijnus  coffre,  blasph(e)  - 
mare  blasmer*  blâmer. 

5.  La  spiiante  Y  forme  les  groupes  suivants  : 

—  vr.  n  y  a  résolution  de  9  en  li  dans  :  cmsstndhio  av^struâo 
austruce*  autruche,  et  permutation  de  «  en  fd8iJiBparav(e)red$m     am^jêt^ 
palefroi  Après  /,  vr  ait  place  au  groupe  Vr  qui  devient  Idr  et 

uir  :  9olv(e}re  soldre*  soudre. 

—  vn,  vj,  vc,  vg,  vt.  Dans  tous  ces  groupes  il  y  a  syncope  du 
Pj  d'après  ht  règle  générale  :  juv{e)nis  jeune,  leviarius  levjarius 
léger,  oavea  etnja  cage,  nav{i)cdla  nacelle,  nav{%)gare  nager,  d- 
v{i)tatein  cité;  dans  av(i)starda  outarde,  le  v  s'est  résous  en  u. 

e.  MiiotUt  oa  ezploiiyes.  (y-^^^  i^jr^^X 
§  38^ 

1.  Quand  la  première  consonne  est  une  muette  ou  explosive^  il 
faut  distinguer  à  quel  ordre  elle  q[)partient  :  la  gutturale  et  la 
labiale  persistent  quelquefois,  mais  le  plus  souvent  elles  tom- 
bent ou  s'adoucissent,  le  c  en  9,  quelquefois  en  s,  mais  ordinai- 
rement en  y  ou  i,  le  ^  en  y  ou  i,  le  |>  et  le  A  en  t?  ou  u;  la  linguale 
ou  dentale  disparaît  presque  toujours  (}). 

2.  Le  C  forme  les  combinaisons  suivantes  : 

—  ce  est  traité  comme  un  c  simple  devant  a  et  se  change  en 
eh  :  vaeca  vache,  sicea  sèche,  nccare  sécher,  ou  se  vocalise  : 
hacca  baie,  hracca  braie.  A  la  fin  du  mot,  il  se  simplifie  en  c  : 
siccuB  sec,  saccus  sac. 

—  cr.  Le  c  s'adoucit  en  g  :  acris  aigre,  en  s  dans  cic(e)ra 
cisre*  ciscùre*  cidre  (v.  «r),ou  se  vocalise  par  î  :  plac{e)re  plaire, 
laer{i)ma  lairme*  lerme  (devenu  larme\  ou  disparait  entière- 
ment :  dic(é)re  dire.  Après  r,  le  groupe  er  syncope  le  c,  d'où  rV, 
et,  avec  épenthèse  de  rf,  rdr  :  torquere  torc're  tor're  torrfre. 


(i)  On  slmplifleniH  peal-èirsi'éiaâe  des  groupes  commençant  par  une  muette  en  le^ 
olaaMntd'iqpNrèt  tour  MeoBde  eonMiUM,  c'8tt'*A-dire  en  réunissant  ensemble  toutes  les 
eombifudsons  dont  le  saoend  dlénieoteslleiiièroe;  on  obtiendrait  ainsi,  outre  les  con- 
sonnes géminées  ce,  U,  pp  elM,  las  dix  groupes  suivants  ;  1*  cr,  gr,  tr,  dr,  pr.  br  :  2*  cl, 
ut»  Uf  dJ,  pt,  61;  8*  en,  011,  ffu  du,  pn,  fin)  ;  4*  cm,  ffm,tm,  dm,  pm,  bm  ;  5*  cj,  gj,  tj,  dj, 
pL^i  ••  es,  flw,  es,  dM^pê,  oê;  T  ev,  gv,  tv,  <iw,  (jm»;,  bu; 8*  te,  de;  9» et,  gt.  et.  pt,  ht  • 
10^  od,fd,|Ml.Cestlani(nbodo  «rue  nous  avions  suivie  dans  noire  traité  de  phonologie; 
mais  il  nous  a  paru  qu'il  y  avait  encore  plus  d'avantai^es  à  procéder  pour  les  muettes 
de  la  même  maniéré  que  pour  les  liquides  et  les  spirantes. 
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Après  «,  cr  reste  intact  :  vim{e)i'e  vaincre,  cancrum  chancre. 
Après  »,  le  c  tombe  et  il  y  a  èpentfaèse  de  t  :  cresc*re  cres're* 
croîstre*  croître. 

—  ol.  Le  c  s'adoucit  en  g  :  ecclesia  église,  aquSa  atfla  aigle, 
sec{d)h  p.  seciXie  seigle,  aboc(u)lu8  aveugle,  bfàc(u)laré^  (crier 
comme  un  bœuf,  de  huculus^  taureau,  dans  Columelle)  beugler, 
bac(u)larê  (fermer  une  porte  avec  une  barre  de  fer,  de  6a(^m) 
bâcler;  —  ou  il  se  vocalise  en  un  *  mouillant  l  :  atiric(u)la 
oreille,  inac{u)la  maille,  firmac(u)lum  fermail,  gracUis  graile^ 
(d'où  (fraiUef^  sonner  du  cor)  (').  Le  c  de  cl  tombe  dans  legroupe 
teniaire  sel  :  misc(u)lare  mesler*  mêler,  mais  il  reste  après  r  ou 
n  :  circ(u)liis  cercle,  axmnc(H)1us oncle;  dans carbîinc(u)lu8 escar- 
boucle,  le  n  tombe  et  cl  reste.  —  Cl  persiste  aussi  dans  mec(uy 
htm  siècle. 

on  devient  cr  dans  diac(o)nus  diacre;  d&HB peci{i)mm  pei- 
gne, il  y  a  chute  normale  du  t  et  mouiliement  du  n  par  le  c  dur 
voi*alisê  en  i;  dans  dee{éjnaré  disner*  dîner,  te  c  a  été  remplacé 
pars. 

—  cm  est  devenu  sm  :  d^c(i)mà  disme*  dîme. 

~  cj  syncope  le  J  né  du  /  atone  :  glaciam  gtacjam  glace,  cal- 
cioneni  chausse  (§  28). 

—  es,  c'est-à-dire  x.  La  forme  ordinaire  en  français  est  la 
vocalisation  de  c  par  /;  devant  une  voyelle  on  redouble  le  s  pour 
lui  conserver  son  articulation  forte  :  axif^  aisselle,  coxa  cuisse. 
Quelquefois  le  c  ne  se  vocalise  pas^  mais  s'assimile  &  s,  d'où 
83  ou  s;  c'est  ce  qui  a  toigours  lieu  devant  une  consonne  :*â»i- 
gium  essai,  juxfa  jouste*  joute,  extraneus  estrange*  étrange, 
exclnrare  esclaire^  éclairer,  frax(i)nus  fraisne*  frêne.  L'assi- 
milation en  pareil  cas  ei^t  très  rare  en  français^  et  quelquefois 
elle  n'est  qu'apparente  ;  ainsi  dans  ^sex  six  (=  sisse),  texere 
tistre  ou  titre,  il  y  a  d'abord  eu  adoucissement  de  c  en  t, 
d'où  H  qui  s'est  simplifié  en  i\  c'est  ce  que  prouvent  les  an- 
ciennes formes  9eix  (encore  aigourd'hui  soixante)^  feisfntr  de 
textor.  —  Dans  le  vieux  français  x  est  tocgours  réduit  à  ssj  et 

^exUium  devient  essil.  C'est  encore  ainsi  que  x  se  prononce  dans 
quelques  mots  (v.  §  53). 

Le  groupe  C8  est  quelquefois  renversé  et  devient  se  dont 
le  8  est  syncopé,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  :  laxtés  lascifs 
lâche. 

—  cv,  c'est-à-dire  qii^  laisse  tomber  le  u  (v):  quota,  cote 

(lV  QriàniA  (Ciii) est  vi^nu  de  gradUa (clair, aigu),  comme clairqtiàe  clair,  Diez,  E.  W  , 
U,  829. 
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(§  35),  et  dans  quelques  mots  le  q  :  sequere  segfre  sivre*  suivre, 
aqua  aqva  ève*  (cf.  tr). 

—  et.  Le  c  a'assimile  ou  s'adoucit  en  s  et  tombe  :  jadare 
jeter,  ludari  luter*  latter,  amic(i)kdmH  amistié*  amitié,  ou  se 
vocalise  par  i,  mAme  après  un  n  :  foehns  fi&it,  têctum  teit*  toit, 
hdm  leit^  lit,  pedus  pis;  après  n  :  tandm  saint.  —  Dans  quel- 
ques mots  àt  se  résout  en  ch  :  aHedaré^  allécher,  coactare  ca- 
cher (^)l  Devant  i  atone,  et  devient  (  :  fadioneni  h/çon  (§  28). 

3.  La  gutturale  douce  0  forme  les  groupes  suivants  : 

—  gr.  Le  jf  tombe  :  frig(e)re  frire,  ou  se  vocalise  :  hg(e)re 
lieire*  lire  (§  25),  nigrum  neir*  noir,  fragrart  flairer.  —  Après 
n  ou  r,  çr  se  réduit  à  r,  d'où  le  groupe  nV,  ou  t^r^  qui  appeUe  un 
d  euphonique  :  cing(e)re  cein're*  ceincfre;  —  8ttrg(è)re  sourcfre. 

—  gl  tombe  ou  se  vocalise  :  frag(%)liB  fraile*  fi^le;  aVec  { 
mouillé  :  vig(i)lare  veiller,  coag(u)lure  cailler.  —  Précédé  de  n 
ou  r,  gl  reste  :  eing(u)la  sangle,  marg(u)la  marne  (1^  ^  ^st  de- 
venu m),  mais  ang(e)ius  est  devenu  ange. 

—  gn.  A  la  médiale,  g  reste  avec  la  valeur  d'un  t  consonne 
qui  mouille  le  n  d'une  manière  tout  à  fait  analogue  i  gl  dans 
cttUler  de  coag(  i)lare  :  insignare*  enseigniier,  où  il  tombe  :  assi- 
gnare  asséner,  cognasoere  connaître,  ttrcogn(i}tare*  accointer.  A 
la  finale,  g  se  vocalise  en  î  ou  tombe,  quelquefois  avec  un  ^  final 
qui  ne  se  prononce  pas  :  pugnus  poing  pour  poin,  sigtium  seing 
p,  sein,  a^a^iuiit'étang,  benigmta  bénin,  ;ntf%nM8  malin,  mais 
au  fém.  régulièrement  gn  :  bénigne,  maligne. 

—  gm  syncope  le  g  :  pigmentum  piment,  ou  le  change  en 
un  /  qui  i^e  résout  en  u  :  sagma  salwa*  sautna*  somme  (dans  bête 
de  somme). 

—  gs  résout  le  g  en  i  :  mag(i)ê  mais. 

—  gv  laisse  tomber  le  v  :  lingua,  c'est-à-dire  lingra  langue 
languere  languir,  sanguis  sang. 

—  gt,  gd.  Le  g  se  vocalise  en  i  :  dig{i^us  deit*  doit*  doigt, 
cog{i)iare  cuîder*  (d'oft  outrecuidance) y  rig(i)du8  roide*  raide, 
frig(i)dus  froid.  Dans  les  mots  suivants  il  y  a  assimilation  in- 
.complète  du  g^  qui  devient  n  ou  /,  ce  dernier  se  changeant  ré- 
gulièrement en  u  :  amggdala  Amaudey  snuiragdusémereLVide  (esp. 
esmeralda). 

4.  La  linguale  forte  T  forme  les  groupes  suivants  : 

—  tt  reste  intact  ou  se  simplifie  :  giUta  goutta,  gimur  goitre, 
catfus  chat. 


(1)  Le  V.  tfk  aymlpache  (roniaiitl  paçaj,  de  pactum,  wa^.  pacte,  Qn  lit  dans  Montaigne  : 
<  Solinum,  de  la- race  des  Ottomans,  l'ace  peu  soignoute  de  rolM«i'\'anoe  des  promesses 
et  des  par/i««.  • 
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--  tr.  Le  ^  tombe,  souvent  avec  redoublement  du  r  :  fratrem 
frère,  nii^rf rctnourrir,  vUrum  verre.  Après  une  consonne,  tr  reste  : 
àU(e)rum  autre,  ùdrea  huître,  miit(ê)re  mettre. 

—  tL  Ce  groupe  s'est  converti  en  d  par  assimilation  incom- 
plète,  d'où  vocalisation  du  c  et  mouillement  du  l  :  iiU(u)la  nda 
seiUe,  vH(u)lu8  vieil,  duct(i)le*  douille.  —  Le  I  tombe  sans 
mouillement  dans  :  iroi(u)lu8  rôle,  crci(u)lare  crouler,  penid(uh 
lare  brûler.  —  Le  ^  s'assimile  à  l  dans  sp(d(u)la  espalle*  d'où 
épaule.  —  27  se  change  régulièrement  en  tr  dans  c(iq^(u)lum 
chapitre,  et  dans  tous  les  mois  où  il  est  protégé  par  une  con* 
sonne  :  epi8i(o)la  épltre,  pHlpU(u}lutH  pupitre,  caii(u}la  char* 
tre,  vcU(u^are  voutrer*  vautrer. 

—  tn,  tm  syncopent  le  t  même  après  consonne  :  plai(a)nu8 
plane,  abrot(o)nufn  aurone,  ret(i)na*  rêne,  rAy<Amu8  rime,  t^i)- 
numium  tèmoïSijped(i)nare  peigner. 

—  tj  :  pUâeapUdja  place,  jm^earé  puiser  (§  28).  Après  n,  le  i 
tombe  et  j  devient  chuintant  :  UtUeum  linge  (qu'on  tire  aussi  de 
lineus). 

—  ts  devient  z  dans  tat(u)8  lez,  'ad'9at(i)s  assez,  amat{ijs 
aimez. 

—  tv  syncope  le  v  :  quaiuordeciw^  c'est-À-dire  quatwrdecim 
quatorze. 

—  to  se  résout  en  cA  ou  jf  chuintant  :  fannat(t)cum  fromage 
pert{i)ca  perche,  nat{{)€a  nache*  nage,  9UvaHj)cus  sauvage,  mas- 
tO)care  mâcher. 

—  td  syncope  le  t  :  nit(i)du8  nid. 

5.  La  linguale  douce  D  forme  les  groupes  suivants  : 

— dr  syncope  le  d  :  cred(f)re  croire,  cathedra  chaôre*  chaire  (*),. 
quadraius  carré.  Après  r,  n,  ce  groupe  se  maintient  :  perd{e)re 
perdre,  find{e)re  fendre. 

—  dl.  n  y  a  assimilation  ou  vocalisation  dans  :  querqued(u)la 
cerceUe  et  sarcelle,  fnod{u}lm  molle*  moule,  rad{u)lare  railler, 
9€hid{u)la*  esquille.  Après  n,  dl  devient  régulièrement  dr  dans 
scandalum  esclandre. 

—  dn  devient  régulièrement  dir  ou  n  en  laissant  tomber  le  d  : 
ord(i)nem  ordre  et  orne  (d'où  orniire). 

—  dj.  Le  d  tombe  etj  devient  chuintant  :  diurnum  djurnutn 
jour,  ordeum  orge,  sedia  siège,  ^  (iu'M  ^  :  ju^^fd  y  a^»- 


(1)  Avant  le  XVI*  i>iècle,  lo  mot  chaire  n'existait  point,  et,  chaire  avait,  comme  le  lai. 
cathedra^  le  double  sens  de  chaire  et  de  chaiBe:  au  XVI*  siècle,  le  peuple  de  Pai-is 
imbstitue  t  à  r  et  transformo  chaire  en  chuiêe.  V.  Fr.  Woy,  Histoire  du  kmffage  en 
France,  261. 
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—  da  assimile  led  k  srad-satis  assez,  adrsecurare  assurer. 

—  dv»  do,  dt.  Le  dtombe  même  après  n  ou r : ac;foeii^«« avent, 
rtâoocoÉuè  avoué,  adventura^  aventure,  vidua  vidva  veve*  veuye  ; 

—  m(imd(fi)eare  manger,  pend(i)care*  pencher,  jud(i)eare  juger, 
raà(i)eina  racine,  und(e)cim  onze;  —  ad4unc  adonc*  (l  clumgè 
en  d)  donc,  perd{%)ta  perte,  pend{i)ta  vente,  etc. 

6.  La  labiale  forte  P  fonne  les  groupes  suivants  : 

—  pp  se  réduit  à;»,  quinqu'on  trouve ;;p  dans  Torthographe 
actuelle  de  quelques  mots  :  e^ppus  cep,  cu^m  coupe,  stuppa 
ètoupe,  sigoflex  souple,  aq^pa  chape*  (d'où  chapel*  chapeau, 
chapelet^  etc.),  mappa  nape*  nsuffe. 

—  pr  s'adoucit  en  rr  ;  cuprewn*  cuivre,  ou  se  réduit kr  isu- 
p{e)r  sur. 

—  pi  sVst  converti  en  d  par  assimilation  incomplète,  d'où 
la  vocalisation  de  c  en  t  et  le  mouillement  de  /  :  8cop{u)lu8  aco- 
dus  écueil.  —  FI  médi^  persiste  quelquefois  :  populus  peuple 
(it.  popolo,  esp.  pueblo,  pr.  poble),  populus  peuple*  peuplier  (it. 
pioppo)  ;  ou  devient  bl  :  duplex  double,  ou  fi  :  in€$p(i)lum  nèfle. 

—  Pi  reste  toujours  après  m  :  compUtae  complies. 

—  pn  change  régulièrement  n  en  r  :  tymp{a)num  timbre. 

—  pm  se  réduit  à  m  :  sepi{t)tnana  par  sep^mana  semaine. 

—  pj.  Le  y  devient  chuintant  :  sapiam  sapjam  sache,  rupea 
roche  (§  28).  x 

—  ps  syncope  le  j?  :  eapsa  châsse. 

—  pt,  pd.  Le  jp  tombe  :  aceaptare  achater*  acheter,  captivus 
cfaétif  (*),  crypta  erupta*  croûte*  grotte,  rupta*  (via)  route,  te- 
p(i)dus  tiède,  hosp(^tem  hôte. 

7.  La  douce  B  forme  les  groupes  suivants  : 

—  bb  dans  :  abbatetn  abbé,  sabbati  dies  samedi  (^). 

—  br  devient  vr  :  labrum  lèvre,  libra  livre,  librum  livre,  fa- 

brum  fèvre*  (dans  orfèvre),  ou  le  6  se  vocalise  en  u  :  abroti^num  aMgtyu, 
aurone,  fàbr(i)ca  faurca  famrga  forge  (*);  de  là  le  futur  f  aurai  p, 
a/orw;  ou  enfin  le  6  tombe  :  9crib(e)re  écrire,  bib(e)re  boire  (v.  fr. 
bohre).  Br  se  change  en  bl  par  dissimilation  dans  cribrum  crible, 
n  se  maintient  après  m  :  umbra  ombre. 

—  bl  reste  :  tab(u)la  table,  oblUare  oublier,  ou  devient  ffl  : 
sib(i)lare  sifSer  (^),  bub(a)lus  buiffle,  ou  se  change  en  ul  par  la 


(1)  Chétif,  comment.  caUivo,  asiguiflé  captif,  puis  faible,  misérable. 

(2)  Le  proTença),  renversant  les  termes,  emploie  disBopte  (dies  sabbati)  ;  de  même  en 
romand  deêmndo, 

(3)  Dans  les  noms  propres  on  trouve  quelquefois  le  même  mot  avec  les  formes  br,  vr 
utt  ur  pour  représenter  le  br  latin  :  Fabre,  Favre,  Faibre^  Fèvre,  Le  Fèvre,  Faure,  etc. 

(4)  S^lar^  se  trouve  déj A  dans  le  latin  populaire.  Le  vieux  flrançais  avait  aussi  sibler, 
prov.  nihiar,  romand  sUbliar. 
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résolution  du  b  en  u  :  parabda  paraole*  parole,  tabula  tanle* 
tôle. 


—  bnu  bj,  bs,  bv  syncopent  le  b  .•..•w,^j..y.,w,ww,^  ^.^^«^«v, 
submiUei'e  soumettre,  ratieê  rcAjes  rage  (§  28),  lumbea  longe, 
subjedîiB  sujet,  obsidaticum  ostage*  ôta^fe;  obscurus  oscnr*  (auj. 
obscur),  9ubrmire  souvenir. 

—  bo,  bt  perdent  le  b  :  cHcurb(i)ca  pour  cucurbita  (par  assi- 
milation au  sufiSxe  ica)  CGourge"*  courge,  berb(%)cariu8^  berger, 
diA(i)knre  douter,  cub(iXus  coûte*  coude,  8ub(ffian%të  soudain, 
9Milis  sdutil*  (it.  sotHUj  esp.  siiW,  pg.  pr.  sotU^  romand  9ûtil^ 
babile),  auj.  mbHl^  bonib(i)tare  bondir,  preA(ff)terium  prestre* 
prêtre.  €kA(a)ta  a  donné  infte  et  ^jane,  ce  dernier  par  la  vocali- 
sation de  b  en  i/. 


Section  m   —  LB6  LETTRES  ALLEMANDES 

§  39 

On  a  VU  qu*à  côté  du  latin  populaire  qui  constitue  le  fond  de 
notre  langue,  le  français  a  admis,  lors  de  sa  formation,  un 
nombre  considérable  de  mots  allemands  introduits  par  les  bar- 
bares dans  la  langue  gallo-romaine  (§  7).  €  Cette  admission  de 
mots  allemands  commença,  sans  aucun  doute,  peu  de  temps 
après  les  invasions  des  Germains^  et  ne  prit  fin  que  quand  leur 
langue  périt  On  reconnaît,  en  effet,  deux  classes  chronologi- 
quement distinctes  de  ces  mots  empruntés  :  les  uns  trahissent, 
mèniie  après  leur  assimilation,  une  forme  archaïque  et  se  rap- 
prochent du  gothique  ;  les  autres  une  forme  postérieure.  Les 
marques  distinctives  des  premiers  sont  les  voyelles  a  et  t ,  la 
diphtongue  aiy  et  les  consonnes  ;>,  i  eid,  &  la  place  des  voyelles 
e.  et  ë  (fermé  et  ouvert),  de  la  diphtongue  ei  et  des  consonnes  6, 
z  et  tj  qui  ont  été  introduites  postérieurement  et  qui  caractéri- 
sent les  mots  de  la  seconde  classe.  Or  la  substitution  des  con- 
sonnes (lautverschidmng)  propre  au  haut  allemand,  et  qui 
forme  un  trait  spécifique  de  ce  dialecte,  est  un  fitit  philologi- 
que qui  a  dû  se  produire  vers  le  VI*  siècle  :  il  en  résulte  que 
les  mots  germaniques  de  la  seconde  classe  n'ont  pénétré  dans 
les  langues  romanes  qu'après  cette  époque  et  que,  pour  la 
France  même,  où  le  bas  allemand  se  maintint  longtemps  en- 
core contre  le  haut  allemand,  ils  ne  doivent  remcmter  qu'aux 
siècles  postérieurs.  Il  en  résulte  en  outre  que  les  mots  de  la 
première  classe,  surtout  quand  aux  consonnes  primitives  ils 
joignent  un  système  de  voyelles  un  peu  archaïque,  doivent  s'ê- 
tre introduits  au  V«  siècle,  ou  au  commencement  du  VI*,  prin- 
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cipalement  en  Italie.  C'est  vers  cette  époque  justement  que  ces 
mots  empruntés  apparaissent  da;ns  le  bas  latin,  ou,  ce  qui 
prouve  encore  mieux  leur  extension,  sont  désignés  par  les  écri- 
vains comme  des  expressions  de  la  vie  commune.  Pour  la 
Fmnce,  il  &ut  noter  une  troisième  classe  de  mot».  Au  X*  siè- 
cle, une  nouvelle  population  germanique,  les  Normands,  vint 
s'établir  au  nord<Kmest  de  ce  pays.  Us  oublièrent,  il  est  vrai, 
leur  langue,  appelée  par  les  écrivains  de  cette  époque  dacisea 
(danoise),  avec  tant  de  facilité,  que  déjà  sous  le  second  duc, 
Gufllaume  I^,  on  ne  la  parlait  plus  que  siu-  les  côtes  ;  cepen- 
dant elle  a  laissé  en  fineuiçàis  des  traces  qui  ne  sont  pas  tout  à 
fait  insignifiantes,  et  parmi  lesquelles  on  doit  compter  beau- 
coup de  termes  de  marine. 

a  D'après  ce  qui  yient  d'être  dit,  nous  devons  nous  adresser, 
pour  l'appréciation  de  l'élément  allemand  ou  germanique,  à  la 
plus  pure  et  à  la  plus  ancienne  forme  linguistique,  le  gothique. 
Nous  sommes  obligés,  il  est  vrai,  de  puiser  nos  matériaux  sur- 
tout dans  l'ancien  haut  allemana,  qui  est  une  source  infiniment 
plus  abondante,  et  parfois  aussi  dans  l'anglo-saxon,  le  frison, 
le  néerlandais,  le  norois,  mais  il  faut  alors  se  reporter  toujours 
en  esprit  à  la  forme  gothique  (')  ». 


VOTELLBS. 

§  40 

1.  Â  persiste  ordinairement  et  ne  devient  pas  ^,  comme  le  a 
latin  :  Icahn  cane  (dans  l'ancien  français  bateau^  c'est  le  eens 
qu'il  a  conservé  dans  le  diminutif  canot^  puis  canard^  animal 
flottant  sur  l'eau  comme  un  bateau).,  eixiho  élan,  haso  hase^  aoZ 
sala*  salle. 

2.  E  persiste  en  général  :  brehha  brèche,  halsberc  halsberga* 
haubert,  lecchon  lécher,  weira  guerre. 

3.  0  se  maintient  également  :  Hoc  bloc,  orgd  orgueil,  rosijan 
rôtir,  vieux  norois  skot  écot,  tcaso  gazon.  —  On  ne  peut  citer 
qu'un  petit  nombre  de  diphtongaisons,  qui  s'appuient  aussi  bien 
sur  le  ^  gothique  (v.  h.  B]l.d,  m)  que  sur  le  è  v.  h.  ail.  :  mm'd 
(goth.  matifihr)  meurtre,  valt-ntud  fauteuil,  vtfctar  (goth.  fddr) 
feurre. 


(1)  DIez,  auquel  nous  empruntons  ces  lignes,  a  consacré  tout  un  chapitre  â  l'histoire 
dm  lettres  allemandes  dont  nous  reproduisons  ici  les  traits  essentiels,  v.  Or.,  I,  3S3  et 
s.  Les  exemples  cités  sans  quMl  soit  fait  mention  de  la  langue  appartiennent  4  l'ancten 
haut  allemand.  Pour  beaucoup  de  ces  mots  ûut  ont  été  latinisés  par  les  Gallo-Romains, 
t:o4is  avons  donni^  la  transcription  latine  (indiquée  par  Tafit^risque),  qui  a  été  l'intermé- 
diaire naturel  de  leur  passage  au  fraripais. 
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4.  L  Sous  î,  il  faut  ranger  aussi  bien  le  goth.  et  le  v.  h.  ail.  i 
que  le  goth.  ai  et  lev.  h.  alL^.  Ce  son  est  ordinairement  repré- 
senté en  français  par  e,  comme  le  i  latin  :  siniacalh  sénéchal,  goth. 
listeigs  leste.  Mais  il  y  a  aussi  des  cas,  qui  sont  loin  d'être  ra- 
res, où  ce  i  conserve  sa  forme,  alors  même  qu'^n  y.  h.  «il.  il 
s'est  déjà  en  partie  affaibli  en  e  :  hnicchan  nique  et  niche,  dcif 
esquif  spehon  épier,  skerran  eschirer*  déchirer. 

Le  i  allemand  (qu'Ulfilas  exprime  par  le  groupe  ei)  s'est  main- 
tenu partout,  comme  le  i  latin  :  j/îge  gigue,  grts  gris,  tica  O, 
Itsia  liste,  rthJU  riche,  wîsa  guise. 

5.  U.  Le  u  devient  au  en  firançais  :  fmrban  fourbir. 

Quand  le  u  est  long,  il  persiste  intact,  comme  en  latin  :  brut 
bru,  brun  brun,  drûd  dru,  v.  norois  hûn  hune,  scûm  écume,  acûra 
écurie,  sûr  sur  (acide). 

6.  AL  A  cette  diphtongue  gothique  correspond  d'ordinaire  le 
V.  h.  ail.  ei  ou  e,  qui  en  est  la  condensation;  mais  beaucoup  de 
monuments  conservent  oî,  qui  est  aussi  très  fréquent  dans  les 
chartes  franques  du  VI*  au  VllI*  siècle.  Le  français,  comme 
l'anglo-saxon,  ne  fait  ordinairement  entendre  dans  cd  que  la 
voyelle  accentuée  :  eivar  afre,  weidanon  gagner;  ai  et  e  dans 
laido  laid,  néerlandais  heister  hêtre. 

7.  AU.  La  diphtongue  gothique  au,  en  v.  h.  ail.  6,  ou,  vieux 
norois  au,  anglo-saxon  ed,  a  été  traitée  à  peu  près  comme  le  au 
latin  et  est  devenu  en  français  o,  oî,  ou  :  hônjan  honnir,  louba 
loge,  roubon  raubare*  dé-rober  (le  substantif  verbal  rauba  a 
donné  robe,  produit  du  pillage,  dépouilles,  d'où  postérieurement 
le  sens  général  de  vêtement,  qui  s'est  spécialisé  au  sens  de  robe 
proprement  dite),  goth.  katfsjan  choisir,  houura  houe. 


Consonnes. 

§  41 

1.  Les  liquides  se  maintiennent  partout  : 

R  :  raio  rat,  harinc  hareng,  néerl.  soor  (desséché)  saur. 

L  :  lîsta  liste,  eliza  alise,  étal  étal. 

N  :  nôch  (c(mduit)  noue,  fano  fanon,  hannan  ban.  Epithèse  de 
d  :  alaman  allemand,  nordman  normand. 

H  :  inos  mousse,  scûm  écume.  M  final  devient  quelquefois  n  : 
ram  ran  (bélier,  dans  les  patois). 

2.  Les  spirantee  se  maintiennent  également,  mais  avec  des 
modifications  de  son  : 
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H  persiste  à  Tinitiale  sans  aucune  exception  :  luxcco  hache, 
haga  haie,  hadU  haillon,  etc.;  il  disparait  à  la  mèdiale. 

J  prend  à  l'initiale  le  son  chuintant,  comme  le  j  latin  ;  mais 
c«  cas  se  présente  rarement  :  vieux  norois  jol  joli. 

S  se  maintient  partout  ;  soi  salle,  hasa  hase^  goth.  raus  ros* 
(d*où  roseaii). 

V,  W.  Le  signe  gothique  était  un  v  simple^  le  signe  de  Tan- 
cien  haut  allemand  un  ti>,  dont  la  valeur  était  celle  du  w  anglais. 
Nous  avons  déjà  dit  que  ce  w  est  devenu  en  français  gu  (avec 
un  u  devenu  muet);  mais  ce  changement  ne  fîit  régulièrement 
appliqué  qu'à  l'initiale  licarjan  guérir,  tjctsa  guise,  ijoerra  guerre, 
irwnen  garnir,  tpdk  (faible)  gauc*  gauche  (en  it.  la  main  gau- 
che s'appelle  manca^  main  estropiée,  ou  aussi  stanca,  main  lasse) 
(§34). 

P  persiste  :  fano  (morceau  d^étoffe)  tanon,  grifan  griffer,  skif 
esquif. 

3.  Les  muetUs  allemandes,  comme  les  explosives  latines,  se 
conservent  à  l'initiale,  mais  subissent  souvent  la  syncope  au 
milieu  ou  à  la  fin  des  mots. 

K.  La  gutturale  forte,  devenue  au  milieu  et  à  la  fin  des  mots 
une  aspirée  dans  l'ancien  haut  allemand,  n'a  point  été  traitée 
par  le  français  de  la  même  manière  que  la  lettre  latine  corres- 
pondante. 

a)  En  français  k  reste  gutturale  forte  devant  o,  u  ou  une 
consonne,  et  à  la  finale  :  m.  h.  ail.  koft  cotte,  frison  skot  écot, 
skûm  écume. 

h)  Devant  a,  e,  i^  le  k  se  change  d'habitude  en  ck;  dans  les 
mots  latins,  ce  son  eft  se  restreint  au  groupe  ca,  parce  que, 
quand  ch  s'est  formé,  ce  et  ci  n'avaient  déjà  plus  la  même  va- 
leur que  ca  :  kauch  choue*,  d'où,  chouette  et  chouan*  (auj.  chat- 
huant),  goth.  kamjan  choisir,  skepeno  sccMnus*  échevin,  skina 
échine.  Mais  il  ne  manque  pas  de  cas  où  la  gutturale  persiste  : 
9kal  écale,  Idd  quille,  néerlandais  kaaken  quuquer*  caquer, 
dduhan  esquiver.  L'exception  atteint  principalement  les  mats 
d'origine  postérieure  (c'est-à-dire  introduits  après  la  période 
franque),  norois  aussi  bien  que  néerlandais,  parmi  lesquels  il 
faut  placer  aussi  les  mots  composés  avec  -jutn,  conmie  bouquin 
(néerl.  boeckinj  petit  livre),  mannequin  (néerl.  man^en^  petit 
homme).  Dans  d'autres  cas  le  français  a  donné  la  préférence  à 
la  douce,  qui,  finalement,  se  résout  en  i  ou  s'évanouit  :  v.  noi- 
rois  brak  brai. 

Q.  La  gutturale  douce  gothique  s'est  élevée  au  k  en  v.  Il 
ail.  En  français  la  chuintante  douce  est  la  forme  dominante 
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devant  toutes  les  voyelles  :  garten  jaixliu,  garba  gerbe,  gère 
giro*  (pan  de  tonique)  giron.  lia  gutturale  douce  persiste  dans  : 
anglo-saxon  ^ii{  (impôt)  gabelle,  itâff  vague,  et  s'adoucit  en 
i  dans  hag  haie. 

T  se  maintient  dans  la  plupart  des  cas  :  neerl.  tas  (propr. 
tas  de  blé)  tas,  goth.  tafran  tirer,  anglo-saxon  bât  bat*  bateau, 
anglo-saxon  béc^n,  moyen  h.  ail.  bSzm  bouter,  d'où  bout,  bouton; 
et  le  V.  fr.  bot,  crapaud,  ef«.  Il  est  rare  que  f  s'adoucisse  en  d  : 
V.  norois  mata  (attirer  par  un  appAt)  amadouer  (d'où  amadou) 
ou  disparaisse  :  hatan  hadir*  haïr,  néerl.  roteti  rouir. 

Z.  Cette  consonne  composée  s^est  simplifiée  en  s  fort  {$$,  c)  : 
bUtzm  blesser,  krdnz  écrevisse. 

D.  Tja  linguale  douce  d  (devenue  en  v.  h.  ail.  t)  s'est  un  peu 
mieux  conservée  que  le  d  latin  :  bitil  bedeau,  eâd  guède,  moyen 
h.  ail.  Iode  laye*  layette,  m.  h.  ail.  luoder  leurre. 

TH  (que  possédaient  tous  les  anciens  dialectes  de  la  famille 
germanique,  et  que  seul  le  v.  h.  ail.  a  modifié  ou  restreint  au 
profit  de  la  douce  g)  est  devenu  en  français  t  à  Tinitiale  :  dahs 
pour  thas  taisson,  v.  norois  thUia  tillac;  à  la  médiale  on  trouve 
partout  la  douce  d  qui  s'afl*aiblit  eu  i  où  tombe  :  brod  brodum* 
brou*  (d'où  brouet),  brut  bruy*  bru,  etc. 

P  (v.  h.  ail.  p,  phj  ff)j  qui  est  rare  à  l'initiale,  reste  paitout 
intact  :  pfetzen  pincer,  lapp&n  laper,  sckoppen  échoppe. 

B.  La  douce  gothique,  que  le  haut  allemand,  dialecte  plus 
dui-,  a  élevée  à  la  forte,  râite  habituellement  intacte,  mais  en 
d'adoucissant  quelquefois  en  i^  au  milieu  des  mots,  comme  le  b 
latin  :  iXiubùn  dé-rober,  stvîba  étuve,  gravan  graver. 

4.  Les  œfnbinaisofiê  de  ocmsonnes  subissent  en  généi-al  le 
même  sort  qu'en  latin. 

a}  Quand  la  première  consonne  est  une  liquide^  elle  se  main- 
tient^ mais  l  devient  u  et  m  ou  m  nasalise  la  voyelle  précédente  : 
goth.  fpMÛrthr  meurtre,  marcha  marche,  liartjan  hardil**  (d'où 
hardi),  hdm  heaume,  banc  banc;  rb  devient  Ih^  d'où  ub  dans  : 
her(%)berga  (campement  militaire)  herberge*  helberge*  alberge* 
auberge. 

b)  Quand  là  première  consonne  est  une  spirante^  elle  forme 
des  groupes  variés  dont  voici  les  plus  remarquables  : 

HR,  HL»  HN,  à  l'initiale.  Le  h  est  supprime,  ou  transformé  en 
/*,  ou  séparé  de  la  seconde  consonne  par  l'insertion  d'une 
voyelle  :  v.  norois  hreinsq  rincer,  hlandia  flanc,  hnapf  hanap. 

HT,  groupe  médial  et  final,  se  change  en  f,  "parfois  en  U  et 
correspond  ainsi  tout-i-fait au  Itkiiuat :frethfretywahten guetter. 
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8G,  ST,  SP,  SL,  SN,  SM .  Â  rinitiale  il  y  a  prosthèse  de  e, 
comme  pour  le  latin  «?,  st^  sp;  mais  le  groupe  d  intercale  ordi- 
nairement un  c  ou  une  voyelle  entre  les  deux  lettres  :  skifm 
(épine)  échine,  ital  étal^  qidien  épier,  dave  esclave,  dope  sa- 
lope, néerL  doep  chBlonpe^sckhapphan  chenapan,  9mdz  émail. 
A  la  médiale,  il  y  a  toujours  eyncope  du  s  :  lisca  ïalche,  fird  (la 
première,  la  plus  haute,  s.  e.  poutre)  feste^  faite  (fredeen  prov., 
friûia^n  romand)  (^) 

c)  Quaii4  lit  première  consonne  est  une  muette^  elle  se  main- 
tient à  rinitialt)^  devant  r  etl  :  krippea  crèche,  hrazon  gratter, 
graban  graver,  trapo  trappe,  drascan  àrèc\ïe.ffHscatrsAche,  neerl. 
kiinktn  clinquer*  (d'où  clhiquant),^  neerl.  kiappen  dabaud,  neerl. 
ffliUten  glisser,  Uanch  blanc;  à  la  médiale,  il  y  a  en  général  syn- 
cope de  la  muette  :  goth.  fôdr  forre*,  d'où  fourrage,  foiui'eau. 
—  La  muette  suivie  de  l  donne  souvent  un  /  mouillé  ;  m.  h.  ail. 
Aa^  haillon,  neerl.  quakde  quaquUa^  cààW^^  &e$r(t^2  quille.  —  Le 
groupe  ifcn  a  été  dissous  par  Pinsertion  d'une  voyelle  :  lands- 
kneckt  lansquenet,  hmf  canif,  kneipe  guenipe. 

d)  Après  /,  fiy  iHf  la  6pirantej(t)  persiste  :  goth.  slxdfit 
écaâle,  harmjan  hargner*  (d'où  hargneux),  minnioi  mignon  ; 
{4>re8  les  autres  consonnes,  j  passe  ordinairement  à  la  chuin- 
tante douce  ou  forte  :  butyan  bourgeon,  goth.  txuUy  génit.  vadjis 
gage,  lanbja  loge,  krippea^  c'est-à-dii*e  kripfa  crèche. 


Section  ICI.  —  LES  LETTRES  FRANÇAISES 

Artide  1.  —  Anploi  et  valeur  des  lettres  françaises 

BS  l'obthogiëuiphe 

§42 

1.  On  disait  autrefois  plus  correctement  YorU^ograpIne^  gra- 
phie désignant  toujours  la  science  et  gyaplte  le  savant  :  la.. géo- 
grapinf  et  un  aécyraphej  la  caUigrapkie  et  uu  calUgrapiie,  etc. 
Quoi  qu^il  en  soit,  l'orthographe  oul'orthogiaphie  est  cette  partie 
de  la  grammaire  qui  traite  dé  Vétnploi  des  lettres  pour  signi- 
fier les  sons,  ou,  selon  la  définition  ordinaire,  c'est  la  manière 
d'écrire  les  mots  d'une  langue,  selon  l'usage  établi  et  les  règles 
de  la  grammaire.  Elle  consiste  : 

a)  A  écrire  chaque  mot  dans  son  état  simple  avec  les  lettres 
ou  les  signes phonAiques  dont  il  doit  se  composer;  c'est  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  VoHhographe  d^vsage. 


0)  V.  sur  Cette  étymulogie  une  note  de  M.  G.  Paris,  dans  la  Romcmia,     96. 
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b)  Â  écrire  les  mots  variables  'avec  les  modifications  qui 
leur  sont  propres,  modifications  qui  atteig^nent  le  plus  souvent 
la  terminaison  (par  ex.  le  chatUj  les  chants;  il  chantait^  je  ahan" 
taï)j  mais  quelquefois  aussi  le  radical  des  mots  (mourir,  je 
mwtrs)  ;  cçtte  partie  de  l'orthographe  porte  le  nom  à'orthogra^ 
de  principes  ou  à^ orthographe  grammaticale. 

2.  ^orthographe  de  principes  s'appelle  aussi  orthographe 
rdaHve^  parce  que  c'est  la  manière  d'écrire  les  mots  selon  la 
relation  ou  le  rapport  qu'ils  ont  dans  le  discours,  abstraction 
faite  de  la  forme  qui  leur  est  propre.  C'est  Torthogi^aphe  des 
terminaisons  des  mots  variables,  dont  la  grammaire  ensei- 
gne l'origine  et  l'emploi  dans  des  règles  précises;  c'est  pour- 
quoi on  l'appelle  aussi  orthogi*aphe  de  règles  ou  de  principes. 

Cette  orthographe  ne  dépendant  que  des  règles  de  la  gi-aininaire  est  certaine 
et  ne  peut  pas  nous  induire  en  erreur.  C*est  une  règle  générale  que  les  sub- 
stantifs et  les  ac^ectifs  font  leur  pluriel  en  s,  quelques-uns  en  x,  que  le  féminin 
se  forme  en  ijoutant  un  e  et  que  la  terminaison  des  rerbes  varie  selon  le  temps, 
le  mode  et  la  personne.  Tout  cela  est  du  ressort  de  Tét^raologie  ou  première 
partie  dé  la  grammaire  et  ne  présente  aucune  difRculté  ;  avec  un  peu  d*attention 
on  est  sûr  de  ne  pas  s*y  tromper.  Il  n*en  est  pas  tout  â  fait  de  même  des  règles 
de  concordance  que  donne  la  syntaxe,  grâce  aux  subtilités  que  se  sont  plu  k 
y  introduire  la  plupart  des  grammairiens;  mais  U  est  facile  de  débarrasser  la 
syntaxe  de  toutes  ces  subtilités  et  de  réunir  en  quelques  pages  toutes  les 
règles  concernant  Taccord  des  mots,  ainsi  que  nous  avons  essayé  de  le  frire 
dans  notre  Grammaire  élémentaire  de  la  lançue  française  (p.  124  i-ISi). 

3.  L'orthographe  d'usage  est  ainsi  nommée  parce  que,  ne 
dépendant  pas  des  règles  de  la  grammaire  proprement  dite, 
Tusage  semble  en  être  le  seul  régulateur.  Cependant  cette 
partie  de  l'orthographe  n'est  pas  plus  arbitraire  que  l'autre, 
et  il  vaudrait  mieux  l'appeler  wihographe  absolue,  puisque  c'est 
la  manière  d^écrire  les  mots  ahsdwnent^  c'est-à-dire  seiàs^  isolés^ 
tels  qu'ils  sont  dans  les  dictionnaires,  en  particulier  dans  celui 
de  l'Académie. 

L'orthographe  des  mots  dépend  essentiellement  de  la  nature 
des  sons  ou  des  éléments  matériels  qui  les  constituent.  On  ap- 
pelle ortliographe  rationnelle  ou  pluniitique  la  manière  de  repré- 
senter ces  sons  de  la  langue,  soit  par  des  lettres,  soit  par  d'au- 
tres signes,  appelés  orthograpidques,  selon  les  règles  propres  à 
la  phonétique  française.  Hais,  en  français,  l'orthographe  n'est 
pas  toujours  la  représentation  fidèle  de  la  prononciation; 
comme,  en  général,  c'est  l'origine  du  mot  qui  en  détermine 
récriture,  cette  ortIiogi*aphe  Mymdogique  est  souvent  en  désac- 
coixl  avec  l'orthographe  retionnelle.  Ainsi,  par  exemple,  les 
trois  premiers  sons  du  mot  chapeau  sont  représentés  régulière- 
ment par  les  lettres  ch,  a,  p,  qui,  en  français,  ont  pour  valeur 
propre  de  servir  à  marquer  ces  sons;  au  contraire,  le  son  final 
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n  ejst  pas  rendu  par  son  signe  propre  o,  mais  bien  par  la  com- 
binaison de  voyelles  eau^  à  canse  de  Tétymologie,  la  forme  an- 
eienne  de  clutpeau  étant  cluipd  (§  38). 

4.  Quant  aux  Idêrea  dont  on  se  sert  en  français  pour  mar- 
quer les  divers  sons  de  la  langue,  elles  sont  en  général  â^/io- 
hmquesj  c^est-i^re  données  par  Tétymologie  latine  ou  romane. 
Eales  sont  étymologiques  même  quand  elles  ne  sont  pas  de  pro- 
venance latine,  si  elles  ont  été  introduites  dans  Tancienne 
langue  en  application  des  lois  de  la  phonétique  firamçaise, 
comme  d  dans  peindre,  et  i  dans  cr&Ure^  on  la  consonne  lin- 
guale ou  dentale  d  ett  a  été  intercalée  pour  cause  d'euphonie 
entre  u  et  r  :  peîn^drre,  ou  entre  a  et  r  :  crow-t-ff,  d'où  croître 
r§38). 

Mais  les  lettres  qu'emploie  notre  orthogi-aphe  ne  sont  pas 
toutes  étymologiques;  il  y  a  en  outre  des  lettres  dites  eervUee, 
ce  sont  celles  qui,  ne  se  prononçant  pas,  ne  servent  qu'à  don- 
ner i  la  consonne  ou  à  la  voyelle  qui  précède  telle  ou  telle  pro- 
nonciation, comme  les  voyelles  e  dans  gageure^  et  u  dans  giiide 
(v.  §  54),  et  les  consonnes  t,  l  ou  n^  quand  elles  sont  redoublées 
après  un  e  ijejetUy  appéUe^  meune  (v.  §  55). 

Etymologiques  on  non,  les  voyelles  et  surtout  les  consonnes 
s<ont  quelquefois  des  lettres  complètement  parasites,  qui  ne  se 
prononcent  pas  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison  voyelles  ou 
consonnes  muettes j  comme  a  dans  août,  |>dans  appautrir^  n  dans 
tonner j  etc. 

5.  Les  signes  orthograpbiqttes  étaient  inconnus  au  vieux  fran- 
çais et  ne  remontent  qu'au  XVI*  siècle.  Ces  signes,  ((ui  sup- 
pléent jusqu'à  un  certain  point  aux  lacunes  et  aux  défectuosi- 
tés de  notre  orthographe,  sont  des  caractères  qui  servent  â 
marquer  tantôt  le  son  (signes  phonétiques)  et  tantôt  la  foime 
(signes  formoKfs}  des  mots* 

a)  Les  signes  phonétiques  sont  :  les  acceiUs  écfiftf  (v«  §  50),  le 
irérna  (§  46),  la  cédille  (§  54)  et  Vapostroplie  (§  51). 

b)  n  n'y  a  qu'un  signe  formatif,  c'est  le  trait  d'union  (-) 
qu'on  place  entre  les  parties  coustitutives  d'un  mot  composé, 
comme  ekef-d^osuvre^  (^est-à-dire,  dix-sqjt,  ou  entre  deux  ou  plu- 
sieurs mots  tellement  unie  qu'ils  semblent  n'en  former  qu'un 
au  point  de  vue  de  l'accentuation,  comme  viefts-iu?  aHez-vofis-evj 
etc. 

On  emploie  encore  le  trait  d'union  pour  joindre  les  syllabes 
des  mots  que  l'on  partage  à  la  fin  des  lignes  :  fai-re. 


AvcK,  Graw  m  a  trt  comparée. 
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De  la  pbokokciatiok. 

§  43 

1.  Ija  prononciation  nous  fait  connaître  la  valeur  des  lettres 
et  des  autres  signes  employés  pour  exprimer  les  sons.  Si  la 
langue  a  varié  dans  les  mots  mêmes  qui  la  constituent^  à  plus 
fort^  raison  a-t-elle  varié  dans  la  i^rononciation  qui,  de  soi,  est 
plus  fugitive  et  .qui  d'ailleurs  est  plus  difiScile  i  consigner  par 
l'écriture.  Quoiqu'on  puisse  soutenir  avec  Qénin  (0  qu'en  gros 
cette  prononciation  nous  a  6tè  transmise  traditionnellement  et 
que  les  sons  fondamentaux  du  français  ancien  existent  dans  le 
français  moderne,  il  est  certain  aussi  que  la  manière  de  pro- 
noncer les  lettres  s'est  modifiée  d'un  siècle  à  l'autre,  principa- 
lement sous  l'influence  de  l'orthographe. 

Ainsi  la  pi*ononciation  est  intimement  liée  à  l'orthographe. 
«  Ce  sont,  dit  Littré,  deux  forces  constamment  en  lutte.  D'une 
part  il  y  a  des  efforts  grammaticaux  pour  conformer  l'écriture 
à  la  prononciation  ;  mais  ces  efforts  ne  produisent  jamais  que 
àes  corrections  t)artielles,  l'ensemble  de  la  langue  résistant, 
en  vertu  de  sa. constitution  et  de  son  passé,  à  tout  système  qui 
en  remanierait  de  fond  en  comble  l'orthographe.  D^autre  part 
il  y  a,  chez  ceux  qui  apprennent  beaucoup  la  langue  par  la  lec- 
tttie  sans  l'apprendre  suffisamment  par  l'oreille,  une  propen- 
sion très  marquée  vers  l'habitude  de  conformer  la  prononcia» 
tion  à  l'écriture  et  d'articuler  des  lettres  qui  doivent  rester 
muettes.  Ainsi  s'est  introduit  l'usage  de  faire  entendre  le  s  de 
fils,  qui  doit  être  prononcé  non  pas  fis^  mais  fi  ;  ainsi  le  mot 
lacs  (un  lien),  dont  la  prononciation  est  lâ^  devient,  dans  la 
bouche  de  quelques  personnes,  lali^  et  même  laks':  On  rappor- 
tera encore  à  l'influence  de  l'écriture  sur  la  prononciation  Tha- 
bitude  toujours  croissante  de  faire  sonner  les  consonnes  dou- 
bles :  ap^-pe4ery  sofn'-meij  etc.  » 

.  Littré  cite  d  autres  exemples  de  cet  empiétement  de  récri- 
ture sur  les  droits  de  la  prononciation.  Autrefois  on  prononçait 
non  secret,  mais  segref;  aujourd'hui  le  c  a  prévalu.  Dans  reJntt- 
daude  la  lutte  se  poursuit,  les  uns  disant  reine-daudeyles  autres 
rewf-glaude^  conformément  à  l'usage  traditionnel.  Second  lui- 
même,  où  la  prononciation  du  g  est  si  générale,  oommence  à 
être  entamé  par  l'écriture,  et  l'on  entend  quelques  personnes 
dire  non  segond,  mais  sekoti.  Il  est  de  règle  de  ne  pas  prononcer 
le  f  final  des  mots  fKefify  nerf,  œuf,  quand  ces  mots  sont  employés 
au  pluriel  :  beaucoup  de  personnes  violent  cette  règle  et  font 
sonner  le  f  au  pluriel  comme  au  singulier. 

(1)  V.  Variatiotië  Jki  tanyagê  fnifteais  t/«9vù  le  XII  iiêcte,  tSM. 
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<  H  est.  un  aatre  point  par  où  notre  prononciation  tend  à  se 
Hèparer  de  celle  de  no«  pères  et  de  nos  aïeux,  je  ymx  dire  des 
gens  da  XVIII*  et  du  XVII^  siècle  -.  c'est  la  liaison  des  con- 
smines.  Autrefois  on  liait  beaucoup  moins;  il  n'est  personne 
qui  ne  se  rappelle  avoir  entendu  les  vieillards  prononcer  non 
les  Elâ'Z'  Unis,  mais  les  Etâ-  Unis.  A  cette  tendance  je  n'ai  rien 
à  objecter^  sinon  qu'il  faut  la  restreindre  conformément  au 
principe  de  la  tradition,  qui,  dans  le  parler  ordinaire,  n'étend 
pas  la  liaison  au  delà  d'un  certain  nombre  de  cas  déterminés 
par  l'usage,  et  qui,  dans  la  déclamation,  supprime  les  liaisons 
dans  tous  les  cas  où  elles  seraient  dures  ou  désagréables,  n  faut 
se  conformer  à  ce  dire  de  l'abbé  d'Olivet  :  «  La  conversation 
des  honnêtes  gens  est  pleine  d'hiatus  volontaires  qui  sont  tel* 
lement  autorisés  par  l'usage,  que,  si  l'on  parlait  autrement, 
cela  serait  d'un  pédant  ou  &'un  provincial,  i» 

c  Dans  la  même  vue  on  notera  que,  dans  un  mot  en  liaison, 
si  deux  consonnes  le  terminent,  une  seule,  la  première,  doit 
être  prononcée.  Ainsi,  dans  ce  vers  de  Malherbe  :  La  mort  a 
(les  rigueurs  à  nulle  autre pareUleSj  plusieurs  disent:  la  nwr-t-a.,. 
mais  <ïela  est  mauvais,  il  faut  dire  :  fa  mor  a.  Au  pluriel  la  chose 
est  controversée  ;  il  n'est  pas  douteux  que  la  règle  ne  doive 
s'y  étendi'e  :  les  mor  d  les  blessés;  mais  l'usage  de  faire  sonner 
le  s  comme  un  ^  gagne  beaucoup  :  les  tnor-z  et  les  blessés  ;  c'est 
un  &it,  et  il  faut  le  constater  >C). 

En  résumé,  selon  Littré,  le  mal  vient  de  la  tendance  gêné* 
raie  qu'on  a,  de  nos  jours,  à  conformer  la  prononciation  à  l'é- 
criture; car,  dit-il,  dans  une  langue  comme  la  nôtre;  dont  Tor- 
thographe  est  généralement  étymologique,  il  ne  peut  rien  y 
avoir  de  plus  défectueux  et  de  plus  corrupteur  qu'une  pareille 
tendance. 

2.  On  peut,  en  élargissant  la  question,  poser  comme  prin- 
cipe général,  que  toute  prononciation  qui  viole  une  des  lois 
phonétiques  de  notre  langue  est  vicieuse  et  devrait  être  con- 
damnée, f&t^Ue  approuvée  par  les  autorités  les  plus  respec- 
tables. 

a)  n  est  une  loi  bien  établie  en  français,  c  est  qu'il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  voyelle  longue  en  dehors  de  la  syllabe  accen- 
tuée. Il  n'est  donc  pas  permis  de  prononcer  les  mots  en  afv)ff 
comme  si  le  n  était  long.  Par  la  même  raison  on  proscrira  la 
prononciation  ô  de  au  partout  où  cette  monophtongue  et^atone 
par  ex.  dans  mM^  auberge^  etc.  (%  19). 

(1)  Littiv,  Dw'i.  «U  /(/  lonoue  fr.,  prétàCM.  p.  xir  et  g. 
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b)  Une  autre  loi  phonétique  propre  à  notre  langue  n*adniet 
deux  consonnes  de  suite  que  lorsque  la  seconde  est  un  r  ou  / 
précédé  d'une  muette^  ou  que  la  première  est  une  des  liquides 
r,  Ij  n,  m,  terminant  la  syllabe  (§  16).  Les  mots  savants  échap- 
pent à  cette  loi;  ainsi  on  prononce  exdure  en  faisant  sonner  les 
quatre  consonnes  consécutives  csd,  ce  qui  est  une  énormité  en 
français  (0.  C'est  aussi  évidemment  en  distinguant  les  mots  sa- 
van.  s  des  mots  populaires  que  TAcadémie  et  tous  les  dictionnai- 
res, y  compris  celui  de  Littré,  ont  fait  deux  catégoriesde  conson- 
nesdoubles,  selon  qu'elles  ne  fontentendrequ'un  soii,  comme  dans 
ap'pdet'j  fiaïMïmej  aller,  ou  qu'elles  se  prononcent  IHine  et  l'antre, 
comme  dans  appéttitce,  immaculé,  iÙustre;  ces  dernières  ne  se 
pi*ésentent  que  dans  des  mot-s  de  fonnation  savante.  Mais  corn* 
ment  prononce-t-on  la  double  consonne  en  pareil  cas  ?  c'est  ce 
qu'on  ne  dit  pas,  et  pourtant  il  est  bien  certain  qu'on  ne  peut 
émettre  deux  fois  de  suite  le  même  son-consonne,  par  exemple /{ 
dans  Ulustrej  sans  séparer  les  deux  articulations  par  une 
voyelle,  si  fiolble  qu'elle  soit,  comme  le  e  muet  dans  le  lustre  O. 

c)  Enfin  il  est  de  règle  que  les  consonnes  finales  sont  muet- 
tes, sauf  dans  la  liaison  des  mots  (§  16).  Or  Tusage  a  déjà  con- 
sacré de  nombreuses  exceptions  i  cette  règle.  Ainsi  aujourd'hui 
le  f  est  toujours  sonore  à  la  fin  des  mots,  le  l  presque  toujours  et 
le  r  dans  un  très  grand  nombre  de  cas  (v.  §  56).  Ces  exceptions 
sont  regrettables,  paroe  qu'elles  sont  contraires  au  génie  de  la 
langue;  mais  il  y  a  une  tendance  générale  &  en  augmenter  le 
nombre,  et  beaucoup  de  personnes  font  entendre  contre  toute 
raison  la  finale  de  mœure^  but^  cep,  bourg  et  de  bien  d'autres 
mots  encore. 

3.  L'Académie  nous  donne  VOrthographe  de  chaque  mot 
usuel,  mais  elle  ne  nous  en  indique  la  prononciation  qu'excep- 
tionnellement, c  L'Académie,  disait  déjà  la  préface  de  la  pre* 
mière  édition  du  dictionnaire  (1694),  serait  entrée  dans  un  dé- 
tail très  long  et  très  inutile,  si  elle  avait  voulu  s'engager,  en 


(1)  Ctpendanl  Malvln-Ckad  lui-même,  auquel'oii  peut  rsproefaer  Unif  iinticidtôre- 
ment  la  t«iidaiioe  de  confaraMr  la  prononciation  à  récrttarey  est  oUUsé  de  reoonnaUre  à 
prapoedela  lettres  que  :  a  Danslaoonvenailoo  et  la  lecture  fimiiUère,ruBagechaiigo 
en  «la  double  arUeulatlon  ce,  lonqu*elle  eét  euivle  d^me  ou  de  plucienreeobsonnes,  et 
Ton  dU  eecuaer,  «te.  »  <lf alvin-Gaial»  PrononeUtUon  de  la  Utrume  françoûé  au  XIX*  aie* 

(SD  On  tu  dans  to  Court  êupérUur  de  grumma{te(p,  88)  de  B.  luUien,  le  collabcn-ateur 
de  titXvé  :  «  Dana  les  mots  où  le  doublement  de  la  oonsonne  doit  être  entendu,  on  peut 
(lire  que  la  première  cooeonne  ne  ne  prononce  pu  du  tout  :  la  seconde  seule  est  pro* 
noneee  ;  lapramlère  est  remplacée  par  un  petit  rrtard  ou  silence  avant  rezptosion  de  la 
seconde.  »  Et  Juitten  cite  comme  exemple  le  mot  immenâo^  qu*ll  fkit  prononcer  ainsi  : 
ù,.wenae.  Singulière  pronooefation  que  celle  oui  coupe  ainsi  un  mot  en  deux,  qui  n'ont 
pas  plus  de  sens  l'un  que  l'antre  !  Ne  vandralt-il  pas  mieux  fx>t<er  une  fois  pour  toutes  la 
ré%W  gue  l*on  ne  prononce  pas  les  doubles  consomme,  sauf  rcetpsy  quand  ils  sont  suivis 
deîoudee<T.|S>)? 


•  ■ 

•  * 


•:• 


• 


•  • 
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faveur  des  étraogers,  à  âonner  des  règles  de  la  prononciation.  )> 
Sur  quoi  un  granmiairien  de  Tèpoque,  De  la  Touche,  faisait 
remarquer  très  jnstement  :  c  Comme  rien  ne  paraît  plus  néces- 
saire que  de  fixer  la  prononciation  dans  les  mots  où  elle  peut 
être  douteuse,  on  s'était  persuadé  que  MM,  de  l'Académie  ]e 
feraient  avec  toute  l'exactitude  possible,  et  qu'ils  la  détermi- 
neraient d'une  manière  à  ne  laisser  plus  aucune  difficulté  con- 
sidérable. Mais  on  a  été  fort  surpris  de  voir  qu'ils  ont  négligé 
un  article  si  important,  sans  quoi  leur  dictionnaire  ne  peut  être 
que  défectueux.  Il  ne  s'agissait  pas,  comme  ils  le  prétendent, 
(le  donner  des  règles  aux  étrangers  seulement.  La  plupart  des 
Français  en  ont  autant  besoin  qu'eux  dans  une  infinité  de 
mots,  et  nos  f^avants  académiciens  sont  une  bonne  preuve  que 
les  plus  habiles  mêmes  ne  s'accordent  pas  toujoui*s  en  ce  point- 
là.  n  est  vrai  qu'ils  ont  donné  quelques  règles  sur  certaines 
lettres;  mais  c'est  si  peu  de  chose  qu'on  n'en  est  guère  plus 
éclairé,  et  l'on  demeure  généralement  dans  le  même  embarras 
où  l'on  était  auparavant  i>. 

La  fin  de  non-recevoir  opposée  par  l'Académie  en  1691-  est 
encore  reproduite  en  ces  termes  dans  la  préface  de  la  septième 
é<lîtion  de  son  dictionnaire  (1878)  :  «  On  n'apprend  pas  la  pro- 
nouciation  dans  un  dictionnaire  ;  on  ne  l'y  apprendrait  que  mal, 
quekiue  peine  qu'on  se  donnât  pour  la  représenter  aux  }'eux. 
Les  signes  propres  manquent  oniinairement  pour  l'exprimer,  et 
les  signes  qu'on  inventerait  pour  les  remplacer  seraient  le  plus 
souvent  trompeurs.  La  bonne  prononciation,  c'est  dans  la  com- 
pagnie des  gens  bien  élevés,  des  honnêtes  gens,  comme  on  di- 
sait autrefois,  qu'il  faut  s'y  façonner  et  s'en  faire  une  habitude. 
Quant  aux  étrangers,  ils  ne  l'apprendront  qu'en  parlaiit  la 
langue  dont  ils  veulent  se  rendre  l'usage  familier  avec  ceux 
qui  la  parlent  de  naissance  et  qui  la  parlent  bien  i>. 

Cette  expression  les  honnêtes  gem  dont  se  sert.  l'Académie, 
un  célèbre  grammairien  du  dernier  siècle,  Dumarsais,  l'avait 
employée  en  définissant  le  bon  usage  d  la  manière  ordinaire  de 
parler  des  honnêtes  gens  de  la  nation,  j'entends  les  personnes 
que  la  condition,  la  fortune  ou  le  mérite  élèvent  au-dessus  du 
vulgaire,  et  qui  ont  l'esprit  cultivé  par  la  lecture,  par  la  ré- 
flexion et  par  le  commerce  avec  d'autres  personnes  qui  ont  ces 
mêmes  avantages.  »  C'est  dans  le  même  sens  que  Féline,  auteur 
d*un  Dictionnaire  de  la  prononciation  (h  la  langue  française  (1851), 
disait  :  «  Ce  qui  m'a  déterminé,  c'est  Tusage  le  plus  général, 
êelui  de  la  bonne  compagnie  qui  devait  prévaloir.  »  Mais,  fait 
remarquer  M.  Charles  ïhurot,  que  faut-il  entendre  par  la  i)onne 
cofnpagnie?  Ce  niut  avait  un  sens  précis  du  temps  du  premier 
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Empii'e  et  même  de  la  Restauration.  La  Rèvolation  de  1830  a 
divisé  profondément  la  banne  compagnie^  et,  depuis  1848,  la 
bonne  cùmpagnie  a  été  noyée  dans  le  flot  croissant  de  la  popula- 
tion parisienne.  Aujourd'hui  les  honniUe  yens  de  la  capitale,  à 
définir  le  mot  comme  Ta  fait  Dumarsais,  sont  tellement  nom- 
breux et  partagés  en  groupes  si  isolés  entre  eux,  qu'il  ne  peut 
pas  se  former  un  usage  commim  qui  serve  de  type  (^). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Littré  a  comblé  une  lacune  bien  regretta- 
ble en  figurant  la  prononciation  i  tous  les  mots  de  son  diction- 
naire. 


Article  II.  —  Des  voyéllM. 

I.  Voyelles  pures. 

§  44 

1 .  Il  y  a  en  français  sept  voix  pures  :  a,  e ,  i,  o,  eu^  ou^  u,  que 
Ion  pent grouper  opmme  suit  : 


2.  Chacune  des  voyelles  supérieures  ei,  e,  u,  eu,  est  ottcerte  quand 
elle  est  suivie  d'une  consonne  prononcée,  et  fermée  quand  elle 
termine  la  syllabe  ou  qu'elle  est  suivie  d'une  consonne  devenue 
muette  (*). 

3.  Les  voyelles  françaises  sont  simples,  comme  a  dans  amif 
ou  composées,  tomme  ai  dans  aide^  au  dans  paume, 

A.  Voyelles  simples. 
§  45 

1 .  Les  voyelles  a,  e,  i,  o,  u  sont  appelées  voyelles  sîmpl^f 
parce  qu'elles  sont  exprimées  par  des  signes  simples. 

La  lettre  e  sert  à  mai*quer  deux  sons,  savoir  :  le  e  propre- 
ment dit,  ou  e  sonore,  et  le  e  faible^  autrement  dit  e  muet^  dont  le 
son  se  rapproche  de  eu  fiedble. 

La  division  des  syllabes  permet  de  distinguer  facilement  si 
le  6  est  muet  ou  sonore. 

ù)  Le  e  terminant  la  syllabe  est  muet  :  pe-fi-te  toiiue. 

(if  De  la  prononciation  française  depui»  Ir  XVI  sUfcUt,  tome  I,  p.  cm. 
(3)  C'est  la  règle  générale  telle  (|u'elle  a  été  fcmïmlée  par  («.  Paiii^  dans  la  Boynania. 
X,  40i  Pour  len  détails,  npus  renvoyons  ans  traités  spéciaux  de  |trononciation. 
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Les  sâgnes  de  flexion  «  et  ut  ne  comptent  paA;  àinn,  dans  robe  .(§)  neuvê($J, 
tu  aime(M),  iU  chtmtefiuj^  e  est  muet  ;  mais  te  «  rend  sonore  le  e  des  mots  les, 
de»,  ine9,  ts»,  90$,  ce», 

h)  Le  e,  quoique  terminant  la  syOabe,  est  sonore  quand  il  est 
surmonté  de  l'un  des  signes  orthographiques  appelés  accents: 
il  riff^ej  Ùéme. 

c)  l^e  est  toujours  sonore  quand  il  ne  termine  pas  la  syl- 
labe :  pBè-^e^  deS'Sert.  Aussi  un  moyen  fort  ancien  de  marquer 
le  e  sonore  a  ètè  de  doubler  la  consonne  suivante,  surtout  à  Tê- 
poque  où  les  accents  étaient  inusités,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin 
du  XVP  siècle. 

Toutefois  e  suivi  de  s«  est  muet  :  1*  dans  les  mots  composés  dêêsus,  desêous; 
—  ^  dans  les  mots  commençant  par  le  préHiie  re  comme  ressolair,  resêembl&r, 
ressentir^  rêêâouree,  etc.,  excepté  restuscUer,  où  e  de  re  est  sonore. 

i.  Â  est  ouvert,  comme  dans  &a/,  arf,  eftarm^,  pdMeur^  ou 
fetmé)  comme  dans  br^LS^  ams^  b^LS^ihCy  ptaresse. 

La  lettre  a  représente  :  1*-  le  a  accentué  latin  en  position  :  an  de  artern  (|25); 
en  qudques  cas  le  a  âtonc  :  ami  fie  amirus  (§  27)  ;  —  2*  plus  rarement  encore, 
i  ou  e  atone,  généralement  devant  une  liquide  :  ptareêse  de  jAgritia,  fêrau- 
che  de  ftaeem  ({  ^)»  et,  dans  quelques  mots,  le  e  accentué  :  par  de  p%r , 
létêrd  de  lae%rta,  luemtne  de  iuc^rna. 

3.  E  sonore  est  ouvert  ou  ferme,  d'après  les  règles  suivantes: 

rO  Dans  la  syllabe  atone,  le  e  est  ferïné  ou  ouvert  selon 
qu'il  termiu*'  ou  non  la  syllabe  :  périr,  général^  espoir,  persU, 
ituccessif. 

h)  Dans  la  pénultième  accentuée,  le  e  est  toujours  ouvert, 
soit  long,  comme  dans  fèie,  peste,  terre,  soit  bref,  ce  qui  est 
toujours  le  cas  quand  il  est  suivi  d'une  consonne  double  autre 
que  r  :  sede,  messe,  belle,  selle  (§  19). 

r)  Dans  l'ultièroa  ou  dernière  .syllabe  accentuée,  le  e  est  ou- 
vert devant  une  consonne  sonore  et  même  devant  êont  muets  : 
chef,  fer,  autels  procèsj  gilet,  et  il  est  fermé  quand  il  est  final  ou 
suivi  d'une  consonne  muette  autre  que  ^ou  t  :  chanté,  dianter, 
assez,  nez,  pied,  def.  On  distingue  aussi,  d'après  le  son  ouveit 
ou  fermé  de  e,  les  mots  Joue^  etjouêr,  cachet  et  cacher^  cachet  et 
cocker  y  pris  et  pré,  net  et  nez. 

Le  e  sonore,  quand  il  est  atone,  vient  de  e,  de  i  ou  de  a  latins  :  évèque  de 
épUcopuê,  ffûement  de  vetimentum,  msrei  de  fn9rcedemt  béton  de  bUuniên, 
déluge  de  diluvium,  léiûrd  de  (aosrtum,  hermine  de  srminia  (%  SH),  ou  bien 
il  a  été  ajouté  â  êc,  et,  sp  :  échelle  de  eeaXa  (f  3S).  Quand  il  est  accentué,  il 
dérive  :  1<»  de  e  ou  de  i  latin  en  position,  et  alors  il  est  toujours  ouvert  :  sepl 
de  seplem,  crêpe  de  crispa;  â^  de  a  latin  accentué,  qui  avSH  pris  auX*  siècle  le 
son  de  e  fermé,  lequel  est  devenu  ouvert  quand  il  est  snivi  d'une  consonne 
sonore,  simple  ou  composée  :  gré  de  graltijr,  clef  de  cZat^em,  net  de  nast/x;  — 
ehsf  de  capui,  fève  de  /lava,  m%r  de  mare,  père  de  patrem,  tel  de  tKliê, 
éthelle  de  aca/a,  allègre  de  aUcrts  (|  25). 
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4.  £  muet  diffère,  selon  qu'il  est  précédé  d'une  consonne  ou 
d'une  roydle. 

il)  Le  e  muet  qui  ^nit  une  consonne  simple  ou  composée  est 
la  plus  faible  émission  de  voix  possible,  destinée  à  former  une 
syllabe  avec  la  consonne  qui  précède;  le  e  muet  ne  peut  donc 
jamais  constituer  a  lui  setil  une  syllabe  et  conséquemment  il 
n'existe  point  de  e  muet  initial. 

Le  son  du  e  muet  n'est  pas  susceptible  de  prolongement  et 
la  voix  ne  peut  pas  s'élever  en  le  prononçant  ;  l'accent  tonique 
ne  peut  donc  pa£  reposer  sur  le  e  muet,  qui  devient  sonore  dès 
qu'il  doit  être  accentué,  c'est-à-dire  quand  il  est  pénultième^ 
la  syllabe  finale  étant  muette  :  pà8er,jepè9e;  appeler,  fappoHe; 
jeter,  je  jette;  notis  prenons,  ils  prennent  ;  je  parle  ^  parlé-je. 

Le  e  muet  peut  être  médial  ou  final  : 

r  Le  e  muet  medial  naît  quand  une  consonne  qui  doit  com* 
mencer  une  syllabe  est  suivie  d'une  autre  articulation  qui  ne 
peut  pas  ou  ne  doit  pas  se  combiner  avec  elle;  la  voix  émet 
alors  entre  ces  deux  articulations  un  son  faible  qui  forme  une 
syllabe  avec  la  première,  tandis  que  la  seconde  consonne  com- 
mence une  autre  syllabe }  ce  son  faible,  c'est  le  e  muet  médial  : 
je  parlerai,  demander,  getiouj  logement,  besace,  mesure,  dange- 
reuXy  pelouse. 

2^  Le  e  muet  final  appartenant  à  un  polysyllabe  est  pi*écédé 
d'une  consonne  simple  ou  composée,  avec  laquelle  il  forme  une 
syllabe  muette.  Précédé  d'une  consonne  simple,  le  e  final  est  en- 
tièrement muet,  mais  sert  quelquefois  à  rendre  sonore  cette 
consonne,  comme  dans  cape,  pique,  vice,  robe,  qu'on  prononce 
&  peu  près  de  même  que  les  mots  cap,  pic,  vis,  rob;  martyre  se 
prononce  absolument  comme  martyr.  Précédé  d'une  consonne 
composée,  le  e  final  sonne  légèrement  :  siède,  fenêtre^  excepté 
dans  la  liaison  lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une 
voyelle  :  siidB  entier,  fenêtre  ouverte. 

Les  monosyllabes  ne  peuvent  pa&i  se  terminer  par  un  e  muet, 
parce  que  chaque  mot  exprimant  une^  idée  doit  avoir  l'accent 
tonique,  et  que  cet  accent  ne  peut  pas  reposer  sur  un  e  faible. 
Les  mots  le,  je,  te,  me,  se,  ce,  que^  ne,  de,  ne  sont  pas  des  excep- 
tions, parce  que,  comme  mots  de  rapporti  ils  ne  sont  pas  ac- 
centués. 

Dans  les  monosyllabes  ji^,  me,  etc.,  e  est  moins  fiEuble  que  par- 
tout ailleurs  et  a  le  son  de  eu  très  bref:  EU%  se  fâche  de  ce  que 
je  nB  te  le  redemande  pas. 

Quand  deux  e  se  trouvent  à  la  fin  de  deux  syllabes  consécu- 
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tives,  le  premier  est  moins  faible  que  le  second  :  recevoir,  deve- 
nir, n  en  est  de  même  qaand  deux  e  se  trouvent  à  la  suite  Tun 
de  Vautre  dans  deux  mots  différents  \je  ne  sais  pas^je  te  ix)isje 
fne  lave,  je  le  vois.  Mais  si  le  pronom  je  .est  suiyi  d'un  des  pro- 
noms conjoints  me,  /«,  U,  et  d'un  verbe  commençant  par  la 
même  consonne  que  celle  du  second  pronom,  le  second  e  est 
alors  le  moins  faible  -.je  me  meurs^  je  te  tiens^je  le  laverai,  h^ 
raison  de  cette  différence  est  dans  la  difficulté  que  Ton  a  en 
français  à  prononcer  la  même  lettre  deux  fois  de  suite  sans  au- 
cune émission  de  voix. 

Quand  trois  e  se  suivent  dans  des  monosyllabes  dont  le  pre- 
mier est  y>,  le  second  e  est  le  moins  faible  :j^  te  le  prêterai;  mais 
ne  fait  ici  exception  :  je  ne  le  crois  jxis;  le  e  de  ne  n'est  soutenu 
que  qn«and  il  est  seul  ou  le  premier  d'une  série  :  il  ne  voit  ri^n; 
.916  me  le  dis  pas. 

Quand  quatre  e  se  suivent  dans  des  monosyllabes  dont  le 
premier  est  jcj  le  premier  et  le  troisième  e  sont  les  moins  fai- 
bles :je  ne  te  le  prêterai  pas. 

Le  e  du  pronom  le  est  toujours  mi-muet,  lorsqu'il  se  trouve 
après  le  verbe  :  dis-le-lui. 

Dans  ce  que  et  que  ce^  le  second  e  est  le  moins  faible  :  rc  que 
tous  dites,  qui  que  ce  soit. 

b)  hee  placé  à  la  suite  d'une  voyelle  simple  ou  composée 
ne  fait  entendre  aucun  son.  Il  peut  aussi  être  médial  ou  iînal  : 
médial  comme  dans  les  verbes  je  créerai,  je  paierais,  nous  prie- 
rions,  ils  joueraient,  il  appuierait,  et  dans  les  noms  en  m^U  for- 
més d'un  verbe  en  er,  comme  aboiement,  enjouement;  —  final  dans 
les  participes,  covam!^,éUe  est  aimée^  ou  dans  les  noms,  comme 
vue^joue^  joie^  me^  pensée  ;  en  pareil  cas,  le  e  final  rend  longue  la 
voyelle  précédente. 

Le  e  muet  provient  de  a  atone  :  roae  de  roaa,  cheval  de  c^ballus^  ou  il  prend, 
dans  certains  cas,  la  place  de  toute  autre  voyelle  qui  suit  ou  précède  la  tonique, 
comme  aigre  de  aerem,  temple  de  templwn,  denier  de  denarimt,  mener  de 
minare,  carrefour  de  quadriflircum  (^  90  et  27). 

5.  0  est  ouvert,  comme  dans  mort,,porte,  postal,  ou  fermé, 
comme  dans  flot,  rtt^  potier. 

Le  0,  qaarid  il  est  atone,  vient  de  o,  de  u  ou  de  au  latin  :  orpMin  de  orpha- 
nu$,  soùil  de  aolicu{ua%  forcer  de  foriiare*,  roture  de  mptura,  ortie  de 
Qrtica,  grogner  de  gmnnire,  sangloter  de  singuUaref  poser  de  pauaar^  (§  27)' 
\jd  o  accentué  représente  en  français  :  1«  le  (!{ latin  en  position  :  mort  de  mor- 
tem^  côte  de  eosta,  coffre  de  cophfi/nus,  rôle  de  rotfujlus^  ou  le  au  latin  ou 
le  au  ruraan  né  de  la  vocalisation  d*anu  labiale  :  or  de  eurutn,  chose  de  cauaa, 
forge  de  fenrca  de  fabrica  (§  25)  ;  —  2<*  le  ô  latin,  libre  ou  on  position  devant 
les  nasales  :  couronne  de  corona^  nonne  de  nonna,  homme  de  homfijnem,  et 
le  u  latin  en  position  devant  les  nasales  :  vergogne  de  verecvLiuiia,  colonne  de 
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eolumna,  êomme  de  nmma  (§  S5).  U  y  a  quelques  mot»  ou,  contrairament  i  la 
règle,  le  o  accentué  vient  ;  l»  de  o  bref  lil>re  :  éc^U  de  êchola,  étole  de  stola,  voie 
du»  volo^  rose  de  roaa,  ou  de  o  long  en  poaitûm  :  noble  de  nobfijlis;  2«  de  u  en 
p«)sition  :  orme  de  uZmtia,  gror^e  de  fpoirgiiem,  riome  de  viburnutHy  frotte  de 
gniptaj  mot  de  moflta,  roche  de  ropea,  noce  de  wnptia  0),  Il  faut  encore 
aiouter  floi  de  ftuciuê^  rot  dtt  nictuê,  où  ud,  qui  aurait  dû  donner  uit  (§  25), 
est  devenu  oi  par  l'analogie  des  verbes  fioUer,  roter, 

6.  iy  quand  il  se  prononce ,  a  toujours  le  même  son  ;  mais, 
précédé  d'une  voyelle  et  suivi  de  U  ou/,  il  est  i  consonne  (jf)  et 
ne  sert  qu'à  mouiller  le  ly  comme  dans  pa-iU-e,  ba-U. 

Le  f  français  vient  :  1*  de  i  long  accentué,  loît  fibre,  soit  en  position  :  aiiii  de 
anûeat,  écrit  de  scHp$u9  (J  ^);  2»  de  e  bref  Accentué  suivi  d'une  gutturale,  le 
e  donnant  ie  et  la  gutturale  se  vocalisant  en  t,  d*où  iei,  qui  s'est  simplifié  en  i  ; 
lit  de  Uctus,  dix  de  decem  (§  25)^  3*  de  i  ou  de  e  atone  :  image  de  imo^inem, 
crier  de  qufi)ritare^  ficelle  de  fllfijeellum,  iwraie  de  ébriaca,  U*oire  de  e6o- 
reu9,  lion  de  leonem  (§  27). 

7.  U,  quand  il  se  prononce,  a  toigours  la  même  valeur  pho- 
nétique, sauf  dans  quelques  mots  savants  où,  précédé  de  9  ou  ^ 
et  suivi  de  a,  il  a  le  son  de  oh,  comme  dans  éqvbatmr,  finffwd 
(V.  §  54). 

Le  II  frdnrais  vient  :  1«  de  u-  long  accent/ié,  soit  libre,  soit  en  position  :  €âgu 
de  airtiiuê,  no  de  mulue,  mur  de  tnurua,- juge  ^jud{ifc»n(%  25); — 2*  de  ti 
alone  Jiwnain  de  Ambiant»,  et  par  exception  de  i  atone  :  /^mi«r  de  /Imariunt, 
buvait  de  bibèbai  (g  27). 

8.  L'orthographe  Actuelle  conserve,  pai*  raison  d'étymologie, 
les  lettres  a,  o,  «,  u,  dans  quelques  mots  où  elles  ne  se  pronon- 
cent pas. 

La  lettre  a  ne  sonne  pas  dans  les  mots  suivants  :  9u)ût,  aotî- 
teron,  to9L8t,  to9L8ter,  et  dans  quelques  noms  propres  :  Aostt^  Saâne, 
etc.  Dans  aod/er,  verbe  dérivé  de  août,  a  est  sonore. 

Le  0  est  nul  dans  faon,  paon,  taon,  et  leurs  dérivêSy^et  dans 
quelques  noms  propres  :  Laon,  Craon,  etc. 

Le  e  est  nul  dans  un  certain  nombre  de  mots,  tels  que  :  s^r 
et  ses  composés,  Joan,  Camn,  heaume,  ipeaultre,  et  les  mots  ter- 
minés en  eau  et  leurs  dérivés,  comme  peau^  peausserie,  etc. 

Le  II  est  nul  dans  quelques  mots  ou  il  est  placé  après  q  ou  g, 
devant  a,  o  :  reliquat,  quantité,  quolibet,  juast,  quateme,  aiguade, 

il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  voyelles  nulles  celles  qui  sont  employées 
oxMnme  lettrée  eervUee,  pour  donner  à  une  consonne  tdie  ou  telle  prononcia- 
tion comme  dans  pigeon,  goide  (v.  g  SI). 

(I)  Quelques-unes  de  ces  exceptions  sont  expliquées  dansTétude  citée  de  G.  Puis, 
HMnania,  p.  36  et  s.  Ainsi  gurgtùm  avait  donné  dans  l'ancien  fkwiçais,  outre  gorg^,  U 
forme  gourt,  beaucoup  plus  usitée  que  la  forme  gort  (prov.  gorc,  romand  vonr^  Ûaque 
dVau^guufnre). 
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B.  VoTelleB  combinées. 

§  46 

Les  voyelles  combinées  sont  de  deux  espèces  :  1^  les  diph- 
tofyu^H  anciennes  j  dont  les  unes,  comme  h^  oij  tii,  expriment  nn 
son  rmèpoeéj  c'est-à-dire  deux  sons  émis  en  un  seul  temps,  tan- 
dis que  les  autres:  ai^  ei,  au,  ou^ eu,  n'exprimant  plus  aujourd'hui 
qu'un  son  shnpUf  ne  sont  composées  que  pour  les  yeux  et  non 
pas  pour  l'oreillei  c'est  pourquoi  on  les  appelle  aussi  mmoph- 
tongtits]  —  2*^  les  âipkkmgues  impropres,  qui  sont  des  combinai- 
sons accidentelles  nées  d'une  sjmérèse,  comme  ia  dans  diable. 

Les  dîphtoogueafont  entendre  deux  sons-voyelles  distincts  en  un  «eu I  utmpi^ 
c'edt-à-dire  en  one  seule  syllabe.  Le  changement  qui  doit  s  opérer  dans  Va  fn)^- 
tiou  des  organes  pour  passer  d'une  voyelle  à  une  autre,  se  lait  à  la  vcriti^  en  un 
:ieul  temps,  mais  il  demande  évidemment  une  plus  longue  dui*ée  que  pour  la 
prononciation  d*une  voyelle  simple,  c*est  pourquoi  toutes  les  diphtongues  sont 
longuet*  de  leur  nature.  Mais,  dans  la  séné  t,  e,  a,  o,  u,  les  sons  moyens  e»  a,  o, 
peuvent  seuls  se  joindra  de  cette  manière  avec  les  sons  extrêmes  t  et  u,  parce 
que  le  passage  d*une  position  indifférente  à  une  position  différente  peut  seul 
a%oir  lieu  dans  un  seul  temps;  il  ne  peut  donc  y  avoir  d^autres  diphtongues  que 
les  suivantes  :  ai,  ei,  oi;  —  au,  au,  eu.  Chaque  changement  dans  une  direction 
mo0ra0»  par  ex.  t-a,  u-a,  ou  entre  deux  positions  différefiUe»,  par  ex.  i-u, 
demande  deux  temps,  par  conséquent  deux  syllabes,  comme  danif  di-adème, 
du-alité,  ou  bien  la  première  voyelle  se  transfonne  dans  la  spirante  correspon- 
dante, si  les  deux  sons  doivent  se  prononcer  en  un  seul  temps,  par  ex.  diible, 
eu  i  est  devenu  y.  Quoique  dans  la  prononciation  les  diphtongues  soient  formécts 
par  la  fusion  de  ôen^  sons,  on  ne  peut  cependant  pas  dire  que  les  diphtongues 
aient  réeUement  été  produites  par  la  réunion  de  deux  voyell|*s  originelles,  pai 
la  raison  qu'une  syllabe  n'a  Jamais  qu'une  voyelle,  et  qu'en  généra  l'émission 
de  deux  voyelles  ne  peut  se  faire  en  un  seul  temps.  Nous  voyons  plutdt  les 
diphtongues  naître  partout  de  l'élargissement  d'une  voyelle  simple,  comme  ie  de 
e  d^i*^  fiel  de  fel,  oi  de  e  dans  avoine  de  avena,  ou  de  la  résolution  d'une  con- 
sonne en  une  voyeUe  (i  et  uj,  comme  dans  fi^it  de  foetus,  taupe  de  talpa. 

Les  véritables  diphtongues  ont  toujours  l'accent  «ur  la  première  voyelle,  eUes 
ont  â  peu  prés  partout  le  même  son  et  se  divisent  en  deux  séries,  selon  que  la 
première  voyelle  est  i  (di,  ei,  oi),  ou  u  s  ou  (lançais  (au,  eu,  ou}.  Cette  double 
série,  qui  était  complète  dans  la  langue  grecque,  se  retrouve  dans  la  plupart 
des  langues  romanes,  par  ex.  en  italien  el  en  provençal.  Il  en  a  été  â  peu  pi'és 
de  même  dans  le  vieux  français,  mais  il  n'existe  plus  dans  la  langue  actuelle  de 
diphtonirnes  proprement  dites;  les  anciennes  diphtongues  oi^  ei,  oi,  ie,  au,  ou,  eu, 
après  avoir  subi  un  grand  nombre  de  variations  dans  la  prononciation,  Sont 
toutes  di^enUes  monophtongues,  soit  que  les  deux  voyelles  ne  forment  plus 
qu'un  son  simple  (ai,  ei  s:  e,  au^o,ouzs.  u  latin,  eu  as  d  allem.),  soit  que  la 
premier**  voyelle  n'ait  plus  l'accent  et  se  confonde  pour  le  son  avec  la  spirante 
correspondante  (y  ou  vj  tomme  ie  dans  fiel,  où  i  est  devenu  y  et  mouille 
en  quelque  sorte  le  /  qui  précède  immédiatement,  et  oi  dans  foire,  ou  oi  =  ue, 
ua  ou  i*a,  o  étant  tm  son  intermédiaire  eutt«  u  voyelle  et  v  consonne.  U  en  a 
été  de  même  dee  combinaisoiui  ui,  ce,  ue,  dans  lesquelles  la  voix  appuie  sur 
la  seconde  voyeUe  :  nUvre,  tnoeUe,  ecuelle. 

2.  Le  trémaj  qu'on  appelle  aussi  diérèse,  eat  un  sig^e  formé  de 
de  deux  points;  il  se  place  sur  la  voyelle  i  (sur^  et  u  dans  quel- 
ques noms  propres)  pour  indiquer  qu'on  doit  la  prononcer  sépa- 
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rôment  d'une  autre  voyelle  qui  la  précède  immédiatement,  et 
avec  laquelle  elle  formerait,  sans  cela,  une  monophtougue  ou 
une  diphton^e  :  haii',  naïf,  ouïr,  héroïque^  éyoïde^  coïncider^  païen, 
aïeul,  Isaïe^  Israël,  Noël,  Sa(U,  Antinoils.  On  met  encore  un  tréma 
sur  e  de  ciguë^  etc,  (v.§54),Loi'8qu'une  des  deux  voyelles  peut 
prendre  un  accent,  le  tréma  est  inutile  -et  Taccent  est  de  ri- 
gueur, comme  :  athêmnè,  Israélite,  aérer,  diète,  aloès^  poète,  poèmp, 
poésie. 

Autrefois  le  tréma  se  plaçait  surtout  surefoi-mant  diphtongue  avec  une 
voyelle  précédente;  ainKÏ  les  mots  moelle,  iroùi^^  et  beaucoup  d'autre»,  s*«k*ri- 
▼aient  avec  un  tréma  sur  e. 


1.  Diphtongues  amiennes. 
§  M 

1 .  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  en  français  de  diphtongues  proprement 
dites,  nous  considérons  comme  telles  les  voyelles  combinées  ai, 
ei,  oi^  au,  ou,  en,  ni,  te,  qui  proviennent  soit  du  développement 
d'une  voyelle  simple,  soit  de  l'attraction  de  i,  soit  enfin  de  la 
vocalisation  d'une  gutturale.  Ces  combinaisons  de  voyelles 
sont  toutes  devenues  monophtongues,  sauf  oi,  ui  et  te,  qui  ont 
am'ourd'hui  la  valeur  des  diphtongues  impropres 

Les  combinaisons  a/,  ei,  au,  nuirquent  des  sons  pour  l'exprès- 
sion  desquels  le  langue  a  des  signes  particuliers  (e^  o);  les 
combinaisons  ou  et  eu  marquent,  au  contraire,  des  sons  qiu,  en 
français,  ne  peuvent  pas  s'exprimer  parles  signes  simples. 

II  va  sans  dire  que  i,  loj-squ'il  a  pour  fonction  de  mouiller  le  2,  ne  forme  pas 
de  combinaison  avec  la  voyelle  précédente  :  ba-iU  pare-il, 

2.  AI  se  prononce  comme  e  sonore;  cette  combinaison  pout 
être  accentuée,  comme  àKWH  je  plaide,  raide^  ou  atone,  comme 
ilsins  pl9Àder,  raideur.  Dans  la  pénultième  accentuée,  le  ai  a 
toujours  le  son  de  e  ouvert  ifaime.  Dans  la  syllabe  finale  tuni- 
que, ai  est  ouvert  ou  fermé  dans  les  mêmes  conditions  que  le  e 
sonore  (§  4t)  :  je  ferais  et  je  /Vrai,  U  chantait  et  je  duintai^  mai» 
et  mai,  etc.  La  difl^érence  de  son  de  ai  dans  j^  ferais  et  je  ferai 
se  maintient  dans  la  pénultième  :  ferais-je^  ferai  je^ 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  ca^,  l'orthographe  ai  est  in- 
diquée par  la  pi*éS6nce  du  a  étymologique  dans  les  mots  de  la 
même  famille,  par  ex.  air^  aérer;  lait,  lacté;  pair^  pareil;  paix^ 
paisible,  etc.  11  en  est  de  mémo  de  ei  (iAns  peine,  péniUe. 

On  écrivait  autrefois  montai^ne^  châtaigne,  et  l'on  prononçait 
montagne,  chdtagfie;  aujourd'hui  nous  disons  montagne  et  Mon- 
taigne sans  tenir  compte  du  i.  tandis  que  nous  le  maintenouî^ 
régulièrement  dans  rhdtaigue. 
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La  combirfnis«m  ai  provient  :  i^  de  a  accentiiô  devant  une  nasale  :  aime  de 
a/no;  —  ^  (le  la  vocalisation  d'une  gutturale  précédée  de  a  tonique  :  fait  de 
fiel  us J  —  ly»  de  l'attraction  d'un  t  atone  par  a  tonique  :  6ai«e  d«  fraaio  (§  25);  «~ 
i*  de  la  chute  d*iine  consonne  :  e/ialne  de  ettftjena  (K  90);  — 5*  d'un  a  atone  : 
uigu  de  acuttis  (iSH),  Ai  rapré^ente  souTent  ei  foi),  comme  vaincre  pour  vêin» 
crty  de  vineere,  —  Il  n'est  pas  douteux  que  ai  n*ait  été  primitivement  diph- 
tongue (s=  provençal  aiji  mais  il  ne  Test  pas  resté  bien  longtemps  et  t'est 
confondu  de  bonne  heure  avec  le  son  de  e. 

3.  El  a,  comme  ai,  le  son  du  e  sonore;  cette  combinaison 
ne  se  présente  en  général  que  dans  la  syllabe  pénultième  ac- 
centuée, comme  peine,  et  elle  se  change  ordinairement  eu  i 
dans  la  syllabe  atone,  comme  pénible. 

Lit  combinaison  ei  n'existe  plus  que  dans  un  peUt  nom]>re  de  mots;  elle  a  en 
général  été  remplacée  par  ot,  qui  a  la  même  origine  (v.  4). 

4.  01  est  toujours  diphtongue,  et  la  prononciation  modeme  de 
cette  combinaison  est  oua  en  appuyant  sur  la  dernière  voyelle  : 
boirej  pois,  /oie,  foL  Elle  se  présente  en  général  dans  les  syl- 
labes accentuées  :  toUe,  noix;  mais  elle  peut  aussi  être  atone, 
comme  dans  toUetU,  voiture;  quelquefois  même  i  disparait  dans 
la  prononciation,  o  consei'vant  le  son  qui  lui  est  propre,  ce  qui 
a  lieu  dans  les  mois  oignon  ou  ognan^  imÀgnon^  jtoignée^  poignard^ 
j^ignarâer,  poignet^  eticoignure  ou  nicognure,  poireau  ou  porreau. 

Les  deux  voyelles  composées  ei  et  oi,  quoiqu'elles  aient  aujourd'hui  un  son 
31  dUTéixint,  ont  cependant  la  même  origine;  eUes  proviennent  :  1«  de  la  muta- 
lion  de  e  fermé  (=  ê^  l)  tonique  :  veine  de  vena,  soie  do  aeto,  poire  àepînJ;  JaUic^ 
—  2*  de  la  résolution  d'une  gutturale  :  tiAt  de  ttetum,  étroit  de  efrictua  (§  25). 
flans  ces  deux  cas,  et  et  cK  n'étaient  que  des  variantes  d'orthographe  et  sonnaient 
de  même  dans  la  plupart  des  dialectes,  c'est-à-dire  comme  le  provençal  ei  en  ap* 
IHiyant  sur  la  première  voyeUe.  Hais  ei  n'était  pas  l'équivalent  de  ei,  quand,  o 
Su  trouvant  d^à  dans  le  latin,  la  combinaison  oi  provenait  de  l'attraction  de  t, 
comme  dans  gUAre^ealoriaf  ou  de  l'adoudssement  d'une  consonne,  comme 
^tiMM'  dans  voks  de  voz  (iSiSf^  S5);  alors  l'ancienne  prononciation  était  d'aboril  litté- 
1-aletncnt  ai,  puis  otiè(s  oua  dans  le  français  moden^e). 

G.  AU  a  le  sonde  o,  et  cette  combinaison  peut  être  accen- 
tuée :  chBxme^  chexid,  foyau,  ou  atone  :  chàiiffe}'^  embsMîner. 
Eau  se  prononce  comme  o,  le  e  étymologique  est  nul  (§  74), 
mais  il  sonne  dans  les  dérivés  :  chapeau^  âiapéUer. 

Dans  l'intérieur  des  mots,  Tétymologie  seule  peut  nous  ap* 
prendre  s'il  fatut  o  ou  atf  ;  il  en  est  autrement  à  la  fin  des  mots. 
En  effet  le  son  o  final  des  substantife  se  rend  :  1^  par  la  mo- 
nophtongue  au  précédée  d'un  e  nul,  excepté  dans  les  mots  hau^ 
bw-gaUj  étauj  landau^  pUau,  sarrau,  senau^  unau,  et  dans  les 
mots  suivants  ot  le  son  au  est  précédé  d'une  voyelle  ou  d'un 
g  :  fiéufij  préaUj  comuaUf  gluau^  gruau^  truau;  ftMiau,  alogaUy 
hoijftu^  huyau^joyau^  nogau^  tuytm;  —  2*  par  au  suivi  d'une  con- 
sonne nulle  dans  les  mots  :  artichaut^  assaftt^  boucauty  défatd, 
hirunf^  Ifvraftt,  smU,  mrsaut;  cabillaud^  réchaud j  moricavd^  ni- 
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gtituL  mlawl^  mligatid;  chaux ^  faux^  glw4Xj  (aux;  —  3**  par  o 
suivi  d'uno  consonne  muette,  surtout  f  ou  8  :  escargot^  dos  ;  — 
4^  par  0,  mais  seulement  dans  les  mots  d'origine  étrangère  : 
dnrnifM,  folio^  piano. 

La  voyelle  combinéo  au  provient  :  1«  dn  au  latin  dans  les  mots  ssvants  et  mo- 
«<ernes  :  ctvse  de  cmnaa,  mquë  de  raucuê^  et  même  dans  quelques  mots  d'o- 
rigine popi>laire  ou  au  a  remplacé  dans  Torthographe  ranci«^n  o  ;  ptmvre  de 
pênperwt,  tnreau  de  ttairelluê*,  autrefois  povre,  tare;  —  2*  de  la  résolution 
d'une  labiale  :  je  <a«rat  de  <ap«re,  j  aurai  de  hditere;  —  3*  de  la  résolution 
d'un  (  précé«lé  de  a  ;  impe  de  ttàpa,  ou  de  e  dans  quelques  mots  seuleiui^nt  : 
danpAtn  de  déiphinfis.  Quant  à  eau,  il  est  final  et  naît  de  el  ou  il  :  cArfteau  de 
caftéHum.  jireaii  de  sigUlnnr:  si  une  vofelle  ou  y  précède,  ê  disparaît  :  Inn/êu 
de  hotéiluê,  fléûn  de  flagéilum  (138).  —  Dans  Tancien  fhinçais,  au  se  prononçait 
coinmo  Tallemand  au,  en  appuyant  sur  la  première  voyelle. 

6.  OU  a  le  son  propre  i  la  voyelle  u  dans  la  plupart  des  lan- 
gues romanes;  cette  combinaison  peut  être  tonique  :  pouce^ 
lOUPf  ou  atone  :  prouver^  amoureux. 

Ou  provient  :  1«  dé  o  fermé  ionique  (=  ù,  ôj  quand  il  est  en  position  :  goutte 
de  t/ntta,  êmurd  de  aunliia,  eomr  de  chortem,  et  exceptionnellement  de  o  (étmé 
libre  :  /tug  de  jngum,  vooe  de  voto  (g  ^)  ;  —  3*  de  la  résolution  de  ol,  ut  : 
mou  de  mollia,  aon/re  de  nûphur  (g  38).  Dans  ce  dernier  cas,  ou  était  diph- 
tongue on  vieux  frauvais;  mais  quand  au  dérive  de  o  fermé  en  position,  il  avait 
déjà  le  son  affaibli  qui  lui  est  propre. 

7.  EU  exprime  un  son  simple  intermédiaire  entre  r  et  o; 
cette  combinaison  ne  se  trouve  en  général  que  dans  les  syllabes 
accentuées,  et  est  remplacée  ailleurs  par  o,  <w/  et  e  :  honiteur 
honorer^  seul  solitaire^  neuf  nOVLveau^  prexLVf  prourer^  .sat^ur 
satfOJirer^jWL  jouet' j  cottlevirre  coul%vrive^  etc.  Dans  les  seuls 
mots  suivants,  eu  est  préc^>dé  d'un  o  étymologique  qui  ne  se 
prononce  pas  :  hœuf^  cœurj  choeur ^  ntanœuvre^  wœurs^nœtidy  asuf^. 
fpHvre^  9œur^  vœu^  œil. 

Eu  provient  :  i**  de  eu  latin  dans  les  mots  de  formation  savante  :  nontrc;  de 
nvutrum;  -  -  2»  de  o  tonique,  ouvert  (■=  rî/  ou  terme  (^  ô,  m/,  ainsi  que  de  au  : 
ftn  de  focus,  hêiare  de  Aora,  guoiil^  de  tmla,  qu9ae  de  cêuda(%  25)  ;  -—  3*  de  la 
coTidensation  de  ct-u  ou  a-o  en  e-u  .*  Aeur  dans  Iponheur,  malheur  de  au(g)u~ 
rium  (en  v.  fr.  aûr,  edir)^  peur  âepa(v}or(fidO);  —  l*de  il  ou  deel  dans  eux  de 
ilZof,  chev%u  de  capIXtuê  (§38).  Otte  combinaison,  qui  exprime  aujourd'hui  un 
gnn  simple (=0 allemand),  était  diphtongue  dan^ranriennelangueet  avait  le  son 
de  au  allemand  ;  elle  s*est  écnte  'lo  au  X%  ue  au  XI*  (orthoi^raphe  qui  s*est 
consvr\'ée  dans  aeeueU^  orgueil)^  œ  au  XII*  siècle  ^conservé  dans  osil)^  et  enfin 
eu.  Quand  tu  était  formé  oar  la  contraction  de  deux  voyelles,  comme  dans meur 
de  maturu9j  veu  àitJSRmmf^e  était  muet  et  u  avait,  le  son  qu'il  a  aujourd'hui  : 
m^r,  vu;  il  reste  quelques  traces  de  cette  orthographt*  dans  :  jViit,  eu,  et  dans 
les  mots  chargeure.  égrugeure,  gageure^  mangeure.  vergeure,  où  e  fnai  lettre 
sei'vile. 

8.  UI  est  une  diphtongue  ancienne  dans  laquelle  la  première 
voyelle  conserve  le  son  ordinaire  du  u  français  et  la  seconde  a 
le  son  dominant  :  ruine,,  frvài. 

Vi  provient  :  1*  do  ni  tatiti  dans  les  mots  d'origine  savante,  comnt<'  raine  d 
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filna;--Sh  de  la  résolution  d*iiiie  gutttirale  en  t  :  cnit  de  cocttit,  fndt  de  /Vmc- 
fiM;  ->  9*  de  rattractioii  de  i  par  la  voyelle  tonique  o  on  u  :  cuir  de  corlum, 
pteU  de  pluvia  (g  95). 

9.  lE  &it  entendre  les  deux  voyelles,  mais  avec  le  son  pré- 
dominant du  e,  qui  eat  tantôt  ouvert,  tantSt  fermé,  conformë- 
inmt  aux  rèsrles  posées  ci-dessus  :  fièvre^  métier. 

Je  provient  :  1*  eâsentieli*iment  de  e  bref  :  fièvre  de  fébrem,  fiel  de  fût;  — 
12*  de  Tattraction  du  i  atone  par  la  voyelle  tonique  a  on  e  qui  précède  :  premier 
de  primMfikis,  métier  de  mivUstwintm  (g  25). 


2.  Diphtongues  imjn-apres, 
§  48 

1.  Pertaises  combinaisons  accidentelles  de  voyelles,  nées 
par  suite  d'une  synérèse,  font  entendre  deux  sons  distincts.  CeM 
deux  sons  peuvent  se  prononcer  en  une  seule  émission  de  voix, 
comme  dans  diable,  et  alors  ils.forment  ce  que  l'on  appelle  im- 
proprement une  diphtongue;  ou  bien  ils  se  prononcent  en  denx 
temps,  c'est-à-dire  par  une  double  émission  de  voix,  comme  il 
w-fi,  et  alors  ils  forment  tm  dissyllabe. 

L'usage  seul  peut  apprendre  quand  une  combinaison  de 
voyelles  est  diphtongue  ou  dissyllabe  Cependant  on  peut  po- 
ser If'S  deux  règles  suivantes  qui  s'appliquent  à  nu  grand  nom- 
bre de  cas  : 

a)  Si  le  radical  d'un  verbe  est  terminé  par  un  i,  ce  i  ne  peut 
point  former  une  diphtongue  avec  la  voyelle  de  la  terminaison  : 
il  en  eat  de  même  dans  tous  les  dérivés  du  verbe.  Cette  règle 
est  sans  exception  :  ni-a^  ni-é^  etc.,  qu'on  prononce  n?-yc/,  ni-yé^ 
en  mtercalant  un  y  pour  éviter  l'hiatus.  Ainsi  fier^  adjectif,  est 
diphtongue,  tandis  que  fier  (pr.  fi-jfer)^  verbe,*est  dissyllabe. 

h)  Deux  voyelles  dont  la  première  est  un  i  ne  peuvent  point 
former  de  diphtongue  lorsqu'elles  sont  précédées  d'une  consonne 
composée  :  houdi-er,  sangli-er. 

2.  Des  deux  voix  qui  forment  la  diphtongue,  la  première,  ou 
prépositive^  est  la  plus  faible;  la  seconde,  ou  postpositive^  parait 
donc  déterminer  le  son  dominant  dans  la  diphtongue.  Les  diph- 
ti>ngue8  peuvent  toutes  se  ranger  dans  les  catégories  des  deux 
prépositives  i  et  u  (ou). 

a)  Les  diphtongues  ayant  i  ou  yod  pour  prépositive  sont, 
outre  ie  (§  47),  ia,  4ai,  io,  ieu  :  fikcre^  niBis,  fiole,  dieu,  etc. 

h)  Les  diphtongues  ayant  u  (ou)  poui*  prépositive  goût,  ou- 
tre oi,  ui,  dont  nous  avons  parlé  (§  47).  ue,  oe,  o9l,  oui,  oue 
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(oticU),  oua  :  écuelle^  moMe^josdUier^  /buin^,  fouMer^  ouaùr, 
oua/f.  Dans  ces  âiphtoDg:ae8  la  preiiûère  voyelle  a  le  son  d'un 
%L  0X1  ou  atone,  son  qni  i$e  rapproche  de  celui  du  ir  anglais. 


II.    VorELIiES   NASALES. 

§  49 

1 .  Les  voyelles  nasales  naissent  lorsqu'une  voyelle  simple 
ou  composée  est  suivie  d'une  des  deu^  liquides  ti^  m,  terminant 
la  syllabe* 

Avant  les  labiales  b^  p,  m,  la  voyelle  msale  se  rend  par  m  ;  amhUion^  simple^ 
exùmenm*^  excepté  a  la  premiers  personne  dn  pluriel  des  vt*rl>es  tenir ^  venir, 
t*l  de  leurs  composés  su  prétérit  :  noua  lîsmcs,  nous  tinmcit,  ei  dans  les  mots 
composés  houhan^  mnfMmpoifU,  n^nmoinj,  nonpareii,  —  AU  fin  des  mots 
Ui  voyelle  nasale  se  termine  tov^oors  par  n,'  excepté  dans  daim,  ««satm..  /atm, 
nom  (i  33). 

2.  Nous  avons  en  français  quatre  voix  nasales^  savoir  : 

il)  La  voyelle  nasale  de  a,  qui  se  rend  par  an  (am)^  comme 
dans  hwjxc. 

II  y  a  en  outre  la  voyelle  nasale  on,  qui  aujourd'hui  a  le  môme 
son  que  an  :  v^nt  =  van;  mais  autrefois  le  e  conservait  dans 
cette  position  le  son  qui  lui  est  propre,  de  telle  sorte  que  m  se 
confondait  avec  la  nasale  in;  cette  prononciation  s^est  même 
conservée  dans  la  diphtongue  im  :  bienj  dans  quelques  noms 
propi'es,  comme  Agen^  et  dans  les  mots  appendice^  benjoin^ 
Henchê. 

h)  La  voyelle  nasale  de  e^  qui  se  rend  par  ain  (aim)y  ein  ou 
in(?m)  :  h^àfty  faim,  sein,  fia. 

c)  La  voyelle  nasale  de  o,  qui  se  rend  par  on  (om)  :  bon. 

d)  La  voyelle  nasale  de  et«,  qui  se  rend  pai*  un,  comme  dans 
^^run,  hyxmile,  et  par  aiin  dans  le  seul  mot  (àj^iin  (&  cause 
&Q  jeûner). 

Ou  voit  que  la  voyelle  nasale  du  a  se  rend  tantôt  par  ait  ot  tantôt  par  ei»,  et  celle 
du  e  tantôt  par  ain  on  ein  et  plus  souvent  par  in^  Les  mots  de  la  même  famille 
nous  guident  dans  beaucoup  de  cas,  comme  dans  vwiger^  vindicatif;  /aim, 
famine;  pléifi,  pl^itude:  em^ba,  sér^ité;  fln,  fine,  finesse,  etc.  Dans  (Tautres 
mots,  beaucoup  plus  nombireax^  Torthographe  est  réglée  d'une  manière  inva- 
riable par  un  préfixe  ou  suffixe;  ainsi  anlevar,  ii\;tfate.à  cansedespréflxes^ei»  et 
in;  hàtifHmkfy  paysan,  à  cause  des  suffixes  ment,  an, 

3.  Outre  les  voyelles  nasales  pures,  il  y  a  encore  en  français 
des  diphtongues  nasales.  Ce  sont  ian,  ien,  ion,  ain,  oin,  ouin  ; 
dande,  Men,  nof  ion,  juin,  aoin,  mordouin. 

Dans  ienj  la  voyelle  nasale  en  se  prononce  de  deux  manières. 
Bile  a  le  son  primitif  fim  dans  les  noms  terminés  par  tVw,  et 
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dans  les  formes  des  verbes  «entr  et  tenir  :  bien^  tira,  chiens  cùine- 
dieiiy  je  tiens  ;  ea  ^reil  csLBj  ien  est  toiyours  diphtongfue.  Mais- 
partout  ailleurs  i^  aie  son  de  ion,  et  est  en  gAnéral  dissyllabe; 
inconvMentj  expérience^  excepté  dans  quelques  mots  tels  que 
fientej  patience^  escient. 

4s  Une  voyelle,  quoique  suivie  de  n  ou  m  terminant  la  syl- 
labe, n'est  pas  nasale,  lorsque  la  syllabe  suivante  commence 
par  il,  m  on  A  muet,  comme  dans  paysanne  (prononcez  po^sw-n^). 
rennsj  penne  je^eme^  empenner^fkanme^  lemme^  dilemme,  gemme, 
hjfmne^  indeinm^  caHomnie^  omniscience^  somnambnle,  automnal, 
bonheuTy.  inkftmain. 

En  reste  nasal  dans  les  mets  composés  :  enorgueillir  y  enivrer, 
enoisder^  énamourer  (que  TAcadômie  écrit  à  tort  énamourer), 
enkerher^  enhidlerj  ennoblir^  emmêler^  etc.  Dans  ce  cas  le  n  se  lie 
a  la  voyelle  suivante  :  en-nivrery  et  non  pas  éf livrer  y  comme 
dans  les  mots  de  foimation  savante  :  énergie^  énergihnène.  Le  e 
suivi  deim,  mu»,  ;>}7f,prend  le  son  de  a  bref  dans  :  hennir  ^  iu^nm, 
i9olenndy  femme^  indemnité^  indemniser ^  et  dans  tous  les  adverbes 
en  etnmentf  comme  prudemmefit.  Dans  automne,  damner ^  damna- 
HoHy  m  ne  se  prononce  pas;  il  en  est  de  même  de  n  dans 
monsieur. 

Les  lettres  nt  ne  5«  ppononcent  pas  dans  la  terminaison  des  verbes  a  la  . 
personne  do  pJurie]  :    aiment,  vienneni»  cfiantaient,  sonnent  comme  aime, 
vienne,  chantait.  On  dislingue  donc  par  la  prononciation  :  les  yerhes  a fpuen 
{i\$),  esqpédient,  équivalent^  ferment,  pv^ttident,  résident^  content^  eœceUetu 
négligent,  tnolent,  des  noms  affluent  (an),  expédient,  équivalent,  fermetU. 
président,  résident,  ronient  (homme),  eareeXlent,  négligent,  violent.  On  dis 
ttn^e  de  même  Us  convtenf-  de  convier,  et  il  cbnvieni,  de  convenir^ 


III,  Accents  échîts. 

§50 

1.  Ily  a  en  français  trois  sifsmes  orthog^phiques  appelés 
improprement  (3r<!c«?fs,  savoir  :  l'accent  aigu  ('),  Taccent^rat^ 
(  )  et  Taccent  circofiflexe  ("). 

On  doit  l'invention  des  accents  graphiques  à  un  grammairien  grec.  Aristo- 
phane de  Byzauce:  Vaîgu -était  le  véritable  signe  de  1  aecenl  tonique  et  indiquait 
Vélévation  de  la  voix  sur  une  des  trois  dernières  syllabes,  il  pouvait  aflecler 
soit  des  brèves,  soit  dee  longues;  —  le  ^ratie  qui  n^éiait  pas  proprement  un 
accent,  remplaçait  dans  certains  cas  Taccenf  aigu  sur.  la  dernière  syllabe  :  — 
le  circon/lexe,  formé  par  la  réunion  de^  deux  autres^  se  plaçait  sur  desyôyelles 
longues  par  nature  on  sur  des  diphtongues  et  indiquait  que  la  voix  8*élevait  et 
s'abaissait  sur  fa  môme  sytiabe. 

L'accent  tonique  ayant  en  français  une  place  invariable,  remploi  de  ces  si- 
gnes pour  noter  cette  place  est  au  moins  superllu.  Aussi  ce  n'est  pas  dans 
ce  but  que  nous  en  faisons  usagtf,  et  il  faut  bien  distinguer,  en  français,  Tac- 

AYEJt  Orammaire  romparie.  S- 
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reiit  écril  dt  Taccent  tonique.  Ces  deux  aa^tits  se  ti*ouvent  quelquefois  sur  h 
même  syllabe^  coinine  dans  café,  eyprèê,  bùeh».  Mais  ordinairement  Taccent 
tunique  ne  se  marque  par  aucun  signe;  quelquefois  mémo  il  n'est  pas  sur  ia 
ftvilahe  surmontée  d*un  accent  :  ainsi  dans  huchêr,  Tacoent  tonique  n*est  pas  sur 
ta  syllabe  qui  n  Vaccentuation  notée,  mais  bien  sur  la  syllabe  qui  suit. 

2.  Tj  accent  aigu  et  Vaeteni  grave  sout  employés  dans  les  cas 
suivants  : 

a)  lis  servent  à  distinguer  le  e  sonore  quand  il  termine  la 
syllabe. 

Tout  e  sonore  qui  termine  la  syllabe  pénultième  et  est  suivi 
d  une  syllabe  muette,  prend  Taccent  grave  (ou  Taccent  circon- 
flexe, ail  y  a  lieu,  v.  n^  3)  :  mé-rcy  prié-re^  fiè-pre;  es-fié-gUy 
fi'dM^.  L'Académie  écrit  maintenant  le  siège^  d'après  la  règle 
générale,  mais  elle  maintient  Tancienne  orthographe  avec  Tac- 
cent  aigu  dans  eussé^je^  dussé-je. 

Partout  ailleurs  le  e  sonore  terminant  la  syllabe  est  surmonté 
de  Taccent  aigu  :  café^  caféier ,  récréer j  élever^  dévelappery  ôvé- 
pcmenl,  excepté  pèlerin,  chèneviê. 

De  là  il  résulte  que  le  e  aigu  de  ravant-demière  syllabe  est 
remplacé  par  le  e  grave,  si  la  dernière  syllabe  devient  muette, 
comme  cela  a  quelquefois  lieu  dans  les  verbes  :  cÀ/fr,  je  cède; 
révéler  Je  révèle;  et  que  réciproquement  le  e  grave  devient  aigu, 
•i  la  syllabe  suivante  est  sonore  :  le  négre^  la  négresse;  la  fièpre, 
fielleux. 

L'accent  grave  se  maintient  dans  les  dérivés,  lorsque  la  syl- 
labe finale  du  mot  primitif  reste  muette,  comme  dans  :  e^égU- 
vie,  fidèlement^  rèj^ement^  a^)ènemenl. 

Le  e  suivi  de  x  ne  prend  jamais  d*accent,  parce  que  cette  consonne  équivalant 
a  gi  ou  or,  ie  e  ne  termine  pas  k  syllabe  et  est  sonore  par  sa  position    examen 

Les  mots  clef  et  hled  écrits  avec  fwxd  (d*où  ciaviêTf  blatUrJ  ne  prennent 
pas  d'afx:ent  sur  e,  parce  que  ce  e  ne  termine  pas  la  syllabe;  mais  si  Pon  re- 
tranche la  consonne  finale»  d*après  Korthographe  actuelle,  it  prendra  un  accent 
aigu  .  ckfV  blé,  11  en  est  de  même  des  mots  dîner  et  eouper,  qui  s'écrivent 
Aussi  sans  r  :  diné,  êoupé. 

Si,  dans  le  corps  d'un  mot,  un  e  est  précédé  ou  suivi  d*une  autre  voyelle  avec 
laquelle  il  ne  forme  point  une  voyelle  composée  on  une  diphtongue,  ce  e  doit 
cire  surmonté  d'un  accent  aigu  :  aérien^  rétêêHr.  Voilà  pourquoi  le  suffixe  r^». 
qni  signifie  le  plus  souvent  de  nouveau^  se  change  ordinairement  en  ré  quand  il 
se  joint  à  un  mot  commençant  par  une  voyelle  :  réaction,  réunir  {v,  ch.  YIV). 

b)  On  emploie  encore  raccent  gi*ave  sur  le  e  de  la  finale  es 
de  certains  substantifs,  pour  mai^uerque  ce  s'n'est  point  signe 
de  flexion  et  que  le  e  ne  terminant  i>a8  la  syllabe  est  sonore  : 
cyprès,  abcès^  rffe. 

c)  L'accent  grave  s'emploie  encore  comme  signe  de  distinc- 
tion dans  des  mots  complètement  homonymes  :  à,  préposition. 
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et  a,  verbe;  /à,  (â  et  oir,  adverbes,  et  /a,  article,  (ti,  pnmoin,  et 
•ir  conjoDction.  Ld,  41a  et  jà  coii.Hervent  Taccent  grave  dans 
ddà^  wSàj  hûlàj  deçà^  déjà^  et  le  perdent  dans  cala^jidh,  iakèaw. 

3.  Uaceeni  cirtonflexe  indique  :  a)  la  supiiression  d*uiie  lettre 
avec  allongement  de  la  voyelle,  comme  dans  apàtre  (du  lat. 
opastùtus)^  ou  sHius  allongement  de  la  voyelle,  comme  dans  hàpi- 
ial  (du  lat.  hcfspUafe);  b)  rallongement  de-la  voyelle  âuins  sup- 
pression de  lettre,  comme  dans  pôle. 

On  doit  remarquer  :  P  que  Taccent  circonflexe  se  place  sur 
toutes  les  voyelles  simples,  ainsi  que  sur  les  voyelles  combi- 
nées aij  ouj  01  et  ui,  taudis  qu'on  ne  le  trouve  pas  sur  ei  (excepté 
rêHre)j  eu  (excepté  jeûne)  et  aUj  ainsi  que  sur  les  diphtongues 
impropres,  sauf  o«;  ^que  l'accent  circonflexe  ne  se  présente  que 
devant  les  consonneB  fortes  f,/),  c,  cft,  et  les  liquides  /,  w,  w,  et  ja- 
mais devant  une  consonne  redoublée;  si  on  le  trouve  devant  s 
dans  diâgse^  c'est  qu'il  sert  à  distinguer  ce  mot  de  son  homonyme 
Jioifse;  quelques-uns  écrivent  de  même  les  formes  verbales  je 
crùîSj  je  crtf^,  de  croUre,  pour  les  distinguer  des  formes  cun'es- 
pondantes  de  rron^e,  je  eroùi^  je  crus. 

Voici  les  différents  c^s  où  l'accent  circonflexe  est  employé 
en  Avançais  : 

a)  On  le  place  sui*  les  voyelles  suivie»  autrefois  d'un  /?  éty- 
mologique qui  ne  commençait  pas  une  nouvelle  syllabe,  comme 
dans  nom  diantâmeSj  qu'il  finU,  etc.,  qu'on  écrivait  rhanUinman, 
finist,  avec  un  s  qui  s'est  prononcé  jusqu'au  XTIP  siècle.  Voici 
les  mots  les  plus  usités  dans  lesquels  l'accent  circonflexe  rem- 
place un  s  étymologique,  latin  ou  germanique  :  albâtre  et  tous 
les  mots  formés  par  le  suffixe  être  (du  lat.  aster^âne^appiU^dpre^ 
bàt^  bâiardj bâtir ^bâtoHj  Uâmer^châtaigne^  diâteait,  châtier,  chfUrer, 
dégât j  fâcher,  gâcher  y  gâteau^  hâte^  hàHer^  hâve  (anglo-saxon 
A<?jtra),  /AA^,  lâcher ^  ntâcher,  mâle^  fwdf,  mâtitij  pâle^  pâmer,  pâi/ue, 
pdtj  pâfCj  pâtis,  pâtura j  pl4ire^  râder,  râper^  râteaUy  renâcler^  idche, 
tâter:  —  acquêt^  ancêtre^  arrêt  y  <trête,  baptême^  bête  y  carême^  cham- 
pêtrCj  chêne,  crêpe,  crête,  drêche,  dépêcher,  empêcher,  endêvir,  tire. 
ioêque,  f&er,  fenêti-e,  fête,  forêt,  frêne,  genêt,  gr&e  (subs.),  guêpt^j 
guêtre,  hêtre,  honnête,  intérêt,  mêler,  même,  pêche  (fruit),  pêcher  (v.); 
pênCn  prêt,  p'êter,  prêire,  protêt,  quête,  rêche.  revêche,  rêve,  tentpef*\ 
fét^  tête^  têpre,  véir;  —  ahtme,  dîner,  épHtri*,  d-gU,  gUe^  île;  —  apô- 
tre, aumône,  il  dôf,  clôture,  céte,  dépôt,  entrepôt,  fantôme^  hôte,  hôtel^ 
hôpUcd^  itnpôt,  nôtre,  otage,  6ter,  prévôt,  rôtir,  suppôt^  tôt,  DÙlre  ;  — 
brûler,  bâche;  —  aine  {ains-nê,  né  avant ),  co/jwri^r«?,  faite,  fruîdiey 
taîrhe,  maître ^  maraîcher,  naître,  paître,  paraître;  —  hotte,  doitre, 
croître:  —  août,  nxâter,  croûte,  f/oûl,  goûter,  moût;  —  po^^fe  (four 
neau)  ;  —  huître,  puîné  (puis  né). 
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Le  cas  le  plus  général  dans  les  mots  cités  est  queTaccent  cir- 
conflexe indiqae  l'allongement  de  la  voyelle  par  suite  de  la  8up> 
pression  da  ^  étymologique,  comme  dans  â^ie,  bHe^  f/tUy  cÛUj  fliUè, 
doîlre,  hvitre  -  mais,  comme  la  voyelle  accentuée  seule  peut  être 
langue  (§  19),  il  arrive  assez  souvent  que  Faccent  circonflexe 
est  placé  sur  une  brève,  par  exemple  dans  râteau,  entèU,  dîner 
ftôpital,  brûler,  doUreiy  imini. 

Dans  les  dériv**s  de  formation  moderne,  le  $  étymologique 
eparait,  comme  c'est  le  cas  poiu*  les  mots  suivants  :  âne  (du 
laD.  asinus,  as'nus),  aaine;  âpr^^,  aspérité;  arrHy  arrestation; 
bêk^  b<?,stial;  évêqtie^  ôpiscopal  ;  /Jwîâfre,  défenestration;  /*«,  fes- 
tin ,  foi%  forestier;  intérêt^  intéresser  ;  jpr^re,  presbytère;  ♦>*<>, 
investir,  travestir;  «/«, insulaire;  épitrey  épisto1aire;ap(Xr^,  apos- 
tolique; càtPj  accoster;  <7o?lf/ déguster.  Mais  dans  tous  les  mots 
A^  formation  organique,  le  s  ne  reparait  pas  et  Faccent  circon- 
flexe peraiste  ;  âprCj  àj^reté:  fâcher,  fôcheux;  béfe,  bêtise, abétii*, 
embêter;  grâe,  grêlon:  prêtre,  prêtresse,  prêtrise j  téte^  têtu, 
entêté  ;  i'«^V,  vêture^  dévêtir,  revêtu*;  ^e,  îlot;  oSftf,  côté,  cô- 
toyej:;  hût*/ie.  Imcher,  bûcheron;  maître,  maîtresse,  maîtriser; 
tjoM,  goûter,  dégoûter;  coteau  et  crépu  ont  perdu  Taccent  cir- 
conflexe. 

Quelquoft^is  le  s  étymologique  a  été  remplacé  par  l'accent  aigu  ou  grave, 
t-nmiue  «Inns  bétail  (bestiale),  détruire  (destniere),  fétu  (fcMtucus)«  métier  (mi- 
T)ittt«>riiim).  nèfle  (mespiluni),  t^tc.  ;  —  ou  a  disparu  sans  lai wer  de  ti-ace,  comme 
dans  :  chacun  (quisque  nnns>,  huclie  (luscus),  je  naquiê  (vieux  français  nis- 
tpiiii),  notre  (noster),  vofre  (vostér),  pctcage  (pascage),  plutôt  (|>ln>  tôt),  êoupi^ 
rer  (suHpirure). 

b)  L*accent  circonflexe  indique  la  contraction  de  deux  voyel- 
les dans  les  mots  suivants  ;  âffe  (aage),  hûHUr  (baailler),  cJUr 
(caàble  et  cJiaable),  soûl  (saoul),  r^^(veeler)y|iijtfr6fpiquure), 
mûr  (meur),  sûr  (seur),  nû  (creu),  dû  (deu);  ou  la  suppression 
de  e  muet  après  la  voyelle  tt  dans  les  mots  :  assidûtn^ity  conti- 
nûnterUy  cofiffrûmeM^  d^rAmeni^  nûment^  réaotûment. 

c)  L'accent  circonflexe  s'emploie  encore  dans  les  mots  sui- 
vants :  âcre^  lâchc^  bâcler^  bâfre,  bâilUin.  câlin,  cluUe,  chMit,  châsse, 
crâne,  fâms,  grâce,  h^bler,  hâle,  mâche,  mâchefer,  mâdticotdis, 
pâle^  pâtir,  rabâdter,  râble,  théâtre;  —  barème,  blême,  chrême,  ex- 
trêmCy  suprême,  bêche,  pimbêche,  bder,  benêt,  grêle  (adj,),*  p&e^mHe 
(=  mâer  avec  one  pàle),prêcher,  rêne.  Crève;  —  MUre;  -7-  drule, 
geôle,  môle,  pâle,  rôle,  tôle  (v.  f.  taule),  dôme,  symptôme^  cane,  prône, 
trône,  akôve,  maltôt^  (bas  \at,  mata  toUd),  côclteir,  chômer j  câl<>n, 
frôler,  rôder,  trôler',  —  fùie\  —  traîner,  traître]  — '  r^tre;  —  Je- 
not;  -jeûm;  —  wniie\poéle,(\x^^Jè\ii\\e>  de  cuisine),  poe?^  (drap 
mortuaire).  Les  dérivés  conservent  l'accent  circonflexe  :  dis- 
giàce.  infâme,  pâtir,  Lêdier,  llêimr.,  enjôler,  contrôle, projter.  Irai- 
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a. 

tr€99e^  soûler;  mais  on  peut  citer  les  exceptions  suivantes  :  acri 
mmney  grùder^  gracteuœ^  infamie^  diffamer,  haptisery  exirimité 
suprématie^  conique^  pclaircj  dé^uncr. 

L'iccentcirconûeze  nn  nrpréseiite  pas  ici  ud  0  cftymoio^iqn«!,  mais  quelquefois 
il  remplace  un  t  qai,  au  moyen  âge  oa  à  la  Renaissance,  a  été  intercalé  devant 
one  consonne  comme  signe. d  allongement  de  la  voyelle,  c'est  le  cas  pour  Isb 
mots  suivants  :  hâte,  pAte,  prêcher,  rêne,  (doêpkême,  blême,  rôle^  tr&ne  fl^àU 
truttrg,  iraênetf  poëUt  qn*on  écrivait  autrefois  avV*c  un  s  paragogiqiie  :   hasU: 
(do  flamand  Ka^  pcMte  (du  lat.  pallidus),  prp9ehef  (prsedicare),  resne  {retina 
sal»st.  de.  retinere^  it.  '  redina),  bltuph^tme  (blaspheniare),  bîeftne  (soand 
hlâmi;,  rofis  (rotulos),  troêne  (thronus),  flutte  ^fornié  du  lat.  flatuere).  trautre 
traditor),  inùsner  (de  train),  poésie  (pateUa;.  Dans  les  autres  mots,  lacccnt 
circonflexe  nlndiqne  que  rallongement  de  la  voyelle  si  toutefois  œtle  voyelle  est 
tonîqae ,  car,  si  elle  no  Test  pas,  elle  reste  brève,  malgré  l'accent  circonflexe, 
par  ex.  càtin,  bHer,  frôler  etc. 


IV.  L^HIATUS. 
§  51 

1.  ()n  appelle  hiatus  la  rencontre  de  denx  sons-voydles  dans 
denx  syllabes  consAcutÎTes,  soit  dans  le  même  mot,  par  ex. 
ua,  soit  dans  denx  mots  qni  se  suivent  immédiatement,  par 

ex.  iVL  9L8. 

n  n^j  a  pas  d'hiatos  lorsque  les  voyelles  qni  se  suivent  ap- 
partiennent à  une  seule  syllabe  et  n'expriment  qu'an  son  sim- 
ple, comme  ai  dans  Bide^  ou  deux  sons  distincts,  mais  pronon- 
cés en  une  seule  émiission  de  voix  (diphtongues),  comme  io  dans 
fioU  (§  46). 

2.  Dans  Tintérieur  des  mots,  l'hiatus  n'est  toléré  que  lorsque 
la  première  voyelle,  qui  n'a  jamais  l'accent  tonique,  est  l'une 
des  voix  constantes  t,  »,  oUj  ce  qui  se  présente  surtout  dans 
ta  liaison  des  flexions  ou  des  suffixes  au  radical,  par  ex.  ^i*er, 
sei-ure^  tu-a,  ru^e,  ebloihi^  e$co9é-<ide.  L'hiatus  est  encore  toléré 
avec  le  e  atone,  comme  dans  cr^^,  p^age^  gé^nt,  né-aniy  sé-an^j 
ci^ans^  ùbé^ir^  etc.;  mais  dans  la  combinaison  de  voyelles  e-au^^ 
le  e  ne  se  prononçant  plus,  l'hiatus  est  détruit,  par  ex.  heaume^ 
épeouOre^  peau,  chapeoHj  etC.^  excepté  dans  /7^u,  pri-au^  où  le  ^ 
est  devenu  sonore  par  le  changement  enV. 

Pour  éviter  l'hiatus,  la  langue  irançaise  a  euiployë  différents 
moyens  que  nous  avons  étudiés  (§  ^).  Parmi  ces  moyens,  il  en 
est  un  dont  la  langue  moderne  lait  un  usage  continuel;  c'est 
rintercalation  de  y  y  qui  a  lieu  &  chaque  instant  et  presque  in- 
volontairement; c'est  ainsi  que,  dans  M-êr,  ni-er^  l'hiatus  est 
détruit  |)ax  l'intcrcalation  d'un  y  qui  n  est  point  dans  récriture 
mais  qui  se  fait  entendre  dans  la  prononciation  ipU-jer,  ni-yer 
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3.  Dans  la  (lémation,  si  im  mot  primitif  est  terminé  par 
iine  i)oyeUe  et  que  le  suffixe  commence  également  par  une  toj/dU, 
il  en  résulte  un  hiatus  que  Ton  évite  le  plus  souvent  en  interca- 
lant Tune  des  consonnes  t,  s,  1,  v  :  hljouXier^  oiwii^  arbris&eatt. 
fùurmiiièi'ef  enjoliver.  Après  un  e  muet,  on  intercale  aussi  r  : 
moHchigron;  mais  le  plus  souvent  on  supprime  le  e  zpoul^,  poul-d; 
toutefois,  après  g,  e  subsiste  comme  lettre  sei*vile  :  orgeat  de 
orge;  après  c,  on  le  remplace  par  la  cédille  :  façade  de  face. 

La  finale  eau  des  substantifs  et  de  quelques  adjectifs  re- 
tourne à  la  forme  primitive  don  t2,  par  ex.  martéiet  de  fnartBBU 
(autrefois  martel)^  batelier  dé  bateau  (batel)^  oisillon  de  oiaeeu. 
De  même  le  u  de  /bu,  fnou,  retourne  au  /  étymologique  :  folle, 
foUe;  fnolle,  mollesse. 

La  voyelle  t  devient  y  consonne  devant  une  voyelle  sonore  : 
roie,  voyage;  balaie  balayer.  Réciproquement,  y  se  change  eu  i 
quand  il  n'est  pas  suivi  dMne  voyelle  sonore  :  essayer,  j'essaie, 
VessaL 

4.  Si  un  mot  terminé  par  une  voyelle  est  suivi  d^un  autre  mot 
commençant  également  par  une  voydhy  il  se  produit  un  hiatus 
que  la  langue  ti*aite  différemment,  selon  que  le  premier  son  est 
un  e  muet  ou  une  voyelle  sonore, 

a)  Dans  le  premier  cas,  c'est-&-dire  lorsque  le  premier  mot 
est  terminé  par  qn  e  muet,  cette  voyelle  s'éUde,  et  la  con- 
sonne qui  précède  se  lie  à  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant  ; 
mais  la  voyelle  élidée  dans  la  prononciation  ne  l'est  pas  dans 
récriture,  sauf  dans  quelques  monoqrllabes  où  le  e  est  remplacé 
par  un  signe  particulier  appelé  apostrophe  :  Vami  =  le  ami, 
y<rime  =  je  aime;  ailleurs,  Télision  existe  sans  qu'elle  soit 
marquée  dans  l'écriture  :  guelfe  autre,  entre  eux  (==  qudqtt'aufre, 
enbf^ewe). 

b)  Quand  la  voyelle  finale  dupremier  mot  n'est  pas  une  muet, 
l'hiatus  est  toléré,  du  moins  en  prose  :  vraiam;  mais  on  l'é^âte 
dans  certains  mots  de  divei-nes  manières  :  Vâme  pour  /a  âme, 
son  âwe  pour  s^  ûme^  o-X-il,  ras-y,  wmvA  ami. 

5.  Le  e  muet  est  remplacé  par  une  apostrophe  t 

ia)  Dans  les  monosyllabes  h^  y>,  me^  te,  se,  ce,  gusj  m,  de  : 
Vami,  y  honore,  il-  ta* aime,  je  t*  avertis,  il  e^ amuse,  o^estjitste,  qu'il 
parte,  il  n'Aiiitpas,  il  est  saisi  d*effroi. 

h)  Dans  quelques  polysyllabes  comiK)8és  de  (jtie,  savoir  : 
jusque,<leY&i\t  toute  voyelle  :  jusqa'eti  Suùise; — quoique,  lorscpie, 
puisque,  parce  que,  taèidis  que,  quand  ils  sont  suivjsd'un  desinots 
il^  die,  on,  un  :  quoiquV/,  lorsqu'on,  puisqu'il,  parce  qiCunc 
faute;  —  qudque,  presque,  ainsi  que  et9trey  dans  les  mots  compo- 
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Ses  :qael4u'ii;»,  pT^nqu^He,  entr'arfe.  Hors  res  chs,  te  ^  des 
mots  quoique^  lorsque^  etc.,  ne  s'èlide  pas  :  quoique  étranger  y  lors- 
que Andréj  qud^e  autre^  un  habit  presque  ùsé^  entre  eux,  entre 
auiresy  etc. 

La  voyelle  finale  des  monosyllabes  la  et  si  s'èlide  comme  le 
e  muet,  mais  le  i  de  si  ne  s'éUde  que  devant  il  :  Vàme^  je  Vai 
rue,  f^il  pleut. 

n  n'y  a  élision  ni  dans  la  prononciation  ni  dans  Tècnture  : 

1^  Devant  les  motsonee,  onzOme^otMle^  oui  :  le  onze^  le  onzième 
du  moiSf  aa  onzième  siède^  les  Hhes  de  onze  à  douze  ans^  il  ft'en 
faut  que  onze^  acheter  de  la  ouate^  le  oui  et  le  non;  on  dira  de 
même  :  dans  sa  (et  non  pas  son)  onzième  année^  il  a  dit  re  (et  non 
pas  cet)  oui  à  regret. 

t*  Devant  un^  lorsqu'il  s'agrit  du  chift're  :  le  un  et  le  deux,  le 
wrt  est  efface;  de  même  :  ce  un  eM  mal  fait. 

3*  Devant  les  noms  des  voyelles  :  le  «,  le  oti. 

4*"  Devant  les  mots  étrangers  :  yacht ^  yatagan^  yote^  yucca 
d;)n8  lesquels  y  est  une  véritable  consonne;  un  coup  de  yatagan, 
le  yucca  est  une  plante  exotique;  de  même:  sa  yole  fut  submergée; 
mais  dans  yeux,  le  y,  quoiqu'il  soit  consonne,  n'empêche  pa^ 
Télision  :  un  mal  d^yeux. 


Aiiicle  Jlf.  —  Bas  consonnes. 

I.  Consonnes  sihples. 

A.  Liquides. 

§  52 

1.  Ijeb  liquides  R,  L,  N^  M,  quand  elles  se  prononcent,  ont 
toujours  le  même  son. 

H  vient  du  latin  r  :  sœur  de  «oror,  quelquefois  de  {  ou  de  n:  litre  de  tUu\u3, 
diacre  de  diaconus.  —  L  provient  de  l  latin  :  \cUre  de  Xitieray  et  quelquefois 
d'un  r  ou  d'un  n  :  autel  de  aHare^  licorne  de  unicomis,  —  N  vient  de  n  latin  ; 
ruiné  de  rtitna,  et  quelquefois  d*un  m  ou  d'un  l  :  singe  de  9tintu5,  niveau  de 
libella.  —  M  provient  de  m  latin  :  mer  de  mare,  ou  den  ;  charme  de  carpinus. 
(•  23). 

2.  Les  deux  liquides  Z  et  »  peuvent  se  mouiller,  c'est-à-dire 
être  suivies  immédiatement  du  sou  y.  Le  /  ou  n  mouillé  ne  peut 
être  que  médial  ou  final. 

a)  L  mouillé  se  rend  :  à  la  médiale  par  ill  :  ja-ïH-ir,  ou 
//  après  t  ;  pi-U-er,  papi-U-e,  cf«'-ll-«r,  badi-ll-e,  et  à  la  liiiale 
par  il  :  Ja-il,  conse-il,  et  simplement  /  après  i  :  acri-l^  hibiAf 
ci-1,  feni-l^  grési-1^  tni-l  (plante ),p^r/-l,  qui  sont  les  seuls  mots 
où  l  soit  mouillé  dans  rette  position:  encore  queltiues-uns  pro- 
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noïiceut-ils  atrd  et  hahil  sans  mouiller  le  l.  —  La  règle  saivante 
d'ortho^aphe  est  sai^s  exception  :  le  /  monillé  terminant  on 
substantif  mascalin  se  rend  ))ar  U  (ou  /  après  i)-  tratYi-ily  péri-l  : 
partout  ailleurs  /  mouillé  final  s'écrit  ilh-  ou  île  :  il  trava-îHe^ 
jxi'ïÛAj  il  pf-Ue, 

Ainsi,  api'ès  la  voyelle  t,  le  /  mouillé  ne  se  reconnaît  qu'au 
redoublement  :  piller;  mais  souvent  ce  redoublement  est  pure- 
ment étymologique  et  la  consonne  n'est  poiiit  mouillée,  c'est  ce 
qui  a  lieu  dans  les  mots  commençant  par  ilj  comme  illustre,  et 
dans  calviUe^  capilUtire^  codicille^  distiller^  fibrille^  instiller^  mHh. 
myrtil  ou  iwy?  iiÛe^  osciller ^  pupille^  pusillanime^  sibijlley  titiller^  tran- 
guUlCj  vaciller j  cille.  —  On  dit  également  campanile  et  campa- 
ville  avec  l  mouillé;  imbécile  donne  ithhécUlifé  avec  l  non  monillé. 
—  Camille^  Castille  ont  le  l  mouillé. 

Le  {  mouillé  se  rend  par  //  sans  î  dans  les  noms  i»i*opre.s 
(7tiUy,  ^ully,  VuMy. 

Le  l  inoûillë  provient  :  1<>  de  <  suivi  d*un  t  atone  =  yl  /euiUe  de  /biium.  ou 
même  dé  (  ou  U  pur  :  «olUtr  de  «alirc,  /oilltVdo  faWare  ;  ^  de  radoucissement 
«l'une  gutturale  :  collier  de  coa^[u)larey  oreUlc'  de  a\tr\c(u)\a\  cuiUa^  de  co- 
chlear  ($g33,3S).  Lé  t  né  du  cou  du  g  esi  resté  en  français  devant  l4;omme  lettre 
servile  pour  marquer  que  l  est  mouillé,  tandis  que  Titalien  rend  ce  son  par  gli^ 
procédf^,  que  le  lraiu!ais  a  suivi  en  partie  i>our  le  n  mouillé.  De  li  il  résulte  que 
euiUer  doit  se  prononcer  cuÂll-er^  le  t  étant  ici  non  pas  une  voyelle,  mais  un  y 
né  df»  c  (ch)  et  servant  uniquement  à  mouiHpi-  le  X  (')• 

b)  N  mouillé  se  rend  toujours  par  gn  :  vignoble,  incognito 
imprégner,  imprégnation^  (si  g  se  prononçait,  l'accent  sur  le  e 
qui  précède  serait  de  trop),  etc. 

11  y  a  un  certain  nombre  de  mots,  modernes,  tirés  du  grec  et 
lu  latin,  dans  lesquels  le  ^  a  conservé  le  son  qui  lui  est  propre 
et  termine  la  syll^tbe  :  agnaty  agnus,  agnation^  cognai.^  coi/nalion^ 
cognitif^  cogfîiiion^  (Uagnostic^  géognosie^  igné^  ignicole,  igtiition 
IgnescjSfit,  igmrorc^  inexpugnable^  nuignaty  magnificat^  récognitif  n 
rcgiticole^  stagnant^  stagnation.  —  Dans  signet  et  les  noms  propres 
lîegnard,  RegmwUy  Compiègne^  Clugny,  le  g  est  complètement 
nui. 

I^  ti  moiiill»  provient  :  i<»  de  gn  lalrn  :  agneau  de  agne/(u«  ;  2»  ordinaire- 
ment de  n  suivi  d'un  i  atone  =s  y  :  cigogne  de  ctcouta;  ou  même  d'un  rt  pur  ; 
arogncr  de  yruiurc  (fif  «)3,  dS). 

(1)  Sous  Je  rap))ort  purement  phontHique,  Ia  consonne  l  est  mouillée  tontes  \t^  fois 
qu  elle  est  suivie  pour  le  son  dtui  i  consonne  ;  ainsi  darw;  lieu,  pilier,  il  y  a  un  /  mouille, 
aussi  bien  que  daii9  paiUe,  pUler.  Mais  i  mpulllant  un  /  ne  s'écrira  après  cett^^  consoiiTie 
que  quand  elle  sera  initiale,  comme  dons  lieu  jtieu,  ou  que  i, appartiendra  à  un  suffixe, 
comme  dans  pit'iet-.  ithul-iér.  La  même  i*èfi le  peut  s'appliquer  A  t  mouillant  lacon 
.^onne  n .  panier,  qenièvre,  M.  A.  Darnisteter  fHfvue eriliqut:.  187G,  II,  101)  appelle  fku&si 
l'analyse  de  f  et  de  n  mouillés  considérés  comme  un  t  e(  un  n  «impies  suivis*  d'un 
y.  F.i\  réaiit^.  dii-ili  l«  (  et  le'n  mouillés  sontdex  confionnos  simples  d^iermin^^s  par  la 
double  position  Kininllanée  de  la  langue  contre  le  palais  et  contre  les  alvuoles  fn  rnooillt*) 
ou  contre  les  dénis  mMcbelièros  (l  mouillé) supérieures. 
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B.   Splrantfi. 
§  53 

1.  Quoique  la  lettre  H  ne  représente  plus  aucun  âon  en  fran- 
çais, on  distingue  encore  un  A  dit  aspiré^  comme  dans  hol^f,  et 
un  hmuety  comme  dans  hâte.  Le  h  aspiré  a  pour  effet  de  sauver 
rhiatus  :  le  hércsy  Ul  hoïUe  (^),  tandis  que  le  h  muet  n^empêche 
pas  Félision  :  V1iér(àne. 

Le  h  peut  être  initial,  médial  on  final  : 

a)  Au  commencement  des  mots,  h  est  sui'tout  aspiré  devant 
les  voyelles  a,  o,  u.  11  y  a  environ  340  mots  qui  commencent  par 
h  aspiré,  savoir  :  170  parAa,  120  par  ho  et  /m,  et  seulement 
50  par  Ae,  Id  :  hache^  haricot^  honte,  hêtre  héros,  hibou^ 

H  est  muet  piincipateinent  diiiis  les  mots  dérivrâ  du  latin  qui  oui  conservé  ou 
.ijouté  un  h  initial  comme  :  habiletc,  heure^  homme,  huia,  huître,  hmle  ;  sont 
cioeptés  harfàie^  hennir,  kéroê,  fiatU,  hérisêon^  huit,  hurler,  huppe^  fioHieiU 
(§  <H).  Los  dérivés  de  héroê  (mi-le  n  muet:  héro  ne,  héroïque^  héroîttme.  H  est 
aspiré  dans  hui'l,  hui/i^m^,  mais,  muet  dans  dix^huit^dix-huriième.  H  est  as- 
pioé  dans  le«  mois  d'origine  germanique  on  autre,  comme  hareng,  havre,  Uol- 
lande,  Boitgrie  (mais  on  dit  en  rendant  le  h  muet  :  fromage  dUotlande^  eaa 
de  la  reine  d^HongrinJ,  ainsi  qne  dujm  les  interjections  :  ha,  ha?6,  hé,  hein. 
bA,  hûfn. 

b)  Dans  Iintérieur  des  mots,  /i  est  étjrmologique  :  ahurir ^ 
cohorte,  exhorter,  pr/hensiott ,  ou  il  a  été  inter«'.alé  entre  deux 
voyelles  jiour  l(*s  faire  prononcer  séparément:  trahison,  mva- 
hir,  oihf  ei*. 

Si  .un  mot  commençant  pai*  h  muet  ou  aspiré  entre  en  composition  avec  un 
préfixe,  la  prononciation  de  h  est  réglée  comme  soit  : 

!•  Apr^  une  consonne,  h  est  toujours  muet:. abhorrer ^  adhérer,  déêhériter^ 
exhaler,  exhauseer,  éaéhumer,  inhéreni,  inhumain,  rhatnller,  êurlintutêer, 
etc.  Après  en  toutefois,  h  est  aspiré  nu  muet  comme  dans  le  mot  simple;  il  est 
donc  nspiré  daii^  enhardir,  à  cause  de  hat'di,  et  muet  dans  enherber,  à  cause 
de  herbe. 

S*  Après  une  voyelle^  h  est  toujours  as)Mré,lors  même  qu*il  ne  l'est  point  dans 
le  mot  simple  :  aheurter,  cohabiter,  prohiber,  réhabiliter,  touhaif . 

e)  H  n'est  final  que  daas  quelques  mots,  la  plupart  interjecr 
tit>us,  ahj-eli,  oA,  oîi  il  rend  longue  la  voyelle  qui  précède. 

Les  consonnes  composées  avec  h  sont  ch  et  ph,  dont  il  a  été 
parlé,  tt  et  rA,  qui' sonnent  comme  f  et  r  ;  théâtre,  rhéteur. 

2.  Dans  toutes  leP  iani^es  romanes  la  spirante  latine  ;.a 
penln  sa  prononciation  primitive;  mais,  sauf  en  italien.  Tan- 
cien  sigte  s'est  conàervé  avec  son  nouveau  son,  qui,  en  fran- 


(\)  S«1en  l.iftré,  1»  h  nnpir^  doit  réellement  se  fiiire  entendns  Void  ce  qu^i)  dit  :  •  Au- 
juurd'hal,  surtout  A  Paris,  bonucoupn'nsptrent  pais  lo  /i  et  se  conionient  de  marquer 
iliiaiiM  :  /«»  (hros  la  onte^  kIc.;  mais  dans  plusieurs  provinces,  la  Normandie  entre  antres, 
laafûration  est  tr^  nettement  conscT\-ée,  et  cela  vaut  iuieux.  >  (Dictionnatre,  à  In 
kUr^  h) 


122  8riRANT£S  §  53 

çais,  est  celui  de  la  chuintante  douce  :  jamais,  hej  ne  pouvait 
donc  plus  servir  à  marquer  le  j  primitif:  c*e»t  pourquoi  on  a 
choisi  la  lettre  T  dont  la  forme  reRsembie  à  celle  inj  et  qui  a 
Tavantage  de  n'avoir  aucun  autre  emploi. 

Le  y  français,  qu'on  appelle  souvent  t  consonne,  a  le  même 
son  que  lej  allemand  ou  italien  et  le  y  espagnol.  H  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  y  qui  se  trouve  dans  les  mots  dérivés  du 
grec,  où  cette  lettre  est  une  voyelle  qui  sonne  comme  i  :  style, 
hymne,  dryade.  Le  y  grec  a  été  remplacé  par  i  dans  quelques 
mots,  comme  oMme^  amidon,  anérrisine,  a&le,  chimie,  cristal^  etc 

Tandis  que  y  grec  ne  se  présente  qu'api*és  une  consonne, 
le  y  français  commence  toujours  la  syllabe,  c'e$t-à-dii*e  qu'il  est 
toujou]*8  suivi  d'une  vo3'el]eavec  laquelle  il  forme  une  syllabe  : 
ba-yer,  m(hyen;  les  mots  pays,  paysan  ne  sont  pas  une  excep- 
tion :  Tancien  français  avait  pais^paisan  (=paï8,  pmsan);  plus 
tard  on  intercala  xvn  y  poui-  éviter  l'hiatus  :  payis,  puyisanj  et 
enfin  i  a  disparu.  Nous  prononçons  im-i,  pai-isan,  autrefois  on 
disait  pa-iy  ou  plutôt  jfa-yi. 

Le  y  français  est  toujours  suivi  d'une  voyelle  avec  laquelle 
il  forme  une  syllabe;  sauf  dans  ye%ix(}),  il  ne  se  présente  qu'au 
milieu  des  mots  :  ba-j^r,  mo-jen,  tu-jau.  Sa  prononciation  ac* 
tuelle  dépend  non  seulement  de  la  voyelle  qui  le  précède,  mai.s 
encore  de  celle  qui  suit. 

a)  Après  les  voyelles  o,  w,  le  y  a  conservé  le  son  simple 
qu'il  avait  autrefois  et  l'on  prononce  encore  afto-yei-,  jo-yan, 
fu-yard.  c^est  du  moins  l'opinion  de  Littré.  H  en  est  de  même 
après  e  :  grasse^yer. 

b)  Après  la  voyelle  a,  y  a  la  valeur  de  deux  *  dont  le  pre- 
mier se  combine  avec  a  de  manière  à  foimer  le  son  i,  tandis  que 
le  second  est  un  t  consonne  (y)  qui  commence  une  nouvelle  syl- 
labe; ainsi  payer  se  prononcé  aujourd'hui  poZ-y^,  tandis  qu'Au- 
trefois il  sonnait  ainsi  pa-iV  (pa-yer):  de  même  (thbaye  se  pro- 
nonce abhai'i. 

Mais  cette  prononciation  modenie  n'a  pas  atteint  les  noms 
propres,  comme  Bayonne,  Bccyard,  Biscaye,  Blocye,  Cayenne,  La 
Fayette,  Mayence,  Mayenne,  Payeme,  etc.  ;  il  en  est  de  même 
de  quelques  verbes  et  noms  communs,  comme  hayer,  brayeUe, 
mayonnaise,  etc.  Les  mots  {t^feul,  hayonnette,  fayence^  ylayeul, 
payen,  ont  gardé  leur  ancienne  prononciation^  mais  yaété  rem- 
place dans  l'orthographe  actuelle  par  un  t  surmonté  du  signe 
appelé  tréma  :  aïeul,  païen,  etc. 

<1)  Dmis  yeuêe.  y  est  voy«lli*  e(  n'«mpèche  pas  rélltion  ;  on  prononce  /'i'-cmic. 
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c)  Devant  un .  e  muet,  y  précède  d'une  des  voyelles  a,  o 
u,  perd  sou  articulation,  et  Torthographe  actuelle  le  rem- 
place ordinairement  par  »,  comme  diuis  jlaie^  que  je  traie,  jiAe^ 
fappnie^  etc.  ;  sont  toigours  exceptés  les  noms  propres,  qui  ont 
gardé  Torthograplie  et  la  prononciation  ancienne  :  Biscaj/e, 
À/oye,  etc.  Toutefois  les  verbes  enayer  ou  eyer  prf'Tment  indUFé- 
remment  y  ou  i  devant  un  e  muet  :  je  paye  ou  paie,  je  payerai  ou 
paierai^  tu  balayée  ou  balaies,  tu  balayeras  Ou  baJ^ieraSy  je  grasseyé 
ou  grasseie;  de  même  que  j'asseye  ou  asseie^  etc. 

Ainsi,  dans  les  mots  dont  nous  venons  de  parler,  les  trois 
lettres  y,  ï  ett,  quoique  se  prononçant  aujourd'hui  diiféremment, 
reconnaissent  la  même  origine  :  payer ^  païen,  raie. 

Comme  dans  les  mots  foi,  rai^  joie^  soie^  mie^  le  o  forme  diph- 
tongue avec  i\  l'usage  actuel  conserve  cette  prononciation  dans 
les  dérivés  :  loyal ^  royal ^  joyeux^  soyeux^  voyage^  ou  y  a  la  va- 
leiu*  de  deux  t,  ou  plus  exactement  de  iy  :  ici-yal. 

Le  y  français  nvoiiiialt  plusieurs  origines  : 

!•  Dans  certains  mots  oÂ  d  était  suivi  d'une  combinaison  de  voyelles  commen- 
çant par  ty)e  tf  a  été  supprimé  et  i  est  devenu  y  :  rat/er  de  rcufiare,  moyen  de 
me^&mm,  glafeul  de  aladiûluêy  rayon  de  ràdiohit,  joye,  d*où  joie  de  gau(Àum. 

i*  Le  y  est  qnehjuefois  une  consonne  intentalaire  :  a(vJolu$  ayeul  ou  aïeul  (§23). 

>  Mais  le  plus  souvent,  le  y  provient  de  radoucissement  de  y  ou  c  roédial  : 
payer  depagarCf  payen  ou  païen  de  paganus,  playe  ou  plaie  de  plaga,  loyal 
(il.  leale,  csp.  pg.  leal,  prov.  leial)  de  legalU,  voyelle  de  voealiSi  doyen  de  de- 
cantis,  noyer  de  necare,  employer  de  implicare,  foyer  (prov.  fogal)  de  /oca- 
rtum(de  focus),  noyau  (prov.  nogalli)  de  nucalis  {%  35). 

3.  Le  son  de  la  chuintante  forte  se  rend  toujours  en  français, 
par  CH  :  champ^  chîeii,  perche. 

Le  ch  français  ne  se  présente  jamais  que  devant  les  voyel- 
les, n  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  ch  des  mots  de  formation 
savante  que  l'on  trouve  devant  une  consonne  aussi  bien  que 
devant  une  voyelle.  Ce  cfc,  d'origine  grecque,  est  resté  guttural 
avec  le  son  du  c  devant  toute  consonne  ainsi  que  devant  les 
voyelles  o,  o,  u  :  chlore^  chrême^  technologie^  chaoSy  écho,  catéchu- 
mhie;  mais,  devant  e,  i  ou  y,  il  s'est  le  plus  souvent  éloigné  de 
sa  prononciation  originelle  pour  prendre  celle  du  cJi  français  : 
arfthevêquey  archiprÛre,  architecte^  archiduc,  chimie,  chirurgien, 
diérubin,  patriariJiej  Acbéron,  Joachim,  etc.;  cependant  orches- 
tre, archiépiscopal^  archéologie^  chiromancie,  chiragre,  chtrdogie  et 
d'autres  mots  peu  usités  dans  le  langage  ordinaire  se  pronon- 
cent avec  le  ch  guttural. 

Le  ch  fyanvais  est  né  du  c  latin  placé  devant  o;  ch»0n  de  cani«,  cheveu  de  ca- 
pHUi»,  eïkcval  de  cdballuêy  cYkartre  de  carcer^  chotix  de  wuliu^  cho«e  de 
tausa.  cvucYker  de  coUoccare^  perche  de  pertica  ($35).  Ch  provient  aussi  dex: 
l4Chr  de  laxuê  (§ 38  h);  de  et  :  fléchir  de  flecXere  ($  38 ^):  de  ci  :  chtche  de 
ticer\  de  qu  ;  chacun  de  ffûMque  uHtur  (§  .T)):  «le  i  {*)  atone  devant  une  autre 
vovellf  :  r«c1ic  de  rmp%a  ((  28). 
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4.  La-lettre  J  marque  en  firancais  le  son  de  la  chuintante 
faible  ;  mais  elle  ne  se  présente  en  général  que  devant  les  voyel- 
les Qj  Oy  u^  surtout  au  commencement  des  mots  :  jalan,  joug^ 
jurer, 

La  chuintante  douce  se  rend  : 

a)  Devant  a,  o,  u  :  l^par^',  au  commencement  des  mots, 
comme  dans  :  jalon^  joli^  Jurer,  etc.,  et  dans  les  composes  :  adr 
joindre^  am-juguer^  en-jumber,  en-jêler^  béjaune  (bec  jaune),  etc., 
à  l'exception  des  mots  geôle^  geôlier j  Georges^  et.  2**  par  ge  par- 
tout ailleurs  :  il  jv^gea^  badigeon^  gageure,  sauf  dans  les  mots  sui- 
vants qui  sont  les  seuls  où  lej  soit  médial  devant  a^o^u:  aca- 
jou, benjoin,  bijon,  bijou,  donjon,  goujat  goujon,  joujou,  jujube^ 
marjolet,  inarjctaine^  mijaurée,  mijoter,  fnajuscide,  fnajor,  «acajou 
et  leurs  dérivés. 

h)  Devant  e  et  i,  par  g^  sauf  dans  les  mots  suivants  où  j  se 
trouve  devant  un  ^  :ji?,JWer,^^,  objd^  subjet ,  jetoti ,  jeudi ,  jeu , 
jeune  J  jeunesse^  jeùnffr,  d^euner»  Jérhnie,  jérémxode,  Jimè,  jésuite, 
jénuitisme,  majeure,  majesté,  fnajestueua\  Jean  et  quelquesautres 
noms  propres. 

Le^  rraiiçats  provicm  .  i*  dej  latin  :  jeune  de  \uvenM  (|34);  2*  ilu  g  devant 
a.:  ]anibe  de  gaf?i6a  (§  %)  ;  3*  d'un  •  inittaTou  médiàl  ^uivi  d'une  voyelle  et  de- 
venu consonne  :  jour  de  diurntut,  gou\on  de  gobionem  (§'2S). 

5.  La  lettre  S  est  le  signe  propre  à  la  spirante  linguale  : 
elle  peut  être  fsdble  ou  forte.  Elle  n'est  faible  on  douce  que 
quand  elle  se  trouve  placée  entre  deux  voyelles  :  raisin  ;  par- 
tout ailleurs  elle  est  forte  ou  dure,  ainsi  qu'entre  deux  voyelles 
lorsqu'elle  est  redoublée  :  Bavoir,  tet'Ber,  daSBe.  (cf.  §  55). 

Si  un  mot  commence  par  s,  cette  consonne  reste  forte  dans 
les  composés,  lors  même  qu'eUe  se  ti*ouve  entre  deux  voyelles, 
comme  dans  les  mots  antisocial,  contresene,  contresigmr,  désué- 
tude, entresol,  haoresac,  paraaof,  toui^nesol,  insuffisant,  jrt'éséance. 
présujyposer,  polysyllabe,  Htotiosylleibe,  vraisemblance,  Lesueur. 
Ijcsage,  Desaix. 

La  sifflante  faible  se  rend  par  s  ;  raison,  et  exceptionnelle- 
ment par  z  :  zèle. — La  sifiïante  forte  se  rend  :  1^  devant  une  con- 
sonne, par  8  :  yeBte,  et  devant  a,  o,  u,  par  s  (ss)  :  ^persan,  Sùl,  bosse, 
et  par  ç,  lorsque  dans  un  mot  de  la  même  famille  on  trouve  un 
c  ou  un  f  à  la  même  place  :  forçai  .et  forcer,  poinçon  et  points  ; 
—  2^  devant  e  et  i  par  s  ou  par  e  et  exceptionnellement  par  t  : 
siècle,  oielj  nation  ;  c*est  Pétymologie  qui  en  décide,  mais,  sans 
recourir  au  latin,  on  peut  remarquer  qu'on  rend  par  e  le  son  s 
lorsque  dans  un  primitif  ou  dérivé  on  trouve  un  à  (qv,  x)  ou  un 
t  à  la  même  place  :  physicien  et  phusique,  sorcier  et  sort,  sacer- 


$  53  SPIRANTES  125 

doœ  et  mteerdoXal.  De  même  on  ue  sert  de  s^  lorsqae  dans  un  mot 
de  la  même  famille  on  trouve  un  s  on  un  c?  à  la  même  place  :  cm- 
server  et  réserver  ;  conskAer  et  réBieter  ;  am^eU  et  consulter  ;  pensei- 
eipeser  :  immefiBe  et  mesure  ;vrérnrSeur  et  cours  ;  persécutair  et 
pcmrsuivre  ;  répanse  et  réponare. 

S  dqr  vient  de  «  latin,  initial  :  »ol  de  Bolam  (%  54).  -^  S  doux  vient  de  $  latin 
niôdial  :  »uû9on  de  mdnsioncm  ($34).  ou  de  <  suivi  des  voyelles  (combinées  ta, 
te.  fo,  tu  :  poison  de  iMiitonem  (i  â)^  ou  de  c  doux  :  plaiÉir  de.  plazere  (§  35), 
--  I^  s  redoublé  provient  de  cd  latin  :  ewaim  de  exameny  ou  de  M  :  ratter  de 
qiiaasar«(S38). 

6.  Le  Z  n'est  point  la  faible  de  s;  mais  I&  ou  cette  lettre 
se  présente,  elle  sonne  en  effet  comme  s  doux  ;  gaze. 

Le  son  de  la  sifflante  faible  ne  se  rend  qu'exceptionnellement 
par  a,  savoir  :  1*  à  linitiale,  et  alors  le  z  est  nécessaire  et  n^ 
pouirait  être  remplacé  par  le  s,  qui  n'est  doux  que  placé  entre 
deux  voyelles  :  z^e.  zéplûr^  etc.;  2®  à  la  médiale,  et  dans  ce  cas. 
quand  il  est  placé  entre  deux  v6yelles$  le  z  pourrait  se  rem- 
placer sans  inconvénient  par  un  s  simple,  et  c'est  ce  qui  a  lieu 
en  effet  dans  quelques  mots.  Voici  les  principaux  mots  danà 
lesquels  entre  un  z  médiàl  :  alezan^  alèse,  aimzonej  apazhm^  asur. 
azimut^  azeroUj  azyme,  azoie^  azi  pu  azy^  bazar ^  hézoard^  hizarre, 
borne,  brofiee^  canezouy  cçiaa^  dizaine^  donzdle^  épizooUe^  d/mze^ 
gasej  t/ojreUe^  gazette^  gazouiller  y  horizon  ^  lazaret^  lézard^  lazzi, 
luzerne  y  mazetUy  mÛksey  ozone  y  mize^  quatorze^  quinze^  suzerain^ 
seize,  sgzggiej  treize^  frgipèzey  trézeaUy  viztr. 

\jt  *  initial  ne  se  trouve  que  dans  quelqnea  mots  empruntés  au  ^rec  ou  aux 
langues  étrangères  ;  zèle,  téro,  MibeUne^  téphyr,  tizanie,  —  He  x  médiat  se 
trouve  nbfn  seulement  dans  les  mots  d'origine  savante  ou  étrangère,  mais  en* 
core  dans  lés  mots  purement  Trançais,  et  alorF  il  vient  don  ç  doux  :  lémard  de 
laeerla,  oime  de  undecim  (135).  —  Le  z  final  vient  de  <  «(flSS^)  ou  dP.  s  latin  (§(H)  : 
oimeË  de  arhatis.  asaes  de  adsatix.  nez  de  noBiu;  il  a  remplacé  le  $  de  rancien 
français  :  on  écrivait  autœlois  vou$  aiiné^,  asâés, 

7.  La  lettre  X  représente  aujourd'hui  la  combinaison  de  la 
sifflante  a  avec  la  muette  g^iittui^ale  faible  ou  forte  (gs  ou  cs)^ 
comme  dans  sexe,  exil;  ne  sont  exceptés  que  quelques  mots  ou 
X  a  conservé  le  son  simple  du  s  qu'il  avait  autrefois,  sôit  dur 
dws  eiXy  dix  (v.  §  56),  soixante^  et  les  noms  propres  français 
ÀiXy  Auxjtrrey  Auxonm,  Bruxelles^  iMXeuUy  soit  doux  dans 
deuxième^  eixième  et  dixième. 

Cette  lettre  n^est  inhîalë  qne  dans  quelques,  mots  savants  tirés  du  grec,  où 
elle, sonne  es:  xyUm,  excepté  dans  les  noms  pmprés  Xavier,  Xénophon^  Xer- 
(Eès,  dont  le  ^  est  devenu  donx.  —  Dans  Tintérieur  des  mois,  x  sonne  en  géné- 
ra! et  :  9ete^  excuser ,  excrément,  expliquer  :  il  a  le  so^  gs  dans  le  pi^fixe  ex, 
lorsqu'il  ost  euivi.  d'une  voyelle  ou  de  h,  comme  dans  tnezora6/e.  exhiber.  Si 
X  médial.est  suivi  d*on  c  lingual  (=  a//ie  son  a  ne  se  fait  entendre  qu'ime  seule 
fois  exciter  (s  eccUer  ou  monter),  ~  Le  op  n'est  final  €[Uie  dans  quelques  mots 
où  il  vient  de  x  latin  :  atz  de  sa  (I  dH<^),  de  s  :  deux  de  dacà  (S  34).  ou  de  r  : 
dix  de  ctecetn  $35). 
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&.  Les  labiales  F  et  V  conservent  toujours  le  son  qui  leur 
est  propre.  Le  son  f  s'écrit  quelquefois  ph  par  raison  d'étyroo- 
logfie  :  })hare,  phfsiqm. 

F  vient  de  fouph:  taux  de  talcemy  taisan  de  phcMtanu«;  À  la  iin  des  mois, 
de  o:  œuf  de  OYum,  H  quelquefois  de  p  :  chet  d^  cafut.  —  V  initial  vient  de 
V  :  Ttn  de  Tmtim;  v  médial,  de  p  :  oheweu  de  ra^illus,  ou  de  b  :  fèwe  de  /aba.  ou 
de  V  :  awaine  de  ofena  ($$  34,  35) 

PA  a  été  remplacé  par  /"  dans  :  faisan  (autnefois  pttaisan\  fanal,  fantaine, 
fanMme,  fasAole,  fée^  fiole^  flegme^  frénésisy  greffe^  griffon,  soufre.  Sofa, 
parafe^  fanloëètiagoric  s'é<*riv«^nl  duiksi  avec  ph.  On  d4iil  distinguer  filtre^  qui 
a  la  mémo  origine  que  feutre,  du  latin  fiUrum  dans  les  teitcs  du  moyen  âge,  et 
phiUre  M'araour),  qui  nous  Vient  do  grec  et  que  Ton  écrit  aussi  filtre. 


C.  Mvettef  ou  ezplosiTet. 
§54 

1.  Les  muettes  0  et  g  perdent  leur  son  guttural  devant  les 
voyelles  i  et  e,  et  c  prend  le  son  sifiSant  de  s  dur  :  ceoi^  et  g  le 
son  chuintant  de  y  français  :  gingembre. 

Devant  a;  o,  u,  on  donne  à  c  et  à  jr  le  son  de  la  sifflante  ou 
de  la  chuintante  en  ajoutant  slu  g\m  e  nul,  appelé  lettre  ser- 
vile  :  ^geurey  ou  en  plaçant  sous  le  c  le  signe  appelé  cédiJle  ; 
on  mit  d'abord  un  z  après  c  :  faczofty  puis  on  le  souscrivit  au  c . 
façon.  —  Par  le  procédé  inverse,  on  maintient  au  jr  et  au  c  le 
son  guttural  devant  î  et  e  en  faisant  suivre  la  consonne  d'un  u 
servile:  orgr^jt,  gueule;  mais  alors  eu  devient  presque  toujours 
gu  :  angaille^  coquille,  qfJLeite. 

On  distingue  ainsi  le  c  en  r  guttural  et  c  sifSant,  et  le  g  en 
y  guttural  et  g  chuintant. 

2.  Le  son  propre  du  C  est  celui  de  la  gutturale  forte  :  car. 
crosse,  bao;  daxis  second,  il  sonne  comme  g.  Mais  devant  i  et  e^ 
le  c  est  toujours  sifBant  :  ceci. 

c  guttural  provient  toujours  de  e  (ee)  devant  o,  u  :  couver  de  cubare,  ca- 
cher dé  eoaçtare,  sec  de  ttccfia;  de  q  dans  les  mots  suivants  :  car  (quare)^ 
caiUe  (quaquila),  carré  [quadra$us\  cadrature  (d*une  montre),  cadre  fqua- 
drwm).  cadran  (quadrantem).  carreau  fquadratellum),  carrière  (quadraria/^ 
carême  (quadrageeima),  carillon  (quadrilionem},  carrefour  (quadrifurcurnj, 
éarnei  (quaiemetumj,  cahier  (qualemum),  casser  (quassare),  chacun  fquis- 
que  unus),  coter  (quotarej,  comme  {quomodoj,  coi  {ijfûietus),  crier  fquiritare*, 
encan  (înquantum),  lae  (laqueus)  (|35). 

C  sirtlant  4lérive  :  i»  de  ce,  ri:  cent  de  centum,  ciguë  de  cicuta;  ^  de  qui, 
que:  cinq  de  q;ninque,  cercelle  ou  sarcelle  de  tfaei*qviedula  (S^)/  ^  àet  suivi 
d'une  combinaison  de  voyelles  dont  la  première  est  i  :  grâce  de  gratia  (§  2d).' 
4<*  de  s  :  sauce  de  salua. 

o.  Le  son  du  e  guttural  se  rend  souvent  par  la  lettre  Q,  qui 
a  cela  de  particulier  quelle  est  toujours  suivie  de  u,  sauf  dans 
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coq  et  dnq:  mais  qu  se  prononce  tonjours  comme  c  :  qoely  liqxki- 
fier^  çfoij  liquide^  si  ce  n'est  dans  environ  160  mots  de  forma- 
tion moderne,  où  il  forme  une  diphtongue  avec  la  voyelle  î,  e, 
flr,  qui  soit.  Voici  les  pins  usités  de  ces  mots;  iqxxjtdt-e^  ^[oiangley 
éqnidifférenij  éqaik^éralj  éqxktt<aion^  questmry  à  quia^  quinquen- 
waL  qiSdfUujde,  ubiqmste;  —  adéqaaty  aquardle^  aqoatique^  exe- 
({aatury  éç^iafeury  iqwxtion^  loqxiace^  tti-juarto,  qnacb'agénairf, 
quqdragéshnej  qMndranffulaire^  quadrature  (d'un  cercle),  qwi' 
drupèdtj  qaadi-uplef  quanqaam  (discours  latin),  etc.  Dans  ces 
mot43  u  sonne  comme  aie  devant  a,  et  comme  u  français  devant 
e^  i;  le  mot  qainquayésime  offre  un  exemple  des  deax  pronon- 
ciations :  cuificouagésinte. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  gutturale  forte  r  se  rend 
par  qu  devant  les  voyelles  e  et  i  :  qu^ue^  liquide;  partout  ail- 
leurs ce  son  s^écrit  c,  sauf  dans  quelques  mots  où  qu  est  en  gé- 
néral demandé  par  Tetymologie,  comme  quatre^  nous  pratiquons^ 
etc. 

Qià  provi<>nt  <ie  qu  ladn  :  tfaxme  de  iiatndecim,  fifaiUe  de  qnt^ut,  quef  de 
qiiaii«;  mais  il  remplace  aussi  le  e  latin  quand  il  doit  i*eprésenter  le  c  guttural 
deTant  les  voyelles  françaises  t  et  e  .*  qneue  de  caucfa,  cofjpxe  de  coiicha,  fahri- 
ffùe  ée  fabrica  ($35). 

4.  Le  son  propre  du  G  est  celui  de  la  gutturale  faible  :  gazon, 
gond^  gui,  grêle.  Mais  devant  les  voyelles  e  et  ?,  le  g  prend 
toujours  le  son  de  la  chuintante  faible  :  gme^  gilet  (§  53), 

On  conserve  au  </  devant  ^  et  i  le  son  guttural  en  le  faisant 
suivre  d'un  u  servile,  qui  peut  être  étymologique,  comme  dans 
anguiUe  de  anguilla^  ou  purement  phonétique,  comme  dans  fati- 
yuer  de  fatigtire. 

Gu  suivi  d'une  voyelle  se  prononce  en  général  comme  (jr;mais 
u  se  tait  entendre  devant  e  sonore  dans  arguer  et  devant  e  muet 
dans  tiguëet  le  féminin  des  adjectifs  en  gu,  où  le  tréma  est 
employé  pour  indiquer  que  le  u  n'est  pas  une  lettre  servile  et 
conserve  sa  valeur  de  voyelle.  Gu  forme  en  outre  une  diphton- 
gue avec  la  voyelle  qui  suit  :  1^  devant  /,  dans  les  mots  ai- 
foJUe^  aiguiser^  ittextinguible^  et  dans  les  noms  propres  Guise, 
Guide^  et<ï.;  2^  devant  a,  et  alors  ti  a  le  son  de  ou,  dans  quel- 
ques mots  modernes^  comme  lingual. 

Ijeg  guttural  dérive:  1»  régal  î(Vem**nt  de  g  latin  devant  o,  u:  goutte  de 
qutia;  §•  de  la  forte  c  (ql:  gaie  de  ccltuM,  égal  de  asquait J  (i(35);  3'*  de  v  latin  : 
guêpe  de  Yespa,  permutation  semblable  à  celle;  du  w  germanique  en  (fu  au  g. 
comme  dans  giàerre  de  werra  (§  34). 

Le  y  chuintant  d(^rivA  :  1^  normalement  de  ge.  gi:  gémir  de  g^mere  CS  35): 
2«  de  J:  gésir  de  )acêre(i^);  à"  de  î  suivi  (Tune  voyelle  ;  rage  (l«*  raàies(%9i<); 
io  <|e  c  ou  de  9  suivi  de  a  :  geôle  de  catfeola,  géline  de  gallina  (§  .'{5>  ;  5o  de  te, 
de  :  êauvage  de  Ml'»aifijeu9,  8il»aX*cu$  ;  venger  de  vindfiJCAve  (|  1^  ^). 
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5.  La  linguale  forte  T,  quand  elle  se  prononce,  oonserv^  en 
général  le  son  qui  lui  est  pi*opre. 

Mais,  placé  devant  une  combinaison  de  voyelles  dont  la 
première  est  î,  le  éprend  le  son  de  la  sifflante  dure  s  :  mtion, 
martial,  paUence,  épiaooXié^  facétie^  fJirquXie^  minutie^  saiiAé^  pé 
Uokf  gentinnfi,  ifutàrr,  balbutier. 

Toutefois  le  t  conserve  dans  cette  position  le  son  qui  lui  esi 
propre  : 

a)  Dans  les  verbes,  quand  ?*  appartient  à  la  terminaison  : 
nous  porticms^  châtier ^  bdtie^  sortie^  etc. 

Or  distingue  ainsi  par  la  prononciation  les  verbes  notis  ac- 
C€pHofu%  nom  attention»,  nous  vnteniions^  nous  inventions^  nimn  oIj- 
JekionSy  nom  portions^  des  substantifs  les  acception»^  attentions^ 
tntentiofiSj  inventions^  objections^  portions. 

b)  Dans  les  substantifs  dont  la  finale  fion  est  précédée  de  .s 
ou  de  X  :  gestion j  miaiion. 

c)  Dans  les  substantifs  dont  la  finale  lie  est  précédée  d'une 
consonne  :  partie^  gitrantie^  hostie,  sacrifie;  excepté  inertie, 
ineptie. 

d)  Dans  les  substantifs  et  adjectifs  en  tié  on  tier  :  amitié^ 
moitié,  piOéj  entier,  forestier. 

e)  Dans  le  verbe  ^itioUr. 

Devant  ton,  la  combinaison  es  se  rend  par  x  ou  par  d.  On 
écrit  toujours  d  après  un  n:  fonotton,  sanction^  ou  lorsque 
dans  les  mots  de  la  même  famille  on  trouve  et  on  tk  la  même 
place  :  action  et  acte^  faction  et  fait,  facture^  etc. 

Th  conserve  toujours  le  son  du  t  :  apathie;  c'est  donc  ime 
faute  de  prononcer  chrest4miathie  comme  s'il  y  avait  chrestomacie. 

T  vient  de  t  latin  :  taon  de  Xabànua,  jgier  de  jatiiare  (|35).—  Ti  latin  devant 
une  voyelle  sonnait  tti,  <1o  là  la  prononciation  française  de  ti  en  si  :  ftotiofi  de 
naUonêm. 

6.  La  linguale  faible  D  conserve  toujours  le  son  qui  lui  est 
propre. 

D  vient  de  d  latin  :  deux  de  duoM,  et  quelquefois  de  l  :  donc  de  lune  (%  !{5). 

7.  L^  labiales  P  et  B  conservent  toujours  le  son  qui  leur 
est  propre  :  pain,  bain. 

P  vient  de  p  latin  :  pain  de  pan«m,  cep  de  cippMjr.  —  B  vient  de  h  latin  : 
boin  de  ba/neum,  arbr0.de  arbor.  et  quelquefois.de  p  cm  dev^;  abeille  de 
ayieula,  corbeau  de  corweUus  (§§35  et  .%•>. 
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II.  Consonnes  coNSÉouTiyss 

§55 

1 .  En  français,  Teuphonie  ne  permet  pas,  dans  la  règle,  qu'on 
fasse  entendre  denx  consonnes  de  suite,  soit  dans  le  même  mot, 
soit  dans  deux  mots  qui  se  suivent  ;  quand  cette  rencontre  de 
consonnes  a  lieu,  la  première  devient  ordinairement  muette, 
comme  p  dans  haçième^  f  dans  neui  livres.  Ces  consonnes  muet- 
tes ont  en  général  disparu  dans  Torthographe  moderne,  sauf 
i  la  fin  des  mots. 

On  ne  doit  pas  considérer  comme  des  exceptions  à  la  règle 
les  mots  dans  lesquels  une  consonne  est  précédée  de  n  ou  de 
m,  ou  suivie  de  r  ou  de  2,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  la 
lettre  n  ou  m  ne  sonne  point  et  ne  fait  que  rendre  nasale  la 
voyelle  précédente,  et  que,  dans  le  second  cas,  le  son  de 
la  liquide  r  ou  /  se  fond  avec  celui  de  la  consonne  qui  pré- 
cède et  forme  avec  elle  une  consonne  composée  (§  14).  Ainsi, 
dans  le  mot  ancre j  on  ne  compte  qu'une  seule  consonne,  la  con- 
sonne composée  cr.  Da  reste,  la  règle  ne  s'applique  qu'aux 
mots  de  formation  populaire,  tes  mots  savants  ne  la  respec- 
tent pas  ;  c'est  ainsi  que  le  mot  latin  capHvus  a  donné  le  mot 
populaire  diéHf  en  laissant  tomber  la  première  consonne  p,  et 
le  mot  savant  captifs  où  cette  première  consonne  est  conservée, 
contrairement  à  la  règle. 

2.  Conformément  à  la  règle  générale,  un  mot  ne  peut  com- 
mencer en  français  par  plus  d'une  consonne  simple  ou  com- 
posée. 

Il  n'y  a  d'exception  que  pour  quelques  mots  modernes  com- 
mençant par  9c,  8f,  sp,  comme  KrïbCj  schdasHquej  statue^  siotgnani, 
dridj  studieux^  spacieux,  spici(d^  spiritudy  spongieux.  Les  mots 
formés  régulièrement  d'après  les  lois  de  l'euphonie  prennent 
lin  e  devant  ce  «,  qui  peut  être  retranché  :  écrire  (escrire)^  école 
(escole)j  état,  étany^  àroity  étude,  espace^  espèce  et  épice^  esprit, 
éponge  (%A0). 

H  est  la  seule  consonne  nulle  qui  se  trouve  au  commence- 
ment des  mots  (§  34). 

3.  Â  la  médiale,  il  n'y  a  que  le  r  qui  puisse  être  suivi  de 
toute  autre  consonne  simple  ou  composée  :  bercail^  orgueilj  pov- 
che^  serge,  porte,  perdre,  verser,  serpent,  corbeau,  parfait,  corvée, 
merle,  vernir,  ferme.  Le  s  se  présente  aussi  dans  cette  position, 
mais  seulement  devant  les  consonnes  fortes  :  esclave,  poste,  es- 
pèce; dans  beaucoup  de  mots,  le  s  a  disparu  et  a  été  remplacé 
par  un  accent  circonflexe,  comme  île  pour  isle  (§  50). 

Ayer,  Grammaire  comparée  9 
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i>'aulres  coiisoitne.s,/,  c,  p^  by  d  et  j?,  peuvent  8e  trouver  dans 
It*  même  cas:  innis  cela  un  lieu  quedaust  les  mots  de  formation 
nioderue  et  seulement  devant  certaines  consonnes':  cylture, 
Ucfem-y  f'aptif\  ohjvt^  ftdrifrbe,  exfrhne. 

Au  milieu  des  mots,  lorsque  Tune  des  deux  consonnes  con- 
sécutives est  nulle,  c'eHt  toujours  la  pi'emière;  sont  exceptes 
les  mots  asthme  et  îMmCy  où  fh  ne  sonne  pas.  Au  XVP  siècle, 
«m  conservait  ces  lettres  muettesi  dans  récritiure,  mais  seule- 
ment quand  elles  t^i-minaient  la  syllabe  :  mbjety  estaUe,  jfoul- 
tHOii^  etc.  Dans  le  français  moileme,  on  a  suivi  en  ^néral  le 
principe  d^omettre  dans  le  corps  des  mots  toutes  les  lettres 
nulles  :  .v/r/V'/,  etfibfe,  ^toufiion  ;  il  n'y  a  d'exceptions  que  pour  le  /# 
dans  :  chejftt'f,  ItftfMLser^  bajdêmf,  com/der^  dompter^  exempter  (dans 
exefnt/fîon^  le  p  se  fait  entendre),  promiife^  septihuf^  licuipier,  et 
pour  le  ^dans  les  noms  propres  :  Aisne^  Bmiay^  Dn/fuesctiny  Ihi- 
••//fîfiîc,  Diffjui^^ne,  Ijiioi^iHtaiy  dr  Mmstre^  le  Nokrey  !fisme,%  Pas- 
quJer^  Jttmtffj  VosgeSy  excepté  MotUesquieu.  La  consonne  s  est 
encore  nulle  dans  :  mesdam^Sy  lesquels^  desquels^  Descnrles^  Des- 
préaftXj  Df9tmtcheSy  etc.,  i>arce  qu'elle  appartient  aux  mots  ♦««, 
/r«,  rf«<,  où  elle  ne  se  prononce  pas. 

4.  Dans  les  consonnes  diiubles,  il  n'y  a  que  la  seconde  qui  se 
lasse  entendre,  la  pi*emière  est  nulle;  ainsi  atbire  se  prononce 
c^nune  à  fmre.  11  iaut  excepter  les  muettes  r  et  g  devant  e,  i  : 
aecèSj  suggérfT,  parce  qu'alors  le  premier  <:  ou  y  conserve  le 
son  guttural  qui  lui  est  propre,  tandis  que  le  second  r  prend  le 
J'en  de  s  et  le  second  q  le  son  de  j  ('). 

Les  consonnes  doubles  se  présentent  soit  au  c^mmencemenl 
soit  au  milieu  des  mots. 

a)  An  commencemtni  des  mots ,  la  consonne  double  est  une 
consonne  foite  qui  provient  toujours  de  la  consonne  finale  d'un 
préfixe  qtii  s'est  assimilée  à  la  consonne  initiale  du  mot  sim- 
ple* par  exemjde  crpp<if/fTfV,  de  «rd  et  "pauvre. 

h)  Les  consonnes  qui  se  doublent  à  la  mrdiale  sont  les  liqui- 
des /,  ffy  niy  et  les  lini^piales  a,  t.  Dans  la  règle,  le  doublement 
des  consonnes  ne  devrait  avoir  lieu  que  daus  l'avant-demière 
syllabe  accentuée,  c'est-à-dire,  suivie  d'une  syllabe  muette: 
tandis  que  toutes  les  syllabes  atones  sont  brèves,  la  pénul- 
tième touique  est  le  plus  souvent  longue  quand  elle  est  suivie 
d'une  cAinsonne  simple,  comme  dans  frêfe^  idiotue,  zone,  rosft. 
date,  et  elle  devient  brève  quand  elle  est  suivie  d'une  consonne 
redoublée,  comme  dans  dette ^  y^owm^,  couronne ^  rf/s-se^  daitr. 


0)  On  Jà  vu  plu*ft  bHUt  (S  i^cecfn'll  ùiiii  penser  dds  aui4T5  exceptions  û  reUe  règl*i 
gincrnle  pii5t^  pur  l'Actidtfiiiie  :  •  Quand  une  consonne  Mt  redoublée  nu  railieu  d'un 
mot.  on  nVn  |>runonrv  ordliiiiii'etuenl  qu'une  Mule.  »  l/Acad^^hiiedil  dimbOr  ou  rt%tuu- 
JfUr  \à  con<0(»nC|  nuiïA  le </ou6<eMe/<f  ^  non  le  reduubiemeftt  des  const>niit4. 
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(§  19).  Mais  les  exceptions  à  cette  règle  abondent,  et  la 
pémiltiènie  accentuée  peut  être  brève  quoique  suivie  d'une 
consonne  simple^  par  ex.  parole^  et  d'autre  part  le  doublement 
de  la  consonne  a  souvent  lieu  sans  nécessité  après  une 
voyelle  atone,  puisque  cette  voyelle  est  toujours  brève,  de 
telle  sorte  que  la  consonne  qui  suit  ne  sert  &  rien  et  est  une 
lettre  complètement  parasite^  par  ex.  ftonneur,  ra^onner^  baron- 
)//V,  cmUofiiiierj  monnaity  tonner^  $oimnd,  etc.  En  revanche,  après 
un  ê  muet  qui  doit  recevoir  Taccent  tonique,  le  doublement  de 
la  consonne  e^t  nécessaire  et  produit  le  même  effet  qu'un  ac- 
cent grave  sur  le  e,  comme  dans  qu'il  vienne^  il  jette,  il  appelle, 
c'est-à-dire  :  vihie.jèfe.  appHe  (§  45). 

Lorsqu'une  consonne  finale  qui  se  prononce  est  suivie  d'un 
mot  qui  commence  par  la  même  lettre,  la  prononciation  des 
deux  consonnes  est  toujours  de  rigueur;  et  l'inobservation  de 
cette  règle  pourrait  donner  lieu  à  des  équivoques.  Ainsi  on  ne 
pi*ononce  pas  :  ^1  le  dit  comme  il  dit. 

5.  Si  deux  consonnes  qui  se  suivent  dans  le  corps  d'un  niot 
sont  d'intensité  différente,  c'est-à-dire,  l'une  faible  et  l'autre 
forte,  il  y  a  assimilation  incomplète  et  la  faible  s'accommode  à 
la  fnte  (§  21)  :  obtenir  (prononcez  opttiiir)^  abstenir  (apstenir)^ 
ohnei'per  (opseri^r),  preshyth-e  (prezbythre)  ;  quelquefois  c'est  la 
première  qui  s'assimile  la  seconde  :  anecdote  (anectote). 

Après  les  liquides  n  et  /,  la  sifflante  s  à  le  son  faible  dans  : 
.itnacej  balsamine  et  dans  la  syllabe  Irafis  suivie  d'une  voyelle  : 
transactiùti^  transit^  etc. 

6.  A  la  fin  des  mots,  les  consonnes  consécutives  se  traitent 
d'une  manière  particulière  soit  pour  l'orthographe,  soit  pour 
la  prononciation  (v.  §  56). 

III.   CONSONNKS  FINALES 

§  56 
1 .  Quand  le  mot  est  terminé  par  une  setile  consonne,  cette 
consonne  ne  peut  être  qu'une  liquide:  mer^  se\  hdtoxif  fairn^  ou 
une  mnette  ou  spirante  forte,  savoir  :  r,  ^  j),  f,  s,  qui  se  pronon- 
cent ou  ne  se  prononcent  pas,  selon  les  cas  :  isac,  habita  cep, 

En  principe,  le  mot  ne  peut  finir  par  une  douce  ;  c'est  pourquoi 
le  17 latin  final  dévient  f:  bov-etn  bœuf,  et  le  i  consonne  *  voyelle: 
maj-ys  mai.  Daxifipiedjjoug^  le  (/  et  le  y  devraient  être  rempla- 
cés par  /  et  c:  il  n'y  a  d'aili«»urs  que  foi  t  peu  de  mots  terminés 
par  y,  il  n'y  en  a  point  par  h  et  un  petit  nombre  par  d:  chaud, 
nœud,  etc. 

[j^  français  nioricrne  ne  laisse  en  général  siili^ibler  la  consonne  fînitit*  inuelie 
qu« quand  elle  reparati  dan^  un  dérivé.  r.Vsl  d'aprè»  cette  légle  que  ion  <HTit 
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salui,  lait,  à  cause  des  dérivés  aalutaire,  laitière,  tandis  que  I*on  écrit,  sans  f, 
tf^rtu  et  tous  les  mots  terminés  phonétiquement  |;>ar  é=sat  latin,  comme  bonté 
de  bonitatêm^  parce  que  le  t  latin  ne  se  trouve  point  dans  les  dérivés  ;  dans  les 
a^jectife  et  participes  passés,  la  finale  est  supprimée  si  elle  n'existe  pas  au  fémi- 
nin,  encore  qu'elle  reparaisse  dans  les  autres  dérivés  :  nu,  nue,  malgré  nudité 

2.  Si  le  mot  est  terminé  par  deux  consonnes,  la  première 
doit  être  r,  n  ou  m,  et  la  seconde  une  muette  forte  ou  s  :  port^ 
sanM'j  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
doubles  lettres  finales,  ainsi  ferrer  et  fer^  die  et  t7,  année 
et  an  (§  38). 

Le  rf  et  Quelquefois  le  ^  et  le  6  se  présentent  d'une  maniei'e 
irrég^lière  dans  un  certain  nombre  de  mot«  :  rond,  yrand, 
phmh,  bourgf  étang.  Les  autres  formes  irrègulières  sont  sur- 
tout modernes,  comme  rapt,  fops  (v.  n""  5). 

Un  mot  ne  peut  jamais  finir  par  trois  consonnes  muettes  :  ainsi  le  f  a  disparu 
dans  tu  m«iM,  au  lieu  de  lu  merUa,  à  cause  de  la  terminaison  a,  qui  ne  pouvait 
être  supprimée  ;  ta  prendê  est  irrégniier,  il  Rendrait  tu  prens;  dans  temps,  le 
p  doit  rester  à  cause  de  tempérer,  temporiser,  mais  le  s  est  de  trop. 

3.  Le  principe  général  de  l'orthographe  française^  en  ce  qui 
concerne  les  consonnes  finales,  est  le  suivant  : 

Si  un  mot  doit  se  terminer,  pour  Toreille,  par  une  con* 
sonne,  on  fait  suivre  cette  consonne  d'un  e  muet  qui  la  rend 
sonore  :  «ftive  (0.  Cette  réirle  s'applique  à  toutes  les  consonnes, 
excepté  /*,  qui  s'écrit  presque  toujours  f,  et  r  et  l,  qui  se  ren- 
dent des  deux  manières.  Le  tableau  suivant  indique  la  ma- 
nière ordinaire  et  normale  d'écrire  à  la  fin  des  mots  le  son  des 
consonnes  ou  articulations  de  notre  langue. 

Articulations  fin.vles  Lettres  Exemples. 

a/  j    .     .  .     .     .     .  ge marge. 

oh che marche. 

▼ ve étuvc. 

n  mouillé    ....  ane cygne. 

6/  b ie liomhe. 

p pe pompe. 

g gi*« rogue. 

0 ifue rauûue. 

cj  d de borde  (il). 

t te porte. 

» (zej (bronze). 

8 se,  (sse)    ....  dense,  rosse. 

»» ce force,  exercice 

D ne âne. 

m me    ,    .     .  Ame. 

djî f tuf. 

p r mer. 

»....,.  re mèi-e. 

l l    .....     .    sol. 

» le saule. 

l  mouillé    .    .    .    .  t/ sommeil. 

»  ....  ille sommeille  (il). 


(I)  En  pftreil  cas  lee  muet  n'est  pas  ftymolocique,  mais  paragoglque  et  n'a  d'autre 
fonction  que  de  faire  entendre  la  consonne  précédente  qui,  privée  de  ce  e  comme  voyeilt* 
d'appui,  serait  complètement  nulle  dans  la  prononciation  (|  23). 
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Ce  tableau  donne  lieu  aux  remarques  suivantes  : 

a)  Les  consonnes^^otijr,  c^,  ret  jrnne  se  présentent  jamais  à  la 
fin  des  mots  sans  un  e  muet  Almatiach  n'est  pas  une  exception, 
puisque  daxïs  ce  mot  ch  est  nul. 

b)  Les  consonnes  finales  b  et  g^  p  et  e  ne  se  trouvent  que 
dans  quelques  mots  et  ne  se  prononcent  pas  en  général,  &  Tex- 
ception  du  c,  qui  est  le  plus  souvent  sonore. 

c)  Les  consonnes  djt  ets  (z^  x)  sont  très  fréquentes  à  la  fin 
des  mots  où  elles  ne  sonnent  pas  en  général.  Il  en  est  de  même 
du  n  final  ;  quant  au  m,  il  est  très  rare  (§  49). 

d)  La  consonne  r,  qui  est  la  plus  fréquente  à  la  fin  des 
mots,  ne  sonne  pas  dans  les  infinitifs  en  er  et  dans  le  suffixe 
îer,  tandis  que  partout  ailleurs  elle  se  prononce.  —  Le  t  final 
est  très  fréquent,  le  f  Test  moins,  mais  Tune  et  Tautre  con- 
sonne se  prononcent  en  général. 

4.  En  ce  qui  concerne  la  prononciation  actuelle  des  conson- 
nes finales,  il  faut  distinguer  deux  cas,  selon  que  la  finale  est 
sin^e  ou  combinée, 

A.  Si  le  mot  est  terminé  par  une  consonne,  cette  consonne 
ne  peut  être  dans  la  règle  qu'une  liquide  ou  bien  une  spirante 
ou  mueite  forte  : 

a)  La  liquide  pure  r  ne  se  prononçait  point  dans  le  vieux 
français,  pas  plus  que  du  temps  déracine,  où  Ton  faisait  rimer 
fier  (adj.)  avec  foj/er.  L'usage  actuel  fait  sonner  le  r  final  dans 
beaucoup  de  mots  :  pair^  feVy  hiver ^  vapeur^  miller  ou  cuiUère, 
or,  pt4r\  mais  r  est  muet  dans  tous  les  polysyllabes  terminés 
par  le  suffixe  ter  ou  er  :  poirier,  boucher^  ou  par  la  flexion  ver- 
bale er  :  aimer. 

b)  La  finale  /,  précédée  de  toute  autre  voyelle  que  i,  est  tou- 
jours sonore  :  seulf  vdi^  mortel^  excepté  dans  les  deux  mots  sui- 
vants, où  elle  ne  se  prononce  pas  :  soûl  et  cul  (dans  recul  la 
finale  /  est  sonore).  Précédée  d'un  i  sonore,  la  finale/,  qui  n'est 
pas  très  fréquente,  se  prononce  avec  le  son  l  pur  :  /îl»  sauf  dans 
quelques  mots,  comme  babil,  ou  elle  est  mouillée  (§  52)  ;  elle 
n*est  nulle  que  dans  les  mots  :  baril,  chenil^  coutil,  fournil^  fusil, 
gentil^  s.,  genlil^  adj.,  grily  nombril  ^ouHlj  persil  ^sourcil.  Précédée 
d'un  t  servile  qui  suit  une  voyelle  sonore  autre  que  i,  la  Anale 
/  se  prononce  avec  et  a  le  son  mouille,  comme  dans  travail. 

c)  Les  finales  n  et  m  ne  se  pronoucent  pas  en  général,  mais 
elles  rendent  nasale  la  voyelle  qui  précède  (§  49). 

d)  Les  linguales  t  et  5  ou  2  (xj,  sont  nulles  en  général  :  mât^pât, 
faitj  frelj  nety  kabif,  prurit^  mot,  soit,  bui  ;  hélas,  bras,  cyprès,  devis. 


134  CONSONNES   FINALES  §  56 

jadis^  o%y  9US,  ixnx,  roaXj  sauf  dans  dotj  /is,  paty  as,  vis  et  iour- 
9ieciis'.  S  final  est  uul  dans  les  noms  propres  français  :  Chartres^ 
DaciSy  GepiliSy  Napties^  Paris,  excepté  Aynès^  Arras.  Le  ^  final 
est  nul  dans  riz,  oCi  il  est  étymologique  (du  latin  oryza);  — 
dans  tous  les  mots  où  il  est  mis  à  la  place  d'un  n  oricfinaire 
api*es  e  sonore  :  ne?,  rez;  — et  dans  les  teinminaisons  verbales  ^z 
et  iez  :  chantez,  chantiez,  ainsi  que  dans  le  mot  asaez,  où  z  rem- 
place ts  (').  Z  ou  tz  est  aussi  nul  dans  les  noms  propres  :  U  Fa- 
reZn  de  Betz. 

ê)  La  gutturale  c,  est  ordinairement  sonore  :  hac^  frac,  bec, 
fiiCf  froCj  bouOy  duOf  sauf  dans  :  cotignac,  estomac,  tabac,  arsenic 
(quelques-uns  cependant  font  entendre  le  e),  cric  (machine). 
accroc,  broc,  croc,  escroc. 

f)  La  labiale  p  est  rarement  finale  et  toujours  nulle  :  dmi^^ 
cq},  sirop,  loup, 

q)  La  labiale  f  est  toujours  sonore  :  hret^  netf  ity  vit,  soU, 
tuf,  sauf  dans  def,  qui  s'écrit  aussi  cU.l^f^,  dispani  des  mots 
bailli,  apprenti,  qu'on  écrivait  autrefois  avec  un  f  final  nul  ; 
ttttiïlif,  apprentif. 

Comme  on  Ta  vu  plus  haut,  le  mot  ne  peut  finir  par  une  con* 
sonne  douce;  ainsi  les  consonnes  y,  v,  y,  b,  ne  sont  jamais  fina- 
les dans  les  mots  populaires,  sauf  g  dsius  joug,  où  il  est  muet; 
la  linguale  d  fait  exception  et  se  présente  &  la  place  de  la  forte 
t  dans  un  assez  grand  nombre  de  mots  où  elle  est  toujours 
muette  :  nid,  chaud,  pied,  plaid,  sauf  dans  sud» 

B.  Si  le  mot  est  terminé  par  deux  consonnes,  la  première  ne 
peut  être  qu'une  des  liquides  r,  n,  m,  et  la  seconde  une  forte. 
Dans  le  vieux  irançàis,  les  deux  consonnes  étaient  nulles,  et 
Ton  prononçait  Mort,  vers,  sans  faire  sonner  r  ni  la  consonne 
suivante  (t,  s).  Aujourd'hui  la  prononciation  se  règle  comme 
suit  : 

a)  La  première  consonne  est  r,  toigoura  sonore  ;  la  seconde 
peut  être  : 

l^  Une  des  linguales  t  et  s,  qui  sont  toigours  nulles  :  port, 
vers,  cours;  ours,  mœurs;  dans  gars,  volontiers,  Angers,  et  quel- 
ques autres  noms  propres,  r  est  nul  comme  j$.  La  faible  d  se  pré- 
sente aussi  après  r,  mais  ne  se  prononce  pas  :  bord^  sourd;  ce- 
pendant le  d  de  nord  se  lie  dans  nord-est  et  nora-oue^. 

2**  La  gutturale  c,  qui  sonne  en  général  :  arc,,  parc,  )forc- 
rpic,tiirc\  elle  nVst  nulle  que  dans  marc  f  poids))  porc,  Herc, 


(l)^C*est  pourquoi  lUms  l'aiicu'ii  fraïKaiscmêci-ivMii  non  psi»r»iicnvji«  intuf.  mais  ^nfanz, 

//(Il 


t^Oflt. 
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excepté  dans  €«tte  expression  proverbiale  :  Compitr  Je  derc  à 
m{Mr$.  La  faible  g  eat  trèts  rare  et  toujours  nulle  :  ^^oury^ 

3^  La  labiale/,  qui  ne  se  présente  que  dans  itert,  où  elle  est 
toijgours  sonore,  dans  cerf^  où  elle  est  nulle,  et  dans  ^erfj  dont 
la  prononciation  varie  (y.  n*"  6). 

La  combinaison  m  se  présenta  dans  les  noms  proprés  Béam, 
Tmfi,  où  n  ne  se  prononce  pas. 

b)  La  première  consonne  est  n  ou  m;  h  ne  se  présente  que  de- 
vant €j  g^t.delB,  et  PH  seulement  devantji/  et  b.  L'une  et  rautr#* 
consonne  ne  se  prononcent  pas;  mais  le  n  (m)  n'empêche  point 
la  liaison  de  la  consonne  tiiûde  qui,  paitout  ailleurs,  est  nulle. 
Cette  dernière  consonne  peut  être  :  t^  c/,  «,  comme  dans  cluiMt^ 
poHtj  rond,  sans;  —  cowg  :  banc^  flanCyjimCj  inmc,  éiang,  harepig^ 
long^  oÎMgj  jtoing^  seing,  sfang;  —  p  ou  â,  seulement  dans  les  mots  : 
campf  champj  jdoHtbj  et  ses  composés  aplomh,  surjdi/mb,  1 1  y  a 
quelques  mots  où  la  finale  se  foit  entendre,  mais  dans  certains 
cas  seulement,  comme  sens^  cinq^  donc^  etc.,  (v.  n""  6). 

L*orUiogniplie  ancienne  ii*aiinait  pas  raccuinulatioii  des  consoiinifii  ;  <^Vst 
au  XVI*  siècle  que,  par  une  recherche  pëdantesque  <ie  rêtyniokigie,  on  en  a 
chargé  récriture;  noCre  orthographe  ne  s*est  pas  suffisamment  débarrassée  «io 
ce  qtt  a  fiût  eo  cela  le  XVI*  siècle.  Le  vienu  français  écrivait  len  enfatu,  le» 
ptmê,  fat  fana,  Im  nen,  les  eon,  les  beuê,  (hœu9),  et  uon  pas  Wê  enfants^  leë 
ptmiê,  let  saute,  les  nerfê,  Isa  eotfs,  les  bœuf»;  on  écrit  encore  aujounThni  le 
fenê  et  non  Uê  genU,  imu  et  non  touiê. 

îjn  Anales  ne  se  prononçaient  point  dans  le  vieux  français,  et  c'est  ce  dont  té- 
moignent encore  les  dialectes  populaires,  ainsi  que  certains  mots  composés,  tels 
que  :  béjaune  (bec-jaune),  ckégros  (chef-grus),  ekef'tFoeutfre,  faubourg  (lors- 
bourg).  AVticAiifei(n«ur-chàtel),  pivert /pic-vert/,  et«\  La  prononciation  ncturlle 
n'est  pas  toigours  restée  fidèle  à  ce  principe  et  elle  fait  s(»niier  Icb  finalefl,  non 
seulement  dans  les  mots  modernes  uu  étrangers,  tels  que  déficit,  club,  cap, 
ètoens,  élAer,  ea»l,  intérim  (v.  i  !jS>,  mais  cncura,  comme  on  vient  de  le  vuir, 
dans  beaucoup  de  mots  d'origine  populaire,  où  elles  étaient  nulles  autrefois. 

5.  11  y  a  des  combinaisons  irrégulières  de  consonnes  finales, 
qui  sont  très  rares  et  se  rencontrent  surtout  dans  les  mots  d  V 
riirine  savante.  Elles  se  divisent  en  deux  groupes,  selon  que  la 
seconde  consonne  est  tous  :  directf  poids.  On  doit  remarquer 
que  ces  doubles  consonnes  éprouvent  en  général  le  même  sort, 
soit  qu'elles  se  prononcent  ou  ne  se  basent  point  entendre. 

a)  La  dernière  consonne  est  t  ;  elle  forme  les  loupes  suivants  : 
d,  sonore  dans  abject,  direct^  correctf  infect,  int^iccïy  co^Mpaoi^ 
contact,  iniacij  taCt,  strict,  nul  inn^*  amict,  district,  exartj  dans 
les  mots  oii  il  est  précédé  (l*uu  m  .  dùtifict,  insiind.mcducty  et  danst 
ceux  où  rct  est  précédé  de  7»,  aspect,  circoN^ifprct^  respect,  el  Mtts- 
pect;  —  gt,  nul  :  Joiift;  —  pt^  sonore  danj>  concept^  mpt,  ♦•l  nul 
après  m.'rrem^,  profupiy  U  rompt  \  —  st.  sonore  dans  est^  otiest. 
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leBif  Christ f  le  zist  et  le  zent^  Brest^  et  nul  dans  il  esf ,  test  o^  ta -^ 
—  U^  sonore  ;  induit j  ntalt;  dans  les  noms  propres  fi*ançai8,  It 
ou  Id  ne  sonne  pas  en  général  :  Perrault,  Arnauld,  Larocliefou- 
cauUy  ArchambauUy  Regnaultj  excepté  Sault.  La  prononciation 
de  vingt  et  sept  varie  (v.  au  n**  6). 

b)  Les  groupes  ayant  s  pour  finale  sont  :  es,  gsy  ts,  ds,  Isy  qui 
ne  se  prononcent  pas  :  lacs,  legsy  mets*y  rets,  puits,  poids,  remords, 
fonds,  pouls,  fils;  —  ps,  qui  est  sonore  dans  ^aps,  rdapSf  for- 
cepSf  etc.,  et  nul  après  r  ou  m,  comme  dans  corps,  tetnpSf  prin- 
temps ^  —  bêy  qui  est  muet  dans  Doubs. 

Il  fout  encore  ajouter  Ipy  le  et  se,  qui  sont  toujours  sonores  : 
calpf  talOf  buBCf  brunc^  fisCf  musc. 

6.  D  est  quelques  mots  dont  la  prononciation  est  réglée 
d'une  manière  plus  particulière  par  le  sens  ou  la  position  dans 
la  phrase. 

a)  Les  consonnes  finales  des  noms  de  nombre  huit,  sept,  six, 
dix,  cinq  et  neuf^e  prononcent  devant  une  voyelle  ou  un  h  muet, 
ou  lorsque  ces  mots  sont  employés  substantivement  ou  suivis 
d'une  pause  :  huit  cefifs,  sept  écus,  six.  ans,  cinq^  écoliers,  neuf 
hommes.  Ils  étaient  huity  septy  six,  dix,  cinq,  neuf.  Le  huit  de 
trèfle,  le  sept  dépique,  le  mut  du  mois.  De  r  argent  à  cinq^  pour 
cent.  Nous  àions  cinq  en  tout.  Quatre  et  six  font  dix.  Partout  aiU 
leurs  ces  consonnes  ne  se  prononcent  pas  :  htUt  chevaux,  sept 
jours,  six  tables,  cinq  livres.  Us  soM  neuf  mille.  La  finale  de  dix 
est  encore  sonore  dans  les  composés  :diX'sqjt,  dix-huit.  Le  t  de 
vingt  sonne  quand  il  est  suivi  d'une  voyelle  et  dans  la  série  de 
vingt  à  trente  :  vingt  ans,  vingt-trois. 

b)  Le  8  final  de  sens,  tous,  plus,  ne  sonne  que  devant  une 
voyelle  :  un  sens  actif,  tous  animaux,  plun  étroit.  On  prononce 
donc  :  le  sen  (s)  commun,  plu  (s)  de  nUUe,  tou  (s)  les  hommes,  tou  (s) 
viendront,  ils  y  sont  tou(s)  (v.  Littré,  au  mot  tout), 

La  finale  /r  des  mots  plus,  près,  lors,  pui^,  sonne  dans  les  com- 
posés :  pltis-que-parfait,  puisque,  presque,  lorsque. 

c)  Le  c  de  donc  se  fait  entendre  quand  ce  mot  se  trouve  de- 
vant une  voyelle  ou  qu'il  commence  ou  termine  la  phrase  : 
Paries:  donc.  Venez  donc  ici.  Je  pense,  donc  je  suis.  Partout  ail- 
leurs il  est  nul  :  Il  est  donc  mort. 

d^  La  finale  des  mots  bœuf,  nerf,  oeuf,  chef,  coq,  cil,  Chri^,  lis, 
sieur,  est  nulle  dans  les  expressions  et  mots  composés  :  hctuf 
gras,  bœuf  soie,  neif  de  bœuf,  teuf  dur,  œuf  frais,  chef-d'œuvre^ 
coq  itinde,  sourcil,  Antéclirist.,  Jésus-Christ,  fleur  de  lis,  monsieur 
(pron.  nw-sieu).  Il  en  est  de  même  de  r  dans  les  mots  composés 


4  56  CONSONNES    PINAL£S  187 

quand  une  consonne  suit:  arc4f(nUafU, bec-dPâne^  béjaune  (=  bec 
jaune),  pivert  (=  pic- vert).  Le  c  d'ichee  est  sonore  :  échec  et  inat 
des  icheos  imprévus,  excepté  dans /ni  d'échecs^  jouer  aux  échecs. 

Le  f  des  mots  bœuf^  nerf  y  œufj  est  encore  nul  quand  les  mots 
sont  employés  au  pluriel  :  les  bœufs^  les  nerfs,  les  amfs. 

Si  Ton  cherche  le  motif  de  cette  régie,  on  verra  que,  provenant  sans  doute  do 
besoin  d'éviter  Taccumulation  des  consonnes,  elle  se  fonde  sur  le  plus  antique 
mage  de.  la  langue.  En  efTet,  dans  les  cas  pareils,  c'est-à-dire  quand  le  mot 
prend  «,  la  vieille  langue  efface  de  récriture  et  par  conséquent  de  la  prononcia- 
tion la  consonne  finale  :  le  coc,  li  eoê, 

7.  Les  consonnes  finales  repai*aissent  le  plus  souvent  dans 
la  flexion  et  la  dérivation  des  mots  :  ainsi  le  t  de  fort  se  mon- 
tre de  nouveau  au  féminin  fcrie  et  dans  le  dérivé  pn-ieresse, 
C*est  donc  par  la  dérivation  que  nous  apprenons  à  connaître  les 
consonnes  finales  qui  sont  muettes  pour  Toreille. 

La  consonne  finale  peut  subir  divers  changements,  selon  que 
la  terminaison  de  flexion  ou  de  dérivation  est  une  voyelte  ou 
une  consonne. 

à)  Si  la  terminaison  commence  par  une  voyelle,  la  consonne 
finale  conserve  en  général  le  son  qui  lui  est  propre  ;  ainsi  le  d, 
de  ffrand,  qui  sonne  comme  t  dans  la  liaison,  i-eparaît  avec  le 
son  qui  lui  est  propre  dans  le  féminin  ffrande  et  les  dérivés 
fpnndir,  yrandefir. 

V  Si  ff  etc  ont  le  son  de  j  ou  de  s,  on  maintient  ce  son  de- 
vant a,  0,  u,  au  moyen  d'un  e  servile,  placé  après  le  ^r  ou  au- 
dessous  du  c  sous  la  fonne  de  la  cédille;  c'est  ce  qui  arrive  en 
particulier  dans  les  verbes  en  (fer  et  cer  :  il  mangea^  nous  tra- 
çons (douceâtre  p.  douçâtre  est  une  anomalie).  En  revanche  yu. 
qu,  subsistent  dans  toute  la  conjugaison,  même  devant  a,  o  : 
U  navigvbait,  notis  fabriquons.  Mais,  dans  les  dérivés,  (p4^  devient 
j^,  et  j^  se  change  le  plus  souvent  en  c  :  navigable^  fabricant. 

2T  Les  liquides  n  et  /  se  redoublent  en  général,  particuliè- 
rement devant  un  e  ou  après  un  ^qui  doit  rester  sonore  :  borme^ 
questionner,  cn^eile^  il  appelle.  Les  finales  t^  s  etr  se  redoublent 
aussi  quelquefois  :  nette,  il  jette,  grasse,  ferrer. 

Les  mots  gras,  grot^fer  dérivent  du  latin  cnusus,  ferrum;  ils  ne  s'écri- 
vent pas  avec  deux  s  ou  deux  r,  parce  qu'en  français  le  doublement  de 
la  consonne  ne  peut  jamais  avoir  lieu  il  la  Hn  des  mots.  C'est  pour  la  même 
raison  qu'on  écrit  il  et  an^  malgré  elle  et  amiee  (§  56).  Mais,  en  général,  les 
lettres  retranchées  de  cette  manière  à  la  flii  des  mots  primitifs  reparaissent  dans 
la  flexion  et  dans  la  dérivation;  par  ex.  :  grasse,  année,  journée,  fournée,  etc. 

3*  La  consonne  finale  peut  se  transfoimer  en  une  autre  con- 
sonne. Ainsi  c  devient  sifflant  avec  la  cédille  :  arc^. arçon,  ou 
chuintant  :  arc,  archer;  .sac,  sachet,  ou  reste  guttural  :  parc, 
parquer.  Le  q  reste  guttural  dans  les  dérivés  de  cinq,  se  change 
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en  ch  dans  cocheiy  de  roj,  qui  a  ausi^i  donné  aMftirt^  et  eu  c  sif- 
flant dans  Mtisieiefi^  de  musique.  Bourgs  fonds,  jned^  donnent 
bourgeois,  fonder,  piéter. 

Assez  sooTent  U  cirnsonne  finale  retourne  à  sa  forme  étymologique;  ainiii  vil 
«le  viwuê^  donne  tiirtf,  viraciié;  inaUu  de  fnaligmiê,  tnaUgme;  poing  de  pu- 
fan*,  poigaét;  0irietfx  de  curioêuê,  eurieuêe;  vert  de  viriAU,  veHOr,  ver- 
étire,  mais  verle^  etc. 

6)  Iiorm)ue  la  consonne  finale  est  suivie  d'une  terminaison 
de  flexion  ou  de  dérivation  conunençant  par  une  consonne,  il  en 
résulte  souvent  un  choc  d'articulations  que  Ton  évite  de  trois 
manières  différentes  : 

1®  Si  la  terminaison  estime  consonne  nulle,  ou  supprime  (or- 
dinairement la  consonne  finale  du  radical,  quand  elle  n'est  pas 
un  r  ou  un  it;  par  ex.  je  pars,  au  lieu  de  je  parts  de  part-ir. 

V  Si  la  terminaison  commence  par  r,  on  intercitle  bouvent 
Tune  des  deux  linguales  t  et  d;  par  ex.  cfo/^r«  (c'est-à-dire crwVî- 
t-r«  j,  join-d-re  au  lieu  de  foinre,  H  fau-d-ra. 

y  Si  le  radical  est  terminé  par  un  l,  cette  consonne  se  change 
en  m;  par  ex.jîf  vaux  au  lieu  de  wds  de  valoir^  chevaux  de  cheuaA, 
roÊfOUié  deroyoL 

Le  i:han{[ement  de  I  en  uest  organique  et  remonte  au  XII*  shVIe;  le  latin 
aUer  a  d*abord  donné  altre,  puis  atktire  (i  90). 


IV.  Liaison  des  mots. 

§  57 

1 .  Si  un  mot  terminé  par  une  consonne,  par  ex.  gios,  est 
suivi  d'un  autre  mot  commençant  également  par  une  consonm, 
comme  volume^  il  en  résnlte  dans  la  liaison  un  choc  de  consonnes 
contraire  &  l'euphonie  française;  c'est  pourquoi  notre  langue 
ne  prononce  pas  en  général  les  consonnes  finales  et  les  sup- 
prime quelquefois,  par  ex.  le  t  de  c«f  :  ce  chêne j  et  non  pas  ceft 
chihu. 

Mais  lorsque  le  mot  terminé  par  une  consonne  muette  est 
.Miivi  d*un  autre  mot  commençant  par  une  vogélt,  il  en  résulte 
ordinairement  un  hiatus  que  Ton  évite  en  faiwnt  la  liaison. 
c'est^ft-<lire  en  liant  la  consonne  finale  à  la  voyelle  initiale 
du  mot  suivant  avec  ia(|ueUe  elle  forme  alors  une  syllabe  :  cet 
am/  =^  c^'t^-mi. 

Dans  la  liaison  des  mots,  les  consonnes  conservent  en  gêné* 
rai  le  son  qui  leur  est  propre,  excepté  les  muettes  &ibles  g  et 
dj  qui  prennent  le  son  des  fortes  correspondantes  :  sung  (c) 
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imfmr^  granA  (t)  hmnme^  et  les  spirantes  dures  s  (ou  x)  et  /*,  qui 
se  prononcent,  au  contraire,  eomnie  les  donces  2;  et  t;  :  wie%  \z) 
amis^  nent  {v)  ans. 

C'est  ù  cause  de  cette  liaison  qu»i  rorthograpbe  moderne,  qui  a  supprimé  dau» 
rintén«for  «les  mots  presque  t«>utes  les  consonnes  purein**nt  étymologiques^  les  :i 
Uf  \À\jtii  souvent  conserva»!  qa;ind  «lies  sont  Anales.  Ces  consonnes  finales,  qur 
son!  rpieiquefois  muettes  et  quelifuefois  sonones,  peu\'ent  s'appeler  lettre  oi$i- 
«er  ou  qui^Meenteê^  d*un  mot  latin  qui  signifie  se  repo9tr,  parce.  quVn  effet  elles 
ont  l'air  de  se  reposer,  d  cire  absentes  quand  on  ne  les  prononce  pas,  et  de  se 
réveiller,  d^agir  quand  on  les  prononce.  —  ÏJk  liaison  des  mots  multiplie  ces  ho- 
monymes accidenieU,  comme  fiU-il  ou  fuHle,  qui  remlent  la  langue  parlée  si 
diilerentè  de  la  langue  écrire. 

2.  Pour  la  liaison  des  mots,  on  doit  observer  les  deux  règles 
générales  suivantes  : 

a)  Cette  liaison  ne  doit  se  faire  que  quand  les  deux  mots 
sont  tellement  unis  par  le  sens,  qu'on  ne  peut  fiiire  aucune 
pause  entre  eux;  dans  eH  arhre^  par  exemple,  on  lie  le  /,  parce 
que  les  deux  mots  sont  intimement  liés  par  le  sens;  mais  la 
liaison  n'a  pas  lieu  dans  le  chat  écoutait ^  parce  qu'il  y  a  une 
panse  légère  entre  chat  et  écoutait. 

b)  Au  pluriel,  la  liaison  se  fait  avec  la  terminaison  s  :  dts 
drapB  anglais f  des  cahiers  en  ordre,  d&H  fusils  à  aiguille,  des  sol- 
dais itUrépides;  quelques-uns  font  la  liaison  du  s,  lors  même 
qu'il  n'y  a  pas  d'hiatus,  le  premier  mot  étant  terminé  par  une 
consonne  sonore  :  les  morts  et  Us  blessés^  fies  déserts  andes,  des 
chefs  armés  (§  43).  Mais  les  mots  composés  ne  lient  jamais  le 
s  du  pluriel:  :  des  morts  aux  rats,  des  versa  soie,  des  arcs-encid 
des  chars  à  bancs,  des  coqs  en  pâte^  des  crocs-en-jamlfe,  des  fiis  ù 
plombj  des  guets^pens^  etc. 

On  ne  fait  jamais  la  liaison  avec  onze,  ouate^  oui  et  les  autres 
mots  indiqués  plus  baut  (§  51)  :  Il  est  |  onze  heures,  il  a  deux 

I  onzièmes  dans  cette  affaire,  tous  vos  |  ont  ne  me  persuadent 
pas,  dire  le  grand  |  oui^  sur  les  i  une  heure,  tous  les  |  yachts 
sont  en  mer.  H  en  est  de  même  au  verbe  ouXr  :  Un  juge  doit 

I  ouïr  les  deux  parties,  et  de  )a  conjonction  e^  dans  :  Il  est  deux 
heures  {  ei  demie,  et  autres  phrases  de  ce  genre. 

3.  La  liaison  des  Ivfuides  présente  les  cas  suivants  : 

a)  La  finale  r  des  adjectifs  et  noms  de  nombre  eu  ier  ou  er 
se  lie  toujours  avec  la  voyelle  initiale  du  substantif  qui  suit  : 
singidi^  éoénement,  léger  ohslade^  premier  hfmme,  La  liaison  de 
la  finale  r  des  verbes  en  er  est  facultative  en  prose,  mais  obli* 
gatoire  en  poésie  :  cr/w/?r  à  l/oire, 

b)  IjB,  finale  /  nulle  ne  so  lie  jamais  :  un  fusU  \  à  oenty  excepté 
dans  gril  dont/  se  mouille  dans  la  liaison  :  gri\  en  fer,  La  finale 
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/  de  Tadjectif  af  nhi  se  lie  avec  le  son  mouillé  :  nuffcntil  en  fa  fit; 
mais  elle  est  de  nouveau  nulle  au  pluriel  et  la  liaison  se  fait 
avec  5  :  de  gentils  enfants.  Voilà  pourquoi  la  lettre  l  de  gentii- 
homme  se  prononce  avec  le  son  mouillé  au  singulier,  tandis 
qu^elIe  est  muette  au  pluriel  :  gentilshommes. 

c)  La  liaison  de  la  finale  n  non  articulée  se  fait  dans  les  cas 
suivants  : 

1^  La  liquide  n  terminant  un  adjectif  ou  un  mot  de  nature 
adjective  (les  pronoms  adjectifs  et  le  nom  de  nombre  un)  se  lie 
à  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant,  si  c'est  un  substantif  ou 
un  adjectif  suivi  de  son  substantif  :  un  certain  itidividu^  le 
moyen  dye^  un  hotnme^  un  ancien  ami,  aucun  étranger^  mon  en- 
fant, son  excellent  frère.  Dans  cette  liaison,  la  voyelle  qui  pré- 
cède le  n  final  perd  en  général  le  son  nasal  et  Ton  prononce 
ainsi  :  mo-n'ami. 

De  là  il  résulte  qu^on  ne  doit  pas  lier  la  finale  n  d'un  mot 
adjectif  ou  de  nature  adjective  qui  n'est  pas  suivi  de  son 
substantif,  ni  la  finale  n  d'un  substantif,  quel  que  soit  le  mot 
suivant  :  Ten  ai  vu  un  |  au  tliéâtre,  chacun  \  a  ses  jtetits  défauts^ 
le  mien  \  et  U  tien^  cda  eut  hou  \  à  dire^  Vun  \  et  Vautre  sont  morts^ 
il  est  fin  I   et  rusé,  un  hain  \  agriatÀe,  maison  \  à  vendre. 

La  finale  in  ne  se  lie  que  dans  les  adjectifs  divin  et  malin^ 
où  elle  garde  le  son  nasal  :  Le  divin  Homère,  le  malin  esprit. 

2^  Les  mots  de  rapport  on,  en,  bien,  rien,  lientleur  finale  à  la 
voyelle  initiale  du  mot  suivant,  s'ils  sont  avec  ce  mot  dans  un 
rapport  grammatical,  c'est-à-dire,  si  on  est  suivi  d'un  verbe  ou 
d'un  pronom  conjoint;  f?w,  d'un  nom, d'un  verbe  ou  d'un  adverbe; 
bien  et  rien^  d'un  verbe,  d'un  adjectif  ou  d'un  adverbe:  On  éc/)ute, 
on  g  pa,  on  a  raison,  en  Allemagne,  U  y  en  a,  en  avant^  je  vous 
en  avertis,  il  est  bien  habUe.  c'est  bien  autrement  difficilCy  il  n'a 
rien  appris,  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  Maison  ne  fait  point  la  liai- 
son lorsque  ces  mots  sont  suivis  d'un  autre  mot  avec  le- 
quel ils  n'ont  aucun  rapport  grammatical,  ou  lorsqu'ils  sont 
employés  substantivement  :  Est-on  |  arrioé,  ira-t-on  \  à  la 
guerre^  donnez-m'en  \  un  peu,  allez-vous  en  |  au  jardin,  n'en  dites 
rien  |  à  personne,  est-ce  bien  |  ov  mal,  on  \  est  un  sot,  te  bien  |  et 
le  mal,  rien  |   est  peu  de  chose. 

d)  La  finale  m  non  articulée  ne  se  lie  jamais  :  la  faim  |  et  la 
soif. 

4.  En  principe,  la  liaison  des  muettes  et  des  spirantes  se  fait 
toujours  avec  la  dernière  consonne  finale  :  trois  ans,  un  méchant 
homme;  mais  si  la  consonne  finale  est  précédée  d'un  r.  comme 
ce  r  se  prononce,  l'hiatus  n'existe  pas  et  la  consonne  finale  ne 
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96  lie  pas  en  général  :  un  rempart  \  Sevé.  Au  pluriel,  la  liaisoit 
se  &it  avec  le  s  :  de  méchants  hommes:  quelques-uns  lient  le  s 
même  quand  il  n'y  a  pas  d*hiatus,  comme  on  Ta  vu  ci-dessus  : 
des  remparts  devés. 

a)  La  finale  s  se  lie  tonjonrs  avec  le  son  faible,  quand  elle 
appartienti  un  déterminatif  suivi  de  son  substantif,  à  un  pro- 
nom suivi  d'un  verbe  ou  d'un  autre  pronom,  à  un  verbe  suivi 
d'un  circonstanciel  :  Mes  amis^  pauvres  etrfatUs,  vous  aimez,  Us 
en  parlent,  je  vais  à  l'école,  La  finale  s  non  articulée  ne  se  lie 
I>oint,  quand  elle  appartient  à  un  substantif,  adjectif  ou  parti- 
cipe employé  au  singulier  :  le  bras  \  étendu,  un  avis  |  intéressant, 
un  os,  I  à  ronger;  mais  ta  liaison  est  obligatoire  au  pluriel  :  les 
bras  étendus,  des  avis  intéressante,  des  os  à  ronger.  Le  s  de  sus  se 
lie  :  suSf  aUons. 

La  liaison  de  la  finale  xonz  est  obligatoire  quand  cette  con- 
sonne appartient  à  un  déterminatif  suivi  d'un  substantif,  ou  à 
on  verbe  suivi  d'un  circonstanciel  :  Un  faux,  ami,  deux  fiommes. 
oêOL  enfants,  je  veux  y  penser,  courez  à  son  secours,  La  liaison  de 
la  finales  ou  ^  d'un  substantif  suivi  d'un  adjectif  est  facultative 
an  singulier,  mais  obligatoire  au  plui^iel  :  un  époux  affligé,  un 
nez  aquilin,  —  des  époux  affligés,  des  nez  aquilins,  La  liaison  de 
la  finale  x  d'un  substantif  ou  d'un  adjectif  ue  se  fait  pas  avec 
le  verbe  qui  suit  :  les  voix  |  étaient  partagées, 

b)  Le  t  final  seul  se  lie  en  gènévsl:  il  parlait  avec  feu,  une  nuit 
épaisse;  mais  :  ce  mot  \  a  vieilli^  un  a^ssaut  \  acharné^  dégât  \  ef- 
frafant.  Le  ^  du  mot  et  ne  se  lie  jamais  :  il  lit. et  \  écrit.  —  Le  ^ 
final  précédé  d'un  n  ne  se  lie  pas  toujours  ;  mais  les  cas  où  il 
doit  y  avoir  liaison  ne  peuvent  pas  être  déterminés  par  des  rè- 
gles bien  positives.  Exemples  :  E  vint  à  tempe,  un  méchant 
hom$ne,  (xvant  eux^  cent  hommes,  un  accent  aigu,  un  mont  escarpé, 
avant-hier.  —  Un  accent  |  agréable^  cet  enfant  \  est  sage^  un  gant 

I  étroit,  un  étudiant  \  en  droit.  —  Le  ^  de  quant  se  lie  toujours  : 
jtiaiit  à  fnoi.  Le  f  de  cent  se  lie  toujours,  excepté  de  vaut  et  et  un  : 
cent  I  et  un  hom^nes^  cent  \  un  louis,  —  Après  r,  le  t  final  ne  se 
lie  pas  en  général  :  désert  |  immense^  il  part  \  à  Vimtant^  il  dort 

I  en  paix.  On  ne  lie  le  t  ôefort  que  lorsque  ce  mot  est  adverbe  : 
il  est  fort  habile;  —  ce  fort  \  aétépris^  il  est  fort  \  et  courageux. 
Le  <  de  foi%  adjectif,  se  lie  dans  la  locution  fort  et  fenne. 

c)  Le  d  final  seul  ne  se  lie  pas  :  le  cfiaud  \  et  le  froid,  le  pied 
I  écarché.  Cependant  le  d  du  mot  pied  se  lie  avec  le  son  du  t  dans 

les  expressions  suivantes  :  pied  à  terre,  de  pied  en  cap^  et  dans  la 
forme  interrogative  des  verbes  :  cnud-eUe?  —  Précédé  d'un  n, 
lé  d  final  se  lie  en  généi*al  :  g^^and  homme,  vend^,  profend 
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abhtie,  de  fond  en  rÀnnhUj  la  neige  fond,  au  soleil;  mais  :  un  fond 
I  inépuiêaUey  un  tisserand  \  habile,  ffranA  \  et  généreux,  fécond  | 
en  ressources.  —  Après  r,  le  d  final  ne  se  lie  jamais  :  le  uord 
I  et  l-e  widiy  sourd  j  et  muet,  bord  (  e^urpé.  Cependant  le  d  de 
il  pei'd  se  lie  comme  an  t  dans  le  discours  soutenu  et  dans  la 
récitation  des  vers  seulement  :  il  jterd  un  temjM  précieux;  il  se 
lie  toigours  dans  la  forme  iuterrogative  :  jterd^il? 

d)  hec  final  de  tabac  se  lie  toujours  :  du  tabno  à  priser  ;  il  ne 
se  Ue  pas  dans  estanmc,  ainsi  que  dans  bror^  croc,  excepté  dans 
les  locutions  :  manger  df  la  viande  de  broo  en  oouclie^  ci-oc^n- 
jambe.  Après  n,  le  c  final  se  lie  presque  toujom*s  :  franc  étourdi^ 
du  NànO  au  noir. 

ejheg  final  ne  se  lie  (avec  le  son  du  c)  que  dans  la  plupail 

des  mots  oA  il  est  précède  d'un  n  :  sang  él^véj  sattg  humain^ 

tuer  sang  et  eau,  Umg  ennui)  mais  :  le  poing  \  oucert,  un  àtin^ 

I  oMey  un  wùg  \  illustre.  Quelques-iuis  lient  le  g  de  Itourg  an 

siuguUer  :  un  bof$rg  (c)  étemlu. 

f)  hep  final  se  lie:  il  est  trop  heureuXf  il  a  beaucoup  apjn^is^ 
un  cep  d  son  échaias;  mais  :  le  &wp  |  a  été  tué,  ce  drap  \  est  cher, 
coup  I  inattendu.  Le  p  de  champ  et  de  camp  ne  se  Ije  jamais. 

g)  lie  b  de  plomb,  qui  est  le  seul  mot  où  cette  consonne  soit 
finale,  ne  se  lie  jamais. 

h)  Le /*  de  liewf  (nom  de  nombre)  se  lie  avec  le  son  du  v  : 
neuf  ans. 

5.  Lorsqu'un  mot  est  terminé  pai*  deux  consonnes,  dont  la 
première  n'est  pasune  liquide,  la  liaison  se  fait  en  général  avec 
la  dernière  :  il  est  instruit,  sept  hommes.  —  8i  la  dernière  con- 
sonne est  s,  la  liaison  ne  se  fait  qu'au  pluriel  ;  ainsi  :  un  mets  \ 
€X([uiSj  un  corjm  \  ensanglanté;  et  :  des  mets  exquis,  des  corps  en- 
sanglantes.  Le  s  de  fils  se  lie, même  au  singulier:  tin  fils  unique. 
Dans  les  mots  aspect,  respect,  etc.,  la  liaison  se  fait  avec  le  c  et 
le  t  reste  nul  :  respect  hunfain.  D  en  est  de  même  des  mots  où 
ci  est  précédé  de  n  :  instinct  admirable.  Au  pluriel,  la  liaison  se 
fait  avec  s  :  des  asitects  ocfi^tiar.  La  liaison  n'a  jamais  lieu  dans  il 
rompt,  il  corrompt  et  il  interrompt,  excepté  toutefois  à  la  forme 
intijrrogative.  Ainsi  :  la  corde  rompt  |  à  Vinsfant,  la  corde  se 
rompt^le^ 


Article  IV.  —  FrononoiatioB  dei  mots  étrangers. 

Le  français  possède  beaucoup  de  mots  tiré/s  des  langues 
étrangères  et  dout  rintroductioii  est  de  date  récente.  Ces  mots 
conservent  un  certain  temps  leur  prononciation  originelle  plus 
ou  moins  pure:  mais,  soumis  dés  Tabord  aux  lois  de  l^accentua- 
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tioQ  franqaisi^,  ils  ftuisnent  par  prendre  la  prononciation  des 
mot»  purement  français,  telle  qu'elle  est  i^glée  par  les  princi- 
pes que  nit'is  Tenons  d'exposer.  Ainsi,  par  exemple,  le  mot  an- 
glais Kitgon  s'est  d'abord  prononcé  ouuyon,  mais  avec  Taccent 
ionique  snr  la  dernière  syllabe  :  aiijourdliui  ce  root  se  pro- 
nonce complètement  à  la  française,  c'est-à-dire  vayon.  et  c'est 
ainsi  qu'on  Tècrit  oi'dinairemeut,  malgré  l'Académie,  qui  con- 
tinue à  écrire  foagou. 

Voici  les  remarques  les  plus  essentielles  sur  la  prononciation 
des  mots  modernes  empruntés  aux  lan^ies  étrangères  ainsi 
qu'aux  langues  anciennes  et  que  Tusage  n'a  pas  encore  com- 
filètement  francisés. 

Le  M  a  le  son  français  dans  les  mots  tirés  du  latin  :  rcbuji; 
il  en  est  de  même  de  quelques  mots  empruntés  à  l'anglais  : 
efub,  pn/f,  tttrf^  ou  aux  langues  slaves  :  fthiap,  ukaaf  (')  ;  mais  u 
sonne  comme  ou  dans  ipêfiker  ou  qwtkre,  ifuwiz,  (fuano. 

Dans  les  mots  anglais  oo  sonne  comme  (m  :  gntntn^  doop  ou 
tloêtpy  êchooner;  ee  et  m  comme  i  :  spe4Thf  sjJeeHj  ffaMre,  nfeamer; 
«  comme  e  dans  ofe,  /(u/y,  êqiu9re.  Toast  se  pi*ononce  et  s'écrit 
aussi  iode;  keepsuke  se  prononce  kîimec.  Le  e  de  la  iinale  er  se 
prononce  quelquefois  à  la  française  :  di(tper  ou  kUpper^  apeneer, 
tfnd^'j  mais  souvent  aussi  nveclesounii-muet:  .^famer^  comme 
en  allemand  :  h-futs^r. 

Dans  les  mots  étrangers,  n  ou  m  terminant  la  syllabe  con- 
serve en  général  le  son  qui  lui  est  pntpre  et  neivnd  pas  nasale 
la  voyelle  qui  précède  :  nmen^  hifmen^  jMifUn,  Hch^ytj  ap^'^imen, 
ifem.  décenmr^  drcentvirat,  intérim^  etc.;  dans  ce  cas,  um  soune 
comme  owp  :  rom])tnt4iéum^  fadum^  opit4M,  pensum,  rhoiiium^  rhum^ 
triumvir  y  etc.  Sont  exceptés  ;  1**  les  mots  où  nu  a  le  son  de  la 
nasale  on  :jufêtey  lunch  (louche),  paneh^  rtHticHpatifj  Sundy  etc., 
et  quel(|ues  mots  où  tnn  se  prononce  de  même  :  hsmffaffo^  rumb^ 
inïMe^  ihtmMdf  et  autres  noms  propres  étrangers  ;  2**  les  mots 
du  langage  scientifique,  (»ù  en  sonne  comme  in  :  endécaffone^  eu- 
sifwme^  rhodAHlemlrot}  ;  3**  les  mots  Adam^  qaidinn^  afienda^  em- 
men^  dans  les(iuels  um  ou  en  i;st  voyelle  nasale.  Le  m  de  hem 
est  sonore. 

In  est  voyelle  naï<ale  dans  in-fWio,  in-quarto,  mais  le  n  sonne 
au  contraire  dans  in-globo,  in-odavo. 

he  /  mouillé  se  rend  par  gli  dans  les  mots  italiens  :  imhrfj;flio, 
de  Jiroijlie ;  \VAV  U  dans  les  moX^  es])agno1s  :  llanta  ou  f/Uitna^ 


avec 


(1)  M  V  a  éliMOfi  et  Wai«on  avi^c  1«>  mot  ukane  :  I  ukatr,  les  aka9CSt  cet  uknise,  maU  put 
ec  u/k/aM  :  if  uhfan,  Ui  ii^<iriix.  re  uhtan. 
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llano;  et  par  Ih  daos  les  mots  portugais  ou  provençaux  :  Mer  il- 
hoUj  TreJhard. 

Le  mot  anglais  rail  se  prononce  rd  ou  à  la  française  avec  / 
mouillé  ;  il  en  est  de  même  dix  mot  composé  dérailler  (que  Littrè 
écrit  dérailer). 

La  lettre  Ar  a  le  même  son  que  le  c  guttural,  mais  ne  se  pré< 
sente  que  dans  les  mots  tirés  du  grec  ou  des  langues  étrangè- 
res ;  on  a  souvent  remplacé  k  par  c  ou  par  qu  devant  «,  i  :  kaiéi- 
doskope,  kermès,  kilogramme^  ukase^  alkali  ou  alcalij  fakir  ou  fa- 
qiiir,  kreutzer  ou  crewtzer^  quaker  ou  quacre^  etc.  —  Ck  vaut  pour 
un  seul  k  :  karrick  ou  carrique,  UocUiaus  (pr.  blokôs). 

Ch  sonne  en  général  comme  c  guttural  :  drachme,  iscfiurie^ 
lichen,  loch,  Machiavel'  (mais  machiavélique  à  le  cA  chuintant), 
gtêtta-percha^  Zurich,  etc.  ;  il  est  quelquefois  le  signe  de  la  chuin- 
tante forte  :  puncÂ^  pacha. 

La  chuintante  forte  se  rend  par  scJiy  sh  dans  certains  mots 
tirés  du  grec,  de  Tallemand,  de  l'anglais,  etc.,  comme  schùme, 
schist^j  schlague,  schlot,  stockfisch^  hisckof  ou  bishof^  schcik  ou  cheik, 
schéling  (pr.  chelin),schlich  ou  chelik^  shérif  (dijfférent  de  chérif)^ 
fashiofty  mackinto^^  schako  ou  shah)^  shall  ou  châle-^  schah^  shah  ou 
chahy  etc. 

La  palatale  tch  ou  dj  se  rend  dans  les  mots  tii^s  de  l'ita- 
lien par  c  ou  g  devant  e  eXi:  cicérone  (que  quelques-uns  pronon- 
cent aussi  à  la  française  avec  le  c  sifflant),  adagio,  et  par  ch  ou 
g  en  anglais  :  speech  (pr.  spitch),  gin. 

Dans  quelques  mots  tirés  de  Titalien,  zz  sonne  comme  z  : 
lazzarone,  lazzi j  ou  comme  dz  :  mezzo-forte;  c  et  se  comme  ch  : 
violoncelle,  vermicelle^  crescendo. 

Le  y  a  toujours  le  son  de  i  consonne  ou  de  y  franç-ais  :  yacht 
(pr.  yac),  yard^  yaiagan^  yole  ;  on  doit  donc  dire  la  yole  et  non 
l'yole. 

fTa  le  son  d'un  simple  v  dans  les  mots  allemands  :  thalweg, 
Wagram;  dans  les  mots  venus  de  Tanglais,  il  a  la  valeur  de  ou  : 
warrant  (pr.  ouarrani),  whiskei,  uriskij  whist ^  ^igf^,  etc.  ;  ou  de  ou 
dans  Newton,  Neib-York.  TjnWy  dou^n,  drawbach,  railway^  se  pro- 
noncent L6^  d/h%y  drôbac,  rdouè. 

Quant  aux  consonnes  finales,  elles  se  prononcent  en  général  ; 
il  fflut  en  excepter  cependant  les  mots  qu'un  long  et  fréciuent 
usage  a  complètement  francisés. 

1.  Les  liquides  r  et/  sont  toujours  sonores  :  f rater ^  pater^  Ju- 
piter, Esther. 


i. 
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2.  Les  natales  n  et  tn  se  prononcent  toujours  :  amerij  lichen^ 
album^  excepté  dans  les  mots  Jdam,  quidam,  examen^  cités 
plus  haut. 

3.  Les  muettes  p  et  i,  c  et  g^  sont  également  toujours  sono- 
res :  Alep^  capy  kanap^  jalap^croiApy  groupy  sloop^juJep]  baobab^  na- 
bab^ rob^  radoub j  cltdtj  rumb:  biimuac  ou  hivac^  cornac,  gaïac,  pec, 
masliCy  nuinioc^  stuc,  zinc]  ùg-zag^  grog^  jpoiiding  (qui  se  prononce 
comme  poudingue,  terme  de  géologie);  mais  dans  orang-outang 
les  deux  g  sont  nuls. 

4  La  linguale  t  est  nulle  dans  quelques  mots  latins  que  ia 
prononciation  a  francisés  :  béat^  fat^  médiat^  (ypiat^  dibetj  granit^ 
prétérit,  prurit,  subit  et  sonore  partout  ailleurs  :  adéquat^  exeatj 
fiaty  matj  pat^  viml,  tacet,  déficit^  rit.  (aussi  TiJte)^  transit^  knout^ 
raout  (aussi  roui)^  brut, chut,  occiput yHinciputy  etc.  —  Le  d  est  tou- 
jours sonore  :  JuUartd^  Daoid,  sauf  dans  Madrid,  plaid  (man- 
teau). —  Le  tk  final  est  toujours  sonore  :  zénith,  luth. 

5.  Le  s  est  toujours  sonore  :  fUlas^  ad  patres,  aloèSj  cùiies^  cy- 
prhy  florès^  kermès,  bis^  cads,  gratis^  iris,  lapis^  métis^  myosotii^ 
oasis,  putïiss  albinos,  lota%  mérinos^  pathos,  rtÀn^Kiros,  agnus,  an- 
gdus,  argus,  h/bus,  blocus,  calas,  cJuyrus,  cosinus^  cubitus^  choUra- 
morbus,  fétus  ou  fcgtus,  hiatus,  humus,  mordicus,  motus,  obus,  om- 
nibus, orémus^  olibrius,  pat  us,  papyrus,  prospectus,  quibtis,  rébusj 
rasdbus,  sinus,  typhus;  de  même  dans  les  noms  propres:  AgésUas, 
Bruius,  Pârùi,  Véfius,  «"te.;  excepté  Judas,  Damas  et  autres 
mots  francisés,  comme  unis,  ananas,  haras,  locatis  (s  muet  selon 
Littré,  mais  sonore  selon  TAcadémie),  las  (interjection),  Ulas, 
maïs,  obliis,  ra^  (de  marée). 

Le  2  est  sonore  dans  gaz,  où  il  a  Id  son  qui  lui  est  propre,  et 
dans  les  noms  propres  tels  que  Aranjuez,  Booz,  Femand  Cariez, 
Suez,  où  il  a  le  son  du' 8  dur  . 

Dans  les  mot^  empruntés  au  grec  ou  au  latin,  x  final  se  pro- 
nonce toujours  avec  le  son  qui  lui  est  propre  ;  Ajax,  borax, 
index,  larynx,  lynx,  phénix,  onyx,  sphinx,  storax.  Dans  les  mots 
espagnols,  x  final  sonne  s  :  Cadix. 

Les  consonnes  consécutives  finales  sont  toujours  sonores  : 
ballast,  toast,  zest,  cobalt,  smalt,  spalf,  blaps,  convid,  verdict,  sport 
(§  56). 

Il  faut  encorf  ajouter  tz  qui  sonne  comme  is  dans  :  quartz, 
«trélitz,  et  comme  ,<?  dans  Metz,  Coblenfz,  BeUz,  et  chi.  dont  le  i 
est  muet,  tandis  que  ch  bonne  comme  c  :  yacht,  Utreehi. 


AVER,  Grammaire  comparé^  \^ 
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Article  V.  —  De  la  réferme  de  Torthographe. 
Variations  de  l'orthooraphe. 

§  59 

L'orthographe  do  Tanciennelaii^e  était  indécise  etflottante, 
mais  elle  se  distinguait  par  une  grande  simplicité  et,  en  somme, 
elle  différait  moins  de  Torthographe  actuelle  que  de  celle  de 
Rabelais  ou  de  Montaigne.  Voici  comment  on  peut  résumer  ces 
variations  de  notre  ortnographe  : 

«  Il  n'existe,  en  théorie,  que  deux  systèmes  d'orthographe  : 
le  premier  qui  figure  exactement  la  prononciation  ou  orthogra- 
phe phonétique;  le  second  qui  s'att-ache  plutôt  à  rappeler  l'ori- 
gine du  mot  et  est  dit  orthogmphe  étymcloffique.  L'orthographe 
phonétique,  exacte  peinture  de  la  voix,  n'admet  que  des  lettres 
vivantes  ou  prononcées  :  elle  écrira  fUavfropie,  orfelin^  filosofie, 
comme  nous  écrivons  faisan  (de  phasianos)^  fantaisie  (phantasia), 
fantôme  (de  phantasma).  A  côté  de  ces  lettres  actives,  Tortlio- 
giaphe  étymologique  admet,  au  contraire,  des  letties  mortes, 
qui  rappellent  aux  yeux  Tétymologie,  mais  qui  ne  jouent  aucun 
rôle  dans  la  pi-ononciation  ;  telle  est,  par  exemple,  la  consonne 
p  dans  exempt  (de  exemptas)^  baptiser  (de  baptizare)  :  dans  ce 
système  on  ècnr»,  /Aaisanj  phantaisie,  phantasme;  sujet,  venant 
de  subjedum,  sera  orthographié  subjectj  etc. 

«  Au  point  de  vue  de  la  pure  logique,  le  système  phonétique 
est  la  seule  orthographe  rationnelle;  l'orthographe  étymologi- 
que  manque  en  effet  de  base,  puisqu'elle  ne  s'appuie  que  sur 
l'orthographe  d'une  langue  antérieure,  et  que  d'autre  part  elle 
suppose  arbitrairement  que  les  étymologies  sur  lesquelles  elle 
se  fonde  pour  imposer  aux  mots  telle  ou  telle  lettre  parasite, 
sont  indiscutables.  D'ailleurs,  l'orthographe  d'une  langue, 
comme  la  langue  elle-même,  n'est  point  faite  poui*  quelques  let- 
trés, mais  pour  l'ensemble  de  la  nation  :\ef  de  faisan  n'empê- 
chera pas  plus  l'helléniste  de  reconnaître  dans  cette  forme  le 
grec  phfisianos  que  le  ph  de  philosophie  n'aidera  les  illettrés  à 
retrouver  Torigine  du  mot. 

€  De  ces  deux  systèmes  orthographiques,  le  moyen  âge,  à 
l'origine,  adopta  le  premier,  la  langue  de  la  Renaissance  adopta 
le  second,  et  notre  orthographe  actuelle  est  le  résultat  d'un 
compromis  très  arbitraire  entre  les  deux.  Le  moyen  âge  cher- 
cha d'abord  à  modeler  l'orthographe  sur  la  prononciation  :  au 
XIP  siècle  on  écrivait  comme  aujourd'hui  neveu  (de  nepateinjy 
recevoir  (recipere),  ensevelir  (insepelire)  ;  leXVP  siècle,  pour  rap- 
procher ces  mots  de  leurs  originaux  latins,  écrivit  nepveu^  re- 
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rfffVf}fr,  rfi^iepvdir,  saiib  se  clouter  que  le  /)  latin  existait,  déjè 
dans  tous  ces  mots  sons  la  forme  du  o;  de  même  les  formes  du 
Xll*  siMf"  devoir  (df hère),  fièire  (feùremj,  féoricr  (ftèrwmum), 
sont  devenues  au  XVI**  siècle  dehvoir^  fieboi-e,  fefwrier.  Le 
moyen  âge,  changeant  le  d  latin  en  iï,  écrivait  lait  (ladem)^fait 
(fartum),  trait  (tracttim)^  nuit  Oioctem);  le  XVI*  siècle  refait  ces 
mots  en  laiL%  traid^  faiH,  nuicf..  Cette  recherche  d'orthographe 
^nidite,  qui  avait  commence  dès  le  XV*  siècle  avec  les  <:ler;;s 
et  les  premiers  traducteurs  des  livres  de  l'antiquité,  s'accrut 
d'une  manière  démesurée  sous  la  Renaissance,  par  Tinfluence 
que  prennent  aloi*s  les  imprimeurs  érudits  :  Robert  et  Henri 
Êstienne  surchargent  les  éditions  sorties  de  leurs  presses  d'une 
foule  de  lettres  parasites  empiiintécs  à  Torthographe  des  lan- 
gues anciennes.  <^'ette  invasion  de  l(»ttres  muettes  jette  uu  tel 
trouble  dans  l'orthographe,  qu'une  réaction  en  sens  inverse  ne 
tarde  point  à  se  produire.  Meigret  et  l'illustre  Ranms,  qu'ap- 
prouvent Ronsard,  Du  Bellay  et  tou^e  l'école  nouvelle,  tentent 
contre  les  Estienno  et  l'école  des  étytuoUujiMes  de  ramener  Vor- 
thographe  au  pur  système  phonétique,  (-ètte  tentative  échoue, 
et  l'orthographe  étymologique  persiste,  en  s'allégeant  quelque 
j»eu.  jusqu'à  la  fin  du  XV IP  siècle  Malgré  les  elforts  de  (.'or- 
neille  et  de  Bossuet,  l'Académie  conserva  presque  intact  ce 
système  orthographique  dans  la  pi-emière  édition  de  son  Div 
tionrtairo  (1G94);  elle  proscrivit  même  l'usage  des  accents  et  ne 
jugeapoiut  à  propos  (1  adopter  l'orlhographe  de  Richelet,  qui 
écrivait  tête  pour  teste^  qfce  pour  esjyve,  «te... 

€  Ce  fut  seulement  en  1740,  dans  sa  troisième  édition,  que 
l'Académie  remplaça  par  l'accent  le  ^'  étymologique;  elle  écri- 
vit alors  têtef  épée,  ap(')tre;  elle  supprima  de  même  le  d  muet  de 
ffdiiOfXJii,  admnhf  répète,  i\\Ve\]^.  avait  jiisque-là  conservé.  Mai^ 
elle  n'osa  point  aller  jusqu'au  (Jiangement  de  oi  en  ai  que  Vol- 
taire proposait,  et,  jusqu'en  1835,  elle  écrit  je  catinwsstns,  il 
étoUj  il  murchoii:  ce  fut  .seulement  dans  sa  sixième  édition  que 
l'Académie  sanctionna  la  réforme  voltairienne. 

\<  Notre  orthographe  contient  malgré  ces  utiles  l'éforiiies, 
plus  d'un  reste  de  la  manie  érudite  dii  XV[*  siècle  le  moyen 
âge  écrivait  aidrr  (^Hot)^  j^aume  (palma),  ;»//.<?  (pulsus);  le 
XVI*  siècle  a></^rf?, /;r/w/w/^;xwr/y;  nous  avoius  repris  paume  et 
autre,  mais  nous  avons  gardé  y>f»^f/>.  Le  moyen  âge  disait  oser 
(a/isare),  oreille  <aiiricula),  povre  (palper),  t/)i-eau  (t«/<relhnn), 
acheter  (acca;>/aj(),  ba^/sier  (bay^izixre), dérou/^(deni2>ia),  escri/ 
(scri/rfus);  le  XVP  siècle,  awser,  (///rcille,  p/ywvre,  t^mreau.  et 
de  même  acha^er,  baptiser,  déroujw^e,  escri/^^  IVortliogi^aphc 
moderne  a  repris  oser,  mais  non  povro;  oreille,  mais  non  t/ireau  -, 
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acheter,  mais  non  batiser.  Les  lettres  doubles  qui  infestent 
notre  vorabulaîre  sont  encore  l'héritage  du  XVI*  siècle;  nous 
écrivons  arbitrairement  et  sans  aucune  raison  d'étymologie,  ni 
de  prononciation  :  aba/is  et  aba^ir,  —  charretier  et  chariot, 
coureur  et  courrier,  —  timonier  et  cano/vnier.  canto/ial  et  can- 
ton/tier,  félo/iie  et  barowwie,  patro/fal  et  patro/mer,  towwant  et 
détonation,  —  a^raucUr  et  ajr^^aver,  a/?lanir  et  applaudir,  ap- 
//auvrir  et  apercevoir,  etc. 

<ï  Le  moyen  âge  écrivait  nadon^  pardon.  Au  lieu  de  garder 
cette  orthographe  qui  nous  permettait  de  conserver  au  t  un  son 
unique,  les  latinistes  rétablirent  dans  tous  ces  mots  le  ti  latin  : 
de  là  les  inconséquences  de  prononciation  telles  que  hs  Mitions 
et  nous  éfiiliofis.  Us  portio)iA  et  nous  apportions^  les  iH$))ertions  et 
not4s  inspection*i,  etc. 

«  Cette  orthograplie  dite  étymologique,  qui  ne  représente  pas 
la  prononciation,  devient  même  tout  à  fait  arbitraire  quand 
elle  repose,  comme  cela  est  arrivé  plus  d'une  fois  au  XVP  siè- 
cle, sur  une  étymologie  erronée.  De  même  que  peser  vient  de 
pensare^  le  latin  pensum  (au  sens  de  poids)  donna  le  vieux  fian- 
çais /w/*',  comme  mensis  a  donné  mois,  tenm  toise.  Le  XVP  siè- 
cle, qui  tirait  poisA^  pondus^  voulut  conformer  Torthogiaphe  du 
mot  à  cette  fausse  étymologie  et  écrivit  ^x^îrfs,  dont  nous  avons 
hérité  et  qui  sous  cette  forme  a  perdu,  en  apparence,  toute  pa- 
renté avec  i>e$er. 

f  Tl  est  à  souhaiter  que,  dans  la  septième  édition  qu'elle 
prépare  du  Diemnnaire  de  Tusage,  l'Académie,  qui  a  déjà  fait 
en  1835  tant  d'utiles  réformes  dans  notre  orthographe,  per- 
/>i8te  dan§^  c^^tte  voie  en  supprimant  la  plupart  des  doubles  let- 
tres et  en  bannissant  bon  nombre  de  ces  prétendus  signes  éty- 
mologiques »  (^). 

On  va  voir  si  cet  appel  a  été  entendu. 


L'OBTHOGRAPHE   ACTUELLE. 

§  60 

Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  l'orthographe  de  Tancien  fran- 
çais était  très  simple  et  en  somme  beaucoup  plus  rationnelle 
que  celle  qui  l'a  remplacée  après  la  Renaissance.  Cette  ortho- 
graphe moderne  de  Marot  et  de  Rabelais,  tout€  hérissée  de  let 


(t)  BrMcliet,  hlgrcpaux  choisis  de»  grande  écrivains  du  XVI'  BiècU,  p.  LXXiJi. 
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très  étymologiques  inutiles  dont  trois  siècles  n'out  pu  nous  dé- 
barrasser entièrement,  est  encore  la  nôtre  aujourd'hui,  sinon 
dans  les  détails,  du  moins  dans  Tensemble.  II  y  a  là  une  tradi- 
tion d'aatant  plus  puissante  qu'elle  remonte  à  une  époque  où 
la  langue  française  s'est  fixée  et  est  entrée  dans  la  phase  clas- 
sique de  son  histoire,  et  c'est  précisément  à  cause  de  cette 
tradition  que  toute  réforme  radicale  de  l'orthographe  française 
est  entourée  de  difficultés  presque  inextricables. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  avec  quelques  grammairiens 
à  courte  vue  que  l'orthographe  soit  fixée  à  jamais;  tout  au  con- 
traire, elle  se  modifie  constamment  et  insensiblement  dans  le 
sens  d'une  plus  grande  simplification.  <t  On  n'a,  dit  Littié, 
qu'à  comparer  Torthographe  d'un  temps  bien  peu  éloigné,  le 
XVIP  siècle,  avec  celle  du  nôtre  pour  reconnaître  combien  elle 
a  subi  de  modifications.  Il  importe  donc,  ces  modifications  étant 
inévitables,  qu'elles  se  fassent  avec  système  et  jugement.  Ma- 
nifestement le  jugement  veut  que  l'orthographe  aille  en  se  sim- 
plifiant, et  le  système  doit  être  de  combiner  ces  simplifications 
de  manière  qu'elles  soient  graduelles  et  qu'elles  s'accommodent 
le  mieux  possible  avec  la  tradition  et  l'étsmiologie  d  (*). 

L'Académie  elle-même,  toujours  hostile  à  une  réforme  radi- 
cale, s'est  conformée  à  ce  principe,  et  c'est  ainsi  que  l'ortho- 
graphe s'est  modifiée  peu  à  peu  dans  les  éditions  successives 
de  son  dictionnaire,  et  que  de  nouvelles  modifications  ont  en- 
core été  introduites  dans  la  dernière  (1 878). 

Mais  ces  nouvelles  modifications  sont  bien  rares,  c'est  TA- 
cadémiè  elle-même  qui  le  constate.  Non  seulement  l'Académien'a 
pas  fait  disparaître  les  anciennes  bizarreries  de  notre  orthogra- 
phe, mais  elle  y  en  a  ajouté  de  nouvelles  et  elle  n'a  pas  même  su 
éviter  les  contradictions.  Voici  à  ce  sujet  quelques  indications 
sommaires  qui  pourront  être  utiles  au  lecteur. 

Emploi  des  voyellea.  —  L'Académie  continue  à  écrire  les  voyelles  muettes 
même  quand  elles  sont  complètement  inutiles,  comme  dans  ôoni/*,  mœurs,  toast, 
paon,  heaume,  etc.  ;  eUe  supprime  le  e  étymologique  dans  voir  et  le  conserve 
dans  seoir,  mais  ejle  écrit  je  surseoirai  et  ïassoirai,  etc.  Elle  écrit  excédant 
(participe)  et  excédent  (adjectiO»  excellant  et  excellent,  négligeant  et  négli- 
gent, etc. 

Emploi  des  coneonnes.  ^-  L* Académie  écrit  :  capricant,  fabricant^  provo- 
canty  suffocant,  vcLcant  et  choquant,  marquant,  pratiquant,  trafiquant,  etc. 
«  Dans  les  mots  tirés  du  grec,  elle  supprime  presque  toujours  une  des  lettres 
étymologiques,  quand  cette  lettre  ne  se  prononce  pas  ;  elle  écrit  phtisie,  rythme, 
et  non  phthisie,  rhythme  (^  •  Cette  règle  est  bien  capricieuse  et  ouvre  la  voie 
à  bien  des  contradictions    pourquoi,  par  exemple,  dans  rhythme,  supprimer 


(1)  Histoire  dt  la  tangue  française,  1, 327. 

(2)  Préface  ûu  Dictionnaire  de  l'Académie,  p.  XI. 
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la  k  »pr\iii  le  r  plutôt  qu'après  le  1!^  Kt  pouitiuoi  le  cori^tervcT  oprôs  ie  /*  ^lans 
rhéleiir^rhinoeéroH,  rhunie,  etc.?  Voici  d'autres  mots  où  un  h  étymologique  est 
supprimé  :  aphte  apophtegme,  autochtone,  diphtongue,  hétnorragie,  hétoor- 
totdeM,  hypocondre,  ichtyophage^  ophtalmie,  etc.  I /Académie  éciit  rapsode 
et  rhapêode,  flegme  et phleg me,  frénésie  ei  phrénéHie,  parafe  tipuraphe,  /un- 
tasmagorie  et  phantaemagonef  parélie  et  parhélie,  eit. 

Doublement  des  consonnes.  —  [/Académie  a  égalisé  l'orthographe  des  mots 
iMSonuuce,  consonance  et  dissonance^  emmailloter  et  démailloter:  mais  elle 
continue  à  écrire  ré^sonner,  résonnant  et  résonayice:  consonne  t-i  consonant, 
consonance;  cUtatlre»  abattement  et  abatage,  abatis  (à  côté  de  lattis)^  orsu- 
jettir  ei  assujétir^  carotte,  calotte  ei  compote^  catnetote:  ballotter,  culotter, 
crachotter,  décrotter,  grelotter,  garottet*,  etc.,  et  barboter,  chevroter,  clapo- 
ter, caillouter,  dorloter,  fricoter,  grignoter,  gigoter,  etc.  ;  tabletterie  et  huf- 
fleterie;  siffler  et  persifler,  gif  fie  \  souffler,  essouffler  et  boursoufler,  ewiHi- 
toufler, elc;  charrette,  charrue  et  chariot;  courrier  et  rnureur;  baronnie  et 
félonie  ;  cancaner  et  capitonner,  cantonal  ei  cantonnier .  colonel  elcolonnadt, 
millionième  et  milliontiaire,  pedromage  et  patronner,  rationalisme  elration- 
nel,  tanin  ei  tanner,  tantieur,  eic;  bananier,  marinier,  naulonier,  timonier, 
ei  bâtonnier,  braconnier,  cfiiffonnier,  marronnier, prisonnier,  vannier,  etc.; 
imbécile  ei  imbécillité  ;  accourir  et  acoquiner,  attendre  et  alcrmoxjer,  appro- 
fondir et  aplanir,  allonger  et  alourdir,  eti:. 

Emploi  de  la  cédille.  —  L'Académie  écrit  douceâtre  au  lieu  de  douçâtre. 

Emploi  des  ctccents,  —  L'Académie  écrit  maintenant  je  siège,  d'après  In 
t*égle  générale,  mais'cllc  maintient  l'ancienne  orthographe  dans  eussé^je,  dusse- 
je,  etc. ;  elle  emploie  laccent  grave  dans  barème,  orfèvre,  poêle,  sève,  troène^ 
prèle:  et  l'accent  aigu  dans:  e'namourer  (contrairement  à  l'étymologie  qui  exige 
énamourer,  comme  enitfrer,  enorgueillir,  etc.),  goéland,  goélette,  (/oeinoH, 
pépin,  pépie,  pétiller.  Elle  écrit  avènement,  affrètement,  southiement,  tène- 
ment  et  événetnent;  élever,  développer  ei  chènevis,  pèlerin;  je  céderai  ei  je 
mènerai  ;  complètement,  adv.,  et  complètement,  subst.  ;  règlement  et  dérègle- 
ment, subst.,  et  réglementai  dérèglement,  adv.*  —  réclusion  et  réclusion, 
celer  et  celer,  etc.  L'Académie  supprime  Taccent  circonflexe  dans  :  gaine  et 
gainier,  goitre,  levure,  masse  et  maMser  (termes  de  jeu)  ;  elle  admet  ëgalemeni 
aboiement  et  aboiment,  dénouement  et  d^noûmeiU,  dénuement  et  dénûment^ 
engouement  et  engoûment,  enjouement  et  enjoùment,  etc.  Elle  écrit  angélus 
et  angélus;  ab  hoc  et  ab  hac,  optime,  nec  pUis  ultra,  a  posteriori,  a  priori, 
vice  versa  ei  à  minimâ,  med-culpà,  nota  benè,  sine  quâ  non;  soàl,  soûler  et 
saoul,  saouler;  palastre  et  palâlre;  trinôme  et  binôme,  monôme;  il  plaitei 
il  tait,  etc. 

Emploi  du  trail  d'ttnion,  —  L'Acndémie  écrit  un  blanc^uing  et  un  blanc 
seing,  un  acte  sous^seing  privé  et  un  acte  sous  seing  privé,  un  sans^asur  et 
un  sans  cœur,  le  sans  façon,  lésons  gêne,\e  libre-échange  ei  le  libre  échange, 
le  çoton-poudre  et  le  coton  poudre,  la  gomme-résine  et  la  gomme  résine,  le 
laisser-aller  ei  le  laisser  aller,  le  qWen-dira-t-on  et  le  qu'en  dira-t-on; 
clairsemé,  aveugle-né,  nouveau-né,  nouveau  venu,  oourt  vêtu;  corps-saint. 
corps  de  garde;  eau-de-vie,  eau  de  rose;  état-major,  tiers  état;  haut-fond, 
haut  fourneau;  faux-fuyant,  faux-bourdon,  fausse-clef,  faux  frais,  faux 
monnayeur  ;  franc-bord,  franc-tillac,  franc-tireur,  franc  étrier,  franc  pêcher, 
corps  francs;  pied-de-chat,  pied  de  bœuf;  pot-au-feu,  pot  pourri:  c'est-à-dire- 
c'est  à  savoir:  au-devoiU  et  au  dehors:  au-dessus,  au-dessous  et  en  dessus, 
en  dessous;  là-dessus  ei  là  dedans;  ici-bas,  là-bas  et  en  bas;  là-haut  et  en 
httut  :  par-ci  par-là  et  par  ici,  par  là,  par  deçà  ;  par-devers,  par-dessous 
eipar  devant  sa  chambre  {maïs par-devant  notaire);  très  bon,  trotte  menu; 
havresac;  morte-eau  et  eau  morte;  un  tête-à-tête  et  tête  à  tête  (adv.),  avenir 
et <i-t;e>itr  (subst.),  rouuieux  et  roux-vieux;  bis-blanc  et  pain  bis;  un  homme 
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bim^-4iêantf  de  soi'âitant  docteurs,  à  bras-le-corps;  acompte^  afin,  atour, 
averse  et  à  verse,  à'COup,  à-propos,  à  vau-Vcau,  etc.;  contrebande^  contre' 
poison  et  oontre^ordre,  contre-poil^  etc.  ;  endos^  encaisse^  enti*a%n  et  en^tête, 
en^eas  ;  entrecouper,  entrelacs,  entrecôte^  entresol^  entremets  et  enire't>à\l' 
lety  enire-4emps,  enire^voiey  etc.  ;  soucoupe  et  sous- sol,  etc.:  surpoids^  sur- 
tout eH  eur-arbitre;  susdit  et  sus-énoncé,  etc.;  malsain  et  mol-être,  mal' 
appris]  nànpareil  et  non-sens,  non^payement,  non  seulement,  les  gens  non 
intéressés,  etc.;  ifoutefeu  et  Inutte-en-train;  caillebotte  et  caille-lait;  claque- 
dent  et  casse-cou;  lèchefrite  et  ô  lèche-doigts;  passavant,  passeport,  passe- 
poU  et  pnsse-d^H)ut,  passe-droit ypasse-jxtrtout,  passe-temps,  etc.  ;  porleballe, 
portecrayon,  portefaix,  portefeuilley  poi^letnanteau  et  porle-aiguillej  porte- 
clefs,  porte^rapeau,  perte-liqueurs,  porte-montre,  porte-voix,  etc.  :  condam- 
nation par  corps  et  le  par-corps  ;  quant  à  tnoi  et  le  quant-à-moi,  bien  faire 
et  le  bien-faire,  cette  description  est  hors  d'œuvre  et  un  hors-d'œuvre,  crier 
sauve  qui  peut  et  ce  fut  un  sauve-qui-peut. 


Plan  d'une  réforme  ^ioderée. 

8  61 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  de  tous  les  idiomes 
romans,  c'est  le  français  qui  possède  le  système  orthographique 
le  plus  défectueux. 

Ce  système  a  en  effet  deux  défauts  bien  graves  : 

«y  II  manque  de  signes  simples  pour  exprimer  des  sons  sim- 
ples, savoir  :  les  voix  pures  que  nous  repi-ésentons  par  les  com- 
binaisons de  voyelles  au  et  eu;  —  les  voix  nasales  de  a,  de  é», 
de  0  et  de  ew^  qui  se  rendent  par  une  voyelle  suivie  de  /i(ou  w^, 
c'est-à-dire  la  nasale  de  a  par  an  ou  en^  la  nasale  de  e  par  am, 
ein  ou  m,  la  nasale  de  o  par  on  et  la  nasale  de  eu  par  un;  —  la 
chuintante  forte  que  nous  représentons  par  dr;  —  et  enfin  les 
consonnes  mouillées  dont  la  notation  par  illetffu  est  très  défec- 
tueuse, parce  que  ill  et  yn  ont  une  double  valeur  phonétique, 
comme  dans  les  mots  fiUe  et  mlJe^  agneau  et  agnus^  etc. 

b)  Ceilaines  consonnes  ont  en  français  un  double  ou  même 
un  triple  emploi,  d'où  il  résulte  que  le  même  son  peut  se  rendre 
par  plusieurs  signes,  par  ex.  le  s  fort,  qui  est  représenté  par  s, 
s$,  c,  ç,  /  et  j;,.comme  danssf/,  Inme^  ceciy  maçon^  nation^  soixante. 
Ces  emplois  multiples  de  la  même  lettre  sont  très  fréquents  et 
compliquent  inutilement  notre  orthographe. 

Pour  que  cette  orthographe  fut  complètement  rationnelle, 
il  faudrait  que  chaque  son  f[lt  représenté  par  un  signe  dis- 
tinct, et  que  chaque  signe  ou  lettre  eiit  un  son  qui  lui  fut 
propre  et  ne  servît  pas  à  marquer  d'autres  articulations.  Plu- 
sieurs essai.s  de  réfoi-me  ont  été  tentés  dans  ce  sens,  afin  de 
rapprocher  le  plus  possible  l'écriture  de  la  prononciation.  Après 
Meigi*et  et  Kamus,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  on  peut  citer 


152  PLAN  d'une  réforme  modrkéb  §  61 

parmi  les  réformateurs  les  plus  marquants  :  au  dix-septième 
siècle,  Chiflet,  Ménage,  l'abbé  Dangeau  et  Richelet;  au  dix-hui- 
tième, Regnier-Desmarais,  Bufiier,  l'abbé  Girard,  Puraarsais, 
Duclos,  Wailly  et  Beauzèe;  et  dans  notre  siècle,  Doraergue, 
Volney,  Marie,  Féline,  Erdan,  Raoux  et  Ambroise-Firmin  Di- 
dot.  Mais  ces  tentatives  ont  toutes  échoué,  parce  que  la  plupart 
ne  tenaient  pas  assez  compte,  soit  de  Tétymologie,  soit  de  la 
flexion  et  de  la  dérivation  des  mots. 

Voici,  croyons-nous,  les  améliorations  de  détail  qui  auraient 
le  plus  de  chance  d'être  adoptées^  parce  qu'elles  constitueraient, 
non  pas  une  rioohition,  qui  bouleverserait  toute  notre  orthogra- 
phe, mais  une  simple  évolution^  qui  pourrait  s'opérer  tout  natu- 
rellement et  pour  ainsi  dire  sans  secousse. 

P  Remplacer  y  par  i  dans  tous  les  mots  d'origine  grecque, 
où  il  a  le  son  de  cette  voyelle;  on  écrirait  donc  anolise,  stile, 
comme  Ton  écrit  amidon^  cristal^  au  lieu  de  analê/se,  sti/hj  amy- 
don,  crffsUdy  et  Ton  maintiendrait  le  y  comme  lettre  française 
avec  sa  valeur  propre  de  t  consonne  (s=  y espaguoUJ allemand), 
telle  qu'elle  s'est  conservée  en  général,  sauf  après  a  où  y  vaut 
aujourd'hui  deux  i  (§  53). 

V  On  a  vu  (§  50)  que  nos  accents  écrits  servent  tantôt  à 
noter  la  prononciation  do  quelques  voyelles,  tantôt  à  indiquer 
la  suppression  d'une  lettre.  Comme  Ta  déjà  fait  remarquer 
B.  Jullien,  ces  prétendus  accents  et  leurs  noms  sont  le  résultat 
dime  conAision  tout  à  fait  fâcheuse;  ainsi,  par  eux-mêmes,  ce 
sont  de  mauvais  signes,  parce  qu'ils  ne  signifient  pas  ce  qu'ils 
devraient  exprimer;  et,  de  plus,  ils  ne  sont  propres  qu'à  jeter 
l'indécision  et  le  trouble  dans  les  esprits,  parce  qu*ils  indiquent 
des  choses  très  différentes.  L'emploi  de  l'accent  circonflexe  est 
tout  particulièrement  abusif;  car  si  ce  signe  doit  indiquer  l'al- 
longement de  la  voyelle,  il  y  a  beaucoup  de  voyelles  qui  ont 
l'accent  circonflexe,  bien  qu'elles  soient  brèves,  comme  o  dans 
hùpiialy  taudis  qu'une  fouie  d'autres  ne  l'ont  pas,  lors  même 
qu'elles  sont  longues,  comme  le  a  dans  date  et  le  o  dans  zonf. 
Il  serait  donc  préférable  de  supprimer  partout  ce  signe  et  de  le 
remplacer  sur  le  6  terminant  la  syllabe,  soit  par  l'accent  aigu, 
soit  par  l'accent  grave,  suivant  les  cas(§  45);  on  écrirait  donc 
sans  accent  protêt,  comme  on  écrit  objet,  mais  avec  l'accent 
grave  fàe,  blême,  et  avec  l'aigu  béter^  erUété.  On  pourrait  peut- 
être  conserver  l'accent  circonflexe  dans  les  mots  tels  que  ûcrcj 
bâiller  châsse,  cocher,  côlon,  jeâne,  mâHn,  pécher,  tâche,  mûr,  sûr^ 
crû,  dû,  pour  les  distinguer  des  homonymes  acre,  bailler,  chasse, 
cocher,  colon^  jeune,  matin,  pécher,  tache,  mur,  sur  y  cru,  du. 


§  61  PLAN  d'une  Réforme  modéréf  153 

S"*  Supprimer  la  lettre  h  partout  où  elle  est  inatile,  c'est-à- 
dire  au  commencement  des  mots,  quand  elle  est  muette,  et 
dans  les  combinaisons  cA,  ayant  le  son  de  e  dur,  rh.  fh  etph, 
qu'on  remplacerait  i)ar  f;  on  écrirait  donc  iver.  arcaîsme^  eroni- 
qui,  rëoriqyt,  ruiarhp,  atlite,  métode^  alfabd,  épitafe^  comme  <ftî- 
qu€^  edèfe^  éccie^  ramode,  trésor,  faisan,  fanal,  flegme,  aoufre, 
qu'on  écrivait  autrefois  hectique,  cholère^  escole,  rhapsode,  thrésor, 
phaisafk  phanal,  phlejfme,  smtphre',  il  n'y  aurait  d^exception  que 
pour  quelques  mots  où  ch  sonne  comme  c  rlur  devant  e  et  f  :  ar- 
chioloyte^  ecchymose,  malachite,  orchestre, 

♦•  Remplacer  partout  s  faible  par  z  et  écrire  poizoi%  au  lieu 
ii^pomn, 

5*  Dans  les  consonnes  doubles,  il  n'y  a  que  la  seconde  qui 
se  fasse  entendre,  la  première  est  nulle,  excepté  quand  ce  ou  gg 
sont  placés  devant  e  ou  /  (§  55\  Sauf  dans  ce  dernier  cas,  les 
doubles  consonnes  ^e  prononcent  comme  les  consonnes  simples^ 
et  Ton  simplifierait  beaucoup  Toilhographe  si  l'on  supprimait 
toutes  celles  qui  sont  nulles,  en  écrivant,  comme  dans  les  pre- 
miers tempS;  acroirey  agraper,  atendre,  aservir,  apder,  anotirery 
alaifer,  aroaer,  doner,  cmirone,  somet,  vciée^  etc.  Par  cette  réforme 
on  rendrait  uniforme  Torthographe  de  tous  les  verbes  en  der 
et  eter  .  il  gèle  et  il  appelé  (au  lieu  de  appelle),  il  achète  et  i/  jèU 
(au  lieu  de  jette). 

6**  On  conserverait  le  double  /  pour  marquer  le  son  mouillé  : 
palle  pour  paiUe.  On  écrirait  ainsi /fffe,  où  le  /  est  mouillé,  et 
wle  (pour  pille),  où  il  ne  Test  pas. 

7^  Supprimer  dans  Tintérieur  des  mots  toutes  les  consonnes 
parasites,  comme  p  dans  baptiser,  compter,  etc. 

8.  On  a  vu  plus  haut  (§  60)  que.  pour  Vemploi  du  trait  d'u- 
nion, l'Académie  ne  suivait  aucun  système  ei  qu'elle  tombait 
dans  les  plus  étranges  contradictions.  Pour  sortir  de  ce  dédale 
et  simplifier  l'orthographe  des  mots  composés,  il  n'y  a  qu'un 
moyen,  c'est  de  les  réunir  le  plus  possible  en  un  seul  mot.  Nous 
renvoyons  pour  les  détails  de  cette  réforme  à  Touvvage  de 
Didot  sur  l'orthographe  et  à  celui  de  M.  Darmsteter  sur  la 
formation  des  mots  composés. 

9.  Substituer  srt  dans  les  noms  et  les  adjectifs  qui  pren- 
nent cette  dernière  consonne  comme  marque  du  pluriel;  on 
écrirait  donc  les  beaus  batmus  et  non  pas  Us  beaux  bateaux.  On 
étendrait  plus  tard  cette  réforme  à  tous  les  mots  où  la  consonne 
finale  x  a  la  valeur  de  s,  comme  dansée  veux,  heureux,  etc. 

10.  A  c^s  modifications,  que  nous  avons  déjà  proposées  ail- 
leurs (*),  nous  croyons  devoir  en  ajouter  une  autre  qui  fera 

(I)  V.  Boisson,  Dictionnaire  dt  pédagogie  et  d'éducation,  arUcle  orihograpfœ* 
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dousser  les  hauts  cris  aux  grammairiens  et  aux  instituteurs 
attardés,  mais  qui  serait  reçue  avec  enthousiasme  par  la  grande 
masse  du  public  et  surtout  par  les  élèves  de  tout  âge  et  de  toute 
c<^ndition;  noua  voulons  parler  de  l'invariabilité  absolue  dn 
participe  passé  accompagné  de  Tauxiliaire  avrnr,  pai*  les  rai- 
sons qui  seront  indiquées  dans  la  syntaxe  (v.  ch.  xxi). 

Nous  nous  an-ètoiis ;  peut-être  est-ce  déjà  tiop  pour  la  rou- 
tine, si  puissante  partout,  mais  plus  particulièrement  sur  le 
terrain  de  la  grammaire  et  de  l'orthographe.  Il  faudrait  donc 
ajourner  les  autres  modifications  à  introduire  dans  notre  sys- 
tème orthogi*aphique,  comme  remploi  de  i  cédille  pour  distin- 
guer les  mots  teiminés  en  lie  tttion  qui  se  prononcent  tantôt 
avec  le  son  de  t  et  tantôt  avec  le  son  de  s  (ineptie,  les  ratious)^ 
de  /  barré  et  de  n  pour  mouiller  les  deux  consonnes  /  et  n  (ftalCy 
biiial)^  etc.  (*). 


Terminons  ce  court  aperçu  sur  la  réforme  de  lorthographe 
par  cette  remarque  si  juste  de  Firmin  Didot  : 

«  Notice  vieil  alphabet  latin,  dit-il,  peut  suffire  encore,  à 
l'aide  de  légers  artifices,  à  transcrire  les  sons  de  notre  langue; 
r Italie,  l'Espagne,  le  Portugal,  n'en  ont  pas  d'autre,  et  il  suf- 
fit à  la  prononciation  de  leurs  langues,  i-omanes  comme  la 
nôtre.  Tout  en  gardant  notre  physionomie  propre,  suivons  donc 
leur  exemple  et  rapprochons  du  simple  et  du  beau  notre  écri- 
ture que  les  traces  d'une  érudition  surannée  compliquent  aussi 
inutilement  pour  les  lettrés  que  pour  les  ignorants.  Malgré  ces 
modifications,  elle  différeia  encore  beaucoup  de  la  simplicité 
de  celle  des  langues  italienne,  espagnole  et  poitugaise. 

«  Dante,  le  Tasse,  Cervantes,  Lopez  de  Vega,  Camoëus, 
u'ont  rien  perdu  à  être  écrits  avec  une  orthographe  plus  simple, 
et  le  grand  Corneille  s'en  réjouirait  »  {*). 


Cl)  v.  U  riotP  4  û  la  fin  de  Touvraftc. 

(2)  A.  Firmin  DIdoi,  Oàseroatiotif  »ur  l'orthogrofilie  fruuçaife,  p.  9C.  On  sait  que  Cor* 
neilte8*c»fc  beaucoup  préoccupi^  de  l'orihoKrftphc  qu'il  voulait  régulariser  it  |;lus  poe- 
»lble. 
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LIVRE  II, 

Morphologie,  ou  les  éléments  fornels  les  mots. 

TITRE   !«»• 

Les  espèces  de  mots  et  leurs  flexions. 

Chapitre  III. 
Du  nom  ou  substantif. 

Article  l.  —  Du  nom  dn  général. 

§  62 

1.  Le  subduMif  ou  lumi  exprime  Tidée  d'un  Hrcy  c'est-à-dire 
d'une  personne  ou  d'une  chose,  d'après  sa  natui*e. 

Le  «ubsiûriÉif  s'appetaii  ohex  les  çraminairtcns  romains  nom  suMantif  (no- 
men  subsUintivuni),  c^est-A-dirf  nom  qui  désigne  la  notion  ou  la  sub$tafu:ê  d'un 
objet  (de  stans,  se  tenant,  cl  sub,  dessous).  La  grammaire  moderne  ayant  fait 
de  Fadjectif  une  partie  distincte  du  discours,  on  a  donné  an  mot  nom  le  sens  de 
l'expression  ancienne  nom  substantif. 

3.  Les  noms  expriment  toujours  une  qualité  générale,  sup- 
pasée  particulière  à  la  personne  ou  à  la  chose  qu'ils  désignent. 
Mais  ctiaque  dénomination  exprime,  non  pas  la  qualité  essen- 
tielle ou  spécifique  de  l'objet,  mais  celle  qui  frappe  notre  ima- 
gination et  qui  semble  la  plus  propre  à  faire  comprendre  aux 
autres  ce  que  nous  voulons  désigner.  Ainsi,  le  roi  est  celui  qui 
dirige^  qui  ffouoerne  (lat  regapi  de  regeie)^  le  serpent^  l'animal 
qui  rcttnpe  (serpens  de  serpere),  le  fleuve^  la  chose  qui  cotde  (flu- 
vins  de  fluere),  le  toit,  ce  qui  couvre  (tectum  de  tegtre)^  etc. 

«  l/homme,  dit  Max  Muiier,  n*a  pu  nommer  un  arbre,  un  animal,  une  rivière 
ou  tout  autre  ubjet  qui  l'intéressait  qu*aprês  y  avoir  découvert  préalablement 
quelque  qualité  générale  qui  était  à  ses  yeux  le  trait  caractéristique  de  l'objet 
qu'il  voulait  nommer.  Quand  il  s'est  agi  de  nommer  le  cheval,  ce  fut  sa  vi- 
tesse qui  frappa  l'esprit  de  l'aryen  primitif  comme  étant  sa  qualité  la  plus  mar- 
quante (en  sanjtcrit  asva,  le  coureur).  Dans  les  langues  germaniques  le  froment 
fut  appelé  la  plante  blanche  (gothique  hwaiteiê^  ail.  weUten^  anglais  wheat^ 
roots  qui  se  rattachent  au  sanscrit  sveta,  blanc).  Très  souvent  la  racine  d'où  le 
nom  t^t  tiré  a  le  sens  le  plus  vague  et  le  plus  général  comme  allery  m  niou- 
voir,  courir,  faire;  et  telle  est  la  merveilleuse  puissance  du  langage  que  de 
ces  conceptions  vagues  et  ternes  l'homme  a  pu  tirer  des  mots  pour  rendre  jus- 
qu'*aux  plus  délicates  nuances  de  la  pensée  et  du  sentiment.  Le  latin  Kvum,  ce 
qui  marche,  de  la  racine  i,  aller,  est  venu  à  désigner  le  temps  eVies  âgés  de  la 
vie  :  et  son  dérivé  a«vi/ernu«,  ou  aeternus^  a  exprimé  Téternité.  Le  français 
meuble  signitle  littéralement  tout  ce  qui  peut  ctre  changé  de  place,  et  le  même 
mot  a  fini  par  désigner  les  chaises,  les  tables,  les  commodes,  etc.  C'est  de  la 
mémo  niaiiièrc  qu'on  a  iormé  le  nom  de  la  lune,  luiia,  c'est-à-dire  lucna  ou 
lucina^  celle  qui  luic^  le  nom  de  la  foudi'e.  fulmen  ^de  fulgerej.  i.c  qui  brille, 
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et  le  nom  des  étoiles,  steLlœ  p«>ur  sierulœ  (le  sanscrit  $tar<u  de  stri,  répandre), 
celles  qui  réfMindent,  qui  sèment  la  lumière  >»  (<).  A  ces  exemples  et  a  ceux 
qu'on  trouvera  dans  le  chapitre  précédent  nous  ajouterons  encore  les  suivants  : 
le  père^  c'est  celui  qui  nourrii,  qui  protège  (sanscrit  pà),  la  femme,  relie  qui 
allaite  (s.  dhdj^  le  fils,  celui  qui  est  allaité,  Venfant,  celui  qui  ne  parle  pas 
(latin  in,  non,  et  fart,  parler),  le  médecin,  celui  qui  soigne  (latin  mederij,  le 
manant,  celui  qui  demeure  (l.manerej,  le  bceuf,  celui  qui  crie  (sanscrit  yu), 
e  crapattd,  celui  qui  rampe  (v.  Tr.  crap«r.  du  v.  h.uU.krifan),  le  dromadaire, 
Icelui  qui  court,  le  coureur  (s.  dramj,  la  ^rue,  celle  qui  crie  (s.  ^ar^/,  l'air,  ce 
qui  souffle  (s.  iid/,  la  flamme,  cx\  qui  6rtfte  (s.  6Ardy,  briller,  brûler),  le  lierrct 
propr.  plante  qui's'o/lacAe  (I.  hendere),  la  monnaie;,  ce  qui  avertit (\.  ma nerej, 
la  ne/",  ce  qui  coule  (s.  ari/y,  la  <tft2e,  ce  qui  couvre  (1.  teyerc;,  couvrir),  le  verre, 
ce  qui  fait  iM)tr  (I.  viderej  etc. 

3.  En  grammaire,  tous  les  êtres  créés  sont  rangés  en  deux 
classes  :  les  personnes  et  les  ctioftcs.  Jl  y  a  ainsi  des  vows  de  per- 
sanneSy  comme  mère,  meuftier,  domestique^  soldai,  Jean^  et  des  noms 
de  choses^  comme  soleil^  charrue^  poussière. 

Les  noms  de  choses  comprennent  aussi  les  noms  de  plantes, 
comme  chine,,  lierre,  rose. 

Les  noms  d^animaux  foiment  une  espèce  intermédiaire  entre 
les  noms  de  personnes  et  les  noms  de  choses  :  quelques-uns, 
comme  les  noms  d'animaux  domestiques,  cA»^/',;'^?//^,  tnu/ef,  sont 
assimilés  aux  substaivtifs  qui  désignent  les  personnes,  mais  tous 
les  autres  appartiennent  à  la  classe  des  noms  de  choses. 

La  distinction  entre  les  personnes  et  les  choses  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance en  grammaire,  par  exemple  pour  la  théorie  du  genre;  mais  c*est  surtout 
pour  l'étude  des  pronoms,  et  spécialement  des  pronoms  interrogatifs  et  des  pro- 
noms indéfinis  que  cette  distinction  est  essentielle.  (k>mparez  :  qui  (quelle  per- 
sonne) c/i^c/^4W-tuf  et:  qué {queWû chose) cherches-tuf  -- je  cherche  quelqu'un. 
et  :  je  cherche  qutlque  chose  ;  —  je  ne  cherche  personne,  et  :  je  ne  cherche 
rien;  ^  j'ai  besoin  de  lui  (d*une  personne),  et  :  j*en  (d'une  chose)  ai  besoin  : 
—  je  pense  à  lui,  et  :  /y  pense. 

4.  Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  les  noms  :  la  compré- 
hension de  l'idée  et  V étendue  de  la  signification. 

Le  nombre  plus  ou  moins  grand  d'individus  ou  d'objets  com- 
pris dans  la  signification  d'un  terme  s'appelle  extension  ou 
étendue;  le  nombre  plus  ou  moins  grand  d'attributs  caractérisa 
tiques  que  comprend  une  idée  générale  s'appelle  rompré- 
hension.  Ainsi  retendue  de  l'idée  générale  &lmnme,  ce  souf 
tons  les  êtres  auxquels  ce  nom  s'applique;  sa  compréhension. 
ce  sont  les  qualités  qui  constituent  essentiellement  l'espèce 
humaine,  comme  d'être  organisé  d'une  certaine  manière  et 
d'être  doué  d'une  âme  sensible,  active  et  raisonnable.  —  La 
compréhension  d'un  mot  est  en  raison  inverse  de  son  étendue, 
et  réciproquement.  Ainsi  le  mot  cheoal  a  plus  de  compréhension 


(t)  Max  Muiler,  Nouvelles  leçons,  I,  78  et  suiv. 
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et  moins  d'étendue  que  le  terme  qiMA-upède,  Les  noms  les  plus 
généraux  ont  l'étendue  la  plus  grande  et  la  plus  petite  compré- 
hension. Les  noms  désignant  les  individus  sont  ceux  qui  ont 
retendue  la  plus  petite  possible,  mais  en  même  temps  la  plus 
grande  compréhension. 

Pour  apprécier  la  valeur  exacte  d'un  mot,  il  faut  donc  s'atta- 
cher à  bien  connaître  le  nombre  d'attributs  caractéristiques 
qu'il  renferme,  ou,  en  d'autres  termes,  sa  compréhension,  et, 
parmi  ces  attributs,  distinguer,  d'une  part,  celui,  par  lequel  il 
se  rattache  aux  autres  noms  de  la  même  série,  ce  qui  constitue 
le  g^re^  et  celui  qui  l'en  sépare  et  en  vertu  duquel  il  forme 
une  catégorie  à  part,  ce  qui  constitue  la  différence  ou  Vespèce; 
il  faut  en  second  lieu  avoir  une  idée  suffisante  des  êtres  com- 
pris dans  l'étendue  de  la  catégorie  qu'il  constitue,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  avoir  une  idée  juste  de  sou  extension. 

C'est  ainsi  que  se  constituent  les  genres  et  les  espèces,  ou 
les  idées  générales  et  les  idées  spéciales.  L'ensemble  des  idées 
rangées  par  genres  et  espèces  s'appelle  classification.  On  classe 
les  idées  d'après  leur  ressemblance,  et  on  les  distingue  par  leur 
différence. 

5.  Le  substantif  désigne  les  êtres  comme  individus,  espèces 
ou  genres.  Uindividu,  c'est  l'être  pris  seul,  isolément;  un 
groupe  d*individus  de  même  nature  forme  une  espèce;  plusieurs 
espèces  réunies  constituent  un  gettre.  Ainsi  Vhomtne^  voilà  le 
genre;  le  blatic,  voilà  l'espèce;  ffe^r,  voilà  l'individu. 

C'e^t  d'après  cette  distinction  qu'on  divise  tous  les  substan- 
tifs, qu'ils  désignent  les  personnes  ou  les  choses,  en  noms  rom- 
mnns  ou  appeUatifs^  et  nom^  propres  ou  individvds. 

a)  Le  nom  commun  est  le  nom  qui  convient,  qui  est  commun 
à  toutes  les  personnes  ou  à  toutes  les  choses  de  la  même  espèce  : 
le  garçofiy  la  rose,  le  canif. 

b)  Le  nom  propre  est  le  nom  particulier  donné  à  une  personne 
ou  à  une  chose  pour  la  distinguer  de  tous  les  autres  individus 
de  la  même  espèce  :  Jules ^  Paris,  le  Hhin, 

Le  nom  commun  est  le  nom  de  Vespèce,  et  le  nom  propre,  le 
nom  de  V individu.  Le  mot  fltuve^  par  exemple,  se  dit  de  tous  les 
fleuves,  du  Rhin  comme  du  Rhône,  de  la  Seine  comme  de  la 
Tamise  :  c*est  le  nom  de  l'espèce,  le  nom  commun.  Le  mot  Bhin 
désigne  un  fleuve  particulier  qui  se  distingue  de  tous  les  autres 
fleuves  :  c'est  le  nom  de  l'individu  isolé,  c'est  le  nom  propre. 

Dans  les  noms  communs  on  doit  distinguer  :  l"*  ceux  qui  re- 
présentent la  personne  ou  la  chose  d'après  sa  nature  entière, 
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comme  jxjré,  hœuf^  toit,  et  2"  ceux  qui  ne  désignent  une  personne 
ou  une  chose  que  d'après  un  signe  ou  qualité  particulière, 
comme  ^rimif^  serrurier^  th'oir. 

1j9l  plupart  de  ces  derniers  sont  comme  une  définition  de  la 
personne  ou  de  la  chose  qu'ils  désignent  comme  sujet  ou  (éjet  de 
l'action  en  disant  ce  qu'elle  fait  on  ce  qu'on  en  fait  :  un  micuin 
est  celui  qui  éerit^  nu  iU^oir  est  ce  qu'on  tire.  Il  en  étaitde  même 
à  Torigine  des  noms  communs  de  la  première  catégorie,  ainsi 
qu'on  ia  vu  plus  haut. 

Les  noms  propres  sont  également  ^significatifs,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  tous  été  originairement  des  noms  communs  dont 
la  signification  a  été  restreinte  à  des  individus  déterminés, 
comme  C%«rrow,  la  Clutmpagmj  etc. 

La  pi'emièi'e  letti*e  ou  lettre  initiale  d'un  nom  propre  est  tou- 
jours une  majtisctfle  ou  grande  lettre  :  Jw/ea,  Paris^  le  Wiin.  Il  y 
a  cependant  des  noms  propres  de  i)ersonnes  ou  de  choses  qui 
ne  prennent  pas  de  majuscule  loi*squ'ils  sont  employés  comme 
noms  communs,  pai*ex.  un  meidor sévère^  unbeausédan^du  roque- 
fort^ une  garniture  de  mhncicnnes,  la  vollection  des  elzévirs,  etc. 
(V.  §  72). 

«  l«es  substantiÊi  ont  tous  exprima  originairetncnt  un  aeul  iWs  nonihi-eux  .ittri- 
bats  qui  appartiennent  à  un  m^mc  objet,  et  cet  attribut  (que  ce  fût  uiir  qualité 
ou  une  action)  ëtnit  repithen té  nécessairement  par  une  idée  gciif'rnio.  d'alrord 
le  mot  ainsi  formé  ne  désignait  que  le  seul  et  unique  objet  qui  l'avait  suggéi'é; 
mais  il  ne  pouvait  nuinquer  de  sVtendre  presque  aiissitôt  à  toute  U  classe  dont 
cet  objet  semblait  faire  partie.  Quand  le  mot  rivus  lut  d';ilK>ixl  fonné,  nul  doute 
qu'il  ne  désignât  une  rivière  particulière,  dont  le  nom  était  tiré  de  la  racine  i*u 
ou  $ru,  (ourir,  i  cause  de  son  eau  courante  0).  Quelquefois,  cependant,  un  mot 
signifiant  rivièix:  est  noté  comme  nom  pi-opre  d'un  seul  cours  d  eau.  sans  jamais 
s'élever  à  la  dignité  d'un  nom  appeilatif.  Ainsi  Rhenu9y  le  Rhin,  signifie  une 
chose  qui  se  meut,  qui  couii:  mais  ce  nom  estrest^  attaché  à  un  seul  fleuve  ^.\ 
ne  s'emploie  guère  pour  en  désigner  d*autres  i»  (*). 

6.  Les  noms  de  personnes  sont  ou  des  noms  communs  ou  des 
noms  propi'es. 

a)  Ijes  noms  commum  de  pei'sonnes  sont  ou  des  noftts  de  pa- 
repitjf  et  d'âge^  comme  père^  ft'ère^  enfant^  meillard,  on  des  9wms  de 
profession^  comme  maçon^  médeclv,  mœUre^  mot't'hnmt 

h)  Les  noms  propreté  de  personnes  ?î(mtoude8  noms  de  famille , 
comme  Iai  Fontaifie^  Bfteine^  qui  appartiennent  à  toutes  les  per- 
isonnes  d'une  même  famillr»,  ou  des  prénoms  ou  noms  de  hajïtêm^, 


(1)  Bivu»  a  donné  «*n  ù'ançals  le  mot  n«,  qui  a  pris  le  «ens  sp4xi.1l  de  canal  'OKinn  par 
un  iMtitrui&seau.  tandis  qu'il  a  été  remplacé  dans  sasifnûncation  originelle  pur  \o  i{ut\\~ 
nuUf  ri«ij(««nM.  Ba  ou  rtis  est  resté  dans  les  dUIerles,  par  ex.  dAtis  les  noms  pro|)r^  déjà 
cités  Vua^rar,  Va(-c(«*Kur.  tîii  i*oroand  rio,  do  nvu*,  *»st  encore  W  nom  ;ip[»Hlatif  poui 
petite  rivièrs,  ruisseau. 

('2)  Max  llullery  ^otia  »ur  la  twience  du  iaiifHfy€,  475. 


I  62  DU    NOM   RN   6BNÉPAL  159 

comme  Jules^  LouiSj  Guillaume,  qui  peuvent  appartenir  à  uu 
grand  nombre  de  personnes  de  familles  différentes. 

Ghartin  de  noui?  a  un  nom  de  famille  comme  Leblanc,  Mercier^  et  un  nom  de 
baptême,  comme  Juleê,  Charles,  I^es  noms  de  famille  ont  été  dans  l'origine  des 
noms  communs  rappelant  une  qualité  ou  un  défaut  du  corps,  la  profession,  le 
lieu  d*habitation,  le  pays  d'ori^ne,  par  ex.  Leblanc^  Lebègue.  Charpeniieri 
Fatre,  Duftal,  Dumont,  GalioU,  Picard,  etc. 

7.  Les  noms  de  dtoses  sont  ou  des  noms  communs  ou  des  noms 
propres. 

a)  n  y  a  deux  espèces  de  noms  communs  de  choses  :  les 
noms  communs  proprement  dits  et  les  noms  de  matière. 

1^  Les  noms  communs  de  choses  désignent^  comme  les  noms  de 
personnes,  des  êtres  qui  se  comptent,  c'est-à-dire  qu'on  peut 
considérer  un  à  un,  comme  arbre^  taUe. 

¥  Les  notns  de  matière  sont^  au  contraire,  les  noms  de  choses 
qui  ne  se  comptent  pas,  comme  frojnent,  sable,  cuivre,  air. 

Les  noms  de  matière  désignent  des  choses  homogènes,  c'est-à* 
dii*e  formées  d'une  même  matière  ou  de  parties  semblables  dont 
chacune  porte  le  même  nom  que  le  tout.  Par  le  mot  vin,  par  ex- 
emple, on  désij^e  toute  la  masse  de  vin  qui  exista  sur  la  ten*e, 
et  Ton  donne  le  même  nom  à  une  portion  quelconque,  grande 
ou  petite,  de  cette  masse  ;  le  tout  s'appelle  vin,  ainsi  que  la 
moindre  partie.  De  même  Veau  désigne  toute  Teau  qui  est  sur 
la  terre;  mais  toutes  les  parties,  grandes  ou  petites,  de  cette 
eau,  s'appellent  aussi  «un.  Le  mot  UMe,  au  contraire,  s'applique 
à  un  objet  qui  peut  être  composé  de  matières  différentes  ou  hé- 
téroyènes  rbois^  marbre),  mais  qui,  par  sa  forme  seulement,  est 
une  table;  si  Ton  détache  de  cette  table  une  partie  quelconque, 
cette  portion  ne  s'appellera  plus  une  table.  Ainsi  table  est  un 
nom  commun  qui  convient  au  meuble  tout  entier  à  CAUse  de  sa 
forme,  et  non  pas  à  l'uue  ou  à  l'autre  de  ses  parties  ;  vin,  au 
contraire,  est  un  nom  de  matière  qui  convient  à  la  masse  entière 
dn  vin  qui  existe  et  à  chacune  de  ses  molécules,  quelque  petite 
qu'elle  soit. 

}j&  nom  commun  exprime  Veipèce.  Or,  l'idée  d'espèce  suppose  l'idée  de  nom- 
bre^ puisque  lespèce  se  compose  d*individii<i,  c'est-à-dire  d'êtres  séparés  dans 
le  temps  et  l'espace  et  que  Ton  peut  compter  par  unités  :  une  fable,  de%ix 
tables,  plusieurs  tables.  Mais  il  y  a  heauroiip  de  choses  dans  lesquelles  Tidée  de 
Tespéce  n'est  pas  liée  à  celle  de  l'individu,  soit  que  les  individus  n'existent  point, 
comme  Catr,  Tenu,  le  laitj  soit  que  l'esprit  ne  les  distingue  pas,  comme  la 
paiUe.  ie  froment,  le  sable  ;  en  pareil  cas,  l'espèce  se  présente  comme  une  ma- 
tière homogène  dans  laquelle  on  distingue  la  quantité  et  non  pas  le  nombre  : 
de  {'air,  beauicoup  d'eau,  peu  de  froment.  On  ne  peut  pas  dire  :  un  froment, 
d€ux  froments,  plusieurs  froments,  commeon  dit.  une  table,  deux  tables,  plu- 
sieurs tables. 
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b)  11  y  a  un  nom  propre  pour  chaque  personne,  il  n'y  en  a 
pas  pour  chaque  chose>  et,  quand  il  s*agfit  de  cette  classe  de 
noms,  il  faut  distinguer  si  le  substantif  désigne  un  animal,  une 
plante  ou  une  chose  inorganique. 

V  Les  noms  A'animauxaovX  tous  des  noms  communs;  ceu>6t 
que  par  exception  que  Ton  donne  des  noms  propres  à  certains 
animaux,  comme,  par  exemple,  aux  chiens.  Ces  noms  peuvent 
aussi  s'employer  comme  noms  de  matière,  quand  il  s'agit  non 
paa  des  animaux  vivante,  mais  de  leur  chair,  comme  quand  on 
dit  :  manger  du  bœuf^  du  pould,  du  chevreuil ^  etc. 

2"*  Les  noms  de  plantes  sont  des  noms  communs;  quelques- 
uns,  comme  le  blé.  le  /in,  et  surtout  les  noms  de  la  plupart  des 
herbes  et  plantes  potagères,  par  ex.  trèfle,  épinard,  sont  des 
noms  de  matière,  parce  qu'on  ne  les  compte  pas  ordinairement 
par  unités. 

3°  Lesnomsde  choses  ifiorganiquessoni  ordinairement  des  noni^ 
de  matièl^,  comme  la  lape,  la  neige,  le  vin,  le  sel,  ou  des  noms 
communs,  comme  la  maison,  le  toit.  Toutefois  les  noms  de  mon- 
tagnes, de  fleuves  et  de  rivières,  les  noms  de  pays  et  les  noms 
de  villes,  sont  des  noms  propres,  comme  le  Pô,  le  Vésuve,  la 
Suisse^  Berne. 

Les  noms  propres  de  lieux,  eU\,  ont  été  aussi  à  rorigine  des  noms  communs, 
par  ex.  la  Champagne,  la  Franche^Comté,  Bois-le-DiAC,  la  Manche^  etc. 

8.  On  distingue  encore  les  noms  de  choses  en  noms  concrets 
et  noms  abstraits, 

a)  Le  nnm  concret  désigne  une  chose  qui  existe  réellement  : 
sapifi,  pont,  granit. 

Les  nom^  de  personnes  sont  tous  des  noms  concrets. 

h)  Le  nom  abstrait  est  le  nom  d'une  qualité,  d'une  action  ou 
d'un  état  que  l'on  se  représente  dans  l'esprit  comme  une  chose 
réelle,  par  ex.  bonté,  grandeur,  invention,  souffrance, 

TiCs  noms  abstraits  sont  formés,  en  général;  d'adjectifs  ou 
de  verbes  au  moyen  de  suffixes,  tels  que  té,  ^ur,  ion,  ance,  etc. 

Les  qualités  n'existent  pas  en  dehors  des  j>ersoniies  et  des 
choses.  Mais  notre  esprit  peut  se  les  représenter  comme  sépa- 
rées ou  abstraites  des  corps  qui  les  contiennent,  et  c'est  de  cette 
manière  que  nous  formons  les  noms  dits  abstraits.  Ainsi;  par  ex., 
quand  je  dis  :  un  beau  cheval,  une  bdle  fleur,  j'exprime  la  qua- 
lité de  beau  comme  inhérente  à  quelque  chose,  an  cheval  ou  à 
la  fleur;  mais  si  je  fais  abstraction  du  cheval  ou  de  la  fleur,  je 
sépare  en  quelque  sorte  cette  qualité  des  objets  oïl  elle  réside, 
je  lui  donne  une  existence  indépendante,  et,  l'assimilant  dans 
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mon  esprit  à  une  substance,  j'en  fais  un  être  de  raison  que  j'ap- 
pelle la  beatité.  «Te  dirai  de  même  la  course^  la  bnVure^  la  sauf- 
fronce,  pour  désirer  d'une  manière  absolue  l'action,  l'eflfet 
qu'elle  produit  ou  l'état  qui  en  résulte,  abstraction  faite  du  sujet, 
c''est-à-dire  de  l'agent  qui  en  est  l'auteur. — Dans  les  noms  con- 
crets, l'être  se  désigne  par  l'une  de  ses  qualités  ou  propriétés 
distinctives,  et  les  deux  idées  de  l'être  et  de  la  qualité  n'en  for- 
ment qu'une  seule,  que  l'on  appelle  idée  concrète  (du  latin  con- 
cretusy  formé  de  <^oncreseerej  croître  ensemble,  se  réunir).  Dans 
les  noms  abstraits,  au  contraire,  la  qualité,  étant  séparée  de 
son  sujet,  n'est  plus  qu'une  idée  abstraite  (du  latin  absfractus^ 
formé  û'absiraJierey  séparer).  Ainsi  Vabsirait  est  l'opposé  du  coïi- 
eret  :  le  concret  désigne  toujours  la  qualité  urne  au  sujet,  et 
l'abstrait  la  qualité  séparée  du  sujet. 

Les  noms  abstraits  doivent  être  considérés  comme  noms  communs  ou  comme 
noms  de  matière,  selon  qu'ils  expriment  une  action,  par  ex.,  m,  regard^  ou 
bien  l*état  ou  la  qualité,  par  ex.,  soiff  fierté.  En  effets  on  peut  dire  un  cri, 
deuao  crié,  plutieurs  cris,  comme  on  dit  une  table,  deux  tables,  plusieurs  ta- 
blés; mais  on  ne  peut  pas  dire  une  soif,  deux  soifs,  plusieurs  soifs ,  pas  plus 
qn'un  froment,  deux  froments,  plusieurs  froments, 

9.  On  appelle  nofm  cdMifs  les  substantifs  qui,  quoif^ue  au 
singulier,  désignent  ime  collection  ou  une  réunion  d'individus 
de  la  même  espèce  que  Ton  se  représente  comme  un  seul  et 
même  objet.  Ce  sont  en  général  des  noms  dérivés  que  l'on  peut 
considérer  comme  des  noms  abstraits. 

Le  nom  collectif  s'appelle  général  on  jxtrtifif^  selon  qu'il  mar- 
que la  totalité  ou  seulement  une  partie  indétenuinée  de  la  col- 
lection. Le  collectif  général  est  ordinairement  précédé  de  l'ar- 
ticle défini  ICf  la^  les  :  la  foule,  Vannée^  le  nombre^  la  quantitéj  et 
le  collectif  partitif  de  l'article  indéfini  un,  une  :  une  foule^  une 
armée^  un  nombre,  une  quantité, 

10.  Les  adjectifs  peuvent  s'employer  substantivement  :  on 
les  appelle  alors  substantifs-adjectifs.  Ils  expriment  soit  l'idée 
d'une  personne,  comme  leriche^soit  l'idée  d'une  chose  concrète, 
comme  le  fossile,  ou  abstraite,  comme  le  beau. 

l>es  substantifs-adjectifs  sont  des  noms  communs  qui  débignent  en  (général  des 
objets  concrets,  surtout  des  personnes,  d'après  une  qualité  particulière,  comme 
l'attare.  la  malade,  et  tous  les  noms  de  personnes,  tels  que  fils,  héros,  ont  été 
originairement  des  adjectifs.  Quant  aux  autres,  comme  le  6êoi<,  le  vrai,  ce  ne 
sont  pas  â  proprement  parler  des  noms  abstraits,  il  faut  plutôt  les  considérer 
comme  une  espèce,  intermédiaire  que  l'on  pourrait  appeler  noms  concrets- 
abstraits,  parée  qu'ils  n'expriment  ni  un  individu,  ni  l'idée  pure  de  la  qualité, 
comme  les  noms  nhstraits  correspondants  la  beauté,  la  vérité,  mais  sont  des 
termes  jfénéra\)x  pour  tout  ce  qui  est  beau,  vrai,  etc.  (*). 


(1>  V.  Ijkfaiye,  IHctionnaire  des  siftionymes,  28. 

kfWR.  Grammaire  comporte  It 
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1 1 .  Certains  adjectifs,  formés  de  noms  p]*opres  de  pays  ou  de 
villes,  comme  rmiaiii^  f^'san^  suédois^  frariçais^  s'emploient 
aussi  comme  noms  de  personnes  et  expriment  une  idée  de  na- 
tionalité. 

I^es  nomê  de  nedian»  sont  assimilés  aux  noms  propres  et  s'écrivent  avec  nno 
majuscule  :  le  Romain^  le  FrançaU,  etc. 

IS.  Les  mots  invariables  et  même  des  propositions  entières 
peuvent  également  s'employer  comme  substantifs,  et  alors  ils 
prennent  Tarticle  défini  ou  indéfini  :  le  pour  et  le  contre,  un 
beau  yenei-y-Toir« 

13.  En  résumé,  la  grammaire  partage  tous  les  noms  en  deux 
grandes  classes  :  les  noms  communs  et  les  noms  propi'es. 

a)  Les  noms  communs,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  spé- 
cialement les  subslantifs^jectifs^  désignent  soit  des  personnes^ 
comme  le  père^  f  écrivain^  la  mdadey  soit  des  choses  concrètes  ou 
ahstraiies  qui  se  comptent,  comme  le  chêne^  la  pierre^  la  table,  le 
n-î,  ou  ne  se  comptent  pas  (noms  de  matière)^  comme  le  frofnent, 
te  plombj  Vair^  lesHjla  soif^  lu  fiertéy  etc. 

b)  Les  noms  propres  sont  tous  des  noms  de  personnes^  comme 
Pierre^  Cromwel,  ou  des  noms  de  choses  concrHes^  comme  Paris^ 
le  Bhin. 


Aiiide  //.  —  De  la  flizlon  du  nom. 

§63 

En  français,  la  flexion  du  substantif  marque  le  genrcj  comme 
dans  le  cousin^  la  cousin^^  et  le  nombre^  comme  dans  le  cousin^  le^ 
coHsinSm 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  la  terminaison  des  noms  va- 
riait, non  pas  seulement  comme  chez  nous,  selon  qu'ils  étaient 
au  singulier  ou  au  pluiîel,  au  masculin,  ou  au  féminin,  mais 
selon  leur  fonction  dans  la  phrase,  comme  dans  :  amo  Deum,  où 
la  terminaison  um  dé  Taccusatif  signifie  que  le  nom  Deus  est  le 
complément  direct  du  verbe  amo.  Ces  terminaisons  s'appe- 
laient cas  (du  latin  casus^  chute).  Les  cas  ainsi  entendus  sont 
une  propriété  commune  à  presque  toutes  les  anciennes  langues 
et  à  plusieurs  des  luig^es  modîemes  (comme  Tallcmand,  les 
langues  slaves)  de  la  &mille  aryenne,  mais  ils  ont  presque  en- 
tièrement disparu  dans  les  langues  romanes,  ainsi  que  dans 
Tanglais,  où  l'on  ne  connaît  guère  qu'une  espèce  de  génitif 
marqué  par  l'addition  d'un  s  au  radical  du  nom.  Toutefois  il  est 
incontestable  que  nous  av.ons  une  déclinaison  dans  nos  pronoms, 
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puisque  iioïuiydistingruons  par  des  formes  différentes  le  sujet  et 
le  régime;  ainsi  je  (sujet  ou  nominatif)  et  nie  (accusatif  ou  da- 
tif), te  et  ^  fZ  (nominatif),  le  (accusatif)  et  Im  (datif).  A  <;ette 
exception  près,  on  peut  dire  que  les  cas  sont  étrang^ers  à  la 
langue  française,  comme  ils  sont  étrangers  à  toutes  les  langues 
dont  les  substantifs  ne  varient  pas  leurs  désinences  pour  mar- 
quer certains  rapports  que  les  mots  ont  enti*e  eux. 

L*«iicien  françaû  a  ^u  ane  véritable  déclinaison,  qaî  a  disparu  au  XTV*  siècle, 
non  ftani  laisser  mainte  débris  dans  la  langae  moderne.  CeUe  déclinaison  rédui- 
mit  le  nombre  des  cas  à  deni  seulement  :  le  nominaiif,  le  cas  direct^  pour  îndi- 
«foer  le  snjet,  et  roartifolf/',  le  cas  oblique,,  pour  le  régime  tant  direct  qu'indi- 
rect. Ses  paradigmes  étaient  an  nombre  de  trois,  correspondant  aux  trois  pre- 
mières déclinaisons  latines;  la  quatrième  déclinaison  latine  avait  passé  à  la 
deuxième,  etla  cinquième  à  la  première  et  à  la  troisième. 

I  u  m 

Sittg.  Nom.  roê€  mur-ê  flor-s 

Ace.  rose  mtir  flor 

Pinr.  Nom.  rose-a  mur  flor-B 

Ace.  roae-f  mur-ê  flor-s 

Le  Xni*  siècle  réduisit  à  Une  seule  ces  trois  déclinaisons  de  la  première  épo- 
que de  1^  langue  française.  On  prit  comme  type  la  deuxième  déclinaison,  et  on 
en  appliqua  ks  règles  aux  deux  autres.  U  eu  résulta  que  la  lettre  s  caractérisait 
le  smet  au  singulier  et  le  régime  au  pluriel  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  règle 
du  t  : 

Singulier.  Pluriel. 

Nom.  fmirutHnnur-s  mtiri-mur 

Ace.  murum*  mur  muroe-mur-s 

An  Xiy*  siècle,  la  distinction  d'un  cas-snî^  cl  d'un  cas-régime  est  abandon- 
née^ on  se  borne  désorinais  à  u  employer' qu*un  seul  cas  pour  chaque  nombfe, 
et  Ton  prend  pour  type  le  cas-régime;  c'est  ainsi  que  le  a  du  cas-régime  muré 
(muroê)  devint  pour  la  langue  française  la  marque  du  pluriel,  et  que  Tabsenoe 
du  9  aurcas-régime  mur  [murumj  lut  le  signe  distiuctit  du  singulier. 

Ainsi  la  plus  grande  partie  de  nos  substantifs  viennent  de  Taccusatlf  laUn,  Tl 
y  a  cependant  dés  exceptions. 

1*  Les  noms  suivants  sont  des  nominatife  de  la  deuxième  déclinaison  :  fiU 
(fiUnsX  fonda  (fundus),  lacs  (laqueus).  legê  (legatus),  Us  (lilius),  lez  (latus)) 
puttff  (puteosX  reie  (retis);  il  en  est  de  ménfke  dt  quelques  noms  propres 
CkarU»  (Carolus),  Jacques  (Jacobus),  Louis  (Ludovijcus),  etc. 

S*  Une  flexion  spéciale,  tirée  de  la  Irotatèmé  déclinaison  latine,  comprenait 
les  mots  avec  accent  mobile,  presque  tous  masculins,  dont  un  certaÎQ  nombre 
étaient  imparisyllabiques,  c'est-à^re  avaient  au  cas  oblique  une  syllabe  dé  plus 
qu'au  cas  direct  :  pda(or-/Nialdrem.  Il  en  résulta  pour  ces  mots  une  donble 
forme  dans  l'ancien  français  :  l'une  paa/re  (pastor)  au  cas^sujet^  l'autre  ptuteur 
(psatorfnk)  au  cas-régime.  Là,  comme  dans  la  deuxième  déclinaison,  c'est  le  cas- 
régîme  ou  accnsatif  qui  l'emporta  au  XIV*  siècle^  ainsi  les  nominatifs  abbe 
(ôbbas),  /auc  (fdloo),  [erre  (Idtro),  serpe  isérpeoB\  en/îs  (tnfans)  ont  disparu, 
tandis  que  les  accusatifs  a6M<abbdtem),  faucon  (falcdnem),  larron  (latrdnem), 
serpent  (aerp^ntem),  enfant  (infântem),  ont  persisté  ;  de  même  les  nominatifs 
bersj  eompains^  mnpereres,  gars,  ont  été  supplantés  par  les  accusatifs  baron, 
compagnon,  empereur,  garçon. 

Dans  quelques  mots  très  peu  nombreux,  c'est  au  contraire  le  nominatif  qui  a 
persisté  et  l'accusatif  qui  a  péri  :  ancêtre  (antec^ssor),  peintre  (ptctor),  «œrir 
(sdror),  traitre  (traditor),  frouuère  (trovdtor). 
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Enfin,  dans  un  ceruin  nombre  d'autres  mots,  les  deux  formes,  nominatif  ei 
accusatif^  ont  survécu  a  la  fois;  mais,  au  lieu  de  rester  les  deux  cas  d'un  même* 
nom,  elles  sont  devenues  des  mots  différents,  par  ex.  chantre  (cantor)  et  chan- 
teur (canidrem).  pâtre  (pdslor)  et  pa«ffiir(pastdrem),  maire  (mâjor)et  majeur 
(majdrem).  sire,  vieux  frane,  sinre,  êindrc  (s^nio^^  et  seigneur,  d'on  sieur  («e- 
nidiremj. 


Arfide  IIL  —  Dti  genre  dans  les  nom& 

A.  Du  genre  en  général 

§  64 

Oïl  ai»pélle  sfffirey  dans  les  noms  de  personnets,  la  propriété 
qu  \U  ont  de  distinguer  par  leur  forme  le  sexe  des  individus. 

\]  y  a  deux  geni-es  :  le  masculin  pour  les  hommes,  et  le  féttu- 
uin  pour  les  femmes.  Cette  distinction  du  genre  nature  se  inar- 
«/ue  enfre  autres  par  des  notns  différe^Us^  comme  le pèrt^  la  mère: 
lé  cousin,  la  cousine^mais  principalement  par  les  pronoms  verimt- 
nels  de  la  3*  personne  :  Il  j>a/<f,  elle  part.  On  le  voit^  on  la  voU. 

Les  choses  n'ont  pas  de  sexe;  mais  le  français  ne  marque  pas 
d'une  manière  spéciale  le  genre  neutrey  c'est-à-dire  Tabsence 
de  genre,  et  tous  les  substantifs  désignant  des  choses  sont  dis- 
tingués, d'après  leur  /brwe,  en  noms  masculins^  comme  h  paiu^ 
te  canif  y  ou  noms  féminins^  comme  la  neige,,  la  joie. 

Les  noms  d*animaux  sont  en  général  assimilés  aux  noms  de 
choses,  par  ex.  le  serpent  (mâle  ou  femelle),  la  fourmi  (  mâle  ou 
femelle)  ;  sont  exceptés  toutefois  les  noms  des  animaux  qui  sont 
le  plus  rapprochés  de  l'homme  et  pour  lesquels  la  langue  mai-- 
que  aussi  la  différence  de  sexe,  par  ex.  le  taureau,  la  vache;  le 
chien^  la  chienne. 

De  ce  qui  précède  il  rôsulte  qu'on  ne  doit  pas  confondre  le 
genre  naturel  avec  le  genre  grammatical.  Le  genre  naturel  est 
celui  qu'on  distingue  dans  les  êtres  animés  et  qui  les  classe  en 
mMes  et  femelles.  Le  genre  grammatical  est  celui  qui  est  donné  à 
un  mot  par  l'usage  de  la  langue. 

Le  latin  avait  trois  genres  :  le  masculin,  le  féminin  et  le  neutre.  Le  français 
a  adopté  le  masculin  et  le  féminin.  Il  a  conservé  du  neutre  sa  forme  et  son  idc^ 
dans  quelques  parties  du  discours,  par  exemple  dans  les  pronoms  ;  mais  le  neu- 
tre du  substantif  a  entièrement  disparu,  et  les  mots  de  ce  genre  en  latin  ont 
passé  au  masculin,  dont  la  forme,  au  moins  pour  la  dcuiième  déclinaison,  se 
rapprochait  le  plus  de  celle  du  neutre. 

a)  Les  noms  latins  maeculine  sont  oruinairemcnt  restes  moscni/tns  en  fran- 
çais. J..es  exceptions  ne  sont  pas  rares;  elles  s'expliquent  souvent  par  l'influence 
du  e  miict  final,  qui  est  le  signe  cai'aetéristique  du  féminin  en  français,  comme 
dans  Jauge  (lat.  alvêtiSf  m.),  la  puce  (pulex,  m.),  etc.  Opendant  les  noms  abs- 
traits en  or,  qui  sont  tous  masculine  en  latin,  sont  devenus  féminins  en  fran> 
cai»,  irialgré  leur  terminaison  masculine,  comme  la  fureur  (furor,  m.),  la  tfO' 
qeur{yfh\toT,  m.> 
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b)  Les  noms  latins  féminins  sont  également  restés  féminins  eu  franyais.  Le<: 
eiceptions  sont  très  nombreuses  ;  quelquefois  le  e  muet  (=  a  latin)  a  été  sup- 
primé, comme  dans  Vépi  (spica,  f.),  mais  le  plus  souvent  le  mot  devient  mascu- 
lin sans  égard  à  la  terminaison^  comme  lepiaUane  (platamis,  I.),  le  porchêipor- 
tiens,  f.)»  etc. 

c)  Les  noms  latins  neutres  ont  pris  en  général  le  genre  masculin,  comme  Vor 
(aurum),  le  ptè  (pratum),  l  incendie  (incendium;,  l'ail  (aliium),  le  verre  (vi- 
trum),  le  siècle  (seculum);  rarement  le  féminin,  et  dans  ce  cas  la  terminaison 
est  le  plus  souvent  féminine  :  Vhuile  (olcuro),  Vorge  (liordeum),  Véiable  (sta- 
bulnm),  Véiude  (stadium),  la  foudre  (fnigur),  la  mer  (mare),  etc.  A  cette  caté- 
gorie appartiennent  les  neutres  latins  dont  le  pluriel  en  a  [fesla^  fàlia,  gaudia, 
grana,  labra,  opéra,  velaj  a  été  confondu  dans  le  latin  vulgaire  avec  le  nomi. 
natif  singulier  des  noms  féminiiis  de  la  première  dédiiiaison  (comme  tosaj;  de 
U  viennent  nos  noms  féminins  fête,  feuille,  joie^  graine,  IMfre,  œuvre,  voile, 
formés  des  neutres  feslum,  folium,  gaudium,granum,  labrum,opus,  vélum i 
les  noms  de  fniits  sont  de  cette  espèce  :  cerise^  f^^i^t  mûre,  pomme,  poire, 
prune,  de  cereunim,  fragum,  morum,  pomum,  pirum,  prûnnm. 

B.  Nomi  d0  ptnonnei 
§  65 

1.  Dans  les  noms  de  personnes^  il  y  a  accord  entre  le  genre 
grammatical  et  le  genre  naturel.  Ces  noms  sont  masculins  ou 
fémimmy  selon  qu'ils  désignent  des  hommes  ou  des  femmes. 

Quelques  noms  originairement  féminins  forment  une  excep- 
tion apparente  ;  ce  sont  des  noms  de  choses,  surtout  abstraites, 
qui,  s'appliquant  par  métonymie  aux  personnes,  se  disent  exclu- 
sivement des  hommes  sans  changer  de  genre,  comme  mie  sefiH- 
#teQf,pour  un  soldat  qui  est  en  sentinelle^  une  eglafette^  une  vedette^ 
une  viffiej  une  recrue;  uup  clarinette,  pour  un  homme  qui  joue  de  la 
elarinette;  une  hisse,  pour  un  rlianteur  qui  a  une  voix  de  basse, 
etc. 

Les  substantifs  désignant  des  êtres  surnaturels  sont  masculins  ou  féminins, 
selon  qu'on  se  les  tlgiirc  comme  tndles  ou  femelles;  par  ex.  :  génie,  ange^ 
Borée;  —  fée,  nymphe. 

2.  La  distinction  du  genre  dans  les  noms  de  personnes  se  fait 
de  deux  manières  : 

a)  Par  des  mots  différents,  surtout  pour  les  noms  de  parenté 
et  d*âge  :  rhomme,  la  femme;  le  ph-e,  la  mère;  le  papa,  la  maman; 
le  frère,  h  sœur;  Voncle,  la  tante;  le  parrain,  la  marraine;  le  gen- 
dre, la  bru;  et  pour  les  noms  de  baptême  .Jules,  Marie. 

Le  mot  homme  désigne  aussi  Thomm^  en  général,  sans  dis- 
tinction du  sexe  :  L'homme  pense. 

b)  Par  des  mots  qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la  tenni- 
naison,  le  mot  féminin  étant  en  général  formé  du  nom  masculin 
par  l'addition  de  e,  quelquefois  de  esse,  de  ine  ou  d'un  sufSxe 
diminutif:  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  quelques  noms  de  parenté  : 
le  fils,  la  fille;  le  cousin,  la  cousine;  «>u  de  baptême  :  Louis,  Louise; 


lt>6  NOMS  D^AKIMAVX  $  66 

Joseph^  Joséphine;  Jean^  Jeannette;  mais  surtout  poui*  les  noms 
de  profession  :  le  marchandj  la  marduinde;  le  fnattrej  la  tnaffresse. 
liés  substantifs-adjectifs  employés  comme  uonis  de  personnes 
sont  masculins  ou  féminins,  selon  qu'ils  servent  à  désigner  un 
homme  ou  une  femme:  le  féminin  est  toujours  tu  e  :  le  savafU 
(l'homme  savant),  la  malade  (la  femme  malade). 

Certains  noms  de  personnes  du  genre  masculin  n'ont  pas  de 
forme  particuUére  ^or  le  féminin,  parce  qu'ils  désignent  des 
états  ou  des  professions  qui  conviennent  plus  spécialement  aux 
hommes  ;  tels  sont  :  auteur^  écrivain^  poète^  peintre^  docteur ^  géni- 
rai,  chqrUdany  etc.  On  doit  donc  dire  :  Jtf^  de  Staâ  est  un  g^and 
écrivain.  Quelquefois  même  on  emploie  le  masculin,  bien  que 
la  forme  féminine  existe  :  La  mère  doit  être  le  pretnier  institu- 
teur de  son  enfant  (Bem.).  D'autres  noms  ifeminins,  en  petit 
nombre,  désignant  des  choses  abstraites,  s'emploient  comme 
noms  de  personnes  et  se  disent  des  hommes  aussi  bien  que  ded 
femmes  :  U  ou  effe  est  ma  eaution,  il  ou  Me  fut  sa  dupe. 

C.  Roms  d'animaux 

?  66 

1 .  Les  noms  de  nos  animaux  domestiques  et  de  quelques  ani- 
maux sauvages  sont  assimilés  aux  noms  de  personnes  et  distin- 
guent pai^iUement  le  sexe. 

a)  Cette  distinction  se  &it,  comme  dans  les  noms  de  person- 
nes, de  deux  manières'  : 

1*  Par  des  mots  différents  :  le  iattreau^  la  i;ache;  Vitalon,  la 
jument;  le  bélier^  la  brebis;  le  verrat^  la  truie;  le  coq^  \k  poule;  le 
bouc^  la  chèvre;  le  jars,  Voie;  le  lièvrfy  la  hase]  le  cerf  la  biche:  le 
Sfingtier^  la  laie;  le  singey  la  guenon, 

T  Par  la  terminaison  féminine  e  ou  esse  ou  par  un  suffixe 
augmentatif  ou  diminutif  (m.  ou  f.)  :  l'ofrrs,  l'ourse;  le  chat,  la 
chatX%\  Vâne,  l'c^nesse;  —  le  lemier^  la  /errette;  le  chemeuil^  la 
c/i^trette;  —  la  ca^te^  le  canard  ;  la  dinde^  le  dindon  ;  la  mu/e, 
leiTitt/et,  etc. 

b)  Quand  il  y  a  deux  mots  différents  pour  les  deux  sexes, 
Tun  d'eux  s'emploie  pour  désigner  aussi  Ve9pèce  entière,  abstrac- 
tion faite  du  sexe.  Ainsile  mot  (^désigne  non  seulement  le  mâle 
de  la  bichcy  mais  encore  l'espèce  cerf  sans  distinction  du  sexe  ; 
de  même  le  mot  oie  désigne  non  seulement  la  femelle  àujars^ 
mais  encore  l'espèce  eUe-méme. 

Quelqu^ois  aussi  on  a  des  mots  particuliers  du  genre  mascu- 
lin pour  désigner  l'espèce  sans  égard  au  sexe,  comme  le  boeufs 
le  clieval,  le  moutmij  le  cochon  (le  porc,  le  pourceau\ 
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c)  On  a  encore  des  mots  particuliers  pour  désigner  les  petits 
des  animaux,  sans  distinction  du  sexe,  comme  le  veau,  Vagnemi^ 
le  paussin^  letnarcassin^  le  faon;  on  appelle /leioit  le  petit  de  toute 
espèce  de  bête  fouve,  mais  particulièrement  du  genre  ceif , 
ayant  quMl  ait  atteint  six  mois.  Quelquefois  ces  mots  sont  déri- 
vés aussi  du  nom  de  l'espèce,  comme  le  chaton,  Vourson^  Yoison, 
le  louveteau^  le  chevrillard.  Tous  ces  noms  sont  masculins. 

On  a  aussi  des  mots  dififérents  poilr  distinguer  le  sexe  des 
petits  :  le  botivillon  et  la  génisse  ou  taure^  le  poulain  et  la  pouti- 
thé,  le  poulet  et  la  poulette^  le  caneton  (de  canet)  et  la  canette.  On 
appelle  poulain  onpoulùAe  le  jeune  cheval  ou  la  jeune  cavale 
jusqu'à  trois-  ans.  Le  poussin  est  le  petit  coq  nouvellement 
éclos;  il  s'appelle  |iou/à,  lorsque  le  duvet  a  été  remplacé  par  les 
I^umes. 


Nom  de  l*espéce  (masc.) 

Mâle. 

Femelle. 

1.  Cheva! 

étalon 

jument,  cavale 

» 

poulain,  poulin 

pouliche,  pouline 

3.  BtBiir 

taureau 

vache 

Veau 

bouveau,  bouvillon 

((ënisae,  taure,  braine 

3.  Mouton 

bélier 

brebis 

Agneau 

— 

— 

4.  Cochon,  porc,  pourceau 

verrat 

coche,  truie 

Cochon  de  lait 

— 

— 

h,  GhAvre 

bouc^  bouquin 

chèvre,  bique 

Chevreau,  cabri 

biquet 

biquette 

6.  Coq 

coq.  chapon. 

poule,  poularde 

Poussin 

poulet,  cocliet 

pouIeUe 

7.  Chat 

matou 

chatte 

Chaton 

minet 

minette 

8.  Lièvre 

bouquin,  rouquet 

hase 

Levraut 

— 

— . 

9.  Lapin 

Ix^uquin 

lapine,  hase 

Lapereau 

— 

— 

2.  La  pliait  des  autres  animaux  n'ont  qu'un  seul  nom,  mascu- 
lin ou  ftminin,  qui  désigne  en  même  temps  le  mâle  et  la  femelle. 
Ainsi  Ton^t,  en  se  servant  du  masculin,  le  rênncy  le  merle,  le 
serpent^  et  du  féminin,  la  souris,  la  grivCy  la  vipère,  la  chenille. 

Pour  préciser  le  sexe,  on  est  obligé  d'ajouter  au  noïn  de  l'a- 
nimal les  mots  mâle  où  femelle,  par  ex.,  le  renne  mâle,  le  renne 
femelle,  ou,  comme  disent  les  naturalistes,  la  feméUe  du  renne, 
la  femelle  renne;  on  peut  encore,  en  supprimant  le  mot  femdle, 
attribuer  au  nidle  toutes  les  fonctions  qui  appartiennent  exclu- 
sivement à  la  femelle,  et  dire  :  Le  renne  aUaits. 

Tandis  que  les  noms  de  quadrupèdes  et  d'oiseaui  ont  tantôt  deux,  formes  et 
tantèt  une  seule  pour  signifier  les  deux  sexes,  les  noms  de  reptiles,  de  poissons 
et  d'insectes  sont  des  noms  épicènes,  qui  comprennent  toujours  sôus  la  même 
forme  le  inàle  cl  la  femelle. 
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D.  Noms  de  choses 
§  67 

1 .  £n  grainiTiaire,  les  noms  des  plantes  et  les  noms  des  cho- 
ses naturelles  ou  artificielles  ne  forment  qu'une  classe  de  sub- 
stantifs que  Ton  appelle  noms  de  cho^*i  et  qui  n'ont  pas  de  génie 
naturel.  Cependant,  bien  que  les  plantes  et  les  choses  ne  soient 
ni  mâles  ni  femelles,  on  a  donné  un  genre  gtammatical  aux  mots 
qui  les  nomment  :  ainsi  chéne^  rosier,  tonnerre^  soleil^  sont  du 
genre  masculin  ;  violette^  ivraie^  fteige,  rouille  du  genre  féminin. 

2.  Le  genre  des  noms  communs  de  choses  est  déterminé  ou 
par  le  sens  ou  par  la  forme. 

a)  Dans  les  mots  primitifs,  le  genre  se  détermine  aussi  bien 
par  le  sens  que  parla  forim;  mais  le  sens  n'indique  le  genre  que 
d'un  petit  nombre  de  motis,  et  la  détermination  pai*  la  forme  ne 
peut  se  faire  qu'en  recourant  à  la  source  de  la  langue,  au  latin. 

\9  I)*aprè3  la  /brm«,la  plus  grande  partie  des  noms  terminés  par  un  e  muet 
sont  féminins,  le  e  muet  final,  formé  de  la  terminaison  latine  a,  étant  en  fran- 
çais le  signe  caractéristique  du  féminin.  Cf.  :  le  hwAilli  et  la  houUlie^  U  lieu  et 
la  liéue,  le  parti  eilapartiey  le  pli  et  la  plie,  l'oubli  et  l'oublie;  le  pic  et  la 
pique^  le  lacet  la  laque;  le  but  et  la  butte  ;  le  cap  et  la  cape  ;  le  coûte  et  la 
co^r8e;  le  gat  et  la  gaze;  le  mur  et  la  niûre;  le  bal  et  la  balle,  le  col  et  la 
cçlle^  le  fil  et  la  file,  leeolei  la  sole  y  le  vol  et  la  vole^  etc.  Mais  le  e  tiiial 
ne  représente  pas  toi]^oura  un  a  latin,  et  c*est  la  raison  pour  laquelle  il  y  a  beau- 
coup de  substantifs  terminés  par  e  qui  sont  mascuUus  et  non  pas  féminins, 
comme  Vantre^  le  chêne,  l'éloge^  Vincendief  le  porche,  le  siècle^  le  verre,  etc. 

2*  D'après  le  «eria,  sont  nuMculine  :  les  noms  des  métaux  :  le  fer,  le  pla- 
tine, le  cuivre;  les  noms  des  poids,  mesures  et  monnaies  du  système  déi^irnal  : 
U  mètre,  le  litre,  le  stère,  le  franc;  les  noms  des  saisons,  des  mois  et  des 
jours  :  f hiver ^  l'autotnne,  avril,  le  carême,  etc.;  cependant  on  dit  la  mi- 
aoûty  la  mi-janvier,  la  mi'^carême,  etc.  —  Sont  féminins:  les  noms  des  fêtes  : 
la  Pentecôte,  là  Toussaint  ;  excepté  Noël,  carnaval  ;  les  noms  des  sciences  : 
/«  grammaire,  la  chimie,  la  physique. 

h)  Le  genre  des  noms  dérivés  est  entièrement  déterminé  par 
la  forme  :  tous  les  substantifs  formés  par  le  même  suffixe  sont 
du  même  genre. 

:i  Les  substantifs-adjectifs  qui  désignent  des  rAo^fs  concrètes 
sont  masculins  ou  féminins,  selon  le  genre  du  nom  sous-entendu  : 
le  fossile  (corps),  un  hongre  (èheval),  le  liqitide  (cor fs)^  le  tragique 
(genre);  —  une  capHcde  (ville,  lettre),  une  canine  (dent),  1m 
droite  (main),  une  initiale  (lettre)  ;  —  le  oidnéraire  (médicament), 
la  vulnéraire  (plante):  —  un  parallèle  (cercle),  uneparaUHe  (li- 
gne). 

Les  substantifs-adjectifs  qui  désignent  des  choses  abstraites 
sont  toujours  masculins  ou  plutôt  neutres  :  le  beau^  le  conUque, 
lejtistCy  le  ridicule,  le  vert. 
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4.  Tous  les  mots,  combinaisons  de  mots  et  propositions  em- 
ployés s\thsfaiMvefH€nt  sont  masctdins  :  le  liour  et  le  contre^  le  mien 
et  U  tien^  le  oui,  ufi  sij  le  qu^en-dira-t-on^  le  devant  de  la  maison. 

5.  Le  genre  des  noms  propres  de  choses  se  détermine  en  gé- 
néral par  la  fonne. 

a)  Les  noms  des  parties  du  monde,  les  noms  de  pays  et 
de  provifwesj  les  noms  de  fleuves  et  de  villes,  sont  masculins 
quand  ils  ne  sont  pas  terminés  par  e  on  es,  et  fhninins  ({uaud 
ils  ont  cette  terminaison  :  VAsie,  f.,  le  Danenutrlr,  le  Piémont^  le 
Tyroly  la  Lorraine^  la  Gaule  ou  les  Gaules.  Fafis,  m.,  Rome^  f., 
le  Rhin^  le  Wéser^  la  Seine, 

Les  exceptions  sont  nombreuses  ; 

Nonu  de  pays  :  le  Bengale^  le  H  anoure,  le  Mexique,  le  Péloponèse,  le 
Maine, 

Nomê  de  fleuves.  Sdnt  roasculinSf  maigre  leur  terminaison  fétnintiut  :  i**  les 
noms  des  fleuves  de  la  Grèce,  de  l'ancienne  Asie  et  de  la  mythologie  :  le  Tigre, 
VEuphrate,  le  Cocyte;  2«  le  Rhône,  le  Danube^  l'Adigè,  rt'bre,  VElbe,  le 
Tage^  le  Tibre,  VOrénoque,  le  Zambèie,  et  qiielqu(>s  autres.  —  Sont  féminins, 
malgré  leur  terminaison  masculine,  les  noms  des  fleuves  en  a  :  la  Néva^  la 
Plaia,  la  Guadiemay  excepté  toutefois  le  Volga,  le  Siayara, 

'Noms  devilleë,  1*  Il  n'y  a  pas  de  règle  bien  pr<^;ise  pour  déterminer  le  genre 
des  noms  propres  termines  par  «s  ;  Athènes,  Gênes,  s4)iit  féniininSf  mais  Lon- 
dres, Versailles,  sont  masculins.  "2^*  Dans  les  noms  de  ville  précédés  de  l'article 
déftni,  la  terminaison  ne  détermine  point  le  genre  :  le  Cairs,  le  Havre,  la  Ro- 
ekêlle,  la  Ferté.  3*  Sont  féminine,  malgré  leur  terminaison  masi-uline  :  Jéru- 
salem, Sian^  Tyr,  Ilion  (l^roic). 

Le  nom  d'une  ville  est  masculin  quand  il  est  employé  comme  nom  colleclif. 
an  lieu  des  habitants  de  cette  ville;  par  ex.  :  Tout  Rotne  le  sait,  c'est-à-dire, 
Tout  le  p0iqil0  romain  le  sait.  Si,  au  contraire,  on  veut  personnitiei  une  ville, 
on  en  met  ordinairement  le  nom  au  féminin  :  Mal/teureutie  Tyr!  (Fénelon), 
c'est-à-dire,  Halheurense  vUle  de  Tyr! 

S'il  y  a  doute  sur  le  genre  d'un  nom  de  ville,  on  doit  lo  faire  précéder  du  inot 
Mlle  :  La  ville  de  Londrcn  est  extrêmement  peuplée. 

b)  Sont  masculines  les  noms  des  montagnes  et  les  noms  des 
chemines  de  montagnes  eniplo3'éfi  au  ffingnlier:  Le  Parnasse^  le  Jura, 
le  Caucase;  excepté  la  Jungfrau,  la  Getnmiy  etc.  Le  genre  des 
noms  des  chaînes  de  montagnes  employés  au  pluriel  se  déter- 
mine en  général  par  la  forme  :  les  Apennins,  les  Balkans^  masc.; 
les  Pyrénées,  les  Alpes,  les  Céventtes,  les  CarffofheSy  les  Vosges^  fém. 

K.  Noms  dei  deux  gtnrei 
1 .  Nomt  de  personnes 

§  68 

Les  noms  de  personnes  ont  dans  la  règle  deux  formes  distinc- 
tes pour  marquf^r  la  différence  de  sexe(§  G5).  Sont  exceptés  les 
noms  dits  à  genre  commun,  savoir  : 

1**  Les  substantifs-adjectifs  termines  par  un  e  muet,  comme  : 
(un,  une)  esclai>e  (v.  chap.  iv); 
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2^  Le  mot  enfafd  (un  enfant,  une  enfant)  : 

3^  Le  mot  ^ns^  qni,  sans  égard  au  genre  naturel,  veut  au 
féminin  TadjecCif  variable  qui  précède  immédiatement. 

Genty  signifiant  nation,  est  toujourd  féminin  et  ne  s'emploie 
au  singulier  qu'en  poésie  :  la  gent  trotte-fnenu,  les  rats;  au  plu- 
riel, il  n'est  usité  que  dans  cette  locution  :  le  droit  des  gens. 
Hors  de  là  le  mot  gens  signifie  hamtneSj  et  il  n'a  point  de  singu- 
lier. Il  est  masculin;  toutefois  Tadjectif  qui  précède  immédia- 
tement gens  se  met  au  féminin  pluriel  :  bistruits  joar  l'expé- 
rience,  les  vieilles  gens  sont  prudents.  Ces  petites  gens-tô 
satU  tous  insuppwialles.  Quelles  gens  êtes-vous?  Tous  nos 
gens  sont  sortis. 

li'adjectif  placé  devant  gens  communique  le  féminin  aux  au- 
tres adjectifs  qui  le  précèdent  :  les  bonnes  d  vieilles  gens, 
toutes  les  vieilles  gens,  à  moins  que  cet  adjectif  n'ait  la 
même  terminaison  pour  les  deux  genres  :  les  bons  et  honnêtes 
gens,  tous  les  habiles  gens.  On  met  aussi  tous  au  masculin, 
lors  même  qu'il  précède  immédiatement  gens^  lorsque  gens  est 
suivi  d'un  mot  déterminatif  :  tous  gens  d^esprit  et  de  fnérife. 

Genr  (du  lat.  geittem,  race,  famille,  et  par  suite  nation)  signifiait  nation  et 
était  naturellement  du  féminin  :  La  gent  trotte-menu  8*ên  vient  diercher  aa 
nette  (La  F.  m,  lS);.mai8  au  pluriel  il  a  perdu  cette  signification,  et,  sauf  dans 
Vexpi'essiion  droit  deê  gens,  il  à  toujours  le  sens  d' hommes ^  d'individus; 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  ce  nom  étant  féminin  de  sa  nature,  Tadjectif  s'ac- 
corde' par  syUepse,  non  paâ  avec  le  mol  lui-même,  mais  avec  le  sens  de  ce  mot. 

2.  Nom$  de  choifë. 

§69 

1.  Certains  noms  de  choses  prennent  un  genre  différent  sui- 
vant leur  emploi^  c'est-à-dire  le  plus  souvent  selon  qu'ils  pas- 
sent du  singulier  au  pluriel,  du  sens  propre  au  sens  figuré, 
comme  :  un  M  nrgue^  de  bdles  orgues;  la  foudre^  un  foudre  de 
guerre.  D'autres  changent  de  genre  en  changeant  de  significa- 
tion, comme  le  voUt  (d'une  dame),  la  voile  (d'un  navii*e). 

2.  Les  substantifs  qui,  selon  leur  emploi^  changent  de  genre 
sans  changer  de  signification  sont  les  suivants  :  amour  y  détice, 
orgtie,  couple^  foudre,  pâque  {}). 

a)  Les  mots  anumrj  délice  et  orgue  sont  masculins  au  singu- 
lier et  féminins  au  pluriel:  L'amour  divin  est  lu  source  de  toutes 
Us  vertus.  Faisons  nos  saules  amours^  la  justice  et  de  la  vérité. 


(I )  Les  gi'anmiairiens  placent  le  mot  hymne  dans  la  catégorie  des  noms  à  floable geore  ; 
mais,  dit  Utaé,  la  distinction  oui  fait  hymn^  du  féminin  .en  parlant  des  hymnes  de  VE^ 
gliiN  n'a  rien  qui  ce  Jusiifle,  soit  dans  rétymologie,  soii  dans  l'historique  au  moi. 
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—  Quai  délice  de  faire  le  bien!  Lea  déliéwdu  cceur  sont  plus 
tonohaatds  que  celles  de  Vesprii.  —  Uorgaiê  de  Fribaurg  es/ 
ezoéllent.  Lee  <irgtta8  de  Harlem  passent  pour  les  plus  gran* 
des  de  V Europe. 

Cependant,  pour  éviter  la  rencontre  bizarre  des  deux  genres, 
on  dit  :  Uanumr  de  la  gloire  est  xm  des  plus  hêtLiOL  amoura. 
Cest  un  de  mes  ptuschers  délicea.  Voilà  oa  des  plus  beaux 
orguea  que  F  on  puisse  voir. 

4moiir  était  féminin  aa  moyen  à^e,  ainsi  que  fumneur  et  labeur ,  q\ii  sont 
devenus  mascnlina  contrairement  à  la  règle  (§64).  Le'ihot  orgue  (du  neutre 
arganumj  était  aussi  féminin  dan»  le  vieux  français,  ainsi  que  délice  (de  deli- 
cioe,  phirid  féininin  du  neutre  deliciufn). 

b)  Le  mot  tmtple^  exprimant  Tidée  de  deux  êtres  quelconques 
de  la  même  espèce  qui  ne  sont  unis  qu'accidentellement,  est 
féminin  :  une  couple  (Comfs^  une  couple  de  perdrix.  Mais 
couple  est  masculin,  si  à  cette  idée  numérique  se  joint  celle  d'u- 
nion, d'assentiment,  d'assemblage  :  un  couple  (FipouXy  un 
couple  de  fripons^  un  couple  de  ioufierdles..  Une  couple  de 
pigeons  suffit  pour  votre  déjeuner.  Un  couple  de  pigeons  suffit 
pour  peupler  une  volière, 

e)  Foudre  est  en  général  féminin  dans  le  sens  propre,  et  mas- 
culin dans  le  sens  figuré  quand  il  désigne  un  homme  :  La  fou- 
dre a  édaté.  Cest  un  foudre  de  guerre.  On  dit  dans  le  sens 
figuré  :  La  foudre  est  dans  ses  veux, 

d)  Pâque^  tête  des  Juifs,  est  féminin  :  Jésus  célébf-a  la  pAque 
avec  ses  disciples.  Pàque  et  plus  ordinairement  Pâques^  fête  des 
chrétiens,  est  masculin  au  singulier  et  féminin  au  pluriel.  P&- 
quea  tfesipas  toujours  aussi  tardif  que  cette  année;  mais  il  ne 
peut  pas  être  plus  tôt  que  le  22  mars,  ni  plus  tard  que  le  25  avril. 
Quand  Noël  est  vert^  les  PAques  sotit  blanchea.  Il  a  fuit  aujour- 
d'hui ses  pAques. 

3.  Les  noms  qui  changent  de  genre  en  changeant  de  signifi- 
cation sont  beaucoup  plus  nombreux  et  peuvent  être  rangés  en 
deux  catégories  :  les  uns  sont  des  noms  concrets  qui  restent 
concrets  en  changeant  de  genre,  comme  la  manche,  le  manche; 
les  autres  sont  des  noms  abstraite  qui,  en  changeant  de  genre, 
prennent  une  signification  concrète,  comme  la  critique j  le  cri- 
tique. 

I.  Les  noms  concrets  à  double  genre  sont  des  noms  de  choses; 
surtout  féminins,  qui  changent  de  genre  pour  désigner  d'autres 
choses  qui  sont  avec  les  premièi-es  dans  un  rapport  de  ressem- 
blance (métaphore),  comme  la  manche  et  le  manche,  à'origine  ou 
d'extraction  (métonymie),  comme  la  Gmgère  eilegrugère  (=  fro- 
mage de  Gruyère),  ou  dans  le  rapport  du  totd  à  la  partie  (synec- 
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doque),  comme  le  pendule  et  la  pendule  (=  uue  horloge  à 
pendule).  Quelquefois,  par  le  changement  du  genre,  le  nom  de 
chose  devient  nomdepersonpte,  comme  2a  trompette  et  le  trompette 
(=z  soldat  qui  sonne  de  la  trompette)  (§  65). 

a)  La  numehe,  d*iiu  habit.  Le  manche,  d'un  couteau. 
La  pivoine,  plante.                           Le  piroinê,  petit  oiseau. 
La  Champagne,  contrée.                  Le  Champagne,  vin. 

La  CôU'HàHe,  vignoble.  Le  côte-rôtie,  vin. 

La  Grwfère,  contrée.  Le  gruyère,  fromap^e. 

La  loutre,  animal.  Un  loutre,  chapeau  fait  de  loutre. 

La  vigogne,  animal.  Un  vigogne,  chapeau  fait  de  vigogne. 

Lajtyube,  fruit  du  jujubier.  Lej^jnhe,  «ik*  de  la  jujube. 

La  rÂ^/MM, plante.  Le  réglisse,  suc  de  la  ré.ti:Iis«e. 

La  vapeur,  fluide  élastique.  Un  vapeur,  bateau  à  vapeur. 

Une  enseigne,  étendard.  Un  enseigne,  officier  qui  porte  ren- 
seigne. 

Une  tromjtette,  instrument.  Un  trompeUe,  soldat  qui  ponne  de  la 

trompette. 

Une  paillasse,  lit  de  paille.  Un  paillasse,  boufEon. 

b)  Un  aigle,  oîaeaa  de  proie.  Une  aigle,  étendard. 
Un  crève,  sorte  d'étoffe.  Une  crêpe,  sorte  de  pâte. 
Le  voile,  d'une  dame.  La  voile,  d*nn  navire. 

Le  pendule,  balancier,  d'une  hor-   La  pendule,  horloge  à  balancier, 
loge. 

f  l  est  rare  que,  par  le  changement  de  genre,  le  nom  de  chose  devienne  nom 
abstrait,  comme  dans  la  pourpre^  matière  colorante,  et  le  pourpre,  couleiu*. 

II.  Les  noms  abstraits  qui  deviennent  concrets  en  changeant 
de  genre  sont  de  deux  espèces  : 

A.  Les  unS;  qui  sont  tous  féminins,  servent  aussi  à  dési;çrner 
les  personnes  agissantes^  et  alors  ils  deviennent  masculins  ou  fé- 
minins, selon  le  sens  (§  68).  Ainsi  aide  est  féminin  quand  il 
signifie  secours,  assistance  :  Je  le  ferai  avec  Taide  divine  ; 
mais  aide  signifiant  celui  ou  celle  qui  aide  est  masculin  ou  fémi- 
nin, selon  qu*il  s'applique  à  un  homme  ou  à  une  femme  :  J'ai 
besoin  (fan  aide.  Cette  sage-femme  est  Tune  ek  ses  aides. 

Une  aide,  secours.  Un,  une  aide,  celui,  celle  qui  aide. 

La  eintiaue,  l'art  de  critiquer.  Le  critique,  celui  qui  critique. 

L'élève»  l'art  d'élever.  Un,  une  élève,  celui,  celle  qui  est  éle 

véc. 
l^ fourbe,  fourberie.  Lt  fourbe,  trompeur  adroit. 

La  garfk,  action  de  garder.  Le  garde,  homme  qui  ^arde. 

La  guide,  autrefois  action  de  guider.    Le  guide,  homme  qui  guide. 

aujourd'hui  espèce  de  rêne. 
Jm  manœuvre,  d*un  navire.  J^  manttuttre,  ouvrier  subalterac. 

/m  statuaire,  art  de  faire  des  statueh.  Le  iftatuaire,  M^ulpteur  qui  fait  dei 

statues. 

B  Les  autres  sont  des  noms  abstraits.»  ncn.^ii/tits  ou /î^intn^, 
qui  deviennent  des  noms  concrets  de  choses^  comme  ht  mémoire 
(lie  mémoire  {:=:  écrit  pour  rappeler  à  la  mémoire). 
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à)  Un  pffict,  senrice,  charge.  IJné  office,  pièce  contenant  ce  qui  est 

néoessaire  à  Tof  fiœ. 
Le  relâché,  intemiption.  La  relâche,  lien  propre  pour  relâcher, 

terme  de  marine. 
Le  triomphe,  action  de  triompher:   La  triomphe,  sorte  de  jeu  de  cartes. 
h)  La  mémoire,  faculté  de  Tespnt.       Le  mémoire,  écrit  pour  rappeler  à  la 

mémoire. 
La  remise,  action  de  remettre.         Un  remise,  voiture  à  quatre  places. 

11  y  a  qoelques  exemples  de  noms  al>$trait8  qui  chan^rent  de  genre  en  passant 
à  une  aotre  signification  également  abstraite,  comme  le  mode  et  la  mode,  la 
périoete  et  le  période  (un  point  de  la  période). 

4.  n  ne  faut  pas  confondre  avec  les  noms  à  double  genre 
certains  substantifs  hommyfue^  qui  ne  se  distinguent  plus  que 
par  la  différence  de  leur  genre,  comme  aunej  masc,  arbre,  et 
auntj  fém.,  mesure.  Voici  ceux  de  ces  mots  qui  sont  les  plus 
usités  : 

Un  aune,  arbre.  Une  aune,  mesure. 

Un  barbe,  cheval  de  Barbarie.  La  barbe,  poil   du    menton    et    des 

joues. 

Un  barde,  poète  celte.  La  barde,  tranche  de  lard. 

Le  carpe,  partie  de  la  raain.  La  carpe,  poisson. 

Le  codke,  voiture.  La  coche,  truie,  entaille. 

Un  foudre,  tonneau.  La  foudre,  tonnerre. 

Le  areffe,  bureau  du  greffier.  La  greffe,  d'un  arbre. 

Le  livre,  volume.  La  livre,  poids. 

Le  moule,  modèle.  La  moule,  sorte  de  coquillage. 

Le  mousse,  jeune  matelot.  La  mousse,  plante,  écume. 

Le  page,  d*un  roi.  La  patje,  d'un  livre. 

Le  plane  ou  platane,  arbre .  La  plane,  outil . 

/^  plaUne,  métal.  La  platine,  pièce  plate. 

Le  poêle  ou  poile,  fourneau.  La  poêle,  ustensile  de  cuisine. 
Le  poêle,  voile,  drap  mortuaire. 

Zé  fomme,  sommeil.  La  somme,  total,  quantité  d'argent. 

La  somme,  charge. 

Le  souris,  sourire.  La  tiouris,  animal. 

Le  tour,  mou\'ement  en  rond.  Za  tour,  sorte  de  bâtiment  élevé. 

Le  vase,  aorte  d'ustensile.  La  vas^.  bourbe. 

Cm  roots  sont  complètement  homonymes,  car  ils  sont  en  même  temps  homo- 
graphes  et  homophones,  c est-â-dire  qu'ils  «écrivent  et  se  prononcent  de  la 
même  manière.  Mais  ordinairement  ou  appelle  homonymes  dès  mots  qui  sont 
.«lenlement  homophone»,  par  ex.  :  ver,  verre,  vers,  t^ert. 


Article  IV.  —  Du  nombro  dans  les  noms. 

A.  De  la  llezion  de  nombre 
§  70 
1.  Le  nombre  indique  si  l'on  parle  d'un  ou  de  plusieurs  êtres 
n  y  a  deux  nombres  :  le  sivguUer^  qui  désigne  une  seule  per- 
sonne ou  une  seule  chose  :  le  pèrcj  la  table;  et  le  pluridy  qui  dé- 
signe plusieurs  personnes  ou  plusieurs  choses  :  les  pères^  les 
UMes. 


174  1>K  IJL   FLEXION  BE  KOMBKK  §  70 

2.  Le  nombre  se  marque  d'une  manière  générale,  comme 
singulier  ou  pluriel,  au  moyen  de  Tarticle  et  de  la  flexion  du 
substantif  :  le  sillon^  les  iiUonBf  et  d'une  manière  précise  par 
les  uoiiis  de  nombre. 

3.  On  forme  le  pluriel  des  noms  en  ajoutant  s  au  singulier  : 
le  sillon^  leè  allons. 

Il  est  éTidoitt  que  ce  «  est  d*ori|pne  latine  ;  c'est  le  cas-rëgiine  ou  l'accusatif 
que  le  français  a  {mîs  comme  type  du  substantif.  Or,  dans  les  cinq  déclinaisons 
latines,  raccusaUf  du  pluriel  se  termine  en  »,  à  l'exception  des  neutres,  auxquels 
la  langue  vulgaire  substituait  souvent  des  masculins  (§  64). 

Autrefois,  on  supprimait'  au  pluriel  le  t  des  noms  en  ani  et  ent  ;  on  lo  conserrc 
aigonrd'hni,  et  l'on  écrit  Uê  enfanté,  îss  présenté.  Un  seul  mot  fiiit  exception, 
c'est  geaiU,  au  pluriel  genf.  Beaucoup,  cependant,  écrivent  encore,  selon  Tancien 
usage,  (ea  enfane^  tes  présent. 

4.  Les  noms  terminés  au  singulier  par  nu  ou  eu  prennent  x 
au  pluriel  :  le  bateau^  les  }KdmiaL\UchmeaH^lescheneaiai\lejeu^ 
fesjeuT. 

n  en  est  de  même  des  noms  siuvants  enoH:lnjouy  caillou,  chou^ 
ijenou^  hibou,  joujouj pou;  ainsi  Ton  dit  :  les  bijouK,  Mais  les  au- 
tres mots  en  ou  ;  amadou^  dou,  cou,  coucou,  écrouj  filou^  fou,  licou, 
sou.  trou,  verrou,  prennent  un  s  au  pluriel  :  les  clous. 

Ce  a;  est  un  reste  de  l'orthographe  du  moyen  âge",  où  le  $  Anal,  qui  était  déji 
muet,  s'écrivait  indifféremment  a,  «  ou  s  ;  ainsi  nés  pour  ims,  woi»  ou  voU  pour 
uoix, 

5.  Les  noms  en  al  prennent  a?  au  pluriel^  après  avoir  changé 
{ en  tt  (§  38)  :  le  cheval,  les  c&eoaux;  te  chenal,  les  cAenaux. 

Cependant,  les  noms  aval,  bal,  carnaval,  cal,  chacal,  tuxrval, 
nopal,  orignal,  pal,  régal,  serval,  et  quelques  autres  peu  usités, 
font  leur  pluriel  avec  s.  Quant  aux  noms  archal,  ba^ical,  officiai 
et  sandal,  ils  ne  s'emploient  guère  au  pluriel. 

n  faut  remarquer  que  ces  mots  en  aux  ne  prennent  point  un 
e  avant  a,  parce  que  le  singulier  n!en  a  pas,  et  qu'ainsi  l'on  doit 
écrire  les  (Âevaux,  et  non  pas  les  cheveaux. 

Parmi  les  noms  en  ai/,  les  uns  suivent  la  même  règle  et  pren- 
nent un  X  après  avoir  changé  l  mouillé  en  u;  ces  noms  sont  :  ail, 
bail,  bétail,  corail,  émail-,  soupirail^  travail,  vantail,  ventail,  vitrail  ;^ 
ainsi  l'on  dit  une  porte  à  deux  vafûaxoi^  les  ri^raux  cFune  église. 
Bétail  (qu'on  écrivait  autrefds  bestial)  (ait  bestiaux;  ail  fait  aulx. 

Les  autres  mots  en  ail:  détail,  épouvantent,  éventail,  gouvernail, 
poUraU,  portail,  prennent  un  s.  Attirail,  oiguail,  bercaà  n'ont  pas 
de  pluriel. 

Les  substantifs  travail,  aSeul,  dd,  oeil,  ont  deux  formes  pour  le 
pluriel  :  employés  dans  leur  sens  ordinaire,  ces  mots  prennent 
X  au  pluriel  avec  changement  de  la  finale  Z  en  u  ;  les  travaux, 
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la  (AeuXj  les  cieux^  Us  yeux;  mais  ils  prennent  un  s  sans  change- 
ment, qnand  ils  revêtent  une  signification  particulière  :  les  tra- 
vaUe  (machines  pour  ferrer  les  chevaux),  les  aïeuls  Qe  grand- 
père  paternel  et  le  grand-père  maternel),  les  cids  de  tableaux, 
de  cairièrei  de  lit^  les  (bUs  de  bœuf. 

Ait  a  aussi  deux  pluriels  :  aulx  et  oib,  qui  ont  le  même  sens  ; 
ails  est  plus  uçité  par  les  botanistes.  Val  a  également  un  plu- 
riel moderne,  en  usage  chez  les  ingénieurs  :  les  yslLs  de  la  Loire 
(litiré).  L'ancienne  forme  plurielle  vaux  n'est  j^ère  usitée 
que  dans  cette  expression  ;  par  monts  et  par  vaux. 

6.  Les  noms  qui  sont  déjà  terminés  au  singulier  pa^  s  (ou  z) 
et  X  ne  changent  pas  au  pluriel  :  la  souris^  les  souris;  le  nez,  les 
nez;  la  noix^  les  noix. 

Le  s  .tenninant  quelques  noms  au  singulier  est  le  plus  souvent  un  reste  du 
CMeojet  de  Tancienne  déclinaison,  comme  fUê  (filios),  qui,  dans  le  vieux  fran- 
çaiS|  était  au  cas-régiilAe  :  fil  (filium),  etc.  (§  63). 

R.  De  remploi  du  nombre 
1.  Noms  commune. 

§  71 

1.  Dans  les  noms  cotnmuns  de  personnes  ou  de  choses,  ainsi 
que  dans  les  noms  d'action,  on  distingue  le  nombre  comme  sin- 
gulier ou  pluriel  :  l'enfant^  les  enfants;  la  porU^  les  portes;  le  coup, 
les  coupe. 

Les  noms  de  matière,  exprimant  non  pas  le  nombre,  mais  la 
quantité,  ne  s'emploient  dans  la  règle  qu'au  singulier  :  te  n'n, 
la  tname;  il  en  est  de  même  des  noms  abstraits  qui  désignent 
un  état  ou  une  qualité  :  la  faim^  lecourage.  Ces  noms  s'emploient 
cependant  au  pluriel  quand  ils  peuvent  être  considérés  comme 
des  noms  communs  :  Les  marnes  ne  sont  autre  chose  tiu*un  mé- 
lange naturd  de  calcaire  et  cP  argile.  Les  grands  oourages  ne  se 
laiiient  point  abattre  par  V  adversité. 

lies  substantifs-adjectifs  désignant  des  personnes  ou  des 
choses  concrètes  peuvent  s'employer  au  pluriel  :  les  méchants^ 
les  fossiles'^  mais  les  a^'ectifis  pris  absolument  au  neutre  comme 
noms  de  choses  abstraites  ne  se  disent  jamais  qu'au  singulier  : 
le  bon^  le  mauvais. 

Certains  substantif  ne  s'emploient  qu*au  pluriel,  comme  agueU,  ahntourêf 
annale»^  appoi,  ormotries ,  ctrrérages^  bé$iole$,  caiaeombêê^  ciêeaux,  confiât, 
déannhréB,  dépenê,  entouré,  efUraves,  entraiUet,  flançaillesj  font^^  frais, 
funéraiUes,  hardeB,  lunettsê,  mânes,  matériaux  (pluriel  de  tnaiérielj,  matinée, 
moBure^  mouchettee,  obsèqueê,  pincettes^  ténèbres,  universaux  (pluriel  d'uni- 
versai  ou  universel),  vêpres,  etc.  Quelques-uns  de  ces  substantifs  expriment 
réellement  une  pluralité  d'objets,  comme  les  ciseaux,  les  lunettes,  les  mon- 


176  NOMS  COMMUNS  §  71 

chettes^  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pluriel  des  mois  le  ciseaUy  la  lunette^ 
la  manchettêf  qui  ont  une  autre  signiOcation.  Il  y  a  au95i  une  différence  de 
bens  entre  Vaoquêt  et  les  acquêt»,  l^utsistant  et  les  asêvstants,  etc. 

2.  Toas  les  mots  invariables  pris  substantivement  ne  pren- 
nent  jamais  la  marque  du  pluriel  :  PImieurs  peu  font  un  beau- 
coup. Les  qu'en-dira-t-on  inquiètent  peu  h  sage, 

3.  La  plupart  des  noms  empruntés  à  des  langues  étrangères 
sont  devenus  tout  à  fait  français  par  l'usage  et  prennent  la 
marque  du  pluriel  ;  on  écrit  donc  un  album^  des  albums  ;  un  ojyéra^ 
des  opéras^  nn  jttry, des  )urjfSj  etc. 

Il  y  a  des  exceptions,  entre  autres  les  noms  formés  de  plu- 
sieiu*s  mots  qui  ne  prennent  jamais  la  marque  du  pluriel; 
ainsi  ou  écrit  un  «r-ï'odo,  des  ex-voto;  un  Te  DeutUy  des  Te 
Deum.  etc. 

a)  Les  principaux  noms  empruntés  aux  langues  étrangères 
qui  prennent  un  s  au  pluriel  sont  :  accessit^  agenda^  aihuw,  algua- 
^/7,  alibi,  alinéa^  Alléluia^  afto,  andante^  aparté^  autodafé^  aviso, 
bénédicitéy  bift^ck^  bill,  boa,bravOjbudget^camariUay  concerto,  crom- 
leehy  dahlia^  débets  déficit^  dictum^  diorafmiy  domino,  duo,  écho,  em- 
hargoy  examen j  factum,  factotum^  falbala^  folio^  fratei%  gifano^  gué- 
rilla^  lwH)Ta,  imbroglio^  improinptUy  intérim^  jurg^  landau,  lavabo, 
macaroni,  inagister^  mémento,  muséum,  numéro,  opéra,  oratorio, 
oacha^  panorama,  paria^  penmm,  placet,  quatuor,  quidam,  quin- 
tette, quiproquo^  quolibet,  rail,  railuvy,  recto,  récépissé,  reliquat,  rob, 
schelling,  sérail j  solo,  soprano,  spécimeti,  ténor,  thaïe)',  tibia,  tilburg, 
fO(tsty  tramway,  trio,  tunnel,  turco,  tdtimatum,  uRra,  verdict,  verst), 
veiiigo,  veto,  villa,  visa,  vivat,  zéro. 

h)  Les  exceptions  sont  les  suivantes  : 

1**  Les  noms  désignant  des  prières,  dont  ils  sont  ordinaire- 
ment le  premier  mot  :  amenj  Avé,  confiteor,  Credo  et  credo  (on  a 
chant4^  un  Credo  en  musique,  il  prend  son  credo  dans  son  jour- 
nal. Ac),  magnificat,  miserere,  Pater,  requiem,  Salve,  sf^rbat, 

V  Les  mot  ana,  compendium,  critérium,  deleatur,  dictamen, 
ergo,  exeat,  exequatur,  idem,  item,  peccavi,  retentum  et  quelques 
autres  qui  sont  rarement  employés  au  pluriel. 

3®  Quelques  termes  de  musique  empruntés  à  Tîtalien  :  adagio^ 
allégro,  crescendo j  forte,  presto. 

4*"  Les  noms  qui,  dans  la  langue  d'où  ils  sont  tirés,  ont  une 
terminaison  particulière  pour  le  pluriel  ;  tels  sont  maxima,  mi- 
nima;  bravi,  condottieri,  dilettanti,  lazzaroni;  ladies,  tories,  dont  le 
singulier  est  maximum,  minimum;  bravo,  condottiere,  dilettante, 
lazzarofie;  lady^  tory,  etc.  Cependant  l'Académie  écrit  cicérone 
au  singulier  comme  au  pluriel. 
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C&ntettij  duplicata^  errata^  lazziy  s'emploient  au  singulier,  bien 
<pie  ce  soient  en  latin  et  en  italien  des  mots  au  pluriel;  l'Aca- 
démie écrit  sans  s  des  contettiy  des  dupUcaia^  des  errata  et  des 
lazti. 

5^  Les  noms  étrangers  formés  de  deux  ou  plusieurs  mots, 
liés  ou  non  par  un  ti-ait  d'union  :  ex-votOy  fac-similé^  in-^foUo^  nota 
benl,  po^'scripùum^  Te  Deum^  ttatu  quo.  On  écrit  cependant  des 
sénatua-^onsuU^. 

4.  Lorsqu'un  nom  est  employé  sans  article,  soit  comme  com- 
plément d'un  autre  substantif,  d'un  verbe  ou  d'un  adjectif,  soit 
même  comme  sujet,  on  le  met  au  singulier  ou  au  pluriel, 
selon  qu'il  y  a  unité  ou  pluralité  dans  l'idée,  d'après  les  règles 
suivantes  : 

a)  Le  nom  de  matière  est  toujours  au  singulier,  parce 
qu'il  n'est  pas  susceptible  de  pluralité  :  un  sac  àblé,  des  sacs  à 
blé;  un  moulin  à  eau,  des  moulins  à  eau. 

b)  Quand  le  nom  employé  sans  article  est  un  nom  commun,  il 
se  met  au  singulier^  s'il  éveille  une  idée  d'unité,  et  sert  à  dési- 
gner l'espèce  ou  la  nature  de  l'objet  représenté  par  le  premier 
substantif  :  un  ou  des  liommes  de  talent,  un  ou  des  caprices  de 
femmei  une  ou  de^  peaux  ef  agneau,  etc,;  il  semetaujp/i^ 
riéif  s'il  est  pris  dans  nn  sens  individuel  et  exprime  évidemment 
la  réunion  de  plusieurs  objets  que  Ton  peut  compter  :  an  ou 
des  hommes  de  lettrée,  un  cercle  de  femmes,  un  troupeau  tf  a- 
gneauz,  etc. 

On  écrira  donc,  en  consultant  le  sens  :  de  Veau  de  rose,  un 
bouquet  de  roses  ;  de  F  huile  d'olive^  un  baril  cf  olives  ;  de  ta 
gelée  de  pomme,  rie  coing,  un  panier  de  pommes;  un  couteau 
sans  manche,  un  habit  sans  manches,  etc.;  —  un  baril 
if huile,  un  baril  de  harengs;  un  tour  de  foire,  un  tour  de 
cartes,  etc.  ;  —  battre  monnaie,  couper  en  morceaux,  etc. 
n  entassait  adage  sur  adage.  Il  écrit  lettres  sur  lettres.  Il 
est  amde  de  gloire  et  de.  louanges.  Argent,  bijoux,  mai- 
sons, U  a  tout  joui.  Il  était  sans  argent,  sans  amis,  sans  pa- 
rents. Von  ne  voyait  que  champs  cultivés*  Il  vit  de  poisson 
et  de  légumes.  Femmes,  moine,  irieiUards,  totH  était  des- 
cendu (La  F.  VII,  9)  (0. 

c)  Conformément  à  ces  deux  règles,  le  substantif  qui  suit 
beaucoup^  peUy  guère,  tropj  assez^  quantité,  se  met  au  singulier, 
quand  c'est  un  nom  de  matière  :  beaucoup  d^SLvgentf  et  au  plu- 
riel, quand  c'est  un  nom  commun  :  peu  rf  amis» 


(1)  Dans  quelques  éditions  des  Fables  de  La  Fontaine»  mcine  est  au  pluriel,  &  tort, 
puisqu'il  csl dit  plus  loin  :  Le  moine  disait  sonbrévitdre. 

Ayek  Gratnwdh'c  row parée  12 
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2.  Noms  propres. 
^  72 

1 .  Le  nom  propre,  étant  le  nom  de  Tindividu  considéré  iso- 
lément, ne  peut  se  dire  dans  la  règle  qa'au  singulier. 

Il  y  a  cependant  des  cas  où  le  nom  propre  s'emploie  au  plu- 
riel tout  en  restant  nom  propi*e  ou  en  devenant  nom  commun, 
comme  dans  cet  exemple  :  Les  Boileau  et  les  Gilbert  furent 
tes  Juvénals  (—  les  poètes  satiriques)  de  leur  siède. 

2.  Les  noms  propres  qui,  sans  changer  de  nature,  se  mettent 
au  pluriel,  n'en  prennent  point  la  marque;  c'est  ce  qui  a  lieu  : 

a)  Lorsqu'ils  sont  employés  par  emphase,  c'est-à-dire  lors- 
qu'on se  sert  du  pluriel,  quoiqu'on  n'ait  en  vue  que  le  seul  in- 
dividu dont  le  nom  rappelle  Tidée  :  Les  Corneille  <?< /^  Racine 
ont  illusiré  la  scène  française. 

b)  Quand  ils  désignent  des  personnes  qui  ont  porté  le  même 
nom  :  Tj€s  deux  Corneille  étaient  frères  et  sont  nés  à  Rouen, 

Cependant  le  nom  propre  prend  la  marque  du  pluriel  quand 
il  peut  être  considéré  comme  un  titre  commun  à  une  famille 
illustre,  à  une  race  royale,  etc  Les  Bourbons  ont  régné  en 
France  et  les  Stuarts  en  Anglet^re.  On  écrit  de  même,  à  Ti- 
mitation  du  latin  :  les  Graoques,  Us  Horaces  et  les  Curia- 
ces. 

La  phrase  suivante  présente  les  deux  cas  du  pluiîel  sans  s 
et  avec  s  :  Ijg  femme  qui  donna  le  jour  aux  deux  Corneille 
amUVân^  grande^  Vei^prii  élevée  les  moeurs  sévères;  elle  ressemblait 
à  la  mère  des  G^racques  :  c^Âaiénl  deux  femmes  de  mime  étoffe, 
(Aimé-Martin). 

e)  Quand  ils  sont  pris  dans  un  sens  matériel  pour  désigner 
des  ouvrages,  des  revues  ou  journaux  auxquels  ils  ser\'ent  de 
titre  :  Envoyez-moi  deux  Télémaque,  c'est-à-dire  deux  exem- 
plaires du  Télémaque.  Voici  plusieurs  Revue  britannique  qui 
vous  intéresseront.  Je  vous  rends  les  Journal  des  Débats  que 
vous  m'avez  prêtés. 

On  dira  de  même  :  J'ai  acM4  deux  Grammaire  de  Port- 
Royal;  dans  ce  cas  le  nom  commun  remplit  la  fonction  de  nom 
propre  et  prend  l'initiale  majuscule.  Il  en  serait  autrement,  si  ce 
titre  était  employé  dans  un  sens  général,  comme  dans  cette 
phrase  :  Cet  écolier  a  acheté  plusieurs  grammaires. 

3.  Les  noms  propres  employés  comme  noms  communs  pour 
désigner  Vespèce^  prennent  la  marque  du  pluriel,  c'est-à-dire  s 
et  jamais  x;  c'est  ce  qui  a  lieu  : 


f  72  NOMS  PROPRES  179 

a)  Quand  ils  désignent,  par  antonomase,  des  personnes  ayant 
les  mêmes  qualités  que  celles  dont  on  emprunte  le  nom  :  Jjes 
Corneilles  et  les  Itacines  9(mt  rares,  c'est-à-dire  les  poètes 
semblables  à  ComeUle  et  à  Racine;  de  même  /es  Hamères^  les  Ci- 
cérons^  les  Virgiles,les  JuvénalSj  etc. 

b)  Qiiiand  ils  sont  employés,  pai*  métonymie,  comme  noms 
communs  pour  désigner  des  ouvrages  célèbres,  des  œuvres  d'art 
par  le  nom  de  ceux  qui  en  sont  les  auteurs,  etc.  :  J'ai  vu  deux 
Raphaéls  au  musée. 

Souvent,  dans  Tun  comme  dans  l'autre  cas,  les  noms  propres 
de  personnes  deviennent  de  véritables  noms  communs  et  ces- 
sent de  prendre  la  majuscule  initiale  :  des  barhnesj  des  calejAns, 
des  dfdales^  des  (fuillolirm,  des  harpagons^  des  niacadams,  des  wen- 
iorSy  desphaétan$,  des  quhiquets^  des  tartufes,  etc.  On  dit  de  même 
des  cantals^  des  (jruyères^  des  roqueforts^  pour  des  fit)mage8  du 
Canial^  de  la  Gruyère^  de  Roquefort,  des  cachemires,  des  sédam,  des 
grèves,  des  Hzévir^^  etc. 

Cette  double  règle  ne  s'applique  qu'à  un  petit  nombre  d'ejtem- 
ples  pour  ainsi  dire  classiques,  et  elle  souffre  une  foule  d'ex- 
ceptions auxquelles  les  grammairiens  n'ont  pas  même  pensé: 
par  ex.  lorsque  le  nom  propre  n'est  pas  un  mot  simple,  ou  qu*il 
est  trop  moderne,  ou  qu'il  ne  semploie  pas  souvent  comme  nom 
commun,  ou  qu'il  appartient  à  une  langue  étrangère,  etc.  On 
écrit  donc  sans  se  soucier  de  la  règle  :  des  Don  QukhoUt,  des 
La  Fontaine^  des  Michel- Ange,  défi  Mirabeau^  des  Béranyer^  des 
Hafnleij  des  Byronjdes  Holbein^  des  Goethe^  des  Washington^  etc. 
Ijes  Washington  so?d  rares.  J'ai  acheté  plusieurs  Diday. 

Tel  est  l'osage  actuel,  eonrime  on  peut  le  constater  chez  nos  meilleurs  écri- 
vains :  Je  n*ai  jamais  goûté  les  ApoUont  9Mr  le  retour  (V.  Cherbuliez,  Le 
Fiancé  de  Af»*  Saint-Maur,  p.  .55).  Il  y  avait  en  lui,  le  dirai-jef  un  peu  de 
cette  étoffe  dont  sont  faits  len  Hamlet  [Prosper  Randoce,  p.  'i).  Ainsi  les  Âpol- 
lons  avec  s  et  les  Hamlet  sans  s  Pourquoi  ceUe  dirTérence?  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  PAcadérnie  écrit  des  Don  (Juiehottés,  et  Ton  trouve  même  dans  le  die- 
tionnaire  de  LiUré  de<  Dong  Quictiotte%;  d'où  Ton  peut  conclure  qu'il  faut 
écrire,  d'après  TAcadémie.  cUa  La  Fontainet,  de^  Le  Brun»,  ou  même,  d'a- 
près Littr(^,  ou  plutôt  d*après  son  collaborateur,  M.  B.  Jullien,  des  La»  Fontai- 
ne»f  des  Le»  Brun»\  Si  l'ignorance  ou  la  fantaisie  n*avaient  pas  tenu  jusqu'ici 
une  si  grande  place  dans  les  élucubratioDs  de  la  plupart  des  grammairiens  fran- 
çais, il  y  a  longtemps  que  Ton  aurait  adopté  cette  r^gle  :  Les  noms  propres,  tant 
qu'ils  restent  noms  proprct>,  doivent  conserver  leur  orthographe  originelle  et 
s'écrire  avec  une  majuscule  initiale,  et  il  n'est  pas  permis,  quel  que  soit  leur 
emploi,  de  les  défigurer  en  y  ajoutant  ou  en  y  modifiant  une  lettre  quelconque; 
il  fkut  donc  écrire  :  Les  ComeUle  sont  rares,  comme  on  écrit  :  Les  ComâlUe 
swt  nés  à  Rouen.  Les  Boileau  et  les  GUbert  furent  les  Juvénal  (et  non  lee 
Jufténal»  pas  plus  que  les  Juvén»va)  de  leur  siècle.  Mais  quand  les  noms  pro- 
pres sont  devenus  de  vrais  noms  communs,  ils  ne  s'écrivent  plus  avec  la 
majuscule  initiale  et  il  faut  les  traiter  comme  les  autres  noms  communs  en  leur 
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donnant  la  marque  du  pluriel:  des  harpagonë,  des  menton,  des  tartufes.  Avec 
cette  règle  si  simple  et  en  même  temps  si  logique  on  débarrasserait  la  gram- 
maire de  subtilités  qui  en  rendent  Tétude  stérile. 

c)  Les  noms  propres  de  pays  et  de  ville?  prennent  aussi  la 
marque  du  pluriel,  quand  il  y  a  pluralité  dans  Pidée  :  Ijcs  Eu- 
ropéens ont  colonisé  les  deux  Amériques.  On  écrit  de  même  :  les 
Indes,  les  (hux  BomeSi  Tancienne  et  la  moderne,  etc.  Mais 
on  écrira  sans  s  :  les  detix  Fribourg,  il  y  a  plusieurs  Berlin  en 
Amérique. 


Chapitre  IV 
DE   L'ADJECTIF 

Article  /.  —  De  Tadjeottf  en  général 

§  73 

1.  Le  fhom  adjectif  ou  simplement  \ adjectif  sert  à  nommer  les 
qualités  des  êtres  ua  à  dire  coMimtrU  sont  les  personnes  et  les 
choses.  Ainsi  quand  je  dis  :  Le  boul^  est  rond^  j'exprime  com- 
ment est  le  hofdety  je  nomme  sa  qualité  ;  rond  est  un  adjectif .^  qui 
qualifie  le  substantif  AotiZ^^. 

Un  des  caractères  de  Tadjectif  est  de  différencier  les  idées 
et  d'opposer  l'une  à  l'autre  les  qualités  physiques  et  momies 
des  personnes  et  des  choses,  comme  grand  et  petite  haut  et  bas, 
large  et  étroit^  chaud  et  froid ^  dur  et  tendre^  doux  et  amer;  dili- 
gent et  paresseux,  triste  et  gai^  bofi  et  méchant.  Si  Tun  des  adjectifs 
manque,  on  y  supplée  par  la  composition  au  moyen  du  suffixe 
négatif  m  :  fini  et  infini,  pur  et  impur,  poli  et  impoli,  etc.  (^). 

Les  qualités  des  objets  peuvent  se  diviser  :  l"*  en  qualités 
ou  propriétés  essentiéUes,  ou  en  propriétés  qui  conviennent  né- 
cessairement à  un  objet,  comme  la  propriété  d'être  blancJœ 
pour  la  neige,  et  celle  d'être  noire  pour  le  charbon,  et  ^  en 
propriétés  accidentdles.  c'est-à-dire  en  propriétés  que  les  objets 
peuvent  avoir  ou  ne  pas  avoir,  comme  la  propriété  d'être  rofide 
qu'a  une  table,  qui  pourrait  aussi  être  carrée  ou  allongée  sans 
cesser  pour  cela  d'être  une  table.  Ainsi  le  miel  est  doux,  c'est 
sa  qualité  essentielle;  mais  il  peut  être  jaune^  Uam,  épais,  pro- 
pre, vieux,  frais,  etc.  Ùhomme  est  mortel  :  mortd,  qualité  essen- 
tielle. Un  homme  vertueux:  vertueux,  qualité  accidentelle. 

la  grammaire  modems  a  fui  de  radjectifune  partie  distincte  du  discours, 
é\  a  donné  au  mot  nom  le  sens  de  Texpression  ancienne  twm  substantif  (^ 


(i)  V.  Becker,  Oiy.  der  Sjfraehe,  102. 

(2)  i  Le  nom  sidjeetif  était  ordinairement  regardé  par  les  anciens  comme  une  espèce 
dans  la  classe  générale  des  noms  et  ne  formait  pas  à  lui  seul  une  partie  du  discours.  Cet 
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3.  L'adjectif  est  le  plus  souvent  ajouté  au  substantif  pour 
marquer  quelque  attribut  qui  ne  convient  qu'à  une  certaine 
classe  d'objets  par  opposition  à  une  autre  classe  de  l'espèce 
entière  indiquée  par  le  substantif,  par  ex.  l'homme  riche  et 
Vhomme  pêuvre;  en  pareil  cas,  l'adjectif  restreint  l'étendue 
du  substantif,  il  le  détermine,  et  c'est  pourquoi  on  l'appelle 
détermineUif. 

Mais,  quelquefois  aussi,  l'adjectif  s'emploie  uniquement  pour 
exprimer  une  qualité  qui^  étant  déjà  contenue  dans  la  notion 
même  du  substantif,  convient  à  tous  les  êtres  désignés  par  ce 
substantif  et  n'en  restreint  point  l'étendue,  comme  quand  on 
ûit  Vhamfne  mortel;  on  le  distingue  alors  en  disant  qu'il  est  ex- 
flicaUf.  L'adjectif  explicatif  n'est  pas  autre  chose  que  ce  qu'on 
appelle  ipiihke  en  rhétorique. 

Quand  l'adjectif  exprime  une  qualité  essentielle,  tl  ue  peut 
être  employé  que  comme  prédicat  ou  comme  épithète;  dans  ce 
dernier  cas,  il  ne  restreint  pas  l'étendue  du  nom  qu'il  qualifie, 
il  n'est  pas  déteiminatif,  mais  simplement  explicatif  :  le  doux 
mid. 

Le  mot  adjectif  vient  du  latin  adjectiwus  et  signiAe  plutôt  qui  ajoute  à  que 
ajouté  à.  Le  suffixe  if  exprime  en  général  an  seils  actif,  et  ra^jeotif  a  en  effet 
pour  fonction,  comme  on  vient  de  le  voir,  d'igouter  à  la  notion  totale  de  l'objet 
exprimée  par  le  substantif  Tidée  d'un  attribut  particulier  qui  en  restreint  l'éten- 
due de  signification. 

Les  grammairiens  français  ont  étendu  le  nom  d'adjectifs  aiu  tK>ms  de  nombre 
et  aux  pronoms  adjectifs,  comme  deux^  quelque,  mon,  eet^  qu'ils  ont  appelés 
adjectifo  déterminatifSy  pour  les  distinguer  des  adjectifs  proprement  dits  ou 
adjectifs  qualificatifs,  comme  bon,  beau,  utile.  Cette  distinction  toute 
moderne  doit  être  abandonnée  :  \^  parce  que  tous  les  adjectifs  sont  de- 
/ermirMUi/« ,  puisqu'ils  se  joignent  aux  noms  pour  en  déterminer  ou  res- 
treindre la  signiÛcation  à  l'idée  de  Vespèce  particulière  :  Léeolier  studieux 
fera  des  progrès  ($  63);  2»  parce  que  cette  distinction  a  le  grand  défaut  de 
placer  dans  deux  parties  différentes  du  discours,  l'adjectif  et  le  pronom,  des 
mots  comme  moi  et  mon,  ce  (c'est  moi)  et  cet  (cet  homme),  qui  et  quel,  qui- 
conque  et  queleonque,  que  la  langue  elle-même  a  rapprochés,  parce  qu'ils  sont 
absolument  de  même  nature,  quoiqu'ils  ne  remplissent  pas  les  mêmes  fonctions 
clans  le  discours.  D'ailleurs,  le  pronom  marque  la  personne;  c'est  là  sa  pro- 
priété caractéristique,  que  le  verbe  n'a  que  par  emprunt  et  qui  n'Appartient  à 
aucune  autre  partie  du  discours.  Or,  du  moment  que  l'on  admet  que  mon,  ton^ 
son,  etc.,  sont  des  adjectifs,  on  arrive  forcément  à  cette  conclusion  que  l'adjec- 
tif, dont  l'essence  est  d'exprimer  la  qualité  des  êtres^  marque  également  les 


usage  était  raisonnable.  En  effet,  les  noms  communa  ou  appeliatifs  eux-mêmes  expri- 
ment plutêi  la  qualité  que  la  substance  (g  82).  Si  donc  les  noms  communs  sont  rangés 
parmi  les  substantif,  il  n'est  pas  nécessaire  de  former  une  classe  A  nart  pour  les  i^ec- 
%\U  qui  n'en  diffèrent  pas  essentiellement.  L*adJeotif,  en  effet,  qualifie  presque  toujours 
le  substantif,  sans  lequel  il  ne  peut  former  un  sens  complet;  mais  il  s'emploie  aussi 
quelquefois  eoniine  subslautif,  aveo  l'addition  d'un  article...  11  y  a  denc  de  bonnes  rai- 
sons pour  distinguer  l'adjectif  du  substantif,  mais  il  y  en  a  aussi  pour  réunir  en  un  seul 
Ïsnrc  ce.s  deux  ottpèces  de  mots,  qui  ont  souvent  cnti-e  elles  tant  de  ressemblance.  » 
ggeVy  Notions ,  i».  56. 
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personnes  grammaticalds,  C9  qui  est  alx^arde.  Il  faut  remarquer  en  outre  que 
cette  classification  des  ndjectife  en  qualificatifs  et  déterininatirs  n'est  nuUetnenl 
en  rapport  avec  le  sens  même  que  les  grammairiens  français  atlribaent  au  rnoi 
déienninêr,  puisqu'ils  disant,  à  propos  de  rarticle,  qu'an  nom  commun  est  pris 
dans  un  sens  déterminé,  lorsqu^il  désigne  un  genre  '  Les  enfanU  sont  légers  ; 
une  espèce  :  Les  enftints  itudieux  sont  chéris  de  leurs  oruUtres,*  ou  bien  un  ou 
plusieurs  individus  particuliers  :  Cei  entant. est  sage(<).  Ainsi  voila  le  nom 
enfant  qui  est  déterminé,  à  des  degrés  différents  il  est  vrai,  par  l'adjectif  quali- 
licàtit Étudieux  aussi  bien  que  par  Tadjectif  délerminatif  cet;  pourquoi  aloi5 
faire  une  classe  à  part'des  adjectif^  dêterminaiifa^  puisque  tous  les  adjectifs 
peuvent  remplir  cette  fonction  de  déterminer  le  subst;)ntif? 

3.  L'adiectif,  qui  diffère  peu  du  nom  commun  par  le  sens  et 
ue  sVn  distintçae  point  par  la  forme,  peut  devenir  un  véritalile 
substantif.  Quand  je  dis  :  L'homme  riche  méprisai  sot^^vetd  l'homme 
pauvre*  le  mot  riche  ou  faupre  est  un  adjectii  qui  exprime  la 
qualité  de  l*étre  désigné  par  le  substantif  auquel  il  est  joint. 
Mais  si  je  dis  :  Le  ric)ie  méprise  souvent  le  pauvre»  le  mot 
riche  ou  pauvre  désigne  une  personne  caractérisée  par  cette 
qualiif^.,  il  joue  donc  le  rôle  de  substantif  et  est  précédé  de  Tar- 
ticle;  on  dit  alors  que  riche  ou  pauvre  est  un  substantif-adjectif 
(§  6S)*  Ainsi  le  substantif  prend  Tarticle,  Tadjectif  ne  le  prend 
pas,  et  quand  il  le  prend,  il  cesse  d  être  adjectif  et  devient  un 
véritable  substantif. 

Pour  qu'un  adjectif  puisse  s'employer  substantivement,  il  faut  que  Tesprit 
sous-entende  facilement  le  mot  personne  (homme  ou  femme)  ou  chose,  comme 
dans  :  un  toge,  au  lieu  de  :  un  homme  soçe;  une  savante,  au  lieu  de  :  une 
femme  savante;  le  beau^  c'est-à-dire  toute  chose  belle^  etc.  Ainsi,  dans  cette 
phrase  :  Le$  hommai  légers  aiment  '  les  chosêf  frivoles^  on  ne  pourrait  pas 
fiire  abstraction  des  mots  homme  et  ehose,  parce  que  Ton  ne  saurait  pas  s*il 
s'agit  d'un  homme  ou  d'une  chose  légère,  d*une  personne  ou  d'une  chose  frivole, 
Uïs  adjectifs  léger  et  frivole  se  disant  aussi  bien  des  personnes  que  des  choses. 


ArHcie  IL  -  De  la  flfizion  do  rac^eotif: 

§  74 

L*adjectif,  ne  représentant  directement  ni  les  personnes  ni 
les  choses,  ne  peut  avoir  par  lui-même  ni  genre  ni  nombre;  il 
varie  cependant,  dans  sa  terminaison,  selon  le  genre  et  le  nom- 
bre du  substantif  quUl  qualifie  ;  autrement  dit,  Tadjectif,  qu'il 
soit  employé  comme  prédicat  ou  comme  attribut,  s'accorde  en 
genre  et  en  nombre  avec  son  substantif. 

Il  résulte  de  cet  accord  que  tout  adjectif  forme  son  féipinin, 
comme  dans  les  noms  de  personnes,  par  Taddition  d'un  e  :  une 
excdleniB  amicy  et  quil  prend  un  s  (x)  au  pluriel;  les  bains  froOs, 
les  écoliers  soumis. 


(i)  V.Cbapsal,  Grammaire  française,  H  33-36. 
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A.   Foraatioa  d«  fémlaiii. 
§  75 

1.  Tous  les  adjectiCs  se  terniineut  au  fénÛDin  par  une  muet. 
n  n'y  a  en  fran^^  qu'on  seul  adjectif  qui  soit  resté  invaria- 
ble, c'est  ffrand  dans  les  expressions  telles  que  gran^mèrty 
granttrevie. 

Le  latiu  formait  le  féminin  d'une  nombreuse  classe  d*adjecti&  au  moyen  de  la 
Yoydie a  :  6ontif,  bona.  Or,  a  final  donne  toujours  e  muet  en  Avançais;  c'est 
amsi  que  lé  e  rouet  est  devenu  dans  notre  langue  le  signe  disUiictif  du  féminin. 
Maïs  les  a^jectifit  de  l'ancien  iVançais  suivaient  en  tout  point  les  adjectifs  latins, 
c*est-è-dire  que  les  ai^ectife  qui  avaient  chez  les  Romains  une  terminaison  pour 
le  masculin  et  une  pour  le  féminin,  bcnu&  —  bona  avaient  auMÎ  deux  termi- 
naisons en  français,  et  que  ceux  qui  en  avaient  seulement  une  pour  ces  deux 
genre»,  comme  grandie  (honto  grandis,  femina  grandis),  fortis,  prudenêj  vi- 
lle, etc.  n'en  avaient  qu'une  en  français;  ou  disait,  au  Xlll*  siècle,  une  grand 
f&mme,  une  âme  vil,  etc.  Plus  (arii,  on  a  étendu  la  distinction  du  masculin 
et  du  lëminin  à  tous  les  adjectifs,  quelle  que  fût  leur  forme  en  latin,  et,  con- 
trairement à  Tétymologie,  on  a  écrit  grande^  forte,  prudente^  vile,  comuio 
on  écrivait  bonne ,  etc.  Cependant ,  une  trace  de  la  formation  primitive 
est  restée  dans  les  expressions  grand  mère,  grand  tante,  grand  rue,  gratid 
rouiej  grand  nte$$e,  grand  pUiéf  grand  peine,  gt*and  merci,  grand  ferme, 
grand  ehoee,  etc.,  que  Ton  écrit  abusivement  avec  une  apostrophe  :  grand* 
ntèrty  grand^route,  etc.  On  trouve  encore  mère  grand  dans  les  Contes  de  Per- 
rault, et  cette  expression  s'est  conservée  dans  les  dialectes  populaires.  —  On  dit 
aussi,  en  style  de  palais,  lettres  royaux;  de  même,  la  livre  tournois  (vingt 
sous),  la  livre  parieis  (vingt-cinq  sous);  de  même  encore,  fonts  baptiswiaux;  or, 
fonts  (pour  fontaines)  était  féminin.  Ce  dernier  mot  n'est  plus  employé  comme 
nom  commun  qu'au  pluriel.  Le  singulier  font  ne  nous  est  resté  que  dans  Xéa 
non»  propres  de  pays,  avec  l'article  la  ou  un  adjectif  féininiu  :  La  Fonty  Chau^ 
defonà,  village  de  r/Lnjou  ;  ce  dernier  mot  devrait  s'écrire  Chaude-Font  on 
Chaudefont,  Il  est  encore  resté  d'autres  traces  de  l'nnr.ien  usage  dans  quel- 
ques noms  propres,  comme  Rochrfort. 

2.  La  formation  du  féminin  dans  les  adjectifs  dépend  de  la 
lettre  qui  termine  le  mot. 

Les  adjectifs  sont  terminés  par  une  voyelle  ou  par  Tune  des 
consonnes  r,  /,  w,  t,  s  (x)^  f;  quelques-uns  seulement  par  les 
consonnes  rf,  </,  c. 

3.  Quand  Tadjectif  est  terminé  par  une  miielle  sonore,  ou 
ajoute  au  féminin  un  e  qui  ne  se  prononce  pas  :  an  gilet  blêu^  une 
robe  blêué. 

Dans  les  mots  en  gu,  on  surmonte  du  tréma  le<^  muet  que  Ton 
ajouté  pour  formier  le  féminin  :  un  fer  aigu^  une  liache  aigité.  Ce 
tréma  est  nécessaire  pour  conserver  à  la  v^oyelle  u  sa  valeur 
propre  et  empêcher  qu'on  ne  prononce  aiguë  comme  si  u  était 
nul  ou  servile. 

Tout  adjectif  qui  est  déjà  terminé  au  masculin  par  un  e  muet 
ne  change  pas  au  féminin  :  tin  champ  feHUe^  une  terre  fertile. 


/ 
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4.  Quand  l'adjectif  est  terminé  par  une  cot^imtne,  on  forme 
également  le  féminin  au  moyen  d'un  e  qui  ne  se  prononce  pas  : 
un  raisin  mûr^  une  pomme  mûre]  égaly  égale. 

Quand  la  consonne  finale  est  muette,  l'addition  de  «  a  pour 
effet  de  la  rendre  sonore  :  un  bain  froid,  une  matinée  froide;  vert, 
verte.  En  formant  le  féminin  on  peut  donc  voir  par  quelle  lettre 
l'adjectif  se  termine  au  masculin;  le  féminin  verte  montre  que 
vert  s'écrit  avec  un  f  à  la  fin.  Cependant  favorite  et  coite  ne  se 
terminent  pas  par  i  au  masculin  :  favori  (de  l'italien  favorite)^ 
coi  (du  latin  quieiiis). 

Quand  l'adjectif  est  terminé  au  masculin  par  une  consonne, 
l'addition  de  e  amène  souvent  :  1^  un  changement  dans  la 
voyelle  qui  précède  immédiatement  cette  consonne  et  qui  a  l'ac- 
cent tonique,  comme  amer  qui  fait  amére;  V  le  doublement  ou 
la  transformation  de  la  consonne  finale,  comme  netj  vif^  qui  font 
nette,  fîve. 

5.  La  voyelle  tonique  est  modifiée  dans  les  cas  suivants  : 

a)  Si  la  consonne  finale  est  un  n,  qui  rend  nasale  la  voyelle 
précédente  (§  14),  le  e  du  féminin  dissout  la  nasale,  et  le  n  de- 
vient sonore  :  /îti,  fine. 

Bénin  et  mcMn  mouillent  en  outre  le  n  :  héniyne  (lat.  betngnd)^ 
maligne. 

b)  Dans  les  adjectifs  qui  sont  terminés  par  un  r  précédé  d'un 
e,  ce  e  prend  au  féminin  un  accent  grave  :  léger,  légère. 

Si  Ton  écrivait  légère^  il  y  aur»it  deux  syllabes  muettes  à  la  Qn  da  mot,  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu  en  français,  puisqu*il  faut  nécessairement  que  la  dernière 
on  Tavant-dernière  ait  Vacccnt  tonique. 

6.  Il  y  a  doublement  de  la  consonne  finale  dans  les  cas  sui- 
vants : 

a)  Les  adjectifs  en  el  et  iely  en  ien  et  et  doublent  la  consonne 
finale,  ce  qui  conserve  le  e  sonore  absolument  comme  le  ferait 
l'accent  grave  sur  le  e  (§45):  cruel^  cruelle  (::-  cruèle);  pareil, 
pareille]  cmcien^  tfftdmne;  net,  néiie. 

Toutefois  les  adjectifs  suivants  en  et  :  complet,  concret^  discret^ 
inquiet,  repiety  secret,  prennent  l'accent  grave  et  font  complète. 
etc. 

Ces  mots  complet,  concret^  etc^,  sont  des  mots  savants  (lat.  étum^  êta)  qui 
moni  pas  obéi  aux  régies  que  la  langue  a  suivies  pour  le  doublement  de  la  con- 
sonne Hnalo  dans  les  mots  populaires. 

b)  Le  doublement  des  consonnes  finales  /,t2  et  /  a  Heu  même 
après  d'autres  voyelles  que  le  e  : 

r  Four  le  /,  dans  gentil^  gentille;  nid,  nulle; 
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2^  Pour  le  n^  dans  tous  lesmots  en  on  :  bon,  bonne]  mignon^ 

3^  Pour  le  f,  dans  so^,  sotte,  et  dans  les  trois  adjectifs  dimi- 
nutifs en  ot  :  bellotj  pâloty  vieillot^  qui  font  bMoite^  pâlotte^  vieil- 
totte;  mais  les  adjectifs  suivants  (lat.  ôtîimj  ôta)  bigot  y  dévoij 
idiùty  manchot^  nabot. ^  font  bigote^^i/^. 

Les  tdiectifs  en  aX  «lat.  âlis)  ne  doublent  jarnais  la  Hnale  :  naval  fait  au  fémi- 
nin navale^  etc. 

c)  Les  adjectifs  ieat^  nouveau,  fou  y  mou,  sont  venus  par  le 
changement  de  2  en  u  de  la  forme  primitive  en  l  :  belj  nouvd,  foly 
mol,  que  Ton  emploie  encore  devant  un  nom  commençant  par 
une  voyelle  (ou  un  h  muet)  :  bel  viseau^  nouvel  habit  (§  38  a). 
Pour  former  le  féminin,  on  ajoute  régulièrement  un  e  à  cette 
seconde  tbrme  en  doublant  le  l  :  belle  fleur,  folle  dépense. 

Vieux  (vetulus)  a  une  seconde  forme  vieil  (vetulum)  :  vi^il  arbre^  d'où  le 
féminin  vieille  (vetula)  :  Tieilie  femme.  Jumeau  fait  également  Jumelle  : 
C'est  ia  eœur  jumeUe.  Philippe  le  Bel,  Charles  le  Bel  sont  des  amheîsmes. 

7.  La  consonne  finale  peut  être  transfoimée  de  plusieurs  ma- 
nières: 

a)  Le  8  terminant  les  adjectifs  est  muet  ;  le  e  le  rend  so- 
nore au  féminin,  mais  avec  le  son  du  z  :  gris^  grise  ;  ras^  rase 
(lat.  rasuSy  rasa). 

Dans  les  mots  suivants  Le  «  se  double  au  féminin,  par  nùson  d'ctymologie, 
|>arce  qu*il  représente  un  ss  originel  :  bas,  gras^  /m,  épais,  exprès,  profés . 
gros,  métis,  qui  font  6aste,  la%tt,  expresse,  etc.  Qtas  (de  crassus)  a  une  se- 
conde forme  cras,  qui  ne  s*cmploie  qu  an  féminin  :  ignorance  croête.  Tiers 
fait  tierce.  Frais  fait  fraîche  (a.  h.  ail.  frise,  d'où  en  bas  latin  freseu»,  fém. 
fresea). 

b)  A  la  fin  des  mots,  x  se  présente  quelquefois,  après  un  u, 
&  la  place  d'un  s  doux  (=  z)  dont  il  a  la  valeur  dans  la  liaison  : 
ghrieiix.  ;  au  féminin ,  le  s  primitif  (lat.  ôsus)  reparaît  :  glo- 
rieuse (j^oriôsa). 

Mais  X  fait  ss  (c)  par  raison  d'étymologie  dans  doux,  roux,  faux,  féminin  : 
doucêy  rouswe,  /dusse.  Préfixe  conserve  x,  qui  est  étyniologique  :  somme  pre 
/Ixe. 

c)  La  consonne  f  terminant  un  adjectif  est  toujours  sonoi*e  ; 
elle  s'adoucit  et  devient  v  au  féminin  :  la  biche  craintive. 

Le  t;  latin  final  passe  toujours  à  la  forte  /,  ainsi  utf  de  vtvutn;  le  féminin  ra- 
mène le  V  étymologique  :  vive  (§  34). 

d)  Dans  les  adjectifs  longy  oblong^  on  est  obligé  d'ajouter  un 
u  après  ^,  au  féminin,  pour  conserver  au  g  le  son  guttural, 
puisque,  devant 6 et  /,  il  se  prononce^'  ;  unelongne  nuit  (§  54). 

e)  Il  en  est  de  même  des  adjectifs  public^  caduc,  turc,  grec,  où 
la  consonne  c,  prenant  le  son  s  devant  e  ou  t,  est  forcément 
changée  en  son  équivalent  qu  :  caduquej  publique^  ^rque» 
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ffrecquB  (le  c  reste  pour  oonserver  le  e  sonore)  (§  54).  Dans 
blanc,  firanCj  où  le  e  est  muet,  on  le  change  au  féminin  en  ch  : 
Mmche^  /mnohe*  Sec,  quoiqu'il  ait  lec  sonore,  &it  au  féminin 

Le  latin  êiceiu  kvût  pour  ft^minin  sicca,  qui  a  donné  régulièrement  6n  fHmçais 
icchef  par  le  changement  organique  de  c  en  ch  devant  la  voyelle  a  (§  35).  On  a 
formé  delà  même  manière  le  féminin  de  blanc  et  de  franc  (a.  h.  ail.  blànch, 
/Vanco). 

8.  Les  noms  de  personnes,  qui  tous  ont  ét^  originairement  des 
adjectifs,  ont  des  féminins  correspondants  dont  la  plupart  se 
forment;  comme  dans  les  adjectifs,  par  Taddition  d*un  e  :  Vami, 
Ptmib's  le  berger^  la  bergère  ;  le  veuf  y  h  Veuve;  le  bailli  (autrefois 
baillif),  la  baiUire. 

il  en  est  de  même  des  noms  d'animaux  qui  marquent  la  dif- 
férence de  sexe  par  la  différence  de  terminaison  :  fe  i^in,  la 
«mwe;  fours:  f ourse  (§  66). 

Toutefois  les  noms  de  personnes  qui  sont  déjà  terminés  au 
masculin  par  un  e  forment  leur  féminin  au  moyen  du  suffixe  esse  : 
le  prince^  la  princesse;  le  nègre,  la  négresse;  mais  si  ces  mots 
sont  employés  comme  adjectifs,  ils.  ne  changent  pas  au  féminin  : 
fa  rac4  nègre.  Deux  noms  d^animaux  suivent  cette  règle  : 
l'âne,  rânesse  ;  le  tigre,  la  Hgresse. 

Les  substantifs-adjectifs  ne  sont  pas  soumis  à  la  règle  des 
noms  en  e,  et  Ton  dit  conséquemment,  sans  changer  e  en  esse  : 
une  aveugle,  une  dotneMigue^  une  malade^  une  Arabe,  excepté  tou- 
tefois une  Suisset^e, 

De  même  les  substantifs  artiste,  adversaire^  camarade,  concierge  y 
élève,  émule,  esdave,  patriote,  pupille,  etc.,  sont  des  noms  à  genre 
commun  qui,  pour  désigner  les  deux  sexes,  n'ont  qu*une  seule  et 
même  forme  caractérisée  par  le  e  muet  (§  68). 

Enfant  est  aussi  des  deux  genres  :  il  est  masculin  comme  nom 
générique  et  quand  il  désigne  un  garçon,  il  est  féminin  quand 
il  désigne  une  fille  ;  au  pluriel,  il  est  toujours  masculin  :  Txfissez 
venir  à  moi  les  petits  enfants. 

Le  doublement  de  la  consonne  finale  a  If  en  : 

a)  Après  e,  dans  les  mêmes  cas  que  pour  Tadjectif:  le  chameau 
(à  l'origine  ekamHX  la  chamelle;  le  aiien,  la  rAûnne;  le  pou- 
let, la  poulette. 

h)  Après  0,  dans  tous  les  mots  en  on  ;  le  lion,lalicniïe;  le  paon, 
lapatmnej  et  dans  un  seul  enot  :le  linat,  la  linotte. 

c)  Enfin  après  a,  dans  le  chaf^  la  chatte  ;  lepagsan,  la  pagsctnne. 

Quelques  noms  de  personnes  ou  d^animaux  ont  des  féminin» 
correspondants  irrêguliers  :  fils,  fille  ;  héros,  héroine  ;  roi,  reine  ; 
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f9êceu,nièct;  dairn^  daim;  Ump^  louve;  lévrier^  levrette  ;  cnevreuil, 
hewette;  perroquet  y  perruche. 

La  plupart  de  ces  irrégularités  ne  sont  qu'apparentes  et  t'expliquent  tout  na- 
tareilenient  par  \(^  lots  phonétiques  de  la  langue;  ainsi  louve  vient  régulière- 
ment de  lupa  par  le  changement  organique  rie  p  latin  en  2»,  puis  en  v,  etc. 
Chevreuil  (de  capreolus)  et  chevrette  sont  l'un  et  l'autre  des  diminutifii  de 
chèvre;  mais  chevrette  se  dit  non  sf'ulement  de  la  femelle  du  chevreuil,  mais 
encore  d'une  petite  chèvre. 

9.  Le  masculin  est  la  forme  principale  des  adjectifs,  et  il  y  a 
même  des  adjectifs  qui  ne  s'emploient  pas  au  féminin,  tels  que: 
açuilin^  fatj  pert,  etc.,  nez  aquiliii;  ret  homme  €8^  bien  fat,  yeux 
pian;  mais  hot,  téUn^  ont  un  féminin  :  main  bote,  toUe  véline 
(Littré).  D'autres  adjectifs,  usités  surtout  au  masculin,  se  com- 
portant comme  les  substantifs  auteur^  poète,  etc.  (§  65),  et  ne 
changentpas  au  féminin:  grognon,  rosat^  témoin^  etc.  IJnefetntne 
gtofpkonf  huile  rosat,  die  est  témoin.  Hébreu  n'a  pas  de  fé- 
minin; on  le  remplace  parytitw.  mais  .on  dit  la  langue,  une  bihle 
hébraïque. 

R.  Fomation  en  plurôl. 
§  76 

1.  L'adjectif  prend,  comme  le  substantif,  un  s  au  pluriel, 
i  moins  qu'il  ne  soit  déjà  terminé  au  singulier  par  s  ou  x  :  le 
hain  froidj  le»  bains  froids  ;  Veau  froide^  les  eaux  froides  ;  l'écolier 
soumis j  les  écolier»  soumis;  un  homme  heureux^  des  hommes  heureux. 

2.  Les  adjectifs  beau^  nouveau^  jumeau^  les  seuls  en  eauy  pren- 
nent jmx  :les  beaux  glaciers;  —  bleu,  feu^  fou  et  mot/,  un  s  :  les 
feuB  princes^  des  prix  fous.  Cependant  hébreu  prend  un  x  :  les 
livres  hêrretOL. 

3.  Les  adjectifs  en  al  changent  cette  finale  en  aux  :  le  poison 
minéral^  les  poisons  minérsxLX;  amiral^  local,  musical,  nasal,  nup- 
Ual,  pedond,  rural,  séptdcraly  spécial^  vocal,  etc.,  font  de  même, 
d'après  TAcademie,  amû^aux,  totaux,  etc. 

Quelques  adjectifs  en  al  prennent  s  au  pluriel  :  fatal,  fatals. 

D'autres  n'ont  point  de  pluriel  au  masculin,  comme,  frugal, 
glacial,  jovial^  natal ^  wtval^  jMiscal,  etc.  Enfin  il  en  est  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  sur  lesquels  TÂcadémie  garde  le  si- 
lence :  attstralj  boréal^  conjugal^  colossal,  filial^  fif^ol,  guHwraly  ini" 
tici,  labial,  lingual,  matinal,  médiat,  médical,  pénal,  primordial, 
théâtral,  Mal,  etc. 

4.  Comme  tout  adjectif  employé  au  féminin  est  terminé  par 
e,  il  va  de  soi  que  les  adjectifs  prennent  toujours  un  s  au  plur 
riel  quand  ils  sont  au  féminin  :  les  poisons  minérMXa,^  Us  eaux 
minérales. 
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Article  m  —  Degrés  de  oompanison. 

§  77 

1.  On  distingue  dans  les  adjectifs  trois  degrés  de  significa- 
tion :  le  positif  y  le  comparatif  et  le  superlatif 

2.  he  positif  est  la  qualité  énoncée  d'une  manière  absolue^ 
sans  aucune  comparaison  :  TAnds  est  fort. 

3.  Le  comparatif  est  la  qualité  énoncée  avec  comparaison. 

n  y  a  trois  soiles  de  comparatifs  :  le  comparatif  de  supério- 
rité^ désigné  par  Tadverbe  plus;  le  comparatif  à'égalité^  formé 
par  l'adverbe  aussi,  autafUy  et  le  comparatif  dïn/'A'îôny^  marqué 
par  Tadverbe  moins  :  Tjouis  est  plus  fort — aussi  fort — moins 
fort  que  Charles.  Il  est  modeste  autant  qu'habiU  (Âc). 

L'adjectif  ion  a  pour  comparatif  de  supériorité  le  mot  meil- 
leur (^);  petit  et  mauvais  ont  deux  comparatifs  de  supériorité  : 
jilttë  petit  et  moijklre^  plus  mauvais  et  pire.  Ce  n'est  pas  être  bon  que 
d'être  meilleur  qu'un  fnéchant.  La  fausseté  est  pire  que  la  dissi- 
mulation. La  hauteur  est  beaucoup  moindre* 

Le  comparatif  latfn  se  marquait  le  plus  souvent  par  la  désinence  ioVy  que  le 
latin  populaire  remplaça  par  l'adverbe  magii  (plus),  procédé  que  le  français  a 
adopté.  Notre  langue  a  cependant  directement  hérité  du  latin  les  comparatifs 
meilleur^  pire  et  moindre  (melior,  pejor,  minor).  Les  adjectifs  suivants  d<f- 
rivent  aussi  do  comparatfi/^  latins  :  majeuVj  mineur,  Mupérieur,  inférieur, 
aniérieur,  poêtérieur.  Ces  adjectifs  ne  peuvent  être  pnicédés  de  ptus  ni  suivis 
de1acor\jonction  que. 

4.  Le  superlatif  exprime  le  plus  haut  degré  de  la  qualité,  soit 
relativement^  c'est-à-dire  avec  comparaison,  soit  absolument^  c'est- 
à-dire  sans  comparaison  proprement  dite.  Le  superlatif  relatif 
est  exprimé  par  h  plus^  le  moinSy  et  le  superlatif  absolu  par 
Irèsy  fortj  extrêmeme?it^  etc.  Lotiis  est  très  fort.  H  est  le  plus 
fort  4e  tous  ses  camarades. 

Le  latin  marquait  le  plus  souvent  le  superlatif  par  la  désinence  iisimus  (pru- 
iientiisimus,  très  prudent),  que  le  latin  populaire  a  remplacé  par  l'adverbe 
maxime  (trà»,  beaucoup);  le  français  a  formé  de  même  son  superl^itif  i  l'aide 
de  Tadverbc  très. 

Les  adjectifs  suivants  dérivent  de  superlatif^  latins  :  a)  ejttrème^  suprétne, 
infime,  minime,  intime^qur  ont  conservé  la  signification  de  superlatif  absolus  ; 
b}  sérénisuimSj  iUuUriuimef  révérendiesime.  Ces  mots  et  d'autres  en  iaatme 
n'appartiennent  pas  i  la  formation  populaire  et  spontanée  de  la  langue  ;  ca  sont 
au  contraire  des  mott  savants  qui  ne  remontant  point  au  delà  du  XVI*  siècle. 
D'après  la  même  analogie,  on  a  formé  les  suivants  dont  on  ne  se  sert  qu^on 
plaisantant  :  aavantiBiime,  rarisêime,  etc. 


(1)  P(({j}  bOTi  peut  se  dire  dans  certains  cas  :  Oê  n^egt  ni  plus  lM>n  /•<  pUs  mauitais. 
Plus  il  vieiUit,  plus  U  est  bon  (Goppée). 


§78 
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Chapitre  V 
DE    L'ARTICLE 

I.    DE  l'article    en   UÊNBBAL 

§  78 

1.  h'artide  est  nn  mot  qui  fait  prendre  IndividueUemetU  le 
nom  qu'il  précède;  sa  signification  fondamentale  est  donc  d*m- 
âiwduiditer  et  par  conséquent  de  distinguer  un  objet  d'autres 
objets  de  la  même  espèce  :  Le  chien  dit  fermier  a  wordu  un 
enfant.  Or,  on  peut  individualiser  un  objet  déterminé  ou  un 
objet  indéterminé  ;  de  là  deux  articles,  Tarticle  (2^7it  ;  Uy  la,  les. 
et  l'article  indéfini  :  un^  une. 

L'article  sert  aussi  à  désigner  une  espèce^  générale  ou  parti- 
culière, et  &  la  distinguer  des  autres  espèces  comme  un  individu 
en  quelque  sorte  déterminé  :  Le  ohien  est  un  animal. 

Le  mot  articlff  dérive  du  latin  arlictUu8y  qui  veut  dire  membre  (*).  L'article 
défini  a  été  formé  du  pronom  démonstratif  latin;  tandis  que  la  première  partie 
du  mot  ilU  est  devenue  le  pronom  ilâe  la  troisième  personne,  la  seconde  partie 
Doos  a  donné  Tarticle  le,  la^  Us.  A  Torigine  le  mot  le  n'était  en  eflet  qu'un  pro- 
nom^  démonstratif,  et  le  i:heval  signifia  d'abord  ce  cheval.  Notre  article  ne  s  esi 
pa»  beaucoup  éloigné  de  ce  sens  originel,  car  sa  véritable  destination  est  encore 
dHndividualiêer  les  noms  communs  et  de  les  assimiler  en  quelque  sorte  aux 
noms  propres,  qui,  par  eux-mêmes  et  sans  le  secours  de  l'article,  représentent 
toiyours  un  individu.  —  L'article  indéfini  un^  une,  vient  du  latin  unus,  una, 
qui  avait  déjà  pris  chez  les  Romains  le  sens  de  un  certain;  il  individualise 
aussi  le  nom  commun  en  tant  qu*il  désigne  l'objet  comme  un  individu  indéter- 
miné de  Tespéce  entière  (^). 

II.  Article  défini. 

§  70 
1 .  L'article  défini  a  les  formes  suivantes  : 

SiNGLLIER.  F^LURICL. 

Masculin  Féminin  Masc.  et  Fém. 
Nom.                      le,  V                          la,  V  les 

Ace.  le,  V  la,  V  les 

Dat.  au,  àV  à  la,  à  V  aux 

Gén.  du,  de  V  de  la,  de  V  des 


(\)  Les  individus,  dit.  Bftaii7.i>e,  sonl  <.unmie  \ps  membres  du  coi-ps  entier,  dont  la  nature 
esteiprimée  par  le  nom  apurllalif;  or  le  mot  articiUus  signifie  également  ces  Jointures 
qui  non  seulement  attachtnt  les  membres  les  uns  aux  autres,  mais  qui  servent  encore  à 
les  dlstin|çuer  l^s  uns  des  autivs. 

(2)  Selon  M.  Darmsieter  «  l'Article  détermine  seulement  le  genre  ou  l'ospèce  et>Gesont 
les  compléments  du  subsUntif  qui  l'individualisent.  Dans  Ut  chien  du  berger,  le  chien 
que  fui  vu,  la  détermination  du  genre  et>t  faite  par  le;  celle  de  l'individu  pur  du  berger 
et  que  f  ai  vu.  s  (Jievue  critique,  1H76,  II,  105).  Mais  ce  qui  montre  bien  que  la  fonction  de 
Tarticle  n'est  pas  dn  déterminer,  c'est  que  un  est  aussi  nrticle,  quoiqu'il  soLtindénni,  c'est- 


qu'il  s'agisse  d  un  individu  dctemiiné  ou  d'un  individu  Indéterminé.  Dans  le  premier 
cas.  on  se  f>*:i  i  du  démonstratif 'i/{(>,  dans  le  seixirid  du  nom  de  nombre  unus.  Si  Tidée  doit 
rester  (générale,  on  n'njoute  aucun  .'utirlo  {Gr.,  III, ib). 


Masculin 

Nom. 

Zt,r 

Ace. 

lo,  lau^  lu,  le 

Dat. 

al,  au,  eu,  ou 

GéD. 

dèl,  deu,  dou,  du 
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Dans  l'ancien  franoais,  l'article  défini  se  déclinait  ainsi  : 

Smoulier.  Puriel. 

Féminin  Masculin  Féminin 

U,  là,  lai  li  les,  H 

la,  lai  les  (las)  les 

à  la,  à  lai  als,  04,  aii$     as 

delà,  de  lai  dels,  des.  dels,  des 
On  disait,  en  distinguant  soigneaseoient  le  régime  du  sujet  :  Li  chevalg  eêt 
fart;  y  ai  vu  le  cheval.  Lomqu'au  XlV*  siècle  la  déclinaison  françaiste  dispa- 
rut par  la  perte  du  bas-sujet  ou  nominatif,  et  que  le  cas-régime  ou  accusatif  sub- 
sista seul,  on  eut  pour  Tarticle  mascnlin  le  (de  iUum,  itlom,  Ulo,iVoùlo,  qui  au 
XL*  siècle  s'est  affaibli  en  le),  les  (illùê,  d'où  les  et  leej,  et  pour  le  féminin  la  (il- 
lam),  les  (illaij. 

i.  L'article  défini  subit  deux  changements  :  Yélision  et  la 
contraction. 

a)  La  forme  /'  avec  suppression  da  f  ou  de  a  se  présente* de- 
vant toute  voyelle  ou  h  muet;  cette  suppression  est  ce  qu'on 
appelle  ilision  (§  51)  :  Xsélhr  a  raconté  la  mari  de  Vhérotqf4f 
Jeanne  d'Arc, 

h)  L'article,  précédé  des  prépositions  d  et  de^  s'unit  quelque- 
fois a  ces  prépositions  pour  former  un  seul  mot;  cette  réunion 
s'appelle  ootdraction.  An  singulier,  à  le  se  contracte  en  au,  de  U 
en  du.  devant  un  nom  masculin  commençant  par  une  consonne 
ou  un  h  aspiré,  et  au  pluriel  à  les  se  contracte  en  aiucj  de  les  en 
cfes,  devant  tous  les  noms  masculins  ou  féminins  :  L'élève  obéit 
au  (=  à  le)  tnattre.  Je  joue  du  (=  de  le)  violon.  U  aigle  des 
(=  de  les)  Alpes  fait  la  chaise  aux  (=  &  les)  aijneaux  (}). 

Combiné  avec  les  prépositions  de,  à.  l'article  masculin  a  donné  :  1*  au  sin- 
gulier :  del,  al,  qui  sont  devenus- respectivement  deu^  au^  par  le  changement 
organique  de  /  en  u,  comme  dans  cheveu  du  vieux  fhmçais  chevel,  vaii  (dans 
à  vau'Veauj  At  val;  deu  s*est  ensuite  contracté  en  dti,  de  la  même  manière  que 
bleuet^  meu,  ont  donné  hhtet,  mû;  —  i^  au  pluriel  :  dele,  qui  s'est  réduit  au 
X(l*  siècle  en  des,  et  aie,  qui  est  déyenu  régulièrement  ans  et  aux. 

La  préposition  en,  s* unissant  à  l'article  le,  a  donné  au  singulier  la  forme  el. 
qui  a  disparu,  et  au  pluriel  els,  ens  et  es;  cette  dernière  forme  subsiste  encore 
dans  les  expressions  maître  èa  arts,  bachélie>\  licencié,  docteur  ôs  lettres^  etc. 
(On  écrit  >«  j^ns  trait  d'union  et  on  le  prononce  sans  t'aii«  sonner  le  s]. 

3.  Les  différentes  formes  de  Tarticle  défini  remplacent  en 
partie  les  déclinitisons  dans  les  lan^foes  qui  ont  des  cas  : 

Singulier. 


Nom. 

Dieu, 

Ace. 

Dieu, 

Dat. 

à  Dieu, 

Gén. 

de  Dieu» 

Nom. 

Ace. 

Dat. 

Gén. 

le  père, 

la  mère. 

renfant. 

le  père, 

la  mère, 

Tenfant. 

au  père. 

à  la  mère. 

à  Tenfanl. 

du  père, 

de  la  mère. 

de  Tenfant. 

FLVRin. 

les  pères. 

les  mères, 

tcfi  enfants. 

les  pères, 

les  mères, 

iex  entants. 

auz  pères. 

auj  mères 

aux  entants. 

des  pères, 

des  mères. 

de.i  entants. 

(i)  Dire  qu*un  mot  estconmicfé»  c'est  indiquer  sa  fbmie,  ce  n'est  pus  faire  cv^nnaitre 
sa  nature.  Ainsi  ou  n*e8t  pas  un  article  contracUt  comme  on  ledit  communément,  mais 
c'est  la  contraction  dee  deux  mots  à  et  le,  que  l'on  doit  analyser  sép«rément. 
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TTI.  Abticle  indéfini. 
§  80 

L'article  hidéfim  est  im^  qui  &it  régulièrement  une  au  fémi- 
nin :  un  hammê^  une  femme. 

Ses  formes  sont  : 

SiNG.  PJX'R. 

Nom.  Il  H,  une  — 

Ace.  un,  une  — 

Dat.  à  un.  à  une  — 

(ién.  d'un,  d'une  — 

L'article  indéûni  faisait  dans  l'ancien  français  uns  au  cas-SHJet  et  un  au  cas- 
régime.  Un  se  mettait  au  pluriel  quand  il  se  rapportait  à  un  nom  qui  s'expri- 
mait spécialement  par  ce  nombre  :  Et  l'une  meure  ei  d'un  eoragê  (R.  de  Re- 
JiarQ  ;  unes  grande» joueê^  nnes  grande»  lèvre»  (Aucassin  et  Nicolette),  pour  : 
deux  grandes  joue» y  deux  grande»  lèwren. 

Un  a  un  pluriel,  c'est  un»,  dans  le»  un»  et  le»  autres^  (ch.  XVin)  )6C  dansgue^ 
ques-un»  (v.  ch.  XYIll).  De»  est  le  pluriel  de  larticle  partitif  et  non  pas  le  pluriel 
de  un  IV.  $81). 


TV.  AbticiiE  paetîtit. 

§  81 

A  Tarticle  indéfini  se  rattache  par  le  sens  YcuUcle  dit  partatf 
du,  qui  dérive  de  l'article  défini,  mais  qui  indique  que  le  subs- 
tantif qu'il  précède  désigne  une  quantité  wdHerminie^  s'il  est  au 
singulier  :  Donnez-moi  du  pain,  et  un  nomh-e  indéterminf,  s'il 
est  au  pluriel  :  Des  enfants  poffssaient  des  cris. 

L'article  partitif  a  les  formes  suivantes  : 


SlNGItl.lKR. 

Pluriel. 

^Singulier  et  Pluriel. 

Nom. 

du,  de  la^  de  V 

des 

de,d 

Ace. 

du,  de  la,  de  i 

de» 

de,d' 

Dat. 

à  du,  à  de  la,  à  de  V 

àde» 

àdê.àd 

Gén. 

de,  d' 

de,d' 

deyd' 

L'article  partitif  n*eftt  pas  antre  chose,  quant  à  la  forme,  que  l'article  défini 
précédé  de  la  préposition  de:  il  se  confond  donc^  sous  ce  rapport,  avec  le  génitif 
de  l'article  défini  :  Je  vends  du  blé;  du,  article  partitif.  Quel  e»t  le  prisp  du  blé; 
du,  génitif  de  l'article  défini.  Le»  pied»  des  (génitif  de  l'article  défini)  chevaux 
<mt  dee  (article  partitif)  sabot».  Mais,  an  génitif,  l'idée  pertitiye  s'eiprime  sim- 
plemetit  par  de  sans  l'article  défini,  et  cette  forme  sert  même  pour  les  autres  css 
quand  le  nom  est  précédé  d'un  adjectif  ou  dépend  dVne  nëgatien  :  JtboU  de 
bon  vin.  Il  ne  boit  pa»  de  i^. 
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Chapitre  VI 
DU  NOM  DE  NOMBRE 

I.  Du  NOM  DE  NOMBRE  EN  GÉNÉRAL 

§  82 

Le  nom  de  nombre^  improprement  appelé  a^/ec/t/tit/7n^ra/,  8ert 
a  déterminer  les  personnes  on  les  chu»t$2j  quant  an  nombre  ou  a 
la  quiêntUé. 

Cette  détermination  peut  se  faire  dhine  manière  précise  ou 
d^une  manière  générale.  Dans  le  premiei*  cas,  les  noms  de  nom- 
bre sont  définie^  et,  dans  le  second,  indéfinis. 

lies  noms  de  nombre  n'expriment  pas,  comme  les  adjectifs, 
une  qwxlité  inhérente  &  Tobjet,  mais  seulement  une  détermina- 
tion extérieure  et  formelle,  la  guan^f^ 


II.  Noms  de  nombre  définis 

§  83 

1.  Les  noms  de  nombre  définis  expriment  un  nombre  déter- 
miné. Ils  se  divisent  en  noms  de  nombre  canUnaxixîit  noms  de 
nombre  ordifmux. 

2.  Les  noms  de  nombre  cardinaux  sont  les  nombres  fonda- 
mentaux qui  forment  la  base  de  toute  numération.  Us  servent  à 
compter  et  indiquent  d'une  manière  précise  le  nombre  des  per- 
sonnes ou  des  choses  dont  on  parle.  Ce  sont  : 

0  zéro 

1  un,  fëm,  une  11  onze 

2  deux  12  douze  20  viugt 

3  trois  18  treite  30  trente 

4  quatre  14  quatorct  40  quarante 

5  cinq  15  quinte  50  cinquante 

6  six  16  seize  00  soixante 

7  sept  17  dix-s^  70  septante 
S  huit  IS  dix-huit  80  huitaute 
9  neuf  19  dix-neuf  Ml  nonante 

10  dix  100  c«nî 

1,000  miUe. 

Le  trait  d*union  ne  sert  qu'entre  les  dizaines  et  les  unités. 
Entre  les  dizaines  et  le  nombre  un^  rAc^émie  met  toujours  et 
sans  trait  d'union  :  vingt  et  un,  trente  et  un^  soixante  et  un,  etc.; 
cependant  l'usage  permet  de  supprimer  et  et  de  le  remplacer 
par  un  trait  d'union  :  pingt-tin^  trente-un,  soixante-un,  etc.  Avec 
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des  auti-es  nombres  et  est  toujours  supprimé  :  vingt-deux,  trente- 
trois^  etc.  Après  cent  on  n'emploie  plus  le  trait  d^union  :  cent  un, 
cent  deux,  mille  an.  et£.;  maiâ  on  dit  :  les  mille  et  une  nidJlSf 
mille  et  un  eml^îrras.  On  trouve  aussi  parfois  cent  et  un  :  I/es 
comtes  promirent  d'observer  pour  cent  et  un  ans  les  douze  articles. 
(Michelet). 

Les  mots  sejitantey  huitafUe  ou  octante  et  nonanfs  sont  français 
et  formés  régulièrement  d'après  Tauaiogie  des  autres  noms  de 
nombre  marquant  les  dizaines.  L'Académie  dit  que  ces  mots  ont 
vielli,  mais  ils  sont  encore  usités  daoâ  quelques  provinces 
de  la  Fi-ance,  en  Belgique  et  dans  la  Suisse  française.  La 
langue  moderne  les  i^emplace  ordinairement  par  les  expres- 
sions numériques  si*ixante  et  dix  ou  8oixant£'diXj  (juatre-vingts  et 
qwUre-mngt'dix.  qui  pèchent  autant  contre  le  bon  sens  que 
contre  Tanalogie.  On  dit  soixante  et  onze,  comme  vingt  et  un; 
mais  :  quaire-mngt-un.  quatre-vingt-onze. 

Les  noms  de  nombre  cardinaux  sont  toujours  invariable^  : 
Cent  onze  s  écrit  avec  trois  un.  Le  général  parut  avec  ses  huit 
mille  hommes. 

Il  faut  excepter  un,  qui  a  le  féminin  une,  puis  vingt  et  cent, 
qui  prennent  un  .s*  lorsqu'ils  sont  précédés  d  un  nombre  qui  le^ 
multiplie  :  Une  compagnie  comprend  ^tecz/re-vingts  soldats.  Le 
hatiiilUm  se  com])ose  de  sept  à  huit  cents  hommes,  sauf  lorsque 
vingt  ou  cent  sont  eux-mèmes  suivis  d'un  autre  nombre  ;  de%ix 
cent  vÎJngt  moutons,  qiKdre'Vixïgi^z  hommes  {^). 

Mille  ne  prend  jamais  la  marque  du  pluiiel  lorsqu'il  est  nom 
de  nombre  :  trois  mille  hommes.  On  ne  doit  pas  le  confondi*e 
avec  le  substantif  mille,  mesure  itinéraire,  qui  prend  un  s  au 
pluriel  :  Les  millee  ronmins  étaietU  de  mille  pus. 

Jusqu'à  vingt,  les  noms  de  nombre  sont  Jes  inots  simples,  tirés  diriictem^nt 
du  latin.  Sdnf  les  trois  dernici^,  qui  sont  oomposf^s  avec  dia\  —  Unus  et  duo, 
déclinables  en  latin,  suivirent  dans  notre  ancienne  langue  les  mêmes  vicissitu- 
des que  les  substantifs  et  les  adjectifs;  Us  eurent,  comme  eux,  deux  cas  jusqu'à 
la  tin  du  Xlll»  siècle. 

Sujet  yns  (unus)  dui  (duo) 

Régime  un  (unum)  detix  (duos). 

On  di^fait  donc  :  Uns  chev:iis  et  dui  bœui's  périi-enl  (unus  catmllus  et  duo  bo- 
vas),  et  :  11  tua  un  cheval  et  deux  bœufii  (unum  cabaUum  et  duoê  boves).  Le 
sujet  disparut  au  XI  V«  siècle,  et  là  comme  partout,  ce  fut  le  cas-i'égtme  qui  per- 
sista -^  J^s  nombres  hy)is  (très;),  quatre  (quatuor),  cinq  (quinque),  six  (iex). 
Sept  (sqptem),  huit  (octo,  vîchjx  fr.  ot7\  neuf  (novem),  dix  (decem)^  n^olTrent 
rien  à  remarquer.  Dans  les  ifiots  suivants  dérivés  de  composés  laUns  :  onze  (un- 
dccim),  douze  (duddecim),  treize  (fr^ecim),  quatorze  (quatucirdecim),  quinte 


(1)  Oaiis  les  anciennes  éditioiM  de  nos  <*i«ssiques,  quatrê-^iingt,  que  l'on  trouva)  quel- 
qucioiii  écrit  en  un  s^uimot.  est  en  gém^-al  iavariablG,  sauf  devant  une  voyelle  V.  Q.-H. 
Auberttn,  fhrafnmair»  moanme  Ht»  écrivains  francs,  126  et  &. 

Ayb A,  Grammaire  comparée .  1 3 
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(quinaixiru),  seite  ^sédecim),  il  est  curieux  de  voir  cominent  ia  position  de  l'ao- 
cenl  tonique  a  fait  complètement  disparaître  le  mot  decem,  qui  donnait  leur 
Sens  à  undecim,  dtiodecim  etc.  (M- 

De  vingt  à  cent,  les  dizaines  sont  désignées  par  des  mots  également  simples  et 

dérivés  du  latin  :  vingt  (vigmti),  trente  (tri^tnta)^9uarAnf6(qiiadragJnta),  ctn- 

Quante  (quinquaginta),  soixante  (sexaginta;,  septante  (septuaginta;,  huitantt 

ouorranf0(octogtnta),  nonatite  (nonaginta),cr}tt(centum).Les  nombres  interme- 

huires  sont  exprimés  par  des  cûm(K)sés  rninyais  :  vingt  et  nn,  vingt-deux,  etc. 

Au-dessus  de  cent,  pour  exprimt^r  un  nombre  pair  de  dizaines  (120,  140,  i(K), 
etc.),  le  vieux  français  employait  les  multiples  de  vingt,  et  disait  six^ngt  (1^), 
sept-vingt  {iAO\  etc.,  c'est-à-dire  six  fais  vingt,  scpt/bû vingt  C).  L*usage  de  ces 
expressions  numériques  se  perpétua  jusque  vers  la  fin  du  ^VI*  siècle,  et  même 
plus  tard  pour  quelques-unes  d'entre  elles;  on  trouve  encore  six^vingts  ans 
dans  Bossuet  et  Voltaire;  et  il  nous  reste  quatre-vingtsei  quatre-vingt-dix,  qui 
ont  tout  à  fait  remplacé  huitante  et  nonante. 

Quatit  au  mot  tniUe,  il  ne  vient  pas  du  latin  mille^  qui  a  donné  mil,  mais 
du  pluriel  mtf<îa,  qui  est  devenu  rniliû^  d  où  tnille  ;  SaOl  out  ocis  mil,  et  David 
dis  initie.  (Livre  des  RoiSy  70). 

8  Les  noms  de  nombre  ardinattx  sont  de  véritables  adjectifs 
qui  expriment  Vordre;  ils  s'accordent,  comme  les  autres  adjec- 
tifs, en  genre  et  en  nombre  avec  les  noms  qu'ils  déterminent, 
et  peuvent  aussi  s'employer  substantivement  :  Ires  premiers 
chrétiens  ciléhraient  leur  culte  dans  les  cfdacombes.  Les  premiers 
.seront  les  derniers. 

Les  noms  de  nombre  ordinaux  ou  adjectifs  d'ordre  sont  for- 
més des  noms  de  nombre  cardinaux  ou  primitifs  au  moyen  du 
suffixe  ihne  :  unitmCy  deuxième,  septième^  dixièMe^  dix-sepHèmCy 
vingtihney  vingt-unième,  millième,  etc.  Neuf  change  f  en  v  :  neu' 
vième,  et  ci7îq  prend  un  u  devant  ième  :  cinqtiihm. 

Le  mot  unième  ne  s'emploie  qu'en  composition  avec  vingt, 
trente,  etc.  :  vingt  et  unième,  mille  et  umètne;  partout  ailleurs  on 
se  sert  du  mot  premier,  fém.  première,  Deitxième  est  aussi  rem- 
place par  seeandy  mais  seulement;  disent  les  grammairiens,  quand 
il  n'est  question  que  de  deux  personnes  ou  de  deux  choses  :  Cet 
ouvrage  a  deux  volumes;  voici  le  second  (et  non  pas  :  le 
deuxième).  Mais  l'usage  n'a  pas  sanctionné  cette  règle  :  Je  suis 
le  deuxième  tntr  la  liste.  Vous  êtes  le  second,  la  seconde  sur 
ma  liste  (Ac). 

Un  peut  aussi  s'employer  conmie  nom  de  nombre  ordinal 
dans  le  sens  de  premier^  et  alors  il  s'oppose  à  autre,  qui  èqui- 


(1)  C«.  Pari»,  l'Àcctfnt  Uttin^  61. 

<2)  On  crt>it  que  cet  usage  nous  est  venu  des  Celtes,  qui  comptaient  par  tnnpt.  «  Les 
peuples,  pas  plus  que  les  individus,  n'abandonnent  aisément  la  maiiière  de  compter  h 
laquelle  ifs  sont  haoitués,  et  les  personnes  qui  parlent  le  plus  focilement  une  langiue 
étranger»  sont  presque  toujoura  obligées  de  recourir  &  leur  lanmje  maternelle  lorsqu'el- 
les veulent  faire  un  compte  de  mémoire.  Ij^s  Gaulois,  tout  en  adoptant  le  système  déci- 
mal des  Bomains  et  les  termes  de  la  numération  latine,  durent  perdre  difficilement  l'ha- 
bitude d(i  système  vicétimaL  CVsft  ce  qui  explique  comment  ce  système  put  ètrt; 
tranamis  i  nos  pèrtu  du  movenAge,  qui  en  faisaient  un  fréquent  usage.  Ils  disaient  ti'oi»' 
vingts,  ifuatre-  vingts^  six-vm§ts,  etc  c Chevallct,  lU,  130. 
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vaut  à  second  en  parlant  seulement  de  deux  (').  L'une  et  /'au- 
tre saison  est  favorable  (Ac).  Connaissez-vous  mon  autre  sœur 
fid.).  Comme  les  autres  adjectifs  d'ordre,  un  et  antre  peuvent 
se  dire  substantivement  :  L'un  vaut  l'autre.  Aimejs-vous  les 
uns  les  autres. 

Aidre  avait  en  vieux  français  un  cas-régime  autrui,  signi- 
fiant de  cet  autre,  à  cet  autre;  on  disait  V autrui  cheval,  le  cheval 
d'un  autre.  Autrui  ne  s'emploie  plus  que  comme  complément  ; 
Ne  calomniez  pas  BMtrxkU  La  charité  pour  autrui  est  une  chariié 
pour  tous  (Mont). 

Les  dix  premiei*s  iiunibrcs  ordinaux  de  Tancien  français  étaient  tirés  directe- 
ment du  latin.  Ces  dix  nombres  étaient  :  prime,  second^  tiers,  quart,  guinl, 
siête,  settne,  oitave,  none,  disme  ou  dime.  Plus  tard,  le  français  adopta  un 
autre  système  et  tira  les  noms  de  nombre  ordinaux  de  son  propre  fonds,  en 
ajoutant  le  suffixe  ième  (du  latin  eèimns)  aux  noms  de  nombre  cardinaux,  d'où 
le  système  actuel  :  r/euar-ième,  etc.,  qui  supplanta  l'ancien  vers  la  fin  du 
moyen  âge,  excepté  pour  premier^  t\m  a  remplacé  prime ^  et  pour  second, 
qui  subsiste  à  côté  de  deuxième.  Prime,  tiers,  quart  et  quint  sont  restés  dans 
quelques  expressions  :  déprime  abord,  tiers  état,  fièvre  tierce,  fièvre  quarts ^ 
Charles-Quint.  La  Fotttaine  a  dit  encore  (1,  13)  :  Un  quart  voleur  survient,  pour 
un  quatrième.  —  Autre  est  le  latin  altet^  qu'on  retrouve  dans  le  verbe  altérer. 

4.  Les  noms  de  nombre  ordinaux  servent  de  nombres  frac- 
tionnaires fonr  marquer  les  différentes  parties  d'un  tout;  ils 
s'emploient  surtout  substantivement  :  //  a  un  cinquième  dans 
les  bénéfices  {Xc.) , 

Sont  encore  employés  comme  nombres  fractionnaires  : 

a)  Les  mots  demij  tiers  et  quart  :  Je  vous  ai  attendu  une  demi- 
fleure^  un  quart  d heure.  Ijc  tiers  de  neuf  est  trois  (Ac). 

b)  Les  mots  quartier,  quarteron^  semaine,  trimesb'e,  semestre, 
dîme. 

On  emploie  le  mot  quart  en  parlant  des  parties  d'une  heure,  d*unc  aune,  etc. 
Quarteron  est  la  quatrième  partie  d'un  cent  dans  les  choses  qui  se  vendent  par 
compte  :  un  quarteron  de  pommes.  Quartier  se  dit  de  choses  que  Ton  mange 
et  de  quelques  autres  :  un  quartier  de  veau^  de  pomme,  ou  du  paiement  qui 
se  fait  de  trois  mois  en  trois  mois  pour  loyers,  rentes,  pensions  :  On  -m'apaijr 
le  dernier  quartier  ;  on  dit  aussi  trimestre. 

5.  On  distînpie  encore  les  noms  de  nombre  mtdtiplicatifsj  qui 
s'emploient  adjectivement  ou  substantivement.  Ils  sont  peu 
nombreux  :  simple,  double,  triple,  quadruple,  quintupla,  sextuple, 
septuple,  oduple  (peu  usité),  iwnujUe  (peu  usité),  déctijie,  centu- 
ple: Jl  a  double  paye.  Neuf  est  le  triple  de  trois.  Dieu  rend  le 
centuple  aux  bonnes  actions.  On  remplace  les  autres  nombres 
multiplicatifs  par  le  mot  fois  précédé  du  nombre  cardinal;  J*ai 
fait  cinq  fois  plvs  de  chemin  que  vous  ( Ac), 

(1)  Dans  l'ancit^n  franr-ais  autre  avait  le  sens  de  second  méineen  jiarlantde  plux  de 
deux .  f'u  preuéitn-»  li  marchis  de  Mont  ferrât,  li  quens  Baudoins  de  Flandren  fu  U 
autres,  li  qtufnd  Ijoyad  Blotsfu  li  tiers  (Viliehardoiiin). 
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Ces  noms  de  nombre  «onl  fermes  des  rtombreapropoTtimmeh  latîns  (simpivSf 
duplus*  etc.)  et  remplacent  en  m^me  temps  \es  :iomhres  muttipUcatifs  de  cette 
l&ngue  (aimpleXy  duplex,  é\o.). 

6.  Le  latin  avait  encore  des  noms»  de  nombre  diuMbidifs  : 
singuU^  birrif  ternij  quaUmi^  quini,  etc.,  qui  Se  rendent  en  fran- 
çais par  divei^s  moyens,  entre  autres  par  la  répétition  du  nom 
de  nombre  :  un  à  un,  deitx  à  deux^  quatre  à  auaUrfi.  etc.  /te  défi- 
latent  quatre  à  quatre.  Ces  vaseà  codUni  douze  francs  cha- 
cun (Ac).  On  se  sert  également  d'une  périphrase  pour  expri- 
mer les  adverbes  numémux  du  latin  {semé,  bisj  Ur,  etc)  et  les 
noms  de  nombre  quatitatifs  de  la  langue  allemande  :  cent 
fois  répété,  deux  sortes  de  légumes. 

7.  On  considère  comme  noms  de  nombre,  quoique  ce  soient  de 
véritables  substantifs,  puisqu'ils  prennent  l'article  : 

a)  lies  mots  imllier^  niHlion  et  milliard^  formés  de  mille  à 
l'aide  des  sufHxes  ier^  on  et  ard  :  un  millier  d'hommes,  deux 
milliards  de  francs. 

h)  Les  noms  collectifs  paiiitifsy  formés  par  le  sufUxe  cdn  ou 
aine  ;  mais  l'usage  n'admet  que  les  collectifs  suivants  :  un  qua- 
train^ un  sizain^  un  dizain;  une  huitaine^  une  dizaifie^  une  dou- 
zaine, une  quinzaine,  une  migtaine^  uneb*eniaine,  une  quarantaine, 
uns  cinquantaine^  une  stnxantaine,  une  centaine.  Il  faut  encore  y 
ajouter  un  vùllier,  y:n  cent,  une  paire,  un  couple,  un  quintal  (cent 
livres),  uY7e?  ^osse  (douze  douzaines  de  certaines  marchandises), 
une  main,  une  rame  (vingt  main^  de  papier  mises  ensemble),  une 
tonne  (vingt  quintaux  ou  mille  kilogrammes). 

On  dit  un  cent  en  parUnt  de  choses  qui  ae  vendent  au  nombi'e  :  un  cent  de 
«oUeltes,  un  cent  de  fagots.  Le  cent  est  précis,  la  centaine  ne  rest  pas  et 
signine  envicon  cent  :  une  centaine  d^homma. 


III.  Noms  de  nombrb  indéfinis. 

1.  Les  noms  de  nombre  iik/^/ÎTi/^  marquent  un  nombre  ou  une 
quantité  indétenninée. 

2.  Ceux  qui  maniuent  un  nombre  indâerrniné  sont  :  P  quel- 
tiue,  certain,  maint,  plusieurs,  divers,  différent^  pour  Vunité  et  la 
pluralUc;  2*  tout^  chaque,  nid  et  aucun,  pour  la  totalité  ou  Vuni- 
verscdité  :  Donnez-nt/m  quelque  livre.  J'aiaeheté  quelques  livres. 
Toute  peine  mérite  salaire.  Chaque  pays  a  sa  pensée  (La  F. 
IX.  7). 

Quelque  est  formé  de  queh  de  quaiem,  et  de  que^  de  quem;  certain  vient 
du  latin  certain  avec  addition  du  auffiie  ain;  maint  aet  d'origine  germanique; 
plusieurs  vient  d'une  forme  latine  pluriorês  pour  phares,  qui  a  perdu  9on  sens 
de  comparatif;  dii/^m  vient  du  latin  diversuit;  tout  de  lotus;  chaque^  autrefois 
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chamj'ue.  de  quisquHf  nul  de  nuUus;  ti  aucun  est  formé  de  l'ancien  aUjue,  de 
aiiqui*,  c't^t-â-djrc  quelguxm,  ei  de  un  ;  il  représente  dont-  le  Utin  (Uiquen. 
unum. 

3.  Ijes  noms  de  nombre  qui  expriment  une  quautiU  indéter- 
minée sont  :  heavconp^  auère^  peUy  trop^  usnez.  Ces  mots  sont,  par 
leur  origine,  de  véritables  substantitb  qui  sont  suivis  de  la  pré- 
position de,  mais  ne  prennent  pas  l'article  C).  Ils  se  disent  de 
tout  ce  qui  peut  être  mesuré,  estimé  ou  compté  :  Il  a  beau- 
coup ^argent.  IL  a  peu  dinstrudiofi.  J'ai  asMZ  de  livres. 
Beaucoup  de  geti^  le  croient 

Beaucoup,  qui  a  remplace  mnultf  est  la  rt^union  des  deux  mot»  beau  %l  ^onpj 
et  sîgnili«^  une  grande  quantité;  beau  avait  le  sens  de  grand,  et  l'on  dit  encore 
aujourd'hui  un  beau  mangeur  pour  un  grand  fnajngeur;  le  mot  coup,  vieuA 
français  eolp,  e»t  le  latin  colaphus,  qui  signiiie  Qt)updepoin<j^  soufflet,  et  qui  a 
pris  lé  sens  de  coup  en  général.  — Asfez  (ad  et  satisj  signifiiil!  à.  l'origine  beau- 
coup et  se  plaçait  après  le  substantif  :  Je  vous  donnerai  or  el  argent  «s$e« 
(Chanson  de  Roland),  c/est-a-dire  beaucoup  d  or  cl  d  urgent.  Trop  est  te  même 
mot  que  troupe;  irexpiimait  an  premiei  iieu  une  grande  quantité  en  ({encrai, 
puis  excès  de  quantité  ou  de  mesure.  Il  peut  s'employer  subftantivdmeni  :  Le 
trop  d'expédiefit9  peut  gâter  une  a/faire  (La  F.  IX,  14).  —  Peu  vient  du  latin 
paucuni,  et  l'ancienne  langue  l'employait  encore  adjeetivement  :  poiea  choses  ?r 
res  paucse.  U  devient  substantif  avec  TaKide  défini  ou  indéfini  :  Il  vit  du  peu 
qu'il  a,  Mi/eiunpeu  de  patience  (Ac).  Quoi  qu>n  disent  ccilains  puristes,  un 
peu  peut  se  constniire  avec  Tadjoctif  petit  :  un  tout  petit  peu,  une  très  petite 
quantité  (Ac).  — -  Guère  signifie  beaueotip  dans  le  vieux  français;  aujourd'hui 
il  n'a  le  sent  de  peu  que  paitx)  qu'on  ne  l'emploie  plus  qu'avec  la  négation  ru 
H  n'a  gttérd  d'argent. 


Chapitre  VIII. 
DU  PRONOM 

I.  Du    PBONOM  EN   Gi;KiJiAL 

§  85 

1 .  Les  personnes  et  les  ohoses  se  désignent  dans  le  discours, 
nojî  seulement  par  les  noms,  mais  encore  par  des  mots  parti- 
culiers qu'on  appelle  prononts,  et  (jui  remplissent  dans  la  pro- 
position les  mêmes  fonctions  que  les  noms  dont  ils  sont  censés 
tenii  la  place. 

Le  nom  ou  substantif  exprime  une  idée  et  désigne  les  per- 
sonnes et  les  choses  par  leur  nature,  ou.  en  d-autres  tenues, 
par  leurs  qualités  distinctives.  Le  prmmn  n'exprime  pas  une 


(1)  Ces  mots  beaucoup,  peu,  etc,  sont  appela?  tfHvcrot:s  ae  quantité  dans  Ic^phipart  de» 
){rainma{res  françaises,  qui  détlntment  piturtant  Tad  verbe  ruh  mot  qui  se  Joint  au  v»rbe 
on  à  l'adiectif  ponr  en  dMermmiT  la  «igniflcation.  »  Or,  dans  des  phrases  comm«i  celles- 
ci  :  il  a  beaucoup  d'à  rident,  il  o  peu  tf'trêti'uctivn,  où  sont  les  verbas  ou  les  adiectifs 
déterminés  pnr  bfavr^up  au  pev  " 
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idée,  mais  un  simple  rapport;  il  désigne  les  êtres,  non  pas  par 
leur  nature,  mais  par  leur  relation  au  discours. 

Pronom  vient  du  latin  pronotnen,  (jui  se  met  à  la  place  {proj  «lu  nom  /no- 
f/ten). 

2.  On  distingue  trois  espèces  de  pronoms,  savoir  :  les  pro- 
noms personnelsj  les  pronoms  démonstratifs  elles protwms  ititerro- 
{jaiifs. 

a)  Le  pronom  jmsonnel  désigne  un  être  pai'  le  râle  qu*il  joue 
dans  le  discours,  comme  étant  la  personne  qui  parle  ou  cdle  à  qui 
l'on  parle  ou  celle  (pei'sonue  ou  chose)  dont  on  parh  :  Je  chatUe. 
La  musique  teplatt.  Il  le  cherche. 

b)  Le  pivnom  dimondratif  distingue  la  personne  ou  la  chose 
dont  on  parle  de  toute  autre  dont  il  peut  être  question  :  Cet 
liommeesi  bien  celui  dont  Je  rous  ai  parlé.  Ceci  est  à  moi,  cela 
est  à  cous. 

v)  Le  pronom  inferrogatif  correspond  au  pronom  démonstra- 
tif et  s'emploie  lorsque  celui  qui  parle  demande  par  une  ques- 
tioti  qu'on  lui  désigne  une  pei^oune  ou  une  chose  en  la  distin- 
guant de  toute  autre  :  Qui  est  cet  Iw^nme?  Que  cherclkez-vous  ? 

3.  Le  nom  sert  à  nommer  les  êtres  par  leurs  qualités  distinc- 
tives,  et,  dans  ce  cas,  il  est  substantif,  ou  les  qualités  mêmes  des 
êtres,  et  alors  il  est  adjectif.  Le  pronom  est  mis  pour  le  nom, 
ou,  du  moins,  il  en  remplit  la  fonction,  soit  comme  substantif, 
soit  comme  adjectif:  il  y  a  ainsi  des  pronoms  substantifs  et 
des  pronoms  adjectifs  (M.  et  cette  distinction  s'applique  aux 
trois  grandes  classes  de  pronoms  : 

n)  Le  pronom  substantif  désigne  la  per^soune  ou  la  chose 
même,  et  remplit  conséquemment  dans  la  i>roi>ot>ition  les  mê- 
mes fonctions  que  le  substantif,  c'est-à-dîre  qu'il  prend  la  place 
du  sujet,  de  l'objet,  etc.  Il  (le  père)  lui  (au  fils)  donne  im  livre 
Je  ite  conuais  pas  celui-ci  (cet  homme-ci).  Qui  est  oenu'^ 

b)  he  pronom  adjectif  (létermme  le  substantif  en  exprimant 
MU  rapport  (possessif  ou  démonstratif)  à  la  personne  qui 
parle.  11  remplit  la  fonction  de  l'article  défini  :  Jlfcr  mère  (la 
mère  de  moi)  a  envoyé  son  domestique  (le  domestique  d^tile)  à 
ton;>f^r^?  (au  père  de  toi).  Cette  fleur  (la  fleur  désignée  p^r  celui 
qui  parle)  sent  bon.  Quel  litrre  lisez-vous? 


(\)  «  Ces  adjcctiCs.  appelés  ordinAlrement  déferminatifs^  se  tirent  tous  d 
(Wii  pronoms,  on  ne  Ta  p«s  a^sex  remarqué;  ils  s'y  rattachent  étroiK^ment, 


directement 
non  seule* 
.leiit  par  la  ftfrmatiun,  maLs  par  le  sens.  Àus^i  leur  ai-je  rendu  leur  véiilable  nom,  en 
k'S  appelant^  comme  le  faisait  du  reste  Oirault-Duvivier,  des  culjectifê  pnmomiftau.r. 
Correspondant  à  chaque  classe  do  pronoms.  Comment  douter  que  mon  se  rattache  à 
/noL  votre  à  voui,  etc.  ?  a  (Sommer,  Cours  eotnplet  de  grammaire  fraw^aUtc,  prélaee. 
p.  y\.)  Nous  avons  préféré  appeler  ces  mots  pronotM  adjectifs  pour  mieux  \e%  opposer 
aux  pronoms  Bxtbstantifs. 
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11  y  a  en  outre  des  adverbes  qui  jouent  le  rôle  de  pronoms  et 
qu'on  appelle  pour  cette  raison  adverbes  pronominaux.  Ils  mar- 
quent le  îieu^  le  temps  ou  la  manière  de  Taction  exprimée  par 
le  verbe,  comme  ici,  alors^  ainsi,  qui  sont  des  adverbes  démon- 
stratifs :  Le  livre  est  ici  (près  de  moi  ou  à  celte  place).  Il  arriva 
alors  (dans  ce  temps).  FaiUs  ainsi  (de  ceiie  manière). 

Les  pronoms  substantifs  et  les  pronoms  adjectifs  se  divisent 
encore  en  pronoms  conjoints,  qui  sont  toujours  liés  au  verbe  ou 
an  substantif  :  me,  mon,  etc.  et  pronoms  absolus,  qui  s'emploient 
comme  termes  indépendants  :  moi,  le  mien,  etc, 

4.  Les  pronoms  peuvent  donc  se.  classer  de  la  manière  sui- 
vante : 

Substantifs.  Adjectifs.  .\dverb4;i>. 

Fr.  pt^rbonnels       ine,  moi,  etc.  mon,  etc.  — 

^   dëmonstmtit's  ce,  celui,  etc.  cet  (ce),  cette  ici,  alors,  atiMi. 

•^   intcrrogatis     tjui,  que,  quoi  quel  où,  quand,  comment 

Mais  il  faut  remarquer  : 

a)  Que  l'on  considère  ordinaii*ement  les  pronoms  personnels 
adjectifs  comme  une  classe  particulière  de  pronoms,  qu'on  ap- 
pelle pronoms  possessifs, 

b)  Que  les  pronoms  interrogatifs  prennent  des  formes  un 
peu  différentes  lorsqu'ils  sont  employés  comme  pronoms  rela- 
tifs^ c'est-à-dire  quand  ils  se  i-apportent  à  un  nom  précédemment 
exprimé. 

c)  Qu'on  distingue  en  outre  les  pronoms  indéfinis,  comme  on, 
vien^  qui  ne  désignent  les  êtres  que  d'une  manière  tout  à  fait 
indéterminée  comme  pei-sonnes  ou  choses. 

Il  y  a  donc  en  tout  six  espèces  de  pronoms  :  les  pronoms  per- 
sonnels, les  pronoms  possessifs,  les  pronoms  démonstratifs,  les 
pronoms  inten*ogatifs.  les  pronoms  relatifs  et  les  pronoms  in- 
définis. 


11.  Pronoms  personnels 

§.86 

1.  Les  fpmiwms  p^rsomiels  sont  ceux  qui  désignent  les  person- 
nes grammaticales. 

On  Sip\}el\e  personnes  en  grammaire  les  différents  rôles  que 
les  personnes  et  les  choses  jouent  dans  le  discours.  Le  premier 
rôle  est  celui  de  la  personne  qui  parle  d'elle-même  :  Je  chante  ; 
le  second,  celui  de  la  personne  à  qui  l'on  parle  d'elle-même: 
Tu  travailles  :  le  troisième,  celui  de  la  personne  (ou  de  la  chose) 
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dont  on  parle  :  Il  (le  garçon)  patine.  Elle  (la  neige)  fond.  Le 
pronom  qui  représente  ohacane  de  ces  personnes  ne  la  nomme 
pas  :  il  la  désigfie  seulenient.  Nous  ne  savons  pas  qui  elle  est 
mais  nous  savons  que]  rôle  elle  joue  dans  le  discours.  Je  peut 
être  un  médecin^  un  avocat  uu  un  laboureur,  mais./e  est  néces- 
sairement celui  qui  parle,  comme  tu  est  celui  à  qui  Ton  parle, 
et  U  on  Me  la  personne  ou  la  chose  dont  on  parle. 

Le  mot  personne  vient  du  latin  persona.  Je  raasquc  dont  les  acteurs  se  cou- 
vraient le  visage  sur  le  théâtre,  et  par  extension^  acteur,  perumnage,  rôle. 
Ainsi  être  la  première,  la  seconde  ou  la  troisième  personne,  c'est  jouer  le  pre- 
miefj  le  second  on  le  troisième  rôle  dans  ce  petit  drame  qu'on  appelle  le  dis - 
C0U19.  Voila  pourquoi  en  ce  sens  le  mot  pernonne  se  dit  également  des  hommes 
et  des  choses,  des  êtres  animés  oi  des  êtres  inanimés. 

%  Les  pronoms  personnels  ont  des  formes  différentes  pour 
marquer  le  sujet  ou  le  cas  direct,  et  Tobjet  ou  les  cas  obliques. 

)  fi  nia  nn> 

Sing.  Plur.        Sing.  Plur.    S.  et  P.  SIng.  PIm . 

N.  je  ihoùt         tu  vous        —  i/,  elle  ils,  pJh^ 

A.    moi  ncwt         toi  i*ouii         ioi  lui^  elle  eux,  elles 

1).    à  moi  à  nous      à  toi  a  vous     à  soi  à  lui,  à  elle      à  eux,  à  eUes 

C   de  moi  de  nous   de  toi  dévoue    de  soi  de  lui.  d*elle  ''d'eux,  d'elles 

Pour  Taccusatif  OU  le  datif,  outre  la  forme  principale  ou  ob- 
solîse,  qui  s^emploie  seule  comme  terme  indépendant,  il  y  en  a 
une  seconde  qui  est  touîours  unie  au  verbe  et  que,  pour  cette 
raison,  on  appelle  conjointe.  Les  pronoms  conjoints  sont: 

1  11  nia  lllb 

Sing.    Plur.  Sing.  Plnr  S.  et  p  Sing.            Phir. 

Ace.      me     nous  ic     vous  se  le,  la           U* 

Dat.      me      nous  fe      vo%iS  fie  lui               leur 

Le  pronom  personnel  est  dit  réfléchi  lorsqu'il  renvoie  au  sujet 
de  la  proposition,  c'est-à-dire  qu'il  exprime  un  retour  de  l'ac- 
tion sur  celui  qui  la  fait  :  J^  me  lave,  et  direct  ou  indicatif  quand 
il  renvoie  à  un  objet  qui  n'est  pas  le  sujet  de  la  proposition  : 
Il  me  lave.  La  tîx)i8ième  personne  a  un  pronom  réfléchi,  sol,  se. 
qui  est  distinct  du  pronom  direct,  le.  la^  les. 


distingii 
sition.  I 

même  de  me,  te^  se:  Il  s  est  blessé.  Mais  on  n'élide  point  la 
voyelle  finale  du  pronom  le  ou  la  quand  il  est  placé  après  le 
verbe,  par  ex.  :  Menez-le  à  la  maison,  menesi-la,  at^ec  com.  parce 
que  c^  pronom,  ayant  r^eeent  tonique,  est  séparépar  une  pause 
du  mot  qui  le  suit;  mais,  si  le  ou  la  est  suivi  de  en  ou  de  y,  le 
ù  s'élide  :  Mcnez^Vy^  faites  Xen  tortir. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les?  pronoms  il  et  le  s'em))toî^nf 
au  neutre  comme  mots  invariables  U  avec  les  verbes  impeison- 
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nela,  et  It  aveo,  le'  verbe  être:  Il  pleuL  Elle  éfmi  d&obémimte, 
maiê  elle  ne  le  œra  pins. 

Il  y  a  en  outre  deux  pronoms  neutres,  ce  sont  les  particules 
adverbiales  en  et  y,  qui  peuvent  remplir  la  fonction  de  vérita- 
bles pronoms  personnels  conjoints  pour  exprimer:  en^  le  géni- 
tif, à  la  place  des  formes  absolues  de  lui,  d'elle^  dteux^  d^elles,  et 
y  le  datif,  à  la  place  des  foimes  absolues  à  lui,  à  die,  à  eux,  à 
elles  :  Cette  affaire  e^  importante  :je  in  en  occupe  dq[>mslo}9fftefnj)St 
fy  confie  sava  cesne. 

Les  deux  premièi*cs  personniss,  au  singulier  et  au  pluriel,  dérivent  des  pro- 
noms latine  co^r«>^i|)4:)lutants  :  je  vient  de  ego.  qui  se  transfoi-ma  successivement 
on  eo,  io  eijo,  dewnu  je  par  assourdissement  de  la  voyelle  finale;  tu  représeîitt; 
le  latin  ta.  Me,  te,  se  sont  le  latin  rne\  te^  se  ;  vioi,  toi,  soi  viennent  également 
de  me,  te^  se,  avec  diphtongaison  de  ê.  Noiut,  vous  sont  le  latin  nos,  vos.  Pour 
désigne»  la  >  personne,  le  pronom  latin  is  (il),  tfa  (elle),  id  (cela)  a  été  remplace 
par  un  autix^  pronom  démonstratif,  ilie  (rplui-là>,i^a  (celle4à)«  iUud  ^ceta),  dont 
la  première  partie  a  donné  véguliêrenient  le  nominatif  if  de  ilU,  elle  de  tUa,  Us 
de  illos.  elles  do.  illas,  tandis  que  la  seconde  partie,  est  devenue  l^accusatif  le, 
ia,  leSy  qui  est  en  même  temps  notre  article  défini  (*).  Lui  est  le  latin  ilU-huie, 
contracté  en  illuic;  leur  dérive  du  génitif  latin  illorum,  pluriel  de  iUe;  éntin 
eux  était  à  Vorigiiie  els  (du  latin  illosL  <;ui  a  donné  régulièrement  eux  par  h 
rhaiigement  de  Ivn  u. 

En,  qui  rempbre  le  génitif  I:itin  comme  levr  le  datif,  vient  de  indè  (en,  d«> 
lâj,  qui  avait  re^^u.  dans  la  languo  populaire,  i  accepuon  de  ex  illo,  ab  iUo.  Inde 
devint  (:i\  rranrais  int  qu'un  iroiive  dans  les  Sermenlê  de  8fô;  au  X*  siècle  il  est 
«yil (forme  qu'on  retrouve  dans  irourent  de  <u6inde),  au  XTI*  **.n.  —  V  était  dans 
noire  aurienne  langue  i,  et  à  Torigine  iif  (dans  les  Sertnents)^  qui  n'est  autre 
que  le  latin  ibi,  liV'qucmment  employé  dans  la  lanp;ue  vulgaire  pour  iUi,  illis, 
à  ce  lien,  a  ces  lieux,  ou  à  lui.  ù  oux  ;  de  là  le  smm  adverbial  et  le  sens  prono- 
minal. 

Los  formes  du  pronom  personnel  étaient  dans  raiiri^ri  tVançais  : 

I  H         nia  im> 

SiUfc.               Mur.  Sing  Plur.S.»?tP.               Siiîg.  Hur. 

"JJ^'JOfic  nos      tu  vf»n       —  ii;etv  U{s\s);  fies 

mi,utoi,meiMos     ti,toi,iei  vçs       ti,  nui,  bel  lui;lei,lui  etf;Hes 

à  rtir  à  nos  à  li  >t  vnn    n  si  à  lui;  ù  lei.il  lut  -  AH»;  ù  trlêS 

dû  mi  tli»  no»  de  ti  de  vom  de  ai  de  lui;  de  lui,  de  M  d'méif;  d'tU» 

b)  me  nos      tf  t'os       at'  lo,t*f;  la  te* 

>/»c  >io<      fe  t*o(i       is#f  li:  Il  fo*" 

Afi,  ti,  81  sont  houi*guigiions.  hioi,  toi,  soi  |»icardh,  met,  tei.  sei  iioimands. 
Lui  n'a  été  usit4-  jusqu'au  milieu  du  XIIÏ*  siècle  que  comme  masculin;  puis  if 
^^ervit  aussi  pour  le  féminin  à  c<>tt>  de  la  forme  lei  (en  bourguignon;.  Li  fut  aussi 
peu  a  peu  employé  pour  ie  masculin  lui  et  le  féminin  Ui;  c'est  san^  <l()utc  un9 
forme  abrégée  do  fut  acct*nlué  sur  la  seconde  voyelle  fi  dislincto  du  pronom  con- 
joint W(*).  fis,  qui  a  remplacé  els  dans  le  français  iiio<leme.  apparaU  pour  la 
preniièje  fois  au  commencement  du  XIV»  si<H'le  (^>.  ' 


(1)  Voici  un  fxemin»»  reiiianiiiable  qui  montre  l'emploi  primitif  de  ce  mot  comme  pro- 
tiom  rit^monstratif  : 

(Ht  est  ma  pars,  tiré  contpai»^  Gann. 

Rt  la  (celle  Ho»  mon  frère,  GuiUtnttne  de  MottcHn.  (Ocrrîn,  1,  tll.) 
(i)  Diez,  Or.  Il,  93.  Je  tioiive  un  t>xemplR  de  cet  emplei  de  U  dans  Aiteoêain  ;  i>e  vos i 
farién  et  vohpenut  (votre  père)  le  savoir,  il  arderoit  et  mi  (mol)  et  U  (elle)  «r>i  un  fu. 

il^Fallot.  Recherche»  sur  tes  forvie»  urammatiralen  de  ta  lanijur  fran^nistf  et  de»»» 
itiftlectei. 
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3. 11  y  a  donc  deux  sortes  de  pronoms  personnels  :  le  pro- 
nom conjoint  et  le  pronom  absolu,  dont  l'emploi  est  très  diffé- 
rent. 

a)  Le  pronom  absolu,  aussi  appelé  dîsjoinij  s'emploie  seul  ou 
précédé  de  prépositions  comme  le  substantif,  ainsi  on  dira, 
avec  la  préposition  à  :  Je  penserai  à  toi,  comme  on  dit  :  «T^ 
pense  à  Dieu. 

b)  Le  pronom  conjoint  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  ne  s'em- 
ploie i\}x^.  joint  au  verbe  et  qu'il  n'est  jamais  réfri  par  une  pré- 
position; ainsi  le  pronom  te^  par  exemple,  marque  le  datif  sans 
le  secours  de  la  prtposition  à,  et  :  Je  te  parlerai  équivaut 
grammaticalement  à  :  Je  parlerai  à  toL 

Les  pi'onoms  absolus  figurent  donc  dans  la  proposition 
comme  termes  indépendants  et  ont  l'accent  tonique  C4)mme  les 
substantifs.  Les  pronoms  conjoints,  au  contmire,  s'appuient 
sur  le  verbe  qui  suit  et  perdent  l'accent  tonique.  Ainsi  dans  : 
Je  penserai  à  toi,  toi  ne  s'appuie  pas  sur  le  verbe  penser  et  re- 
çoit l'accent  tonique  ;  et  dans  :  Je  te  parlerai j  te  s'appuie  sur  le 
verbe  patier  et  perd  l'accent  tonique. 

Mais,  dans  la  langrue  moderne,  les  pronoms  jey  tu,  U,  ils,  qui 
auti'efbis  servaient  exclusivement  à  exprimer  le  siyet  ou  nomi- 
natif, ne  s'emploient  plus  que  joints  au  verbe,  et  leur  place  est 
prise,  lorsqu'on  veut  insister  sur  le  pronom,  par  les  accusatifs 
correspondants  mot,  toi,  luiy  eux;  ainsi  nous  disons  moi  qui 
c/<aM/f,  en  substituant  au  nominatif /«  l'accusatif  moi.  Quant 
aux  auti*es  pronoms-sujets  Me^  nous,  vousj  elles,  ils  ont  les  mê- 
mes formes  qu'à  l'accusatif,  mais  ils  s'en  distinguent  en  ce. que, 
joints  au  verbe,  ils  n'ont  pas  l'accent  tonique  ;  ainsi  le  pronom 
elle  est  atone  dans  :  elle  chante,  tandis  qu'il  est  accentué  dans 
elle  qui  chante.  Il  faut  donc  distinguer  les  pronoms  je,  tu,  î/, 
elle,  nous,  vous.  Us,  elles,  considérés  comme  pronoms  conjoints 
qui  ne  s*emploient  qu'au  nominatif,  et  les  pronoms  moi,  toi, 
lui,  elle,  mus,  vous,  eux,  elles,  qui,  comme  pi*onoms  absolus, 
peuvent  exprimer  le  cas  diœct  ou  nominatif  aussi  bien  que 
les  cas  obliques. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  nous  avons  réellement  une 
déclinaison  en  français,  mais  dans  les  pronoms  conjoints  seule- 
ment, puisque  nous  y  distinguons  par  des  formes  différentes  le 
nominatif,  Taccusatif  et  le  datif.  Ainsi  lui  est  un  véritable  da- 
tif dans  :  Je  Ivdrépofifts,  tandis  que  dans  :  Je  sonye  à  lui,  il  a 
la  forme  ordinaii'e  du  complément  indirect.  Quant  aux  pronoms 
absolus,  la  syntaxe  les  traite  comme  des  membres  indépen- 
dants qui  sont  précédés  ou  non  de  prépositions  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  substantifs. 


tu 

DOUX 

— 

il,  elle 

Us,  elles 

le 

i)0U9 

M 

<€,  la 

les 

te 

vowt 

**» 

lui 

leur 
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I*"*  PERSOKNK.  2«  J»KKS.  3«  PERSONNE. 

Sing.  Plur.      Sing.    Pliu*.    S  et  P.  Sîng.  Piur. 

a)  Absolut  :     moi  nous        toi     vous        soi      lui,  elle     eux,  elles 

b)  Conjoints: 
Nominatif:  je  nous 
Accusatif  :    me  nous 
Datif  :           me  nous 

La  distinction  des  pi-onoms  coigoinU  et  des  pronoms  absolus  {}}  était  beaucoup» 
nioins  tranchée  et  moins  rigoureuse  dans  l'ancienne  langue  que  dans  le  français 
modeme;  mais  elle  n'en  existait  pas  moins,  comme  on  peut  le  constater  dans 
les  exemples  suivants  :  Vos  im  le  me  povei  nier  fThéàire  /i*;,  p.  ^257).  Parler 
à  mi  (Gaj-in,  1, 187).  Parlez  à  moi  (Gann,  I,  186).  IrsÀ-je  stoc  ti  (Garin,  I, 
18?).  Parler  voldroie  un  pou  à  tei,  si  te  ploust  (Les  Rais,  229j. 

Quant  au  remplacement  du  nominatif  par  Taccusatif,  qui  est  uevenu  une  ré- 
gie formelle,  il  n'avait  pas  lieu  en  général  dans  le  vieux  français,  où  Ton  disait  : 
Je  qui  chante  [ego  qui  canto).  Un  débris  de  Vancien  usage  est  resté  dans  la 
formule  de  pratique  :  Je  soussigné  déclare.,. 


III.    PeONOMS   POSSES.SIFS. 

§  87 

1 .  Les  pronoms  personnels  sont  des  mots  de  nature  substan- 
tive  qui,  dans  la  phrase,  remplissent  les  mêmes  fonctions  que 
les  noms,  comme  sujets  ou  compléments.  Mais  des  pronoms  nwi, 
toi^  soi^  etc.,  dérivent  d'autres  pronoms  personnels  mcm,  fon, 
sfo/i,  etc.,  qui  sont  appelés  possessifs,  parce  qu'ils  présentent 
une  idée  de  possession,  qu'ils  indiquent  quiiu  objet  appartient 
à  Tune  des  trois  personnes  du  singulier  ou  du  pluriel.  Ainsi 
dans:  Mon  chim  est  noir^  c'est-à-dire  h  cliien  de  moi,  le  chien 
est  possédé  par  lal*^  personne  ou  celle  qui  parle;  mon  désigne 
parmi  tous  les  chiens  celui  que  je  possède,  c'est  un  pronom 
possessif. 

Ainsi  les  pronoms  possessifs  sont  de  vrais  pronoms  person- 
nels, puisq^u'ils  marquent  les  personnes  granmiaticales.  Mais  il 
y  H  entre  lesL  pronoms  personnels  proprement  dits  et  les  pro- 
noms possessifs  cette  différence,  que  les  premiers  s'emploient 
comme  substantifs  et  les  seconds  comme  adjectifs,  que  les  uns 
sont  des  pronoms  substantifs  et  les  autres  des  pronoms  ad- 
jectifs. 


fi)  CcHo  distinctiun,  que  les  anciens  grarniiiiÉiri«n8,  comme  llottUut,  ava«>nt  déjà 
r«iit«  sans  en  tirer  des  consécfuenoes  pratiques,  nous  parait  non  seulement  utile,  mais 
encon*  nécessaire,  comme,  par  exemple,  pour  montrer  aux  élèves  quand  il  faut  em- 
ployer les  forroes  rtut  ou  à  MOi,  Ivi  ou  à  lui,  à  elle,  et  pourquoi  Ton  dit  :  te  lut  parU, 
tamlis  qu'il  faut  dire  :  Jô  pense  A  lui,  et  non  pas  :  Je  loi  pertse.  C'esl  pour  ne  pas  avoir 


Lcmure,  Boniface,  Gbapsal,  Besclierellc,  Poitevin,  Laroutae,  ils  n*ont  pi^  même  l'air 
de  soupçonner  que  remploi  de  ces  formes  grammaticales  présente  des  difficultés  que 
relève  peut  résoiidri'  |>ar  l'instifict  de  la  langue^  san&  doute^  mais  Avec  bien  plus  de 
leiit**ur  f  t  de  tAtonnemenli  que  8*il  est  aidé  dans  re  travail  par  Icroi^onnAnicnt. 
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Lu  |K>iii>e.*>sion  <cxpriiiiu  le  piii<»  scaiv^iit  en  gitc  par  le  g»*iiinf  des  pronoms 
peryorineis  siibst;(i»tifs  :  mon  père,  c'e^t-à-dire  lep^e  de  moi.  Cept-nduiit  du  gé- 
nitii  de  cet*  proiioins  sont  foi-niés  des  pronoms  (»os8i*ssifs  qui  correspondent  i 
ceux  des  langues  laliite  et  fr.nnraistï  (*;.  l«a  parontè  entrt'  lo  pronom  possessif  el 
Je  K^nilif  se  montre  enoore  dans  f.e  t'ait  que  ie  pronom  français  Uur  dt^rive  du 
génitif  Utin  iuormn, 

2.  Les  pronoms  possessifs  se  divisent  en  pronoms  conjoinU^ 
qui  précèdent  toujours  le  nom  auquel  ils  bont  joints  :  mon 
ciuen^  notre  chien,  et  en  pronoms  absolus^  qui  ne  sont  pas  suivis 
d*un  nom  et  prennent  comme  le  substantif,  Tarticle  déffni 
le^  la^  Ita  :  le  mien  (le  chien  mien)^  le  notre.  Les  pronoms  abso- 
lus ont  Taccent  tonique,  les  pronoms  conjoints  ne  Tout  pas. 

En  latin,  le  même  mot  faisant  fonction  do  pronom  conjoint  cl  de  pruniDiit 
absolu,  par  ex.,  meti^  signifiait  k  la  fois  mo7i  eX  le  mitin. 

3.  Le  pronom  posse3^if  change  de  l'oi-medans  son  radical,  selon 
la  personne  du  posseijseur  :  m^on,  t-o/?,  s-on,  ti  dans  sa  ter- 
minaison, selon  le  genre  et  le  nombre  de  l'objet  possédé  :  7«-on, 
fw-a,  m-es.  Il  change  encore  de  forme,  pour  chaque  personne, 
selon  qu'un  ou  plusieurs  objets  sont  possédas  pur  un  seul  indi- 
vidu, c*est  la  possession  individuelle  ei  le  pronom  est  dit  incfî- 
vidueU  ou  par  plusieurs  individus,  c'est  la  possessiou  commune 
et  le  pronotn  est  dit  collectif.  Ainsi  :  mon  chien.,  l'objet  est  pos- 
sédé par  nu  seul  ;  notre  chm,  le  chien  est  possédé  par  plu- 
sieurs. Mes  chiem,  les  chiens  sont  possédés  par  un  seul  ;  nos 
cftiV/w,  les  chiens  sont  possétlés  par  plusieurs.  Les  possessUs 
individuels  distinguent  le  genre  de  l'objet  possédé,  mais  non 
celui  du  possesseur.  I^s  possessifs  collectifs  ne  font  la  distinc- 
tion du  genre  ni  pour  l'objet  possédé  ni  pour  le  possesseui. 

i.  Les  pronoms  possessifs  cMifvmùt  ont  les  formes  suivantes  : 

eOSÎ>i:.<SIFS   JN1)WIDIIF4.S.         PObbKS.fIf'S  (tOLJ.KCTlFS. 

Sing.  i*lur.  ,Sing.  Piiir. 

|r«  iiersonne  *non,  ma  mes  notre  r"»" 

^        •  tort,  m  M*  votre  ♦'/>< 

'à*        »  êon^  M/  ses  leur  leurs 

On  dit  au  féminin  mon,  ion^  .ww,  au  lieu  de  ^m,  ta,  w.  devant 
les  noms  qui  commencent  par  une  voyelle  (ou  un  A  muet)  :  Mon 
ardoise  au  lieu  de  ma  ardoise,  ton  horloffc  pour  ta  horloge. 

Ije^  pronoms  individuels  tnon,  ton,  son,  etc.,  dérivent  de  l'acrwsatif  des  pro- 
noms latins  correspondants,  ainsi  nioti  d<*  meum,  etc.  Ces  tormes  s^)nt  les  cui.-.- 
(^gimeA  qni,  auXlV<  siecle^ont  ix>mpia€(^  les  cas-sujels  de  l'ancienne  tU.cliiiajsoti 
française  dont  voici  les  paradigmes  dans  le  dialf^ote  bijur(;uignon  : 

Masie.  Fém 

5ing.    Nom.      ntea,  teh,  nea  ma,  ta,  ro 

Acr.        mon,  ton,  son  ma.  ta.  ho 

riur.    Nom.      mei,  lei,  i^ei  mes^  f»»j»,  *♦*« 

Aec.        mes.  tes.  ses  mes,  f&f»  ses 


(i;  BumoUi,  Gm /m maire  gri'f*f*te.  %  54. 
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Kn  picai-d:  Ace.  mis,  fis;  sis;  Sw^.  Nom.  nW«,  lis,  sis.  Ace.  men^ten  cen. 
Plur.  Nom.  miy  ti,  si,  Ace.  mis,  tis,  sis,  Fém.  me.  Ut  se,  comme  Tarticte  U 
pour  la. 

Quant  ^ux  potisessiis  collectifs,  uotre  vient  de  nostrum,  votre  de  voÊlrtun^ 
anoienne  forme  pour  vestrum;  nos  et  vos  soot  pour  nosiSy  vosts  et  dérivent  de 
nosiroSy  vostros:  leur  vient  du  f^^^nitif  latin  illorum  :  il  était  autrefois  inva- 
riable de  genre  et  de  nombre,  on  disait  leur  terres  (iltorum  terrae),  conformé- 
ment à  rélymologie;  dans  le  français  moderne,  il  prend  un  a  au  pluriel':  leurs 
amis,  mais  il  rest«  invariable  de  genro 

Dana  j  ancienne  langue,  tna,  la,  sa,  s'employaient  mémo  devant  les  noms  fé- 
minins commençant  par  une  voyelle  :  Sa  amie  (Lai  du  Com^  19);  seulement 
on  élidait  souvent  le  a  ïmkl,  et  l*on  disait  m'amie  au  lieu  de  ma  amie,  comme 
on  dit  Vamie  pour  fa  am\c:  Por  s  amie  a  le  cler  vis  fÂuewmn  dans  Harbaaan, 
I,  3dO)  Marot  dit  encore  s* (unie,  s*amour,  II  nous  est  resté  quelques  traces  de 
eet  usage  dans  TexfMresbion  m*amour  et  dans  m'amiey  qu'on  a  tort  d'écrire 
ma  mie. 

5   Les  pronoms  possessifs  absolus  ont  Ips  formes  suivantes  : 

PossFSSiPS  iNniviniTRLs.  Possessifs  collectifs. 

Singulier.  PlurieL  Singulier        Pluriel. 

1"  p.  le  mien,  la  mienne    les  miens,  les  miennes  le  (laj  nôtre    Us  nôtres 

^*    s  le  tien,  lu  tienne        les  tiejw,  les  tiennes  le  (la)  vôtre    les  vôtres 

3*    »  le  sien^  la  sienne       les  siens,  les  siennes  le  (ta)  leur     les  leurs 

Les  pronoms  possessifs  absolus  fonnent  leur  féminin  et  leiir 
pluriel  conformément  à  la  règle  générale*  mien^  tien^  sien^  en 
doublant  au  féminin  la  consonne  finale  n  (§  75).  Dans  les  pro- 
noms collectifs,  Tarticle  seul  varie  pour  les  deux  genres. 

Dans  U  mien^  Tarticle  le  ne  se  rapporte  pas  à  tnien,  mais  au 
substantif  sous-entendu  :  le  mien  cheml.  Tout  au  contraire  de 
Tusage  moderne,  les  pronoms  possessifs  mien^  iien^  sien,  etc., 
étaient  suivis,  au  moyen  âge,  du  nom  de  Tobjet  possédé  ;  on  di- 
sait le  mien  frère^  la  mienne  terre,  un  tien  vusaal^  etc.  (jette 
règle  disparut  au  XIV*  siècle;  il  nous  en  reste  quelques  traces 
dans  les  expressions  un  mien  cousin^  le  tien  j^ropre,  etc. 

Mien,  tien,  sien,  dérivent  des  anciennes  formes  du  personnel  mi^  li,  si  aux- 
quelles on  a  joint  le  sofllxe  en  ou  ien  ^  lat.  anus.  Les  pronoms  absolus  te  nô- 
tre, le  vôtre,  ont  conservé,  à  la  place  du  5  étymologique  (nastrum,  vostrum), 
l'accent  circonflexe  marquant  l'^longement  de  la  voyelle  o,  qui  est  tonique; 
dans  les  pronoms  conjoints  pour  tiolre,  votre,  au  contraire,  la  voyelle  o  est  de* 
venue  brève,  parce  qu'elle  a  perdu  l'accent  tonique  et  c'est  la  raison  pour  laquelle 
on  a  supprimé  le  circonflexe. 


TV.  Prokoms  démonstratifs. 

§  88 

1.  Les  pronoms  démonstratifs  désignent  les  personnes  ou  les 
choses  en  les  nunUrant  pour  ainsi  dire  du  doigt  :  Cet  enfant  est 
bon.  Ceci  esi  bon. 

Ces  pronoms  sont  cet  et  cétà.  qui  distinguent  le  genre,  et  ce, 
qui  est  neutre.  Il  y  a  en  outre  même  et  td. 


*^06  PnONOMS   DKMONSTRATIFS  ^  8S 

I<es  pronoms  (]cmonstratir&  étaient  en  latin  :  hic^'  relui-ci  (près  de  moi)  ;  isU 
celui-là  (pi-ës  de  toi,  près  de  vous);  ille,  celui-là  (là-bas.  ailleurs  que  près  i\e  moi 
ou  de  toi)  :  it,  lui,  elle,  le  (celui  de  qui  on  a  déjà  parlé,  ou  qui  est  maintenant 
déterminé  par  l'addition  de  quiy  qui);  il  y  avait  en  outre  idem,  le  même,  et 
ipie,  tout  à  fait  lui-mc'Mne.  Les  pronoms  français  <;Wt(f,  cet  et  ce  dérivent  de  i{/<*, 
isie  et  hoc,  renfon*és  de  ecce  (voilà).  Ecce-Hie  donna  icil  ou  icel,  puis  cil  ou 
ce/;  de  même  ecee-i^le  devint  d'abord  icist  ou  ieeêt^  puis  ci$t  ou  ce9t\  enfm 
ecce-hoe  se  tran^ilorma  en  iço,  ço^  reo.  Ces  pronoms  étaient  indifTéremment  ad- 
jectifs ou  substantifs,  comme  en  L-itin  où  le  pronom  iVe,  p.  ex.,  signifiait  a  la 
fois  cet  et  reluirià,  Cest  servait  à  indiquer  les  objets  les  plus  rapprochés  :  en 
cet!  noêtre  pay*  {R.  de  6farm),  et  eel  les  oljets  les  plus  éloignés  :  Si  veit  vetûr 
celt  gent  paienur  {Ch.  de  Roland).  Cel  li»t  ronianzj  et  dtt  di$t  fables  (Mëon. 
N.  Recueil,  I,  i^l).  Ils  avaient  pour  régime  ceelui  et  icelui  ou  re{f4t,  formé:» 
comme  autrui  de  autre.  Aujourd'hui  nous  n'avons  plus  qu'une  forme  adjec- 
tive,  qui  f*fst  cetj  féminin  cette,  pluriel  cee,  remplaçant  cest,  et  pour  préciser  Té- 
loignemevit  ou  le  rapprochement  de  l'objet,  nous  sommes  obligés  de  nous  servir 
des  adverbes  là  ou  ci.  Cel  ne  s'emploie  plus  que  suhstan(i\ement  sous  la  forme 
de  Ctflui  an  masculin,  celle  (eccilla)  au  féminin  et  ceux  (ecciilos)  au  pluriel. 
Celui  était  ejncore  adjectif  du  temps  de  Marot  :  celluy  dieu.  Ceelui  devint  cet- 
lui,  qui  6*e:»t  perdu  dans  la  langue  moderne;  <m  le  trouve  encore  dans  La  Fort' 
taine  :  Gettui  Richard  était  juge  dans  Pise.  1^  forme  iceliii,  ieelle,  a  lUTsiste 
dans  quelques  termes  de  prot'édure  :  Ti'ois  procureurs^  dont  icelui  Citron  a 
déchiré  Ut  robe  (Rac).  De  nia  cause  et  des  faits  renfermés  en  icelle.  (Hac). 
Quant  à  iço  ou  co,  c'trst  aujourd'hui  le  neutre  ce  (cWf  vrai),  qu'il  ne  faut  (tas 
confondre  a^'ec  le  mas<Milin  ce  pour  cet  (ce  UrreJ  Les  pronoms  substantifs 
celui  et  ce  s'unissent,  comme  l'adjectif  cet,  aux  particules  ci  (ici)  et  là  :  celui- 
ci  ^ui  remplace  le  mot  perdu  centui)  et  celui-là;  ceci  et  cWa. 

2.  Cet  est  pronom  adjectif;  il  est  toujours  conjoint  et  atone. 
Il  a  les  formes  suivantes  : 


Masculin  cet,  ce  . 

Féminin  cette 


Sinp.  Plur. 

I 

On  met  cH  devant  les  noms  masculins  commençant  par  une 
voyelle,  et  ce  devant  les  noms  masculins  commençant  par  une 
consonne  :  cet  arh-e^  cet  hahit-^  ce  crayon,  ce  harnais. 

Pour  exprimer  d'une  manière  précise  l'éloignement  ou  le 
rapprochement  de  la  personne  ou  de  la  chose  dont  on  parle,  on 
fait  suivre  le  nom  des  deux  adverbes  a  (ici)  ou  là  qui  ont  l'ac- 
cent tonique  :  cet  hofnme'Oij  cette  femme-lk. 

3.  Celui  ne  s'emploie  plus  aujourd'hui  que  comme  pronom 
substantif  et  il  a  toujours  l'accent  tonique  :  Ije  lion  est  celui  de 
tous  le»  animaux  qui  a  le  plus  de  courage.  11  a  les  formes  suivan- 
tes : 

Singulier.  Pluriel. 

Masculin  celui  ceux 

Féminin  celle  celles 

Le  pronom  celui  peut  aussi  indiquer  un  rapport  de  proximité 
ou  d'éloignement  par  l'addition  de  ci  et  là  :  Il  faut  bien  se  ifardei^ 
de  confondre  celle-là  avec  celui-ci  (Mol.) 
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Singulier.  Kliiriel. 

Masculin       c^luM^  eelui-là  ceust^i,  ceux-là 

Féminin       celles,  celle-là  cellèê^ei,  celle-là 

4.  Le  neutre  ce  est  aussi  pronom  substantif,  mais  il  est  tou- 
jours atone  :  Vous  avez  tort,  c'est  évident.  C'a  été  la  cause  de  bien 
des  maux.  C'a  toujours  été  ainsi. 

Ce  se  joint  à  ci  et  là  et  donne  les  pronoms  substantifs  ceci  et 
eda.  qui  ont  l'accent  tonique  :  Mangez  ceci,  cela  est  mauvais. 

Dans  le  lang^age  familier,  au  lieu  de  cda,  on  se  sert  quelque- 
fois de  la  forme  abrégée  ça  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'adverbe  dé  lieu  çà  :  Donnez-moi  ça. 

Dans  U  forme  inten-ôgativc,  on  trouve  ccf  et  et  ce  là  séparés  :  Qtt*et^-C€  ci 
doncf  (La  P.).  (^'tftf^t  là  9t4e  je  vois f  (La  P.)*  Queêt^ct  ci?  (MoL).  QueUe 
friponne  esf-ce  là?  (MoL).  Quel  maraud  est-ce  ci?  (Regnard).  L*Académie 
écrit  avec  un  trait  d'union  Qu*e«t-ce-ci ?  Qu'eti-ee-làl  Qtiel  disemtrs 
ett-cé-lAT  Quelles  gens  «onz-ce-U?  et  sans  trait  d'union  :  Soni-oe  là  nos 
gens?  Est-ce  là  ce  que  vous  m'aviez  promis?  Au  lieu  de  qu'eMt^ce<i  on  «}ii 
plus  ordinairement,  selon  J*Acadéinie  :  Qu'est  ceci  ou  Qu  est-ce  que  ceci.  On 
trouve  encore  dans  Molière  :  QWest-CB  ceci?  (Médecin  malgré  lui,  I,  2). 

5.  Même  est  un  pronom  adjectif  de  nature  démonstrative;  il 
est  des  deux  genres  et  fait  mênres  au  pluriel  :  Les  mêmes  eau- 
ses  produisent  les  mêmes  effets.  Ijui-mém^  me  Va  dU. 

Mime  dérive  de  semet  compose  avei*  le  superlatif  de  ipse  :  semetipsissimus 
(tout  à  fait  le  même),  contracté  en  metipsimus  pour  fneHpsissimus,  devenu 
dans  le  vieux  firançais  médieme^  puis  meesme  et  tneitstne,  dans  le  français  mo- 
derne mesme  et  enfnj  mhne  (Diez^  F!,  W.  I,  270).  Même  avcîc  l'article  i^pond 
au  latin  idem  :  le  mévie  homme^  et  sans  article,  au  latin  ipse  :  le  rot  même, 
tnot-méiBe. 

6.  Tel  est  aussi  un  pronom  adjectif  de  nature  démonstrative. 
Il  a  la  flexion  de  l'adjectif  :  télj  tdle^  tels,  telles  ;  Um  telle  can- 
duite  vous  fait  honneur. 

Tel  est  le  latin  talis  et  correspond  à  quel,  en  latin  qualis. 

7.  On  rattache  aux  pronoms  démonstratifs  les  adverbes  ici 
et  là^  en  et  y,  lorsy  ahrsj  ainsi j  tant,  qui  marquent  le  lieu,  le  temps, 
la  manière  et  la  quantité  ou  l'intensité,  et  qu'on  peut  considérer 
comme  des  adverbes  dénofèstrfttifs  :  Votre  livre  est  ici  (près  de 
moi  ou  à  cette  place).  Venez-vous  delà,?  Ouijfem  viens.  IPaUez 
pas  là,  il  y  fait  trop  chaud.  J'étais  alors  en  voyage.  Ainsi  va  le 
monde.  Cette  maison  coûte  tant. 

Les  mots  ici  et  là  se  contractent  avec  la  2*  personne  du  sin- 
gulier de  l'impératif  du  verbe  voir  dans  les  expressions  voici, 
c'est-à-dire  vois  ici,  et  voilà^  c'est-à-dire  vois  là  :  Ènfin^  me  voilà 
vieilUjJjH.  F.  X,  2).  Uhabile  fourbe  que  voilà  (Mol.).  Hé  bien, 
ne  voÙàpas  V étourdie!  (Id.).  IjCS  sentiments  humains,  mon  frère, 
que  voilà  (Id.). 

Est-ce  assez  f  dites-moi;  n'y  suis-je point  encore? 

—  Nenni,  —  M'y  voici  donc?  —  Point  du  tout.  —M'y  TOllft?  (La  P.  î.  S). 
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Dans  rancienne  langue,  on  séparait  ica  deux  inots^  et  ou  plaçait  immé<ifate- 
meniapi'cs  Timpénitif  le  pronom  représenlant  la  personne  ou  la  chose  que  Ton 
voulait  indiquer;  au  XVI«  sîpcie^  Rabelais  dit  encore  *  Voy  me  Ut  pt-est  a  boLix: 
Cpour  tne  voUà  prêt).  Le  lens  pro|»re  et  primitif  dt*  voir  se  montre  très  bien 
dans  rexpressîon  voici  vêmr,  condamnée  par  Voltaire,  quoiqu'elle  soit  tr^s 
correcte. 


V.  PrOMUMS  INTERROGATIt'S 
§   8tf 

Lhe^  pronoms  interrogatif S  servent  à  désigner,  sous  forme 
de  quentîonj  une  personne,  une  chose  ou  une  qualité  :  Qui  est 
lai  Ove  dis'tu?  Je  ne  (?mis  dirai  ni  qm  ni  quoi.  Quel  temps 
faU'U? 

Ces  pronouis  sont  : 

Pronoms  sub«tant  ifs  :  i.  Personne:  qui? 

»  «  2.  Chose:       que?  quoi  f 

t       adjectifs  :      3.  Qualité  :     qnen 

Â  ces  pronoms  il  faut  joindre  les  adverbes  suivants  qui  dé- 
signent les?  circonstances  de  Taction. 

Adv.  iiiterrogatifs:  4.  Lieu:         oàf 

»  »  5.  Temps:     quand? 

1  )»  6.  Manière:    eommuiU? 

»  «  7.  Quantité:  combien? 

Les  pronoms  et  adverbes  interrogatîfs  et  les  pronoms  et  ad- 
verbes démonstratifs  sont  corrélatifs^  ainsi  que  le  montrent  les 
exemples  suivants:  Qui  esf  h  coupaUe?  Celui-ci.  —  Que 
eherchez-vouB?  Ceci.  —  Quel  discours  a-t-il  temi?  lia  tenu  à  peu, 
près  tel  discours.  —  Depuis  quand  est-il  parti?  Depuis  lors.  — 
Quand  arriva-t^?  Il  arriva  mlon.  —  Comment  a-t-û  fait? 
Il  a  fait  ainsi.  —  Combien  cda  coûêe-t-il?  Cda  cùfUe  tant. 

Les  pronoms  qui^  que^  quoi,  di^riveni  de  l'mterrogatif  latin  quis^  qum,  quid 
(quod).  Quel  est  le  Ut  in  quaiia,  —  Où  dérive  du  latin  ubi,  quand  de  quando  ; 
comment  est  formé  de  eotnme  =  quomodo  et  du  suffixe  adverbial  ment  ;  oopMen 
est  composé  du  vieux  français  corn  (â  quel  point),  ancienne  forme  de  comme, 
et  de  bien  dans  le  sens  de  beaucotip. 

2.  Les  pronoms  interrogatîfs  quiy  que^  quoi,  dont  des  pronoms 
substantifs  qui  désignent  les  êtres  d*une  manière  tout  à  fstit 
indéterminée,  savoir  :  qui^  les  personnels,  et  atte,  quoiy  les  cho- 
ses. Ils  sont  invariables  et  servent  pour  les  deux  genres  et  les 
deux  nombres. 

I^^RSONKCS.  Choses. 

N.  gtii?       Si  qui  est-ce  qui!  N.  guoi?   —     =i  qv  eêt-ce  quif 

A.  gui?       »  ont  etl-ce  quel  A.  quoif  çutf?  =>  qu'est-ce  quef 

D.  à  quil    «  à  qui  est-ce  quel  D.  à  quoif  —  =  à  quoi  ett-ce  que'! 

G.  de  quil  =  de  qui  est-ce  ^#é?  G.  de  guoi?  —  =  rfe  quoi  est-ce  quef 
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Dans  les  expressions  interrogatives  qtii  est-ce  qui?  qui  est-ce 
quê?  à  qui  est-ce  que?  de  gwî  est-ce  que?  —  qu^est-ce  qui?  qt/ est-ce 
que?  à  quoi  est-ce  que?  de  quoi  est-ce  que?  le  premier  qui  ou  que 
est  interrogatif  et  distingue  la  personne  de  la  chose,  et  le  se- 
cond est  relatif  et  distingue  le  nominatif  de  l'accusatif.  Ces 
formes  composées  ne  s'emploient  jamais  d'une  manière  absolue. 

3.  Le  pronom  interrogatif  quel  est  adjectif  et  yarie  en  genre 
et  en  nombre.  U  se  présente  sous  la  forme  conjointe  quel  ou 
sous  la  forme  absolue  lequel. 

a)  Le  pronom  conjoint  qud  a  les  formes  suivantes  : 

Singulier.  Pluriel. 

Masculin  quelt  queWi 

Féminin  quélWi  quêUeêf 

V)  Qud^  employé  d'une  manière  absolue^  est  précédé  de  l'ar- 
ticle le  • 

SiUGULiER.  Pluriel. 

Nom.    lequtlf       laqtÂeUef  lesqueli?       lesquellei** 

Ace.     lequen       laquelle  f  lesquels 't       lesquelleêf 

Dat.      auquel^      à  laquelle"?  auxquels"}     auxquelles f 

Gén.     duquelt      de  laquelle*?  desquels f       desquelles'! 


VL  Pronoms  relatifs 
§  ^0 

1.  Le  pronom  interrogatif  devient  pronom  relatif  ou  conjonc- 
tif  lorsqu'il  sert  à  lier  la  proposition  adjective  à  la  proposition 
principale.  Le  pit>uom  relatif  exprime  à  la  fois  l'idée  d'un  pro- 
nom et  l'idée  d'une  conjonction.  On  rappelle  rdoHf^  parce  que 
le  plus  souvent  il  se  rapporte  A  un  nom  ou  pronom  précé- 
demment exprimé  et  dont  il  rappelle  ridée;  ainsi,  dans  cette 
ph)*ase  :  Les  fruits  qui  sont  mûrs  sont  af^rédUes  à  manger^  le  mot 
qui  est  un  pronom  relatif  qui  se  rapporte  au  substantif /rtitï  et 
sert  à  unir  les  deux  propositions. 

Le  pronom  relatif  est  conjoint  ou  absolu,  selon  qu'il  se  rap- 
porte ou  non  à  un  antécédent;  on  appelle  de  ce  nom  le  mot  (sub- 
stantif ou  pronom  )  que  représente  le  pronom  relatif. 

3.  Tjc  pronom  relatit  qui  varie  de  forme,  selon  qu'il  est  con- 
iaint  ou  absolu. 

Pronom  conjoint.  Pronom  absolu. 

Pei'sonne.s.  Choses.       Pei'sonnes.    Choses. 

Nom.    (celui)  qui  (ce)  qui  qui  — 

Ace.      (celui)  que  (ce)  que  qui  que,  quoi 

Dat.       (celui)  à  qui       (ce)  à  quoi        à  qui        à  quoi 
Oén.      (celui)  de  qui     (ce)  de  quoi     de  qui     de  quoi 

AYIR,  Grammaire  comj^trée  1% 
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Ainsi,  lorsque  le  pronom  relatif  a  un  antécédent,  la  distinc- 
tion de  la  personne  et  de  la  chose  est  déjà  marquée  par  cet  an- 
técédent, et  la  forme  du  pronom  relatif  indique  seulement  si 
c'est  le  nominatif  ("çw/^  ou  l'accusatif  {qve);  mais  lorsqu'il  n'y 
À  pas  d'antécédent,  le  pronoiu  relatif  se  confond  avec  le  pro- 
nom interrogatif  et  distingue  par  sa  forme  la  personne  {qaî)  de 
la  chose  (que)  :  Celui  que/aîmeyj^  Vaiwe  de  totd  inon  cœur;  ici 
que  a  pour  antécédent  rWw/,  c'est  un  relatif  conjoint  qui  remplit 
la  fonction  d'accusatif.  Qui  j'aîme,  je  Vahm  de  tout,  mon  cœur; 
qui  n'a  pas  d'antécédent,  c'est  un  relatif  absolu  qui  désigne  la 
personne  par  opposition  à  la  chose.  Après  une  préposition,  le 
pronom  conjoint  et  le  pronom  absolu  ont  les  mêmes  formes  qui 
distinguent  la  personne  (à  ^ui^  de  qui)  de  la  chose  (à  quoi^  de 
quoi):  C  est  la  j)er sonne  à  qmje  j)ensej  la  chose  à  quoi  (à  la- 
qneïle)  je  pense.  Fo/c/ de  qui  nfnrs  ixirlons,  de  quoi  nous  jxxr- 
Ums. 

3.  Pour  exprimer  le  génitif  du  relatif  con^joint,  on  a  encore 
le  pronom  dont^  d'origine  adverbiale  et  qui  est  toujours  inva- 
riable. Ce  pronom,  qui  se  dit  Aei^  jperstmnes  comme  des  cJwses,  ne 
peut  jamais  être  précédé  d'une  préposition  ni  séparé  de  ^on  an- 
técédent :  Arrière  ceux  dont  U^  bouclie  soufflai  h  chuv/l  ci  le  froid! 
(LaF.V,7).  n ennui  est  fçie  fnahdie  dont  le  trar<til  est  le  remède 
(le  remède  dé  lia.  maladie).  Le  lierre  s'attache  à  l'arbre  dont  f7  a 
besoin  pour  croître  et  se  sout^r^  Je  connais  la  familU  dont  il  est 
sorti. 

Dont  est  un  adverbe  devenu  pronom,  comme  en  et  i/  ;  il  vient  du  iatia  de- 
utide,  compositiDn  barbare  pour  unde.  Il  signifiait  autrefois  d'où;  ainsi  dans 
Rabelais,  qui  écrit  également  dont  et  d'onde  Dont  vient-tuf  D'ond  es-tuf  Ce 
sens  étymologique  s*est  conservé  jusque  nos  jours  :  Rentre  dan$  le  néant 
dont  je  t'ai  fait  sortir»  (Rac).  Ma  vie  est  dans  Us  camps  dont  vous  m'avez 
tiré  (Volt.)  On  prétend  que  te  Tibre  doit  cette  couleur  limoneuse  a\ix  pluies 
qui  tombent  dans  les  montagnes  dont  il  descend  (Chat.i 

4.  Le  pronom  lequel  peut  s'employer  comme  pronom  relatif, 
et,  dans  ce  cas,  il  se  rapporte  aussi  bien  aux  personnes  qu'aux 
choses,  n  s'emploie  le  plus  souvent  comme  pronom  absolu  :  Un 
homme  s^est  leié  au  milieu  de  VassemUée^  leauel  a  parlé  d^une  ma- 
nière extravagante.  C/est  une  diose  à  laquelle  je  n'ai  pas  pensé. 

5.  Le  pronom  adverbial  où  s'emploie  aussi  comme  pronom 
relatif  pour  exprimer  les  rapports  de  lieu  et  de  temps  :  La  mai- 
son où  (=  dans  laquelle)  je  loge  n'est  pas  loin  et  ici.  Comment 
avez'vous  pu  entrer  dans  cette  île  d'où  vous  sortez?  (Fén.) 

6.  Le  mot  quiconque^  qui  signifie  qtii  que  ce  soit^  est  un  pro- 
nom relatif  indéfini,  qui,  comme  le  pronom  relatif  absolu  qui, 
ne  s'emploie  qu'au  singulier  et  conmie  sujet  d'une  proposition 
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accessoire  :  Quiccmque  fiatte  ses  tmîtres  les  trahit  (Mass.).  Qui- 
conque  a  une  forme  adjective  correspondante,  c'est  le  mot 
qu4dcottqè(e,  qui  signifie  quel  qu'il  soit  et  est  toujours  précédi'  de 
son  substantif  :  Ihnnez-moi  un  livre  quelconque. 


VII.  Pbonoms  indéfinis 

§  91 

1.  Les  pronoms  indéfinis  sont  ceux  qui  désignent  une  ;>«r- 
sonne  ou  une  chose  d'une  manière  indéterminée. 

2.  Poiu*  désigner  les  personnes  d'une  manière  indéterminée, 
on  se  sert  : 

a)  Des  substantifs  on  et  personne^  qui,  comme  pronoms  indé- 
finis, sont  masculins  ou  plutôt  neutres  et  invariables  et  ne 
prennent  pas  l'article  :  On  se  trompe  soiwent.  Personne  ihcd 
parfait.  Je  u'ai  trouvé  personne* 

On  est  le  latin  /lot/io  :  on  du  repi*ésente  liUéralcment  homo  dieity  logique 
ment  homineê  dicunt.  Dans  le  vicirx  ft-an^^ais,  honu,  hom^  om^  on,  qui  avait 
les  deux  sens  représentés  aujouicriiui  par  )iommeei  on,  prenait  Tai'ticle  V,  qui 
maintenant  n  a  plus  qn*une  valeur  euphonique  et  s'emploie  surtout  après  ies 
monosyllabes  ei,  o\t,  si,  qui,  que,  quoi:  et  ron  dit,  où  Von  voit,  H  Ton  croit, 
ce  que  l'on  sait.  Mais  l'emploi  de  Von  h*est  pas  ici  de  rigueur,  et  si  le  mot  sui- 
vant commence  par  I,  il  faut  même,  par  euphonie,  pi*éférer  on  :  Si  on  Je  aur- 
prend,  il  êera  puni.  Cependant,  en  poésie,  il  est  des  cas  où  ion  ne  peut  guère 
faire  autrement  que  de  se  ser\'ir  de  Von  :  Qui  ne  saurait  souffrir  que  ron  le 
rende  keureux  (Mol.).  Une  vacfie  était  là  :  Von  Vappelle;  elle  vient  (La  F.  X, 
!2).  C'est  aussi  par  nnison  d'euphonie  qu'il  faut  éviter  d'employer  ^'on  quand  le 
mot  suivant  commence  par  la  même  consonance;  on  fait  alors  usage  de  a^^e 
Von  :  Je  veux  qus  ron  continue. 

Personne  (du  lutin  persona)  est  un  nom  féminin  qui  peut  être  précédé  de 
Tarticle  :  La  personne  que  j'attendais  ent-élle  venue?  Jamais  (aucune)  par^ 
•onna  comme  vous  ne  s* est  conduite  comme  vous  avei  fait  (Sév.).  Mais  per^ 
nonne  est  devenu  masculin  en  prenant  le  S4*ns  indéterminé  qui  lui  est  propre 
lorsque,  accompagné  de  la  négation  %ie,  il  équivaut  au  latin  nemo;  en  pareil 
cas,  il  est  pronom  indéfini  et  n'a  p»s  l'article:  Personne  n'est  venu, 

b)  Des  noms  de  nombre  un,  quelque^  chaque^  ntd,  aucun^  qui, 
employés  absolument^  ont  la  valeur  de  pronoms  indéfinis  ;  en 
pareil  cas,  un  se  combine  avec  quelqxte  et  chaque^  d'où  qudqifun, 
chacun.  Comme  pronoms  indéfinis,  ces  mots  sont  invariables  et 
ne  se  disent  que  des  personnes  :  Quelqu'un  me  Va  dit.  Cha- 
cun a  ses  défauts.  Nul  n'est  cotiteftt  deso7x  sort.  Aucun  n'est  pro- 
phète diez  soi.  (La  F.  VIII,  24.)  Plusieurs  s'emploie  de  la  même 
manière  comme  pronom  indéfini  :  Plusieurs  pensent  ainsi. 

3.  Pour  désigner  les  choses  d'une  manière  indéterminée,  on 
se  sert  des  substantif  chose^  dans  l'expression  quelqtte  chose^  et 
rien,  qui  sont  l'un  et  l'autre  neutres  et  s'emploient  sans  l'arti- 
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cle  :  Quelque  chose  m'a  été  dit.  J'ai  trouvé  quelque  ohose. 
—  Rien  n'est  parfait.  Je  n'ai  rien  trouvé.  Chose  se  combine  en- 
core avec  autre  dans  rexpression  autre  chosty  qui  est  également 
pronom  neutre  :  C'est  autre  ohose  qu'il  a  dk. 

Rien  (da  latin  rem^  accusatif  de  re«/  sîgniAe  praprement  cAiwe,  comme  son 
primitif  latin,  et  Tàncien  français  en  fidsait  fréquemment  usage  en  ce  sens  dans 
des  propositions  affirmatives  :  Vouê  m'avéê  tolu  la  rien  en  œtt  moni  qtie  je 
plue  amaie  (Auc.)*  Rien,  joint  i  la  négation  ne,  signifie  nulle  cAom,  nikil^ 
comme  ne.,,  personvie  signifie  nulle  personne^  nemo.  Rien^  employé  comme 
nom  déterminé,  était  féminin,  comme  son  primitif  rem  ;  mais  il  est  devenu 
neutre  en  prenant  le  sens  indéterminé  qu'il  présente  comme  pronom  indéfini  : 
Ridn  n'e9t  plu$  vrai.  Rien  peut,  de  même  que  perêonnef  s'employer  comme 
substantif,  et  alors  il  prend  l'article  :  R  vaut  mieux  ne  rien  faire  que  faire 
à9»  rUne  (Ac). 


Ohapitre  VIII. 
DUTERBE 

Artide  1.  —  Su  Ttrbd  en  général 

§  92 

1 .  Le  verbe  est  un  mot  qui  exprime  Tidèe  d'une  action  que 
Ton  énonce  ou  affirme  d'une  personne  ou  d*une  chose.  Ainsi, 
quand  je  dis  :  Pierre  travaille,  le  mot  travaille  exprime  Tidée 
d'une  action  qui  est  affirmée  du  sujet  Pierre;  c'est  un  verbe. 

Le  mot  verbe  dérive  du  latin  verbum,  le  mot,  o'est-à-dire  le  mot  par  excel- 
lente, parce  qu'U  forme  en  effet  le  terme  essentiel  de  la  proposition,  sans  lequel 
renonciation  de  la  pensée  serait  impossible. 

2.  Il  résulte  de  cette  définition  que  le  verbe  renferme  deux 
notions  et  qu'il  marque  à  la  fois  :  1®  l'action  énoncée  du  sujet, 
ou  le  prédûxft  proprement  dit;  2^  VaffinnaHon^  ou  la  copule  logi- 
que, qui  joint  le  prédicat  au  sujet  et  qui  est  exprimée  séparé- 
ment par  le  verbe  étre^  lorsque  le  prédicat  est  un  adjectif 

(81)- 

3.  L'affirmation  ^^i  positive^  comme  dans  :  Je  pars,  ou  négativey 
comme  dans  :  Je  ne  pars  pas. 

La  négation  a  pour  expression  propre  Tadverbe  ne,  placé 
devant  le  verbe  et  qui  est  le  plus  souvent  renforcé  par  le  mot 
pas. 

4.  Les  verbes  se  divisent,  d'après  la  nature  du  sujets  en  : 

a)  Verbes  personnels  :  dormir j  donner. 

b)  Verbes  impersonnels  :  pleuvoir^  falloir. 

D'après  la  nature  de  l'action,  les  verbes  personnels  sont  : 

a)  Verbes  subjectifs  ou  intransitif s^  savoir  : 
1*  Verbes  A'état  (être)  :  dormir  y  vivre  ^  courir. 
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2*  Verbes  inchoatifs  (devenir)  :  gratidir,  pâlii\ 
b)  Verbes  objectif  a  ou  transitifs,  savoir  : 
!•  Transitifs  propres  (avoir)  :  luver,  avner. 
2*  Factitifs  (rendre^  faire)  :  agrandir,  endormir. 

D'après  la  nature  de  Yaffirmatioti,  les  verbes  transitifs  sont  : 

a)  Verbes  actifs  :  donner  ^  blesser  y  agrandir. 

b)  Verbes  passifs  :  être  donné j  agrandi. 

c)  Verbes  neutres  :  survivre,  nuire. 

d)  Verbes  réfUchis^  savoir  : 

1^  Réfléchis  ifUransitifs  :  se  repentir^  s*agrandir. 
V  Séflëchis  transitifs  :  se  laver ^  se  U^ser. 

Dans  la  pratique,  on  réduit  ordinairement  eette  classification 
à  trois  espèces  principales  :  les  verbes  actifs  ou  transitifs^  les 
verbes  jprww/i  et  les  verbes  ne^ttres  ou  intransitifs  y  auxquels  il 
&ut  ajouter,  comme  espèces  secondaires,  les  verbes  réfléchis  et 
les  verbes  impersonnels. 

K.  Verbes  actifs,  passifs  et  neutres. 

§  93 

1.  D'après  la  nature  de  V action  exprimée  par  leur  radical,  les 
verbes  sont  appelés  subjectifs  ou  (ijectifs,  selon  que  l'action 
reste  dans  le  sujet  ou  passe  à  un  objet. 

2.  Les  verbes  subjectifs  expriment  des  actions  qui  ne  sortent 
pas  du  sujet  Les  unes,  bornées  à  l'être  où  elles  se  produisent, 
n'ont  besoin  pour  s'accomplir  que  de  Pénergie  même,  tout  in- 
térieure, qui  les  crée;  ce  sont  moins  des  actions  que  des  maniè- 
res d'être,  des  états;  telles  sont,  par  exemple,  les  actions 
exprimées  par  les  verbes  d^état  :  dormir ^  veiller ]  souffrir^  jouir; 
rire^  pleurer;  naître^  mourir;  cnMre,  vivre^  luire^  brûler ^  sonnet*. 
etc.  Les  autres,  moins  concentrées,  se  produisent  au  dehors 
par  des  mouvements  plus  sensibles,  mais  elles  n'ont  encore  be- 
soin pour  s'accomplir  que  de  l'activité  qui  les  crée  et  de  l'espace 
où  elles  ont  lieu;  telles  sent,  par  exemple,  les  actions  expri- 
mées par  les  verbes  de  mouvement  :  courir,  marcher ^  danser^  nager ^ 
àUer^  venir  y  sortir  ^  partir  ^  entrer  ^  monter  ^  descendre,  etc. 

Les  verbes  d'état  ou  de  mouvement  sont  pour  la  plupart  des 
mots  simples;  ils  deviennent  ordinairement  objectifs  par  la 
composition  au  moyen  de  préfixes,  cx>mme  dormir  et  endormir^ 
er&Ure  et  accroître^  siffler  et  persifler ^  vivre  et  survivre^  ïmlier  et 
surveiller  y  monter  et  stémwnter,' sortir  et  assortir^  etc. 

Parmi  les  verbes  subjectifs  il  faut  distinguer  les  verbes  dits 
inchoatifsj  qui  expriment  un  commencement  d'action  ou  une  ac- 
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tioii  successive,  c^est-i-dire  le  passage  d'un  état  à  un  autre. 
Les  verbes  inchoatifs  sont  tous  des  verbes  en  ir  dérivés  d'ad- 
jectifs et  qui  peuvent  se  périphraser  par  devenir^  comme  faiblir^ 
grandir^  maigrir^  mdlir,  mûrir,  pâlir j  tiédir,  vieillir,  qui  signi- 
fient devenir  faible,  grand,  inaigre,  mou,  mûr,  pâle,  tiède,  vieux. 
Mais  l'idée  inchoative  ou  le  cbaugement  d'état  se  marque  sur- 
tout, comme  on  le  verra  plus  loir,  par  des  verbes  objectifs  em- 
ployés subjectivement. 

:>.  Les  verbes  objectifs  expriment  des  actions  qui  sortent, 
pour  ainsi  dire,  de  Tètre  qui  les  produit  et  passent  du  sujet  à 
l'objet  ;  c'est  pourquoi  on  les  appelle  verbes  transitifs  (du  latin 
transire,  pasaer  d'un  lieu  dans  un  auti*e),  tandis  que  les  verbes 
sùbjecti&  sont  dits  intramUifs,  parce  qu'ils  ne /ra/tôi;i€^€?i/  point 
l'action  à  un  objet  Mais  ordinairement  on  n'appelle  verbes 
ti-ansitifs  que  les  verbes  objectifs  exprimant  une  action  qui 
passe  du  sujet  qui  la  fait  à  l'objet  qui  la  reçoit  ou  la  souâre 
(complément  direct),  comme  dans  :  Charles  déchire  un  livre. 
Le  Iddwureur  sème  le  grain.  Le  cJUen  boit  de  Veau,  Le  soleil 
éclaire  la  ferre.  La  rouille  ronge  le  fer;  et  l'on  assimile  aux 
verbes  subjectifs  ou  intransitifs  proprement  dits  les  autres 
verbes  objectifs,  beaucoup  moins  nombreux,  exprimant  une  ac- 
tion qui,  à  la  vérité,  sort  du  sujet,  mais  qui  n'est  pas  subie  ou 
soufferte  par  l'objet,  comme  dans  :  Les  excès  nuisent  à  la  santé. 
Il  survécut  à  ses  enfants.  Les  enfa^ds  dépendent  de  leurs 
pères.  Il  rCapas  su  profiter  de  ses  amnfages  (Ac.)* 

Parmi  les  verbes  ti^ansitifs  il  faut  distinguer  les  verbes  déri- 
vés ou  composés  qu'on  appelle /bc^i^s  on  causatif s,  et  qui  expri- 
ment une  action  &ite  sur  l'objet,  soit  pour  lui  donner  la  qualité, 
soit  pour  le  mettre  dans  l'état  marqué  par  le  mot  simple. 

Dans  le  premier  cas,  le  verbe  factitif  peut  se  périphraser 
au  moyen  de  rendre;  il  est  toujoiurs  formé  d'un  adjectif  ai  se  ter- 
mine par  er  et  plus  souvent  par  ir  :  Le  vent  sèche  (=  rend  sec) 
le  linge.  Cette  nouvdle  m^attriste  (=  me  rend  triste).  Le  soleil 
jaunit  le^  moissons.  Le  commerce  enrichit  les  Etats  (Ac). 

Dans  le  second  cas,  le  verbe  factitif  peut  se  périphraser  par 
faire;  il  est  toujours  formé  d'un  verbe  simple  au  moyen  des  pré- 
fixes ad  et  eth  :  Le  travail  accroît  (=  fait  croître)  le  bien  être. 
Le  temps  endort  la  douleur.  Mais  le  français  a  très  peu  de  ver- 
bes factitifs  de  cette  espèce,  et  il  exprime  le  plus  souvent  l'idée 
causative  au  moyen  de  fai7'e,  suivi  immédiatement  d'un  verbe 
intransitif  ou  transitif,  comme  dans  :  Le  vent  a  fait  tomber 
cette  nutëure.  Je  les  ai  fait  chercher  j^rfo</^  (Ac). 

Comme  à  chaque  faire  ou  rendre  con^espond  un  def)emr,  les 
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verbes  causatit's  peuvent  s'employer  intransitivement  pour  ex- 
primer le  passage  d^un  état  à  un  autre,  et  dans  ce  cas  l'objet 
dn  verbe  causatif  devient  le  sujet  du  verbe  inchoatif,  par  ex.  : 
Le  soleil  séchera  mon  manteau  =^  Mon  manteau  séchera  au 
soUil.  Cela  amoindrira  son  revenu  =  Son  revenu  en  amoin- 
drira cinisuléràblement  (  Ac).  Mais,  pour  marquer  Pidée  închoa- 
tive,  les  verbes  factitifs  prennent  ordinairement  la  forme  réflé- 
chie, surtout  lorsqu'ils  sont  composés  au  moyen  des  préfixes  ad 
et  en  :  L'esprit-  s^amollit  dans  Vomvdé.  V enfant  s'endormit. 

4.  Pour  marquer  la  nature  de  Vaffinnation  ou  du  rapport  qui 
existe  entre  le  sujet  et  le  prédicat,  le  verbe  prend  différentes 
formes  qu'on  appelle  les  voix  du  verbe. 

Il  y  a  deux  voix  en  français  :  la  voix  adm  et  la  voix  passive, 
et  conséquemment  le  verbe  peut  être  actif  ou  passif. 

a)  La  voix  active  présente  le  sujet  conme  faisant  l'action  : 
Une  yuêpe  a  piqué  Charles.  La  fourmis  (pour  fourmi^  archaïsme) 
/«pique  au  talon  (La  F.  II,  12).  Ixi  révolution  a  blanchi  beau^ 
coup  Je  têtes  sans  les  mûrir  (Boiste). 

b)  La  voix  passive  présente  le  sujet  comme  recevant  l'action 
et  la  recevant  d'autrui  :  (luirles  a  été  piqué  par  une  guêpe. 

Les  verbes  tiansitifs,  qu'on  appelle  aussi  verbes  acHfSj  peu- 
vent seuls  prendre  la  voix  passive  qui  leur  donne  une  sigmifi- 
ration  intransitive. 

c)  On  appelle  ordinairement  verbes  feutres  les  verbes  objec- 
tif qui,  n'ayant  point  de  complément  &  l'accusatif  (complément 
direct);  ne  peuvent  être  employés  tour  à  tour  à  l'actif  et  au 
passif;  mais  ce  nom  se  dit  aussi  des  verbes  subjectifs  ou  verbes 
intransitifs  proprement  dits.  Ainsi  tous  les  verbes  intransitifs, 
qu'ils  soient  objectifs  ou  subjectifs,  sont  des  verbes  neutres  : 
Tout  cela  ne  convient  qu'à  nous  (La  F.  XI,  8).  Un  lièvre  en  son 
ijlte  songeait  (Id.  II,  14). 

Les  Remuins  appelaient  neutres  [nciUer.,  ni  l'un  ni  Fauti-e)  les  yerbes  intran- 
sitils.  parce  que  ces  verbes.n'ctaient  pour  eux  ni  CLCtift^  ni  poêsifê, 

B.  Varbei  réfléchi!. 
§  V)4 

Les  verbes  transitifs  s'appellent  réfléchisj  quand  ils  ont  pour 
objet  réel  ou  seulement  apparent  un  pronom  réfléchi  qui  pré- 
cède et  qui  est  dé  même  personne  et  de  même  nombre  que  le 
siget  :  Je  me  piquai  en  cueillant  des  roses.  H  se  pique  de  bien 
écrire, 

('ertains  verbes  ne  sont  usités  que  dans  la  forme  réfléchie, 
tels  sont  les  verbes  s' écrier ^  se  repentir^  s'emparer^  etc.  ;  on  les 
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appelle  ordinairemeat  verbes  rèttèchis  essentiels,  poar  les  distin- 
guer des  autres  verbes  actifs  ou  transitifs  qu'on  emploie  acci- 
dentellement comme  verbes  réfléchis  et  qu'on  appelle,  pour  cette 
raison,  verbes  réfléchis  acddeudds,  comme  se>  fâcher^  s'endormir^ 
se  laver^  se  Uesser^  se  brûler,  etc.  Mais  cette  distinction  n'a  aucun 
rapport  à  la  nature  même  du  verbe  réfléchi.  Or  le  verbe  tran- 
sitif qui  revêt  la  forme  réfléchie  ou  bien  garde  sa  signification 
transitive,  ou  bien  il  la  perd  et  exprime  une  idée  intransitive. 
Quand  je  dis  :  </«  me  luve^  le  verbe  laver  n'a  pas  changé  de  sens, 
mais  c'est  le  sujet  qui  fait  sur  lui-même  l'action  marquée  par 
le  verbe,  et  ce  retour  de  l'action  est  exprimé  par  le  pronom 
personnel  qui  est  bien  réellement  l'objet  du  verbe,  soit  comme 
complément  direct,  soit  même  comme  complément  indirect,  par 
ex.  :  Je  me  lave  les  mains.  Mais  quand  je  dis  :  Je  m'aperçois  de 
mon  erreur,  je  me  repens  de  ma  faute,  je  mV/t iiM»e,  je  m*endorSj  le 
pronom  personnel  n'est  que  l'objet  apparent  du  verbe,  car  il  est 
bien  clair  qu'il  n'y  a  pas  ici  une  action  faite  par  le  sujet  sur 
lui-même,  que  je  n'aperçais  pas,  que  je  ne  repens  pas,  que  je 
n'ennuie  pas,  que  je  n'ettdors  pas  ma  propre  perHonne  ;  ces  ver- 
bes ont  donc  changé  de  sens,  ils  ont  cessé  d'être  transitifs  pour 
devenir  intrausitifs,  et  c'est  pouitiuoi  nous  les  appellerons 
verbes  réfléchis  infransitifs  pour  les  distinguer  des  verbes 
transiiifs  employés  comme  réfléchis,  tels  que  se  laver ^  ^e  Uesser. 
se  brûler,  etc.  (  \). 

Les  verbes  intransitits  de  signiflcation  objective  peuvent 
aussi  prendre  la  voix  réfléchie  en  gardant  leur  signification 
propre,  par  ex.  Ils  se  nvàn^nX  par  leur  conduite.  Il  faut  savoir 
se  sufBÎfe  à  soi-même  (v.  la  syntaxe,  ch.  XIX). 

Le  latin  rtnd  Tidée  réfléchie,  tantôt  pai-  le  pas*»ir  ou  le  déponent,  tantôt  par 
l'actif  a^ec  le  pronom  réfléchi  ae*. 


<i)  Les  gnuûmairiem  trançais  ne  nous  appr^noeat  presque  rien  sur  les  verb^v  réffé- 
chis.  qu'ils  appellent  si  fxnpi-oprement  verbes  pronùm'mau»:  ils  ignorent  même  la  dis- 
Unctiun  que  nous  établissons  entre  les  deux  espèces  de  verbes  réfléchis,  les  réflécbis 
propres  ou  intransitifli  et  les  réfléchis  impropres  ou  transitifs,  distinction  qui  avait  déjà 
été  faite  pourtant,  mais  d'une  manière  bien  giteérale,  par  Restaut.  qui  uppelail  les 
seconds  verbeê  réfléchie  par  Ut  iianification,  et  les  premiers  verben  réfléchis  par-  r ex- 
pression. Voici  comment  cette  distinction  est  expliquée  par  l'auteur  d'une  excellante 
gi-ammaire  greoi|ue  :  <  Quand  on  dit  :  Je  me  bats.  Je  me  lave,  l'action  est  d'une  nature 
telle  qu'elle  ne  doit  pas  néoesêairêfnent  avoir  pour  objet  le  sujet  m6me  qui  la  fait;  Je 
puis,  en  effet,  par  ax..  laver  tout  aussi  bien  un  autre  que  moi-même.  Mais  il  peut  se  faire 
aussi  que  l'action  soit  telle  qu*U  bille  de  toute  nécessité  la  rapporta*  au  sujet  ;  c'est  loi*s- 
Que  le  sujet  qui  fait  Taction  doit  être  nécessairement  conçu  comme  ne  fsisant  qu'un  avec 
1  objet  qui  la  subit,  aucun  Intervalle  ne  les  séparant  dans  l'espaoe.  Quand  Je  me  bats,  le 
coup  |»art  de  moi  et,  pour  revenir  à  moi,  traverse  nécessairement  un  certain  espace  ;  cet 
espac4»,  quelque  crurt  qu'il  soit.  sufOl  |iour  donner  ridée  de  la  dualité  et  faire  distinguer 
ie  sujet  do  l'ohtrt;  mais  quand  >(t  mtf  eonaol^,  tout  se  lutsse  on  roui-méme  :  l'action  est 
faite  m  subie  intérieurement;  Ih  «ujet  et  l'objet  sont  confondus.  La  forme  moyenne,  en 
ce  cas.  exprime  simplement  l'idée  d'une  action  intransitive.  »  (Ktihnei*,  Gr.  étémen- 
laii'edet^  langue  grecque,  tr.  Tbeil,  |19B).  B^^cker.  Orj/.,  87,  et  \.  Gr.,  I.  '209,  a  au^si 
nettement  établi  la  signitloatlon  mlransitive  des  verbes  réfléchis,  moyens  et  déponent» 
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C.  ¥erb«f  imfitrfloimels. 
§  95 

1.  Les  verbes,  tant  transitifs  qu'intransitifs,  expriment  une 
action  qui  se  rapports  à  Tune  des  trois  personnes  du  discours  ; 
c'est  pourquoi  ils  sont  dits  rerbes  persanndif. 

2.  Aux  verbes  intransitifs  ou  neutres  se  rattachent  les  verbes 
impersonnels.  On  appelle  de  ce  nom  les  verbes  qui  expriment 
une  action  que  Ton  se  représente  sans  un  sujet  déterminé  ;  mais, 
comme  en  grammaire  tout  verbe  doit  avoir  un  sujet,  les  verbes 
impersonnels  sont  précédés  du  pronom  neutre  U,  qui  figure 
dans  la  proposition  comme  sujet  purement  grammatical  :  Il 
neige,  U  tonne.  Ces  verbes  ne  s'emploient  qu'à  la  troisième 
personne  du  singub'er. 

Le  pronom  neutre  ou  impersonnel  t7,  qui  vient  du  latin  iUud  (cela),  doit 
être  distingué  du  pronom  personnel  il,  de  ille  (celui-là),  qui  rempUee  un  svjet 
déterminé. 

3.  Il  n'y  a  proprement  de  verbes  impersonnels  que  ceux  qui, 
comme  pleuvoir,  neiger^  etc.,  expriment  des  phénomènes  de  la 
nature.  Ces  verbes  essentieUetèient  impersonnels  ne  s'emploient 
que  dans  la  forme  active  et  ne  peuvent  pas  avoir  de  complé- 
ment; le  nombre  en  est  assez  restreint  :  U  pUutj  il  neige^  il 
tatéue^  il  grêle^  U  gèle,  U  dégèle,  il  bruine^  il  grésille^  il  éclaire  \  il 
taut  y  joindi*e  les  expressions  impersonnelles  telles  que  :  U 
fait  des  écUUrs^  U  se  fait  nuit. 

Ije  verbe  falloir  ne  s'emploie  également  qu'à  la  3*  personne  du  singulier; 
mais  falloir  n'est,  par  son  origine,  qu'une  Corme  accessoire  de  faillir  y  qui  est 
un  verbe  personnel,  et  d'ailleurs,  par  le  sens,  il  se  rattache  aux  verbes  acciden- 
tellement impersonnels. 

4.  Quelques  verbes  personnels  prennent  accidentellement 
la  forme  impersonnelle;  ils  sont  toujours  suivis  d'un  véritable 
sujet,  qu'on  nomme  sujet  logique^  pour  le  distinguer  du  sujet 
grammatical,  qui  est  exprimé  par  le  pronom  neutre  U  ou  ce.  Ces 
verbes  acMenteUement  impersonnels  prennent  les  trois  voix  et 
s'emploient  surtout  pour  mettre  en  relief  le  sujet  logique  :  Il 
arriva  un  malheur.  U  en  sortait  une  fumée  noire  et  épaisse  (Fén.). 
n  vaut  mieux  que  cdu  soit  ainsi  (Ac).  U  m'importait  que  vous 
fussiez  présent  (Ac).  U  est  éorit  que  rien  ne  me  réussira.  TL 
s'est  commis  un  grand  critne.  C'est  dommage  qa'il  parte. 

Certains  yerbes  impersonnels  peuvent  aussi  s'employer  comme  verbes  person- 
nels :  Le  prédHeaitur  toima  contre  Uê  ivrogne$,  Le$  honH/eurê  plenrant  «ou- 
pêni  êur  dêê  gêné  médiocre*.  Le$  coupe  de  fueil  p  pleuTMit.  Dieu  fait  luire 
son  êoleil  sur  lee  bons  et  eur  les  mauvais,  et  pleut  sur  U  champ  du  juste 
comme  sur  celui  du  pécheur  (Boss.).  ].es  verbêi  pleuvoir  et  neiger  peuvent 
même  avoir  un  objet  à  Taccusatif  :  72  plut  du  sang  (La  F.  Vit,  6).  Il  neige  des 
feuUlat  |V.  Hugo). 
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D.  ?«rbM  abttraitf. 
§  96 

1.  On  divise  encore  les  verbes  en  amcrets  et  abstraits^  selon 
qu'ils  expriment  une  idée  d'action,  comme  courir^  ou  un  simple 
rapport  de  la  proposition;  comme  être  dans  :  Dieu  est  bon^  et 
avoir  dans  :  H  9l  parlé, 

2.  Tous  les  verbes,  même  être^  sont  de  leur  nature  et  primi- 
tivement des  mots  d'idée  qui  expriment  d'une  manière  complète 
le  prédicat  (Dieu  est).  Ds  sont  doue  concrets  et  renferment  la 
double  notion  de  l'attribut  adjectif  et  de  la  copule  (je  lis  =yo 
suis  lisant)  ;  c'est  pourquoi  on  les  appelle  aussi  verbes  adjec- 
tifs. 

Les  verbes  concrets  se  divisent  comme  tels  en  cinq  espèces 
différentes,  qui  se  distinguent  les  unes  des  autres,  ainsi  qu'où 
vient  de  le  voir,  soit  par  le  caractère  de  l'action  ou  de  l'affir- 
mation, soit  par  la  nature  du  sujet  :  les  verbes  actifs  ou  transi- 
tifSj  les  verbes  passifs^  les  verbes  neutres  ou  intransiiifs  et  les 
verbes  impei^onnds. 

3.  Les  vei'hes  abstraits  ont  une  signiiication  abstraite  et  très 
générale  qui  esc  déterminée  par  un  adjectif  ou  un  substantif 
qiii  suit,  quelquefois  même  par  un  autre  verbe,  de  telle  sorte 
que  les  deux  idées  se  confondent  et  que  les  deux  mots  ne  for- 
ment qu'une  seule  expression,  qui  est  appelée  t^erbale,  parce 
qu'elle  équivaut  à  un  verbe  :  Il  devient  vieux  =  il  vieillit. 

4.  Parmi  les  verbes  abstraits^  on  distingue  en  premier  lieu  le 
verbe  itre^  qui  est  toujours  suivi  d'un  adjectif  ou  d'un  substan- 
tif prédicatif,  comme  dans  :  Je  suis  bon.  Tu  es  un  homme,  ou 
d'une  expression  prédicative,  comme  dans  :  Il  est  en  joie.  Noufi 
sommes  en  deuil.  Cela  est  de  rigueur.  Ce  livre  est  à  vous  (Ac). 
—  Être  est  le  verbe  intransitif  pai*  excellence. 

Le  verbe  êhre  s'emploie  quelquefois  absolument,  c'est-à-dire 
sans  attribut  prédicatif;  il  à  alors  la  valeur  d'un  verbe  concret 
et  exprime  à  lui  seul  le  prédicat  :  Dieu  est  =  e^ste. 

5.  Les  verbes  devetiir  et  retidre  sont  suivis  d'un  adjectif,  qui 
s^accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  substantif  auquel  il 
attribue  une  qualité. 

Devenir  est  infransUif  comme  être  et  exprime  une  transfor- 
mation du  sujet  :  La  moisson  devient  mûre  =:  Me  mûrit.  Il 
devient  vieux  =  a  vieillit. 

Rendre  est  transitif  et  indique  une  transformation  de  Vobjety 
opérée  par  le  sujet  :  Cet  évétiementme  rend  triste  =  m'attriste 
(§  93). 
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6.  Le  verbe  avoir  est  un  verbe  essentiellement  transitif,  qui 
exprime  une  soi-te  de  possession  généi-ale  et  indéterminée.  D 
se  dit  aussi  des  affections  de  Pâme  qu'on  ne  possède  pas  réel- 
lement, mais  que  Ton  s'imagine  posséder  en  soi,  parce  qu'on 
les  ressent  :  avoir  de  Vamour^  avoir  de  la  haine.  En  pareil  cas^ 
le  nom  qui  sert  d'objet  au  verbe  avoir  est  le  plus  souvent  ex- 
primé sans  article  :  J^ai  fiiim^  tu  as  soif.  Il  en  est  de  même  pour 
plusieurs  autres  verbes  généraux,  tels  que  p^eiidrej  faire^  ren- 
dre^ perdre^  etc.  L'article  suppiîmé  est  ordinairement  l'article 
partitif  :  avoir  pitié  =  avoir  à»  la  pitii^  quelquefois  l'article 
défini  :  perdre  connaissance  =  perdre  la  connaissance^  ou  l'article 
indéfini  :  rendre  service  =  rendre  un  service  (y.  la  syntaxe,  ch. 
XVD 

Cesl  d  cette  construction  qu*il  faut  rapporter  les  formes  composées  de  nos 
verbes  j'ai  trottvé^  uoiis  avions  labouré^  j'aurai  fini,  où  nous  regardons  l'ac- 
tion passée  exprimée  par  le  participe  comme  étant,  ayant  été  ou  devant  être  en 
notre  possession  (*). 

7.  Le  verbe  faire  est  employé  comme  verbe  absti'ait  quand  il 
est  placé  devant  un  infinitif  pour  lui  donner  le  sens  factitif,  de 
telle  sorte  qu'avec  faire  tous  les  verbes  neutres  ou  intransitifs 
deviennent  actifs  ou  transitifs  (§  93)  :  Je  le  ferai parftV.  Fais- 
nous  faire  à  sotéper  (Muss.).  En  pareil  cas  le  verbe  faire 
forme  avec  son  infinitif  une  expression  inséparable.  Il  en  est 
de  même  du  verbe  laisser^  qui  exprime  une  permission^  parce 
que^  dans  ce  cas,  le  siget  permet  toujoiurs  l'action  exprimée  par 
le  verbe  :  Je  le  laisserai  partir. 

Le  verbe  faire  est  très  souvent  employé  comme  verbe  géné- 
ral à  la  place  de  tout  autre  verbe,  comme  dans  l'interrogation  : 
Que  fàit6S-tH>i/s  ?  (J'écris^  je  dessine^  je  lisy  etc.)t  ou  dans  une 
proposition  subordonnée  pour  éviter  la  répétition  du  verbe  de 
la  principale  :  Je  le  traiterai  comme  f  91  fait  mon  frère  (Corn.). 
//  danse  mieux  qu'il  n'*9L  jamais  tait  (Ac). 

8.  Les  verbes  |>owco/r,  savoir  y  devoir  ^  falloir  (impersonnel)  et 
vouloir  s'emploient  aussi  comme  verbes  abstraits,  quand  ils 
sont  suivis  d'un  infinitif  :  Je  peux  lire.  Je  sais  lire.  Je  dois 
lire.  Il  me  faut  lire.  Je  veux  lire.  Ces  verbes  sont  aussi  appelés 
auxiliaires  de  mode  ;  ils  expriment  soit  la  possibilité,  soit  la  né- 
cessité réelle,  morale  ou  logique. 

Pouvoir  marque  :  1^  une  possibilité  réelle^  qui  a  sa  raison  dans 
la  nature  des  choses  :  V oiseau  peut  voler.  On  ne  peut  pas  tire 
dans  Vobscurité  ;  2"^  une  possibilité  morale  (permission),  surtout 
quand  elle  dépend  de  la  volonté  de  celui  qui  parle  :  Chaam 


(1)  En  espagnol  le  verbe  hnber  n'a  puur  ainsi  dire  plus  d'existenco  indépendante  et  ne 
sVmplole  quecomnx»  auxiliaire.  Cbahaneau,  p.  3. 


220  DR  LA   CONJUGAISON  §  97 

peut  vivre  comme  il  teniend.  Tu  peux  partir  (je  le  permets)  ;  3^ 
une  possibilité  logique  :  /{ peut  être  malade.  Vattg  pouvez  avoir 
raison. 

Savoir  marque  une  posiibilité  réelle^  qui  a  sa  raison  dans  la 
capacité  morale  (acquise  par  le  travail)  du  sujet  :  //  sait  lire 
(car  il  a  appris  à  lire),  différent  de  :  Il  peut  lire  (car  il  n'est 
pas  aveugfle). 

Devoir  exprime  :  1^  une  nécessité  réelle  :  Je  dois  mourir 
(car  je  suis  mortel)  ;  2^  une  nécessité  morale  qui  découle  d*une 
loi  générale  ou  seulement  de  la  volonté  d*autrui  :  On  doit  dire 
la  vérité.  Quand  doit-t2  venir?  3"  une  nécessité  logique  :  La  cam- 
pagne doit  être  belle  maintenant. 

L'impersonnel  falloir  marque,  comme  demr,  une  nécessite 
rédle  ou  tnorale  :  //  ftiut  mourir.  Il  faut  dire  la  vérité. 

Vouloir  marque  :  1®  une  nécessité  morale,  qui  dépend  de  la  vo- 
lonté du  sujet  :  Je  le  veux  voir;  Il  veut  que  je  parie]  T  une  né- 
eessitélogique^  affirmée  par  le  sujet:  Il  veut  toujours  avoir  raison. 

9.  Les  verbes  ^ré*,  avoir,  suivis  du  participe  passé,  et  aller  et 
veniry  suivis  de  Tinfinitif,  sont  des  verbes  auxiliaires  de  tetnps 
qui  complètent  la  flexion  en  formant  la  conjugaison  composée  : 
Le  rossignol  a  chanté.  Mon  ami  est  parti.  Je  vais  lui  écrire. 
Je  viens  de  lui  écrire(v.  §  102). 

10.  Quand  les  verbes  faire^  laisser,  falloir,  pouvoir j  savoir,  de- 
voir^  vouloir^  avoir ^  aller^  venir^  etc.,  ne  sont  pas  conjugués  avec 
un  infinitif  ou  un  participe,  ils  cessent  d'être  verbes  abstraits 
et  rentrent  dws  la  catégorie  des  verbes  ordinaires  ou  verbes 
concrets,  qui  expriment  une  action  déterminée  :  Elle  fait  un 
bonnet.  Je  vous  laisse.  //  we  faut  un  Kvre.  Je  sais  ma  leçofi. 
J'ai  un  livre.  Je  viens  de  Paris.  Je  vais  à  Berlin. 


Artidé  II.  —  Dt  la  oo^jngaison. 

§  97 

Le  verbe  a,  comme  tous  les  mots  variables,  deux  parties  dis- 
tinctes :  le  radical^  qui  exprime  l'action  et  ne  varie  pas  en  gé- 
néral, et  la  terminaison,  qui  marque  les  rapports  contenus  dans 
rafBmation,  la  personne  et  le  nombi^e  du  sujet,  te  mode  et  le 
temps  de  l'action.  On  appelle  conjugaison  Teusemble  des  formes 
qui  servent  à  marquer  ces  différents  rapports. 

Le  temps  et  le  mode  appartiennent  en  propre  au  verbe  ;  quant 
aux  rapports  de  personne  et  de  nombre,  le  verbe  les  exprime  par  la 
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concordance  des  formes;  c'est  pourquoi  l'on  dit  qu'il  s^accorde 
avec  son  sujet  en  nombre  et  en  personne  :  Je  chante,  ifo 
ohantont. 

A.  Modei  dn  T«rlM. 
§  98 

1 .  Le  modt  est  la  forme  que  prend  le  verbe  pour  marquer  les 
différentes  manières  d'affirmer  l'action. 

i.  Il }'  a  trois  modes  :  Vindicaiif,  le  subjonctif  et  Vimpératif. 

a)  1j  indicatif  énonce  un  fait;  c'est  le  mode  du  jugement  par 
lequel  on  affirme  ou  l'on  interroge  :  Vous  partez.  Partez-vous? 

h)  Le  subjonctif  énonce,  non  un  fait,  mais  une  simple  idie^ 
présentée  comme  possible  :  (D  faut  que)  vous  partiez. 

Quelques  verbes  s'emploient  aussi  au  subjonctif  comme 
optatif  pour  exprimer  un  désir  :  Dieu  me  soit  en  aide  (v.  ch. 

XX). 

c)  là  impératif  est  le  mode  pour  l'expression  immédiate  de  la 
vùtonti^  c'est-i^ire  pour  un  com^nandement  de  la  personne  qui 
parle  :  Partez. 

Le  mode  du  verbe  s'exprime  quelquefois  par  une  périphrase 
formée  de  l'infinitif  et  d'un  verbe  ai(^iliaire  de  mode  (§  96). 

B.  Temps  du  Têrbe. 

§  99 

1 .  Le  temps  est  la  forme  que  prend  le  verbe  pour  marquer 
V époque  où  se  fait  l'action,  ainsi  que  VéM  de  Taction  énoncée. 

2.  Le  temps  est  prisent^  j)as8é  ou  futur ^  selon  que  l'action  se 
passe  au  moment  où  Ton  parle,  ou  qu'elle  s'est  passée  avant,  ou 
qu'elle  se  passera  après  ce  moment  :  Je  chante,  je  chantais 
ou  je  chantai,  je  chanterai  ou  je  chanterais. 

8.  Les  temps  se  divisent,  d'après  Vétat  de  l'action,  en  temps 
imparfaits  et  temps  parfaits, 

a)  Les  temps  imparfaits  sont  ceux  qui  marquent  l'action 
comme  se  faisant,  c'est-à-dire  comme  commencée,  mais  durant 
encore  à  Tépoque  dont  on  parle  :  J'écrivais  une  lettre  lorsqu'il 
^vtra, 

b)  Les  temps  iHirfalts  iM  accomplis  sont  ceux  qui  expriment 
l'action  comme  déjà  faite  ou  achevée  dans  le  présent,  le  passé 
ou  le  futur  :  J'avais  écrit  ma  lettre  lorsqu'il  entra. 

Les  temps  imparfaits  s'expriment  par  les  formes  simples  du 
verbe;  les  temps  parfaits,  au  contraire,  sont  composés,  c'est-à- 
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dire  qu*ils  sont  formés  du  participe  passé  du  verbe  précédé  de 
Tun  des  temps  des  yerbes  auxiliaires  avoir  ou  être. 

4.  Les  formes  qui  expriment  eu  français  soit  Tépoque,  soit 
Tétat  de  l'action,  sont  au  nombre  de  dix,  qu'on  peut  grouper 
comme  suit,  chaque  temps  parfait  correspondant  A  un  temps 
imparfait  : 

Temps  imparfaits  Temps  parfaits. 

Présent  :  Je  romp»  Parfait  :  Pai  rotnpu 

Imparfait  :  Je  rompais  Plus-que-pai'fait  :      J'avai»  rompu 

Prétérit  :  Je  rompis  Prétérit  antérieur  :    Teuê  rompu 

Fator:  Je  romprai  Futur  parfait:  Taurai  rompu 

Conditionnai  :      Je  romprais  Cond.  parfait  :  J'aurais  rompu 

Ces  dix  temps  ne  se  trouvent  qu'au  mode  indicatif;  le  sub- 
jonctif n'a  que  le  présent,  l'imparfait,  le  parfait  et  le  plus-que- 
parfait,  et  rimpératif,'le  jprésent  et  le^  parfait. 

C.  Personnes  du  Terbe. 

§   100 

Le  verbe  a  des  terminaisons  j)erdonn«Ue9,  qui  indiquent,  dans 
chaque  tempe,  si  le  sujet  est  de  la  première,  de  la  seconde  ou 
de  la  troisième  personne  du  sin^tlier  ou  du  pluriel.  Mais  les 
rapports  de  personne  et  de  nombre  sont  surtout  exprimés  par 
les  pronoms-sujets,  saul  à  l'impératif»  dont  le  sujet  reste  sous- 
entendu. 

Nous  indiquerons  les  personnes  par  les  chiffres  1,  Set  3,  sui- 
vis des  abréviations  S.  pour  Singulier  et  P.  pour  Pluriel;  ainsi 
5.  S.  veut  ^re.tr(d$iènie personne  du  fdngulier. 

Les  pronoms  persoiuiels  exprimant  le  sujet  ou  nominatif  ne  s  emploient  en 
latin  que  quand  on  veut  les  mettre  en  évidence  ;  mais  le  verbe  français  a  des  dé- 
sinences beaucoup  moins  marquées  que  le  latin  pour  désigner  les  différentes 
personnes,  et  dans  la  plupart  des  temps  les  trois  personnes  du  singulier  ne  se 
distinguent  pas  les  unes  des  autres,  du  moins  à  Toreille  :  atmc,  (Umes^  aime  ; 
aimais,  aimais^  aimait^  etc.;  remploi  du  pronom-sujet  devient  nécessaire 
pour  éviter  les  équivoques  :  j'atme,  tu  aimes,  il  aime^  etc.  L'ancienne  langue, 
cependant,  supprimait  assez  souvent  le  pronom-sujet,  surtout  â  la  3*  personne, 
et  il  en  a  été  ainsi  jusqu'au  XVl*  et  môme  jusqu'au  XVU*  siècle  :  Je  t'admO' 
neste  qiie  (in)  employés  ta  jeunesse.  (Hah.).  Compagnons ^  oyez  (vous)  rienf 
(Rab.).  Là  (il)  reneonira  une  guaye  hcrgiere  (Rab.).  Aaiev,  (je)  rout  dis, 
(Mol.  VEtourdi,  II,  1). 

D.  Formes  nominales  ou  impertonneUes  du  verbe. 

§  101 

1.  Outre  les  modes,  il  y  a  deux  formes  dérivées  du  verbe, 
V  infinitif  et  le  participe,  qui  nemarquent  plus  l'affirmation,  mais 
qni  tiennent  encore  de  la  nature  du  verbe  en  ce  qu'ils  en  ont  la 
signification  et  peuvent  en  avoir  le  complément. 
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L'infinitif  et  le  participe  ont  nue  nature  mixte  et  participent 
àr  la  fois  du  verbe  et  du  nom,  Roit  substantif,  soit  adjectif;  ce 
sont  les  formes  tiotninales  du  verbe.  On  les  range  aussi  parmi 
les  modes  en  les  distinguant  comme  modes  impersonnels^  parce 
qu'ils  n'expriment  pas  les  personnes. 

2«  là  infinitif  tient  du  verbe  et  du  substantif;  c'est  la  forme 
Huhstantive  ou  le  stibstantif,  le  nom  du  verbe.  Il  a  deux  t^mps  : 
le  présent  j  comme  chanter,  et  le  parfait  y  comme  avoir  chanté. 

3.  he  participe  tient  du  verbe  et  de  l'adjectif;  c'est  la  forme 
adjedive  ou  V adjectif  du  verbe,  et  comme  tel  il  peut  s'accorder 
en  genre  et  en  nombre  aveô  le  mot  auquel  il  se  rapporte. 

Il  y  a  deux  participes  :  le  participe  présent  et  le  participe 
jxissé, 

4.  Le  participe  présent  a  un  sens  actif;  il  est  toujours  ter- 
miné en  ufity  et  a  un  parfait  correspondant  :  chantant,  ayant 
chanté. 

Le  participe  présent^  quand  il  exprime  Vétat  et  non  pi&s  l'ac- 
tion, s'accorde  comme  l'adjectif  avec  le  nom  qu'il  qualifie  :  On 
aime  les  enfants  obéissants*  Evitez  les  boissons  enivrantes. 

On  appelle  gérondif  le  participe  présent  employé  adverbia- 
lement et  précédé  de  la  préposition  en  :  enschantant.  Le  géron- 
dif n'a  pas  de  parfait  correspondant  et  il  est  toujours  inva- 
lîable. 

Notre  langue  a  en  réalité  deux  formes  Terbales  en  ant  :  Tune  est  le  participe 
présent,  dérivé  du  participe  présent  latin  en  ans  (eiuj,  antiê  /eniiêj^  et  Taatre 
est  le  gérondif,  tiré  du  gérondif  latin  en  ando  (endoj.  Dans  Tancienne  langue, 
le  gérondif  était  toujours  invariable,  tandis  que  le  participe  présent  variait  par 
le  nombre  et  était  soumis  à  la  régie  du  8  (§  (>3). 

Singulier.  Pluriel. 

Nominatif  chantanê  chantant 

Accusatif  chantant  chantanê 

Plus  tard,  lorsque  tomba  la  déclinaison  romane,  le  a  ne  Ait  plus  employé 
qucr  comme  signe  du  pluriel,  tant  au  nominatif  qn*à  Taccusatif  et  aux  autres,  cas 
obliques,  et  la  même  forme,  soit  du  singulier,  soit  du  pluriel,  continua  à  seiTir 
pour  les  deux  genres.  La  distinction  formelle  entre  le  participe  présent  et  le 
géi-ondif  a  cessé  au  XVII*  siècle,  et  aujourd'hui  les  deux  formes  en  ant  ne  se 
distinguent  plus  que  dans  l'analyse  syntaxique. 

5.  Le  participe  |w»8^  a  en  général  le  sens  passif;  il  est  ter- 
miné en  éj  en  î  ou  en  t/,  et  quelquefois  en  ^  ou  en  s  ;  chanté^ 
partie  rompuj  moi%  mis.  Comme  il  exprime  lui-même  une  action 
passée  ou  achevée,  il  n'a  pas  de  parfait  correspondant. 

Le  participe  passé,  quand  il  est  passifs  s'accorde  comme  l'ad- 
jectif avec  le  substantif  qu'il  qualifie  :  Pour  les  cœurs  corrom- 
pus V amitié  n'est  point  faite  (Volt.)*  Mais  le  participe  passé  a 
souvent  un  sens  actifs  et  aloiti  il  est  variable  ou  invariable, 
selon  les  cas  (v.  le  ch.  XXI). 
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ArOde  111.  —  Sig  fbrmes  de  la  coojogaiion. 

.A  Co]i{ii0«isoii  slnple  ou  compoiée. 
§  102 

1.  La  conjugaison  est  dite  ^mplt  ou  composée^  selon  que  les 
rapports  de  TaiRnnation  sont  marques  par  la  flexion  même  du 
verbe  :  Je  chanterai,  ou  par  le  participe  passé  précède  de  l'un 
des  temps  des  verbes  dits  auxiliaérea. 

1.  Actif. 

2.  Les  verbes  de  la  voix  active  expriment  par  des  formes 
simples  les  temps  imparfaits  et  par  des  formes  composées  ou 
surcomposées  les  temps  parfiedts  on  accomplis. 

Dans  les  formes  composées,  comme  fai  trouvé,  tu  as  écouté, 
nous  aeons  labouré,  ayez  fait,  etc.,  le  premier  root  est  pour  l'or- 
dinaire l'un  des  temps  simples  du  verbe  avoir;  mais  avoir  ne 
signifie  plus  posséder,  comme  lorsqu'il  est  seul  :  il  n'est  là  que 
pour  marquer  un  rapport  de  temps,  et  on  l'appelle  verbe  auxi- 
liaire, parce  qu'il  sert  en  effet  d'aide  pour  la  conjugaison  (§  96). 
Le  second  mot  est  le  verbe  même,  mais  dans  la  forme  particu- 
lière qu'on  appelle  participe  passé.  Les  tefnpe  composés  (c'est 
ainsi  qu'on  appelle  ordinairement  les  formes  de  la  conjugaison 
composée)  sont  donc  formés  de  deux  mots,  de  l'auxiliaire  et  du 
participe  passé. 

Outi*e  le  verbe  avoir,  nous  employons  encore,  comme  auxi- 
liaire de  temps,  le  verbe  intransitif  être. 

Dans  les  verbes  qui  se  conjuguent  avec  avoir^  outre  les  for- 
mes composées  ordinaires,  on  emploie  encore  quelquefois  des 
temps  surcomposés,  qui  sont  formés  du  participe  passé  joint  à  un 
temps  parfait  de  l'auxiliaire.  On  fiiit  usage  de  ces  formes  pour 
marquer  une  chose  entièrement  achevée  avant  une  autre  :  Dès 
quefsÀ  eu  fini,  je  suis  parti 

Ijd  français  a  hérité  du  latin  les  formes  simples  suivantes  de  la  voix  active  : 
le  présent  de  l'indicatif,  1  imparfiiit  et  le  parbit,  qui  est  devenu  notre  prétérit  ; 
le  présent  de  rimpératif,  mais  seulement  le  singulier,  la  forme  pour  le  pluriel 
étant  empruntée  au  présent  de  Tindicatif;  le  présent  du  subjonctif,  le  plus-que- 
parfait  du  même  mode,  qui  a  pris  la  place  de  nmparfhit  ;  le  présent  de  Tin  fini- 
tif  ;  le  participe  présent  et  le  iférondif,  qui  ont  aujourd^hni  la  même  forme  en 
an/ f S  101).  l<es  sapins  latins  manquent;  leuis  fonctions  ont  été  prises  en 
général  par  TinAnitif.  Toutes  U»  autres  formes  de  la  conjugaison  ont  disparu  Q) 


<1)  On  ne  trouve  des  exemples  du  plus-que-purfait  dn  l'indicatif  latin  que  darat  les. 
poèmes  du  X*  et  XI'  siècle,  et  <^.la  est  trAs  remarquable,  avec  lasitniiflcaiiun  tenipocelle 
du  pn^térit.  Mais  cette  forme  fUt  promptemcnt  délaissée  ;  il  en  tixîMe  des  restes  dans  les 
patois  (v.  Cliftbaneau,  p.  i%). 
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et  ont  ^é  remplacées  en  fhmçais  (tar  la  périphrase,  à  laquelle  servit  le  verbe 
habere,  qu*on  joignit  snit  au  participe,  soit  aassi  à  l'iAfinitif  du  verbe  à  con- 
juguer. 

a)  Poor'exprimer  plusieurs  tempe  du  pas8é(teinps  parfaits)  on  employa  habere 
unr  au  participe  passif,  et  ainsi  j'aiekanté^  par  exemple  (c'est-à-4l ire  habeo  can 
tatumj^  prit  la  place  de  cantavi  ;  habere  se  dépouilla  de  sa  signification  indivi 
duelle  et  servit  comme  auxiliaire  à  désigner  les  rapports  subjectifs  (personnels 
de  Faction  exprimée  par  le  verbe  au  participe.  Outre  Taction  du  verbe,  le  parti 
ctpe  n^a  plus  été  chargé  que  d  exprimer  en  général  le  passée  dont  l'auxiliaire  a 
encore  eu  poui*  fonction  de  marquer  la  détermination  précise  et  graduée  :  fai 
fawiiê^  f  eut  chanté.  On  sait  que  cette  périphrase  n  était  pas  inconnue  au  latin  ; 
on  lity  par  exemple,  dans  Cicéron,  habeo  perspeetuniy  habeo  cognitum^  âatis 
dictum  haben^  et  avec  Tadjont^tion  d'un  régime  habeo  abêolutum  epos^  bellum 
diU  indictum  Aa6.ut/,  tout  à  fait  ou  à  peu  près  synonymes  de  per$pexi,  oognovi 
dixi,  (Aêohi,  indixit.  Du  C^nge  doime  deh  exemples  do  bas  latin,  s.  v.  habere, 
comme  poetqiuun  eam  9pon$atatn  habuil.  ici  le  verbe  auxiliaire  apparaît  déjà 
clairement  dans  son  passage  à  la  signification  abstraite,  mais  il  possède  encore 
ta  force  active,  il  exige  que  le  régime  soit  à  Taccusatif,  et  cette  construction  n*a 
paa  encore  disparu  en  italien  et  en  français. 

6)  C'est  encore  le  verbe  habere  qu'on  emploie  pour  la  périphrase  du  futur. 
Conformément  à  la  formule  du  passé,  on  aurait  pu  choisir  Je  futur  du  participe 
passif:  habeo  caniandum'aUquerHy  «j'ai  k  chanter  quelqu'un,  h  aurait  été  aussi 
bien  en  droit  d'exprimer  l'idée:  «je  chanterai  quelqu'un.  »  Mais  la  syntaxe  latine 
elle-même  offrait  ici  un  expédient  plus  pratique  dans  l'infinitif  uni  à  habere; 
cette  construction,  connue  aussi  du  grec,  était  peut-être  plus  familièieà  la  langue 
populaire  qu'a  la  langue  écrite.  Ia  formule  habeo  aitdire  revient  exactement  a 
habeo  audiendum  ou  /ia6eo  quod  audianiy  «j'afi entendre,  je  dois  entendre  n; 
mais  on  sent  combi^^n  «  avoir  à  entendre  »  est  près  de  «  vouloii  entendre  »  et 
i  devoir  entendre  ».  A  u  point  de  vue  de  la  forme,  orf  n'a  ici  que  le  renouvellement 
d*un  procédé  qu'on  remai-que  sou'Vent  dans  l'histoire  des  langues  :  le  verl)e  auxi- 
liaire, après  être  devenu  un  simple  mot  formel^  s'agglutina  peu  à  peu  comme  un 
suflixe  avec  l'infinitif  et  finit  par  former  un  seul  corps  qui,  sous  les  dehors  d'un 
temps  simple,  remplaça  le  futur  latin,  produit  en  partie  par  une  construction 
semblable /ama-6o  de  ama-fuio,  c'est-a-dii*e  aimer  serai);  car  je  châtierai 
n'est  pas  autre  chose  que  la  réunion  de  chanter  ai.  Le  plus  ancien  exemple  ue 
cette  formation  se  trouve  dans  le  plus  ancien  texte  roman,  \ei  Serments  de  842: 
saloarai,  prindrai.  —  Au  moyen  de  la  même  méthode  on  créa  ensuite  avec 
habebam  un  second  ti^mps,  qui,  pour  le  sens,  répond  à  peu  près  à  Timparfail 
du  subjonctif  latin.  Cette  combinaison  se  fondit  aussi  en  une  forme  unique, 
bien  qu'un  peu  moins  réconnaissable  :  chanier-aiê  (pour  cfMnter-avaieJ  (^) 

Les  verbes»  aller  et  venir,  suivis  de  l'infinitif,  s'emploient  aussi  comme  auxi- 
liaires de  temps,  pour  exprimer,  l'un  un  futui  très  prochain,  et  l'autre  un  passe 
très  rapproché  du  présent  :  Je  Taif  écrire.  Je  Tieni  de  finir  (§  %).  Mais  ces 
formes  n'entrent  pas  dans  la  conjugaison  proprement  dite. 

3.  La  conjugaison  active  renferme  onze  formes  simples, 
dont  trois  (l'infinitif,  le  participe  présent  et  le  participe  passe) 
sont  impersannelks,  et  le?  autres  personnifies. 

Les  formes  persimnelle»  du  verbe  ont  des  terminaisons  qui 


(1)  Diez,  If,  106  ei  s.  En  i>?pugnol  et  en  provençal  les  deux  éléments  du  futur  et  du  con- 
ditionnel peuvent  être  transposés.  ianiAis  en  français,  quoiqu'on  trouve  un  futur&régime 
Intercalé  dans  It*  fraginont  du  poème  sur  Alexandre  d'Albéric  de  Be5iançon  (XJ*  s.) 
Contar  vos  fy  pieue^framenl.  v^^rs  qui  a  la  physionomie  plus  provençale  que  française 
(Chabaiicaii.  p.  l^. 

Aysr.  Grammairt  comparée  15 
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s'attachent  inimèdiatement  au  radical  et  marquent  la  personne 
avec  le  temps  et  le  mode.  Les  terminaisons  personnelles  sont 
distinctes  des  autres  et  prennent  toujours  place  à  la  fin;  ce 
sont  les  véritables  /îw/te*  du  verbe. 

Les  formes  intpersafMelles  du  verbe  ont  des  terminaisons  qui 
ne  marquent  pas  les  rapports  contenus  dans  raffirmation,  mais 
.servent  seulement  à  distinguer  ces  tbrmes  les  unes  des  autres. 

Ces  onze  formes  tant  personnelles  qu'impersonnelles  se  ré- 
partissent en  trois  groupes  ou  séries,  diaprés  les  trois  époques 
de  la  durée,  savoir  : 

A.  Les  temps  ou  formes  du  présent  : 

1.  Le  participe  présent  :  chaniani. 

2.  Le  préêhU  de  Vindicaiif:  jis  chante. 

3.  Le  préêeni  de  Vimpéraiif  :  chante. 

k.  Li  présent  d\i  subjonctif  :  que  je  chante. 
5.  Vimfwrfait  de  Vindicatif  :  je  chantais. 

L*imparfait  de  Pindicatif,  qui  exprime  un  présent  dans  le 
passé,  appartient  à  cette  série  par  le  sens  aussi  bien  que  par  la 
forme  (v.  ch.  XXI). 

B.  Les  temps  àupassé  : 

G.  Le  prétérU  de  i  indicatif  :  je  chantai. 

7.  L'imparfait  du  subjonctif:  que  je  chantasse. 

8   Le  pckHieipe  passe  :  chanté, 

0.  Les  temps  du  futur  : 

9.  Vinfinitif^i  présent  i  chanter 

10.  Le  futur  présent  :  je  chanterai. 

11.  Le  conditionnel  présent  :  je  chanterais. 

L'infini  tif  entraîne  aVec  lui  Tidée  du  fiitur,  comme  le  participe 
passé  ridée  du  passé,  et  le  participe  présent  l'idée  du  présent, 
et  c'est  pourquoi  il  sert  à  former  par  la  composition  le  futur 
proprement  dit  et  le  conditionnel,  qui  est  aussi  un  futur. 

Voici  le  tableau  synoptique  des  onze  formes  de  la  conjugai- 
son simple  : 

Impératif         Subjonctif       Forites  iMPERdomrEL  les 
L  Temps  du  préitiit. 
Présent  Présent 

Chante  Que  je  chante 


Indicatif 


Présent 

Je  chante 
ini|>arraif 

Je  chantais 


Participe  présent 
Chantant 


Prétérit 
Je  chantai 

Fatur 

Je  chanterai 
Condition  ael 

Je  chanterais 


II.  Têmpi  du  ptité. 
Imparfait 
Que  je  chantasse 
m.  Temps  dn  fntur. 


Participe  passé 
Chanté 

tnfiiiiUf 
Chanter 
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4.  La  conjugaison  active  a  dix  formes  composées  qui  corres- 
pondent aux  formes  simples  : 

A.,  i.  Le  parfait  da  participe  préient  :  ayant  chanté, 

2.  Le  parfaU  de  Vindicatif  :  j'ai  chanté. 

3.  Le  parfait  de  Yimpératif  :  aie  chanié, 

4.  Le  parfait  du  mtifoneUf  :  que  j  aie  chanié. 

5.  Le  pkû'^e'parfait  de  Vindicatif  :  ianai*  chanté, 

B.  6.  Le  prétérit  antérieur  de  Vindicatif  ;  j'#ttt  c/uuUe. 

7.  Le  />la»>9tie-par/ai<  du  êUbjanctif  :  que/euMe  cAftrtte;. 
fti  (Le  participe  passé  exprimant  une  action  aecomplie  n*a  pas  de  forme 
parftiite  oorrespondante,  g  101). 

C.  9.  Le  parfait  de  rin/inift/  :  avoir  chanté. 
10.  Le  futur  par fhiL:  Saurai  chanté, 

1i.  Le  coïKftluinifef  pocitf  '.yauraiê  chanté, 

5.  Les  temps  surcomposés  ne  figurent  pas  à  l'ordinaire  dans 
les  paradigmes  des  conjugaisons;  ils  n'ont  pas  d'autres  noms 
que  les  temps  composés  auxquels  ils  correspondent  de  la  ma- 
nière suivante  : 

A.  1.  Le  parfait  du  participe  prêtent  :  ayoMt  eu  chanté. 

2.  Le  parfait  de  Vindicatif:  y  ai  eu  cfutnté. 

3.  Le  parfait  de  Vimpératif  :  aie  eu  chanté. 

i.  Le  parfait  du  aiUfjonctif:  qat  j'aie  eu  chanté. 
5.  Le  pilutHjué  pat  fait  de  Vindicatif  t^awiAê  eu  chanté. 
JB.  e.  Le  prétérit  antérieur  de  Vindicatif  :  j'euf  eu  chanté. 

7.  Le plue-que^parfàit  du eubjonctif  :  que  j*euMe euchanté, 

8,  (V.  ri-dessus). 

C.  9.  Le  parfait  de  Vinfinitif  :  avoir  eu  chanté. 
10,  Le  futt^  parfait  :  Saurai  eu  chanté* 
il.  Le  conditionnel  paê$é  :  yauraie  eu  chanté* 

On  n'emploie  pas  les  temps  surcomposés  du  prétérit  ifeuaeu 
chaniéj  et  de  Fimpératif  :  aie  eu  chanté. 

6.  L'emploi  des  auxiliaires  avoir  et  être  dans  la  conjugaison 
active  diffère  selon  que  le  verbe  est  transitif,  intransitif,  ré- 
fléchi ou  impersonnel. 

a)  Les  verbes  transitifs  forment  leurs  temps  composés  au 
moyen  d^  l'auxiliaire  acair  :  Une  guipe  m'a  j^ut, 

h)  Les  verbes  i^itransitifs  se  conjuguent  en  général  avec  avoir ^ 
comme  les  verbes  transitifi3  :  J'ai  domU.  Le  verbe  être  lui- 
même  appartient  à  cette  catégorie  :  J^ai  été. 

Parmi  les  verbes  intransitifi9,  il  y  en  a  une  cinquantaine  qui 
forment  leurs  temps  composés  avec  le  verbe  intransitif  #r^, 
employé  comme  auxiliaire  au  lieu  d'avoir  :  Je  suis  arrivé^  je 
buIb  tombé;  ces  verbes  expriment  un  mouvement  vers  un  lieu  ou 
un  changement  d'état. 

Les  plus  usité»  sont  :  aller^  arriver^  choir,  déchoir  y  échoir^  dé- 
céder. éclorCy  entrer,  mouiir,  naUre.  partir,  rabougrir^  rancir^ 
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retourner,  sortir  et  ses  composes,  tomber,  venir  et  ses  composés 
sauf  contrevenir  et  subvenir. 

e)  Les  verbes  réfiéchis  prennent  tous  Tauxiliaire  être  :  Je  me 
suis  repenti  elle  s* MX  endomm;  mais,  dans  les  verbes  transitifs 
on  intransitifs  employés  comme  réfléchis,  l'auxiliaire  Hre  est 
mis  pour  Tauxiliaire  af?oir  :  Il  s'est  lavé,  c'est-à-dire  il  a  lavé 
soi;  elle  s^est  uni,  c'est-à-dire  elle  a  nui  a  sai. 

d)  Ijes  verbes  impersonnels  proprement  dits  se  conjuguent 
toujours  avec  avoir  :  Il  a  plu;  les  verbes  in  transitif  ou  réflé- 
chis employés  dans  la  forme  impersonnelle  ne  chanp:ent  pas 
d'auxiliaire  :  //  a  jxiru  une  comète.  Il  est  tombt^  de  la  pluie.  Il  s'y 
est  glissé  um  erreto'. 

2.  Pamf. 

7.  Les  verbes  transitifs  prennent  à  la  voix  jius^ve  une  si- 
gnification intransitive;  aussi  se  conjuguent-ils  avec  Tintran- 
sitif  ^/r<».  Il  n'y  a  qu'une  conjugaison  pour  tous  le«  verbes  pas- 
sifs ;  on  la  forme,  dans  tous  ses  t'emps,  avec*  les  formes  simples 
ou  composées  de  l'auxiliaire  &re  et  le  participe  pass(^.  du  verbe 
que  l*on  veut  conjuguer  passivement.  De  là  il  résulte  que  les 
temps  composés  ont  deux  participes,  le  participe  été  et  celui 
du  verbe  :  Je  suis  piqué,  f  ai  été  piqué. 

n  La  flexion  de  la  voix  passive  latine  a  dis}>ara  en  l'rançui^;  seul  le  parhcipe 
du  [Murfait  s*e8t conservé  et  est  employé,  quoi  qu'il  seive  déjn  de  compensation 
a  différents  temps  actifs,  à  former  aver.  le  v«>rbe  être  it*  jtassif  tout  entier.  Cest 
la  langue  latine  qui  elle-même  a  dû  suscuei-  cette  poriphrase,  car  elle  icuipla- 
cait  de  la  même  manière  les  temps  du  passé.  I^'  verbe  auxiliaire  r-st  ici  aussi 
destiné  à  exprimer  par  sa  forme  la  personne,  le  nombre,  le  temps  et  le  modi*;  le 
participe  donne  l'idée,  mais  il  maintient,  ce  qui  n  a  pas  lieu  à  l'actif,  ses  droits 
comme  adjectif,  c'est-a-dire  qu'il  a  genre,  nombre  et  cas  (nominatiO-  L'idée  du 
temps  touteftris  l'a  abandonné  :  amatut  veut  dire  simplement  "  qui  a  part  a 
Tamour  m;  anuUuêtum  ne  signifie  donc  plus  «  je  suis  un  honimo  qui  a  été 
aimé»,  mais  c  je  suis  un  homme  qui  est  aime,  je  suis  aimé  »  ot  répond  au  présent 
amor  (>). 

Les  veri>es  déponents  ont  pris  la  forme  active  en  passant  en  français,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  ils  avaient  déjà  perdu  la  forme  déponente  dans  le  latin 
vulgaire,  et  même  dans  les  comiques  latins  qui  reproduisent,  comme  on  sait, 
beaucoup  de  formes  de  la  langue  populaire.  On  trouve  dans  Plante  arbitrarey 
moderare^  munerarej  partirs,  uenerars^  etc..  au  lieu  d'arbitrari^  modêrari. 
munerari,  partiri,  venerari.  C'est  pour  cette  raison  que  êuivenly  naiMâent, 
etc.,  viennent  de  téquunt,  nàseunt,  et  non  de  aequûntur,  nasctintur^  qui  au- 
raient donné  suivant,  naisiônt  C), 


(i)  nîn.Gr,  II.  115. 

{*J)  Brachet,  Gr.  ^ijt/  ,  !(£>. 
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H.  Conjugaifon  négative. 
§  103 

Tous  les  verbes  peuvent  se  conjuguer  négaiivtntent^  à  tous 
les  temps  et  à  tous  les  modef^. 

JjR  négation  se  marque  dans  la  conjugaison  par  le  mot  m 
(n  devant  une  voyelle)^  forme  abrégée  de  Tadverbe  nvn^  et  que 
l^on  rentbrce  ordinairement  au  moyen  de  jxis.  Ne  se  place  tou- 
jours entre  le  verbe  et  le  pronom  conjoint  qui  précède  le  verbe, 
tandis  que  /Hts  suit  le  verbe  simple  ou  se  met  entre  Pauxiliaire 
et  le  participe  :  Je  ne  veux  pas  ce  livre.  Je  ne  le  veux  pas.  // 
n'a  pas  été  sage, 

C.  Conjugaiton  intarrogaùve. 
§  104 

Les  verbes  ne  peuvent  se  conjuguer  interroyativement  qu'a 
rindicatit^  parce  qu'on  ne  peut  inteiroger  qu'à  ce  mode.  Cepen- 
dant on  peut  aussi  employer  c^tte  forme  au  subjonctif  comme 
optatif  pour  exprimer  un  désir  (  v.  ch.  XX). 

Pour  marquer  la  forme  intetroj/atioe.  on  met  le  pronom-sujet 
après  le  verbe  avec  un  trait  d* union,  et,  de  plus,  on  place  à  la 
An  de  la  proposition  un-signe  iHirticulier  a])pelé  j)otnt  (f  interro- 
gation :  ATaimes'tu,?  Est'Ù  nage? 

Lorsque  le  sujet  du  verbe  est  un  substantif,  il  reste  en  tête, 
mais  on  le  répète  après  le  verbe  sous  la  forme  d'un  pronom  ! 
L'enfant  e^^-il  s(t^?  C'est  ce  qu'on  appelle  interrogation  com- 
plexe. 

Dans  les  temps  composés,  le  pronom  se  met  entre  Tauxi- 
lîaire  et  le  participe  :  Esf'ilpartiY  Le  vent  a-f-il  soufflé?  S'est- 
il  repenti?  Sw/s-je  aimé?  Ai-jB  été  airnéï 

Si  l'interrogation  est  négative,  le  mot  j^ts  suit  immédiate- 
ipent  le  pronom-sn jet  :  Le  vent  ne  Hot/ffl^e-t'il  pas  ?  Vn-t-il  pas 
eu  la  fièvre'^  Ne  se  repent-il  pas?  Ne  s'est-Upas  repenti?  IX^ai-je 
pas  été  aimé? 

L'euphonie  ne  peimet  pas  toujouis  d'employer  la  forme  in- 
terrogative  à  la  1.  S.  du  présent  de  l'indicatif,  quand  cet4^ 
personne  est  un  monosyllabe  :  Eus-jeï coursrje'^  fnens-jeY  lis-je? 
sers'je?  etc.  Il  faut  prendre  un  antre  tour  et  dire  :  Est-ce  que  je 
COUTS?  est -ce  que  je  mens?  etc.  Cependant  on  dit  très  bien  :  Ai- 
je^  suin'je?  dis-Je?  dois^-je?  fais*je'f  sais-je?  vais-je'f  vois-jef  puis-jef 
etc. 
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Artide  IV.  —  Modes  de  flexion  C). 

§  105 

1.  Au  point  de  vue  de  la  flexion,  on  distingue  plusieurs 
conjugaisons  d'après  la  terminaison  de  l^infinitif.  Or,  la  plus 
grande  partie  des  verbes  français  out  Tinfinitif  terminé  en  er, 
un  nombre  beaucoup  plus  restreint  eu  tV,  et  le  plus  petit  nombre 
en  re  om  en  oir.On  a  ainsi  rangé  tous  les  verbes  de  la  voix  ac- 
tive (verbes  actifa,  neutres,  réfléchis  ou  impersonnels)  en  quatre 
classes  auxquelles  on  a  donné  les  noms  de  première  (er),  de  se- 
conde (ir)i  de  troitihne  (oir)  et  de  quairihne  (re)  coi^jugaison 

Mais  c*est  à  tort  que  Ton  a  fait  une  conjugaison  particulière 
des  verbes  en  oir;  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  17  verbes  sim- 
ples de  cette  désinence,  dont  aucun  ne  peut  «ervirde  modèle 
aux  autres.  D'ailleurs  oir  n'est  qu'une  forme  accessoire  de  ré»; 
on  disait  autrefois  ncevre  ou  reçoit>rr  pour  receroir. 

En  revanche,  les  verbes  en  ir  se  partagent  en  deux  classes 
et  forment  en  réalité  deux  conjugaisons,  l'une  à  radical  allongé. 
et  l'autre  à  radical  ein^. 

a)  Les  verbes  de  kt  première  classe,  comme  finir jflewvr.  in 
tercalent,  dans  les  temps  du  présent,  la  syllabe  iss  entre  le  ra- 
dical ot  la  terminaison  :  nous  fin-iêB^om^  je  fin-iss^ls  ;  ils  ont 
ainsi  un  double  radical,  l'un  simple  à  l'infinitif  :  fin-ifr,  qui 
sert  à  former  tous  les  temps  du  passé  et  du  futur,  et  l'autrf? 
allongé  au  j>articipe  présent  :  fini88-<i/<^,  qui  e^t  particulier 
aux  temps  de  la  première  série  ou  temps  du  présent 

b)  Les  verbes  de  la  seconde  classe,  comme  vtiir,  dormir, 
n'ont  qu'un  radical  et  se  conjuguent  régulièrement  comme  les 
verbes  en  re. 

Les  conjugaisons  eu  er  (chanter)  et  en  ir  à  radical  allongé 
(fim)  sont  des  conjugaisons  vivantes,  qui  ont  toujours  servi 
et  servent  encore  à  former  de  nouveaux  verbes,  l'une  avec  des 
substantifs  (ferrei*  de  fer)^  l'autie  avec  des  adjectifs  ((fi-andir 
de  grandjj  tandis  que  les  autres  (conjugaisons  sont  des  conju- 
gaisons mortes  ou  archaïques^  qui  sont  lestées  stériles  et  sont 
incapables  de  servir  i  former  des  verbes  notiveaux.  Cette  dis- 
tinction nous  explique  pourquoi,  sur  4000  verbes  simples,  il  n'y 
en  a  que  120  qui  appartiennent  au^  autres  ctmjugaisons  en  ir 
&  radical  simple,  en  re  ou  en  oir. 

ÏJi  langue  latine  a  quatre  coi\jiigaison8  Oistinisnét^  entre  elles  |»ar  la  foriii«; 
de  rinfinitif  :  I.  am  <ïre,  II.  mon  «re,  III.  reg  êre^  IV.  aud  ire.  Kn  retranchant 


(1)  Cf.  Diez,  <ir.  H.,  Cbàbaneau,  Cfmjug.  Nous  avons  emprunt»»  &  c«  d^mi^r  divf^r- 
tios  remai'qoM  intitresaaiites  sur  l'histoire  d«s  t'oniuss  vi^rbales  «n  fi-ancais. 


4  105  MODES  DE  FLEXION  2Bl 

de  rmfinitit  la  Wrminaisoij  ère  daiis  la  m*  conjugaison  et  re  dans  ies  autres,  on 
obtient  )e  radical  vtsbal  dont  la earaetériêtvjiue,  c'est-à-dirç  la  lettre  Anale,  dis- 
tingue les  verbes  de  la  fleiton  faible  de  ceux  de  la  flexion  forte»  La  flexion  fai- 
ble en  latin  comprend  \e%  coiyugaiaons  dérivées  en  are,  ère  et  ire,  dans  les* 
quelles  la  voyelle  linale  du  radical  /a,  e.  i)  se  contracte  avec  la  royelle  de  la 
terminaison  {});  la  conjugaiîfon  eu  ëre^  qui  dans  les  grammaires  latines  occupe 
le  ^  rang,  est  la  conjugaison  primitive  ou  forte  et  comprend  les  verbes  dont 
le  radical  se  tei*raine  par  une  consonne  ou  la  voyelle  u.  Ces  quatre  conjugaisons 
latines  en  àTe,érey  ère  et  ire  se  trouvent  en  français  dans  les  quatre  conju- 
gaisons en  er,  otr,  rs  et  tr. 

Mais  il  faut  remarquer  : 

!•  Que  la  terminaison  en  ir  reproduit  non  seulement  U  flnàie  ire  :  partire. 
partir,  ma»  tient  aussi  la  place  de  la  fmale  eêcere  des  verbes  latins  dits  tnchoa- 
titi  (exprimant  le  passai?»  d*un  état  à  un  autre),  ce  qui  établit  une  très  grande 
différence  dans  la  coitjugiiison;  car  la  plupart  des  verl«esqui  appartiennent  à  la 
finale  ire.  toni  dits  irréguliers,  mais  ils  ne  font  pas  autre  chose  que  se  conjuguer 
d*apré8  raecent  latin  ;m^ior,  je  mens  ;pârfior,  je  pars;  ceux  qui  appartiennent  à 
la  itnàle  escere,  soit  réellement  comqie  fleurir^  soit  par-assimilation  fliutive  comme 
finir,  sont  dits  réguliers,  mais  ils  ne  font  plus  que  se  conjuguer  d'après  Tac- 
cent  latin,  qui,  naturellement,  est  placé  d'autre  façon  :  floréecOj  je  fleuris;  gè- 
mifoo,  je  gémis. 

2*  Que.  la  conjugaison  française  en  re  répond  non  seulement  à  la  troisiéioe 
latine  en  Âv,  mais  en  partie  aussi  à  la  deuxième  en  ère  :  rire  àé  ridëre,  répon- 
dre de  reapomlere. 

3*  Que^  parmi  les  verbes  français  dérivés  de  la  troisième  latine,  tous  ne  sont 
pas  en  re,  quelques-uns  ont  pris  la  forme  en  ot>,  par  suite  d*un  déplacement  de 
L'accent,  comme  reeipere  au  lieu  de  recipëre^  recevoir.  Dans  Tanclenne  langue, 
certains  verbes  avaient  les  deux  fonnes,  olr  et  r«  ;  reeipere  donna  recevre,  rc^ 
ceivrey  reçoivre  et  recever^  puis  recevoir.  On  voit  par  \h  que  oir  n'est  qu'une 
forme  accessoire  de  re,  et  les  difl^érencesque  les  deux  conjugaisons  peuvent  pré- 
senter proviennent  d'une  altération  du  radical,  et  non  point  dhin  changement 
dans  la  flexion. 

2.  La  flexion  ou  conjugaison  simple  des  verbes  s'opère  de  deux 
manières,  le  phis  souvent  par  un  changement  dans  la  terminai- 
son^  mais  quelquefois  aussi  par  une  modification  du  radical. 

H.  Les  terminaisons,'  étant  destinées  à  marquer  les  rapports 
de  ternpsy  de  fnade  et  de /^ersoniié,  renferment  trois  éléments  dis- 
tincts, savoir  :  la  earactéristique  t^mporellèj  la  voyelle  fnodale  et  la 
dhwence  personnelle. 

Ainsi,  dans  la  forme  chantansiofiSy  nous  distinguons  d*un  côté 
le  radical  chaM,  et  de  1  autre  la  terminaison  assiomj  qui  fv*  dé- 
compose comme  suit  : 

-ass'j  caractéristique  de  l'impai'fait  du  subj.  des  verbe»  en  er; 
-z-,  voyelle  modale  dés  formes  du  subjonctif  à  la  1.  et  2.  P. 
*  ons,  terminaison  de  la  première  personne  du  pluriel. 


(1  >  Ia'^  itKHlitioHtitins  qui  sont  iiiUH>cluit4'S  dans  les  conjugaisous  l««ont  en  grec  par  leF 

voyelles  iiiterciilaii«s<r,  e,  o,  et,  dans  la  grammaire  greoauo,  lus  verbe»  ainsi  modifiés 

<:tqui  s'appellent  avec  raison  verbe&  contractes  sont itijetés  à  laaujte  des  autixM;  dans 

Id  tfi-anmiaire  latine,  au  contraire,  on  leiu'  ciaaaitfne  lai*  U*6i  IV*  coi^^aiaonaen  pla- 

ant  daiis  La  III*  it's  vei'bes  simples  qui  devraient  évidemment  occuper  lé  pren^ier  rang. 
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Mais  dans  d'autres  loriues  verbales  la  terminaison  ne  com- 
prend que  detix  ou  même  qu't/n  seul  de  ces  éléments,  par  ex.  le 
subjonctif  présent  rJhanHom  (chant-^-oit<t)  et  Tindicatif  présent 
choenUm»  (chant-rm^} 

On  confond  en  général  sons  le  nom  de  ferminaisans  temporrlles 
la  voyelle  marquant  le  mode  avec  la  caractéristique  du  temps. 

Les  terminaisons  temporelles  6*intercalent  entre  le  radical 
et  les  terminaisons  personnelles  et  se  combinent  avec  ces  der- 
nières de  diflférentes  manières.  Les  combinaisons  des  terminai* 
sons  temporelles  et  personnelles  forment  ce  qu'on  appelle  pro- 
prement les  terminaisons  verbales. 

On  distingue  les  terminaisons  verbales  en  terminaisùm- 
voyelles^  comme  e,  é«,  onSj  ez.  ent,  ais,  is,  ant,  et  terminaisons' 
consonnes,  comme  à,  a;,  A,  mtSy  feSj  renl. 

On  divise  encore  les  terminaisons  verbales  en  terminaisons 
ac4:enfuées^  ou  toniques  :  chant-Bîtif  nous  chanf-onSfje  chant-Bis f 
que  nous  rhant-ioXïB^  je  chant-BÎ^  que  Je  rArinZ-asse,  chant-é^ 
chani-eVfje  chanter-BÎy  je  chanter-siSy  et  terminaisons  atones  ou 
mueUes  :Je  chanta f  !ls  chant-ent^  que  je  chant-ey  etc. 

4.  Dans  la  règle  on  obtient  le  radical  du  verbe  en  retran- 
chant la  terminaison  de  Tinfiniitif  (-er,  -/r,  -re^  -oir),  par  ex. 
cAan<-(er),  jwr^(ir).  romp-(re),  inowp-(uii). 

Hais  il  y  a  un  certain  nombre  de  verbes  dont  le  radical  est 
modifié  à  Tinfinitif,  tandis  qu'il  reste  intact  au  participe  pré- 
sent et  en  général  devant  toute  terminaison-voyelle,  par  ex. 
pknndre  et  coudre^  qui  font  au  participe  ^ré^ui  plaiftn-ant^coujS' 
ani,  ont  pour  radical  jptoâig-  (lat.  pUaig-^e)  et  coms-  ([dX.côsM' 
^e  pour  oonsu-ëre^  d'où  comhëi-e^  co8-r«). 

Il  y  a  d'autres  verbes  qui,  outre  le  radical  princii>al,  ont  en- 
colle une  ou  plusieurs  formes  secondaires  servant  de  radical  à 
certains  temps  ou  à*  certaines  personnes,  comme  euire^  qui  a 
cuis  -  et  ciw -,  faire,  qui  Afaii^-^  fass-  et  foi-, 

5.  Les  formes  verbales  sont  dîtep  fortes  ou  faiNe.%  selon  que 
l'accent  tonique  tombe  sur  la  voyelle  radicale,  comme  dans 
chante,  dort,  meurs^  ou  sur  la  terminaison,  comme  dans  chani- 
ona,  dorm-Bitj  mourrions. 

En  général  Taccent  tonique  conserve  en  français  la  place  qu*il  avait  en  latin 
(S  24);  mais,  dans  les  veri>es,  Taccent  latin  a  éproové  plus  d'un  déplacement; 
voici  quelques-uns  des  cas  où  cet  accident  s'est  produit  : 

a)  Vir  le  mélange  des  conjupraisons  latines,  le  e  atone  de  la  troisième  h  sou- 
vent été  marqué  de  Taccent  et  ère  a  donné  ir  ou  m'r,*ou  même  er,  par  ex.  /'ré- 
méré, frémir  ;  sapére,  savoir;  recipâre,  recevoir;  affUgére,  afniger;  de  là  les 
formes  iloubles  de  l'infinitif  awrre  et  courir,  querre  et  quérir,  jreindre  (dans 
enfreindre]  et  frémir,  feindre  et  gémir,  emprehutre  ef  imprimer,  titre  et  <if - 
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fer,  de  eurrèrCf  quaerére,  freituhre,  gemére^  imprimére,  texerê   Invarsenient 
le  e  tonique  de  )a  seconde  a  perdu  Vaccent,  de  mamëre  qaeioc^t^^  par  exemple, 
a  été  accentué  tàcêre  par  le  latin  vulf:air«»  et  a  dà  donner  taire  au  lieu  de  foi- 
sir,  ({ui  se  trouve  aussi  dan^  ranciéh  frajicais  et  est  resté  dans  quelques  dialectes 

b)  La  troisième  conjugaison  ère  olYVe  en  latin  cette  particularité  que,  a  la  1^* 
et  à  la  ^  personne  du  pluriel  du  présent  de  rindicatif,  l*accei)t  tombe  sur  le 
radical  et  non  pas  «;ui  la  termmaisaii)  comme  c'est  le  cas  dans  les  autres  conju- 
gaisons :  rtimpvnuB,  rumpitis;  crèdimus,  créditiÊ,  Le  français  a  placé  Taccent 
sur  la  terminaison  pour  l'endix*  ces  deux  pet*8onnes  semblables  aux  autres:  rom- 
ponêf  rompez  ;  croyons,  eroyei.  Lés  seules  exceptions  sont,  dans  la  langue  ac- 
tuelle, dites  et  faites  (de  dûntiSj  fdcitis),  qui  n'ont  jamais  été  accentués  sur  la 
(erminai»t)n. 

e}  Au  prétéint  de  rindicatif  la  3«  personne  reporte  Taccent  de  la  pénultième 
sur  rantépénultième  :  disrent  de  dixérunL,  tinrent  de  tenuérunt.  En  revanche 
la  1*^  personne  du  pluriel  avance  raccent  de  lantépénultieme  à  la  pénultième. 
Ce  dernier  changement  d'accentuation  esttrès  ancien,  car  on  le  constate  des  )es 
premiers  temps  non  seulement  dans  Tes  formes  conservées,  telles  que  rompîmes 
de  rûpimuSy  mais  encore  dans  les  formes  archaïques  et  postérieurement  con- 
traclées,  telles  que  desitnes  de  diximiis,  fesifnes  de  fécimus^  etc.,  qiû  auraient 
été  certainement,  dès  le  début,  disme^,  fismes^  si  Paccent  fût  resté  sur  la  voyelle 
qui  le  portait  originairement,  puisque  les  personnes  accentuées  sur  le  radical, 
àixi,  dixit,  dixerunt,  (gardaient  en  français  Tàccent  à  la  même  place:  dis,  dist, 
disrent.  Cependant  cela  n'est  pas  sans  restrictions  si  deux  voyelles  se  rencon- 
trent, la  première  peut  de  nouveau  attirer  à  elle  laccent,  par  ex.  chcuïtâmes 
de  cantàiynus  pour  caninvimus;  en-outre  fume»  de  fàimus  et  des  cas  analo* 
gués. 

d)  Ijes  lettres  ue  ont  généralement  été  traitées  comme  diphtongncx  brève,  ou 
plutôt  on  a  fait  du  u  latin  ime  consonne;  ain^i  eonsûerOf  battùcre,  ont  été  ac- 
centués çônsverSy  btkttvere^  et  ont  donné  coudre,  battre.  Ce  déplacement  A'a 
pas  lieu  pour  les  composes  de  struere  qui  ont  passé  en  français  :  desti^ere  a 
donné  destruire  d'où  détruire  (v.  §  H9>. 

6.  CVst  a  ce  point  de  vue  de  l'accentuation  qu'on  a  distin- 
gué dans  les  verbes  français,  comme  dans  les  verbes-  latins 
une  flexion  forte  et  une  flexion  faible,  ces  deux  modes  de  flexion 
s*aflirmant  le  plus  décidément  au  prétérit  et  au  participe  ('). 
Les  verbes  faiUès  ont  le  prétérit  accentué  sur  la  terminàiison  : 
oim-ai  (am-ar/>,  dcrm-is  (dorm-/w>.  Les  verbes  forts  ont,  au 
contraire,  le  prétérit  accentué  sur  le  radical,  et  on  les  divise- 
en  trois  classes,  selon  qu'ils  faisaient  originairement  leur  pré- 
térit en  i,  en  si  ou  eu  tti  :  fis  (fcc-i);  mis  (m/si);  vf.  vol  (vdîui), 
pteui  (pliicui);  mais,  comme  aujoui*d'hui  les  verbes  de  cettf 
dernière  classe  accentuent  la  terminaison,  voiUus.ptus^  il  parait 
préférable  de  se  servir  dans  la  grammaire  moderne  des  dé- 
nominations de  verbes  réguliers  et  irréguliers,  qui  sont  plus 
en  rapport  avec  Tétat  actuel  xle  la  flexion  verbale,  bien  que,  à 
proprement  parler,  on  ne  puisse  pas  appeler  irréguliers  les 
verbes  qui  ont  le  mieux  conservé  les  formes  organiques  de  Tan- 
cienne  conjugaison  française. 


(1)  Dict,  II,  116.  otc„  eU  d'après  Dies,  A.yer,  dans  la  première  -i^bi)  et  Ui  seconde 
1878)  édition  de  Ja  Grammaire  contparèt:,  Maeizoer  (IM),  G.  PttHs  (ISOSi  Braehet 
1866),  Chabalieau  (1818),  Breyinann  (I882)^lc. 
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On  peut  définir  les  verbes  réguliei-s  et  les  verbes  irrèguliers, 
de  la  manière  suivante  : 

a)  Les  verbes  réguliers  forment  leurs  temps  au  moyen  de 
terminaisons  qui  laissent  le  radical  intact,  a  l'exception  de  la 
cofiêonne  finale  qui  peut,  dans  certains  cas,  être  modifiée  ou 
même  snppriinée  par  raison  d'euphonie  ;.je  romp-Zjjt  romp-is. 
tu  par(f)'S^  vous  part-ez. 

b)  Les  verbes  irréguliers  sont  ceux  dont  la  flexion  s'opère 
aussi  au  moyen  de  terminaisons,  mais  qui  subissent  en  outre 
des  changements  intérieurs  par  la  permutation,  la  contraction 
ou  la  suppression  de  la  toyelh  radicale  :  jt  meur-s^  nom  mour- 
ons  ;  je  dis-aÎB^  je.  dis  ;  je  plais  ais,  je  pl-ns. 

Il  n'y  a  proprement  de  verbes  irréguliei^s  que  dans  la  classe 
des  conjugaisons  dit€8  archaïques,  qui  comprend  tous  lès  verbes 
en  re  et  en  oir  et  un  petit  nombre  des  verbes  en  ir, 

7.  Un  certain  nombre  de  verbes,  surtout  parmi  les  irréguliei'S, 
sont  défeeUfs.  On  appelle  de  ce  nom  les  verbes  qui  ne  sont  usi- 
tés qu'à  certains  temps  on  à  certaines  personnes,  comme  for- 
faire^  quérir^  etc. 

CttltedéHnitroD  des  j^rHiumainenii manque  de  précision,  et  |'ou  n**  saurait  admet- 
tre, par  Axem[)le,  que  luire  est  on  ^'erbe  défectif  parcu  qifil  n'a  pas  de  prét^rn 
Nous  croyons  qa*ii  ne  faut  appelée  défeeiift  que  les  verbes  qui  ne  s*eiiiploient 
<)u'à  rifilinilir,  <:omme  redire  (dans  le  sens  de  blâmer),  ravoir^  quéè-ir  ;  —  u 
rinfimtif  et  au  participe,  comme  forfaire^  forfait;  férir ^  fént;  —  ou  au  parti- 
cipe dans  les  temps  composés,  comme  tûtgu  de  Hitre^  iseu  de  iêsu%  Du  reste 
l'Académie  et  les  f^rammairiens  indiquent  souvent  coiiune  hors  d'usage  de 
Tonnes  verf>ales  que  Von  trouve  chez  nos  plus  grands  écrivaind,  et  comme  le 
dit  f.ittré,'il  fatit  autant  que  possible  résister  à  ces  désuétudes  mal  fondées  qui 
frappent  oeilaîns  mots. 

8.  Au  point  de  vup  de  la  fleuon.  ou  distingue  ordinairement 
les  formes  ou  temps  dits  primitifs  des  formes  ou  temps  dénrêa 
Les  temps  primitifs  sont,  comme  en  latin,  indépendants  les  uns 
des  autres;  il  y  en  a  cin(i  :  le  singulier  du  présent  de  Vindlcafif. 
qni  forme  le  singulier  du  présent  de  Timpératii';  \eparfidpe  pré- 
senéf  qui  forme  tous  les  autres  t^mps  du  présent;  le  participe 
passée  qui  forme  les  temps  composés^  et  VinfiniHf,  qui  forme  les 
foturs.  Lorsqu'un  temps  primitif  manque,  tous  les  temps  qui  en 
dérivent  manquent  également. 

C'est  seulement  dans  la  conjugaison  îrrégulière  qu'il  peur 
être  utile  de  distinguer  les  temps  primitifs  des  temps  dérivés 

A.  Fitrion  du  radical. 

§  100 

1.  Les  changements  i^ue  subit  le  radical  des  verbes  sont  de 
deux  espèces  :  les  uns  n  atteignent  que  la  finale  du  radical 
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comm^  le  v  de  êcri^  qui  est  supprimé  dans  éerire;  les  autres  por- 
tent sur  la  voyelle  radicale  elle-même,  comme  le  ou  de  foup  qui 
est  élidé  dans  je  p-us, 

2.  La  fifiale  du  radical  peut  être  une  conêofine  ou  une  wydle. 
Quand  la  finale  du  radical  est  une  œnsonne^  si  la  terminaison 
est  aussi  nne  consonne,  ce  qui  est  toujours  le  cas  au  singulier 
du  présent  et  à  Tinfinitif,  ainsi  qu^aux  Murs  qui  en  dérivent 
il  en  résulte  un  choc  d'articulation  que  Von  évite  : 

a)  Par  la  suj^resëion  de  la  finale  du  radical,  savoir  :  1^  s,  88 
ou  V  dans  les  verbes  en  re,  v  dans  les  verbes  en  oit  et  t,  v,  m 
dans  les  verbes  en  ir  i  radical  simple^  devant  les  terminaisons 
.«î,  s,  f,  du  présent  de  l'indicatif  et  de  l'impératif  :  il  cuit  pour 
f wf s*,  je  dois  pour  c/o/vs,  tu  dors  pour  dorms,  etc.  ;  —  2**  8,  88 
ou  V  des  verbes  en  re  devant  le  r  de  l'infinitif,  ei  des  deux  fu- 
turs :  cifudre  pour  coi^-nl-re^  écrire  pour  A^tivre;  toutefois  SiUt>re 
et  mvre  gardent  le  v. 

La  finale  tf  se  simplifie  en  t  dans  les  verbes  hattre  et  mettre: 
jehat'S,  tu  mets. 

h)  Par  ï adoucissement  de  la  finale,  soit  le  changement  de  1  en 
u  devant  une  consonne  dans  les  verbes  valoir  et  falloir  :je  vaux 
pour  pakt§38'). 

Dans  les  verbes  vouhir  et  bouillir  le  u  pit)venant  de  radou- 
cissement de  /  ou  f//  fait  hiatus  avec  la  voyelle  précédente  et 
disparaît  :  je  t^etto-,  je  ïfous. 

c)  Par  le  changement  de  y  consonne  en  i  voyelle  dans  les 
verbes  en  yei\  comme  employer,  et  dans  les  verbes  irréguliers 
suivants  dont  la  voyelle  radicale  est  une  diphtongue  :  crmre, 
choir^  voir,  seoir,  traire,  braire,  bruire,  fuir.  Tous  ces  verbes  ont 
pour  finale  du  radical  un  y  qui  alterne  avec  le  i  voyelle,  de 
telle  sorte  que  celui-ci  se  place  devant  le  e  muet  et  les  con- 
sonne**: einjÀùie.  traie,  voie,  sursois,  fuir,  croire^  et  celui-là  devant 
les  voyelles  accentuées  pour  éviter  l'hiatus  :  epnployonsj  trayons, 
voyez^  sursoyez^  fuyant^  croyons,  croyions.  Il  en  est  de  même  dans 
quelques  formes  des  verbes  être  et  ofoiV  ;  sois,  soyons:  aie. 
ayoîis^  etc. 

dj  Par  VintercaliUion  ifuM  consofine  linguale  (d^  t)  entre  le 
radical  et  la  terminaison,  savoir  d  entre  n^l  ou  8  faible  et  r, 
comme  plmn-ài^-e,  cou-d'^e,  c'est-à-dire  cons^d^e.  je  mou^d^ai, 
c'est-à-dire  iwoî-d-rai,  et  t  entre  s  fort  et  r,  comme  rrof-Wé?  ou 
erovi-t^re,  je  croît-rai. 

Le  radical  di^  verbes  dout  la  finale  est  t  ou  v  était  tenniné  en  latin  ]iar  un 
d,  qui. a  été  élidé  fMiiout,  comme  croire  à&credere,  ouïr  de  audire,  qu  par  un 
(y«  qui  s'eftt  affaibli  en  t  ou  y,  comme  daii9*  traire  de  irogere  pour  trahere.  ou 
H  complètement  disparu,  comme  dans  frire  de  ffigerè. 
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e)  La  finale  du  ladical  peut  encoi-e  subir  d'autres  change- 
ments; ainsi  gn  devient  n  devant  une  tenninaison-ronssonne  :  ie 
plaiP'S^  et  le  /  ou  II  des  verbes  aller,  falloir^  valoir  et  vouloir  se 
mouille  devant  les  terminaisons  muettes  du  présent  du  subjonc- 
tif  :  ailiCy  failk^  vaille^  cmille^ 

A,  Quand  la  finale  du  radical  est  une  roj/elle.  elle  i*este  partout 
intacte,  ce  qui  a  lieu  dans  un  certain  nombre  de  verbes  de  la  1"" 
conjugaison,  comme  cré-er^  pri-er^  tu-er^  lou-er^  et  dans  les  seuls 
verbes  rirp^  comiureet  exclure  délai*:  cré-ions^  primions,  tu^on.% 
lou^mhs,  ri'iot^s^  coficlu-hns,  etc. 

•4.  La  ^yelle  ntdicale  peut  être  atteinte  dans  les  verbes  irrt'- 
guliers  de  trois  manières  ditFérenu^^s  : 

a)  Gomme  eu  français  un  mot  ne  peut  pas  se  terminer  par 
deux  syllabes  muettes  const^cutives^  on  rend  sonore  le  e  muet 
du  radical  devant  toute  terminaison  at^ne  soit  en  lui  donnant. 
Taccent  grave,  soit  en  doublant  la  consonne  qui  suit  :  mener 
je  mén-e:  ieter^jejett-e;  nous  prenons,  yuH  prenn-e^  etc. 

C'est  pour  la  même  raison  que  le  e  muet  de  la  1.  S,  du  pré- 
sent devient  sonore  et  prend  Taccent  aipru  dans  la  forme  inter- 
rogative  :  Awié-je?  cneUli'jef  II  eu  est  de  même  dans  :  Eusse- 
jet  diisHé'je!  prûs^-je!  (§  50). 

b)  Dans  les  verbes  mourir,  poui^ir,  mouvoir,  iXHdoir^  devoir^ 
tenir,  venir^  seoir  et  asseoir^  la  voyelle  radicale  se  dîpht<mgue, 
ou  en  eu,  e  en  oi  ou  ie,  quand  elle  est  accentuée,  c>>it-à-dire 
que  Taccent  tonique  tombe  sur  le  radical  et  non  pas  sur  la  ter- 
minaison, ce  qui  a  lieu  aux  trois  personnes  du  singulier  et  à  la 
troisième  personne  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  de  Tim- 
pératif  et  du  subjonctif,  comme  mourir^  qui  fait  au  présent  de 
rindicatif  :  Je  meursy  tu  meora,  il  meur/,  nouA  mourons^  wus 
ffwûrez,  iU  menret^;  txmloir.  qui  fait  au  présent  du  subjonctif  : 
que  je  veuHley  tu  veuilles,  il  veUffip;  uous  votdions,  vouit  i^uHez^ 
Us  vwdllent. 

Le  radical  htiv-  (originairement  fer-)  change  de  mêm^  v  en 
oi  quand  il  est  accentué  :  je  bois^  qneje  boive^  etc 

n  y  a  encore  les  verbes  savoir  et  avoir  qui  cliauiient  a  en  m 
dans  certaines  formes  accentuées  ou  même  atones  :  ie  sbXs^  tu 
iai«,  il sait;faiy  qui!  ai^,  aya^^,  et(!. 

c)  Aux  temps  du  passé  (prétérit,  impai'tiait  du  subjonctif  et 
participe  passé),  dont  la  flexion  distingue  propi^ment  les  ver- 
bes irrégliliers  des  verbes  réguliers,  la  v<»yelle  radicale  peut  se 
contracter  avec  la  voyelle  de  la  terminaison, .;>  dis-cris,  je  di-s. 
ou  s'élider  complètement  je  lit-<i<5,  je  1-m«. 

I^  conti'actioii  dos  Y<>rbos  imégitliers  au  prétérit  expliqua  k>s  homonymies 
suWantefv  :  iiplrMt  def>l«4f-otr  et  il  pi-ut  éf  plair^re  <plais-re>:  il  cr-ut  de 
crai-re  et  il  cr-¥tt  de  nroUre  (crow-t-re). 
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B    Tenninaisont  personnelles. 

§  107 

Les  terminaisons  verwnndles  ou  finales  du  verbe  sont  les 
meines  dans  tous  les  te.mps,  saut  à  la  1.  et  !i.  P.  du  prétérit;  ce 
sont: 

Singulier.  Pluriel 
1*^  personne                -s  -ons 

2»        *  -s  -ei 

3»  -t  -ent 

Les  terminaisons  du  singiiliev  sont  suppriuK^ef^  dans  les  cas 
suivants  : 

1.  Il  y  a  suppression  du  s  de  la  l.  8  et  du  ^  de  la  3.  S.  : 

a)  Âpres  un  6  :  P  à  l'indicatif  présent  des  verbes  en  er  et 
de  quelques  verbes  en  ir  (cueillir^  saiUir^  couvrir^  ouvrir,  offrir, 
souffrir)  :fame^  U  chante^  H  cueille,  il  souffre;  ^  au  présent  du 
subjonctii  de  tous  les  verbes  :  que  je  rcmpe.  qu'il  conre^  o&nféhre  : 
que  je  wis,  qu^U  soif  y  et  avoir  :  qu'il  aii  (que  faie  est  régulier), 
enfin  à  Timparfait  du  subjonctif,  mais  seulement  à  la  1.  S.  :  que 
je  chavtûssey  que  je  fisses  etc. 

b)  Après  ai  et  a  :  P  au  prétérit  des  verbes  en  er  :je  chantai , 
il  dumia;  2**  au  présent  du  verbe  awir  :fai.  il  «,  et  par  consé 
quent  au  futur  de  tous  les  verbes,  puisque  ce  temps  est  com- 
posé avec  avoir  :je  chanterai,  je  romprai ^  ilpctrfiixi. 

Cependant  le  t  de  la  3.  S.,  qui  est  étymologique,  reparait 
dans  la  forme  interrogative.  et  on  le  place  entre  deux  traits 
d'union,  parce  qu'on  a  cru  qu'il  était  euphonique  :  Chante-t^il  î* 
satiffre-i^il?  a-t^il  lafihre?  partira-i^il?  (^). 

2.  H  y  a  également  suppression  du  s  à  la  ±  8.  de  l'impéra- 
tif dans  les  verbes  en  er  :  donne^  va-f  il  en  est  de  même  des  ver- 
bes qui,  k  cette  personne,  sont  terminés  par  e^  savoir  :  l"*  cueil- 
lir y  couvrir  y  ouvrir,  offrir  ^  souffrir:  cueille,  souffre;  9^  avoir  ^  savoir  ^ 
voi4loir:aiej  sache,  veuille.  Le  8  reparait  quand  le  verbe  est  suivi 
immédiatement  d'un  des  pronoms  en  et  y:  cueUles-eny  aies-en, 
vas-y,  etc.;  mais  on  dit  veuille  euprendrCj  sache  y  pourvoir  y  parce 
que  les  pronoms  eii^  et  y  ne  sont  pas  compléments  du  verbe  qui 
précëdei  mais  bien  de  l'infinitif  qui  suit. 

Les  terminaisons  personneUes  étaient  en  latin  : 

SfNGUUER.  Pluriel. 
i^  personne              o,  t\  m  mus 

2«        »  ifstij  tis 

3»       )»  I  nt 


(1)  Ce/  R'est  ni  étymoloRlque  ni  euphonique,  comme  fa  démontrù  M.  Gaston 'Paris 
•  1^  grande  perturbatrice  des  lois,  ici  comme  ailleurs,  c'est  l'analogie.  On  disait  rhnnienir 
ii8,  eharUaU'U,  chemtaient'iU,  chanteront'ils,  chantera  it^l,  chanteraient'ilê,  chantât-^, 
chofUrnssent^U:  en  Adit  de  même  ehante-t-il,  parce  qu'on  disait  boit-il.  dort-il,  court -%l, 
#j|-il,  reçoU-il,  etc.  »  (Botnania^  1S77,  Ui). 
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La  finale  ir  de  la  première  personne  da  singulier  en  ft^nvais  est  contraire  a 
1  étymologie.  Cette  première  pei*sonne  n'avait  jamais  de  s  en  latin  .  amo,  video. 
legOy  awiiOf  et,  par  suile,  dans  l'ancien  finançais,  j'aime,  jevoi,  je  lij  j'om.  Au 
XIY*  siècle  s^introduisît  l'habitude  irrationnelle  d'ajouter  un  a  àla  première  per- 
s«mne  et  de  dire  Je  voi»,  je  <ta,  fouie. 

Le  a  de  la  *i,  8.  est  étymologique  et  s'est  maintenu  partout  ;  il  exisfe  même  à 
1  impératif  pour  les  verbes  autres  t|ue  ceux  en  er. 

A  la  1.  et  9.  S«  du  présent  de  rindicatif.  le»  verbes  pouvoir j  vouloir  ci  valoir 
prennent  x  au  lieu  de  a  ;  je  peux^  je  veuXt  tu  vauz  (§  70). 

Le  t  qui  caractérise  la  troisième  personne  est  étymologique,  amat^  videt, 
leaitf  çitdJUy  et  ae  trouvait  dans  l'ancien  français,  même  à  la.  l'*  oo^jugaison  ; 
l  amei^  il  wÀi,  il  m,  il  ouU. 

Lee  Anales  one^  et  (i^ts),  dérivation,  régulière  de  cunus^  oHêf  sont  celles  des 
verbes  en  er  au  présent  de  Tindicatif  ;  dles  furent,  dès  les  premiers  temps,  atfri- 
puées  A  toutes  les  autres  conjugaisons,  et  on  les  retrouve  les  mémes-â  tous  )<»8 
temps,  sauf  au  prétérit  dont  la  première  personne  du  pluriel  est  eu  men  et  la 
seconde  en  te».  Ces  temlinaisons  mes  et  tee  se  sont  encore  conservées  dans  les 
lormes  verbales  où  l'accent  est  sur  le  radical,  savoir  eommeH,  ete»,  dUe$f  faiteê^ 
dérivées  régulièrement  de  aufiMUi  at^ta,  dicUiê^  facitin. 

Le  eni  de  la  3"*  personne  est  toi^jours  muet,  parce  qu*il  est  formé  de  ant 
latin*  qui  était  inaocentué.  Les  verbes  être,  avoir,  faire,  ainsi  que  aller^  font 
au  présent  :  ssfit,  onl,  font,  wmi,  formés  régulièrement  de  eunt,  hahent,  /a- 
ciantf  vadutU.  Cette  terminaison  ont  est  devenue  la  règle  au  futur  d(*  tous  les 
verbes,  ce  temps  étant  formé  avec  le  présent  d'avoir  :He  cbanttîr-ont  (v.  §  110} 


III.   TERMnrAISOKS    TEMPORELLES. 

A.  Ttrbcs  lalUêt  on  réguliers, 
h   Tempi  du  présent, 

8  108 

1.  Les  flexions  des  temps  de  la  première  série  ou  temps  du 
présent  sont  aujourd'hui  les  mêmes  pour  tous  les  verbes,  sans 
distinction  d'origine;  il  faut  toutefois  excepter  les  trois  person- 
nes du  singulier  du  présent  de  Tindicatif  et  la  deuxième  de 
rimpératif ,  qui  sont  en  e  muet  dans  les  verbes  en  er  et  quel* 
qnes  verbes  en  ir  (§  107)  :je  chanta j  tu  eueUl-My  il  souff^r-ei 

Les  temps  du  présent,  c*est-a-dire  le  présent  des  trois  modes,  l'imparfait  de 
l'indicatif  et  le  partieipe  présent,  répondent  aux  temps  analogues  de  la  co^fOr 
gaison  latine. 

2.  Le  participe  préêmit  (et  girmUf)  se  termine  en  (wd  dans 
tous  les  verbes. 

I  lia  ilb  IV  (t) 

Chant-ant       Fin-iaa-ant         Part-ant  Homp-ant 

La  flexion  onl,  dérivation  régulière  de  and  (u^n),  ant(emjde»  verbes  en  ore, 
fut  dès  le  principe,  attribuée  aux  verbes  de  toutes  les  corgugaisons. 

(1)  Kous  désirons  les  conjugaisons  réfulières  par  les  noms  généralement  admis  de 
1*  pour  les  verbes  m  er,  de  fr  pour  lea'  verbes  en  ir,  en  distinguant  les  verbes  4  radical 
()lh>rtgô  par  lia  eVoeux  a  radical  simple  par  Ilb,  et  de  f  V*  pour  les  verbes  en  re. 
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3.  Le  promit  de  rindicoHf  Jk*&  qu'une  forme  et  cette  foime  se 
compose  des  terminaisons  personnelles.  Au  singulier  les  verbes 
en  er  et  les  verbes  en  t>  cités  au  §  1 07  prennent  un  e  muet 
qui  rend  sonore  là  dernière  lettre  du  radical  (§  56)  ;  après  ce  », 
on  omet  &  la  1.  8.  la  terminaison  »  des  autres  verbes,  terminai- 
son qui  n'est  pas  étymologique;  à  la  3.  S.^  la  terminaison  f,  qui 
existait  déjà  dans  l'ancien  français,  tombe  également  après  le 
e.  excepté  dans  la  forme  interrogative.  U  résulte  de  là  que  le 
présent  a  des  terminaisons  différentes,  mais  au  singulier  seu- 
lement, pour  les  verbes  en  er  et  pour  ceux  en  r$  ou  en  ir. 

lia 
s.    Je        chant-«  fin-i-f 

fin-i-t 
fin-îM-oni 
fin-Ms-es 
fin-tM-ent 

La  voyelle  finale  des  mots  latins  acœntaés  sur  la  pénuttième  tombe  le  plub 
souvent  en  fraoçais,  à  moins  qu'elle  ne  soit  un  a,  auquel  cas  elle  se  maintient 
presque  toujours,  transforment  en  e  muet  :  «insi  eantOp  eaiifa«,  eanitU,  produi- 
sirent ekant,  chantes,  chantet^  comme  perdOy  perdit,  perdiiy  donnèrent  pmf, 
perds,  perd(t).  Dés  le  XII*  siècle,  on  commença  a  igouter  un  e  muet  à  la  1  8.  et 
3  retrancher  le  f  de  la  3.  S.,  ce  qui  amena  pour  les  yeux  comme  pour  Toreille  la 
similitude  de  ces  deux  personnes. 

4.  Le  présent  de  l^ impératif  n'a  que  la  deuxième  personne  du 
singulier  et  les  deux  premières  personnes  du  pluriel,  .et  il  n'a 
pas  de  première  personne  du  singulier,  non  point,  comme  on  le 
prétend,  parce  qu'on  ne  peut  se  commander  à  soi-même,  mais 
parce  qu'en  pareil  cas  il  est  inutile  d'exprimer  le  commande- 
ment. 


I 

Je 

chant-« 

Tu 

chant-M 

n 

chaot-ê 

N. 

chantroni 

V. 

chant-ei 

Ils 

chant-ent 

ub 

IV 

par^ 

romp-f 

pap-i 

Tomp-f 

ptp-t 

romp-t 

part-ons 

romp-ons 

part-ex 

romp-ês 

part-ent 

romp-ént 

S. 


1 

.-^ 

..  - 

2 

Chant-e 

Fin-i-i 

3 

— . 

._ 

1 

Cbant-ons 

Y'nk'is^^iùM 

2 

Chant-0Z 

Fin-IM-M 

3 

— 

•>- 

lia  iib  Vf 

Par-s  Romp-f 


Part- ont  Romp-oai 

Romp-ei 


On  voit  que  le  présent  de  l'impératif  ne  se  distingue  du  pré- 
sent de  l'indicatif  que  par  l'absence  du  pronom-sujet. 

Chante  u*a  point  de  #,  parce  qn'il  est  formé  de  eania.  C'est  la  seule  forme  dé- 
rivée dn  latin.  La  1'*  et  la  ^*  personne  du  pluriel  ont  été  empruntées  au  pré- 
sent de  l'indicatif.  Le  latin  avait  une  troisième  personne  à  Timpératif,  tant  au 
singulier  qu'au  pluriel;  cette  forme  ne  peut  pas  subsister  en  français,  parce 
qu'elle  se  confondrait  avec  la  deuxième  personne  du  singulier,  et  qu'il  n*y  aurait 
oas«  comme  dans  les  autres  temps,  le  pronom-sujet  pour  les  distinguer  ($101) 

5.  Le  présent  du  subjonctif  est  caractérise  par  la  forme  e,  qui 
se  change  en  i  devant  les  terminaisons  personnelles  ans  et  ez; 
mais  ce  i  ne  sonne  pas  comme  vojrelle,  c'est  un  t  consonne  qui 


i 

Que  je 

f 
chant-^ 

2 

Que  tu 

chant-ti 

S 

Qu'A 

chant-4 

i 

Que  nous* 

chant-loBfl 

2 

Que  vous 

chant-iM 

3 

QuHte 

chant-ent 

nb 

IV 

part-« 

romp-e 

part-#t 

romp-et 

partHi 

romp^ 

pait-iong 

romp-ioiib 

partries 

romp-ies 

part-ent 

romp-ent 
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a  la  valeur  du  y  français  et  forme  une  diphtongue  (impropre) 
avec  la  voyelle  qui  suit,  de  telle  sorte  que  rampions,  priions  se 
prononcent  roiyi-p^on«,/>rt-^;f«,  etc. 

lia 

r 

S     1    Que  je  chant-a  l]ii-î««-ê 

fin-tta-es 

fin-iM-iont 

fln-iM-ies 
ûn-iss-tut 

On  voit  que  le  e  du  présent  du  subjonctif  amène  partout  le 
rejet  de  la  terminaison  s  de  la  I.S..  ainsi  que  la  suppression  du 
t  étymologique  de  la  3.  S. 

Lesilexioiis  mueUes  e,  6«f  e  (t)  et  ent  sont  tirées  des  formes  correspondante- 
am,  (M,  a^  ani  de  la  III*  conjugaison  latine,  tandis  que  les  formes  accentuées 
ionê  et  iêt  sont  dérivées  de  eàmuiAàmuB,êàtiS'iàti8  des  II*  et  IV*  conjugaisons 
latine». 

6.  là  imparfait  de  rindicaiif  se  compose  pour  tous  les  verbes, 
tant  en  er  qu'en  n?,.  oir  et  ir^  des  terminaisons  personnelleîiî  que 
1  on  iait  précéder  de  la  tbrme.ai,  qui  devient  /  (=  y  français) 
à  la  1 .  et  2.  P.,  ainsi  - 

II  a 

s.    1    Je        rhantrai'-t        lin-Ma-aif 

fin-fté-ais 

finnsf-âii 

fin-fM-iont 

fin-fM-iei 

fih-iM-aient 

L'imparfait  avait,  dans  l'ancien  français  comme  en  proveapal  (}),  deux  formes 
distinctes,  rune  pour  les  verbes  en  er  et  Tautre  pour  les  verbes  des  autres  con« 
JQgaisons  :  le  latin  âbam  avait  donné  ave,  aue,  oe^  oie^  tandis  que  ébam  ou 
iAam  était  devenu  ei>e,  ee,  eie.  Plus  tard  ces  deux  formes  oie  et  ete  se  confon- 
dirent, la  diphtongue  ei  ayant  été  remplacée  par  oi  (§  47),  dont  la  prononciation, 
qui  avait  d'abord  été  ouè,  se  modifia  par  ce  mélange  de  formes  et  finit  par  se 
réduire  à  un  simple  è^  bien  que  l'on  cousenrât  la  figuration  ot,  anomalie  qui  n'a 
cessé  que  de  noa  jours  avec  le  triomphe  de  Torthographe  dite  de  Voltaire  (*) 
Vers  la  XIV*  siècle,  on  voit  tomber  le  e  muet  de  la  1.  et  de  la  2.  S.  et  s'ajouter  à 
la  i***  ie  a  qui,  diaprés  Tétymologie,  ne  devait  appartenir  qu*à  la  seconde.  I^  e 
muet  de  la  3.  S.  qQC  l'on  trouve  danft  \f*^  textes  du  X*  siècle  avait  déjà  di5;pani 
au  XI*  siècle. 

2.  Temps  du  passé. 

§   109 

1 .  Les  flexions  du  passé  ne  sont  pas  les  mèmef»  pour  tous  les 
verbes.  Le  prétérit  et  l'imparfait  du  subjonctif ,  qui  en  dérive 
toujours,  se  distinguent  par  les  formes  caractéristiques  :  a  pour 


1 

Je 

I 
rhantrai'-t 

4 

Tu 

chant-ai-i 

3 

II 

chant-«i-i 

1 

N. 

chant-i-ons 

2 

V. 

chant-i-es 

3 

Us 

chant-ai-en 

II  b 

IV 

part-ail 

romprais 

part-âit 

ntm^Kaii 

part-ait 

romp-ait 

part-ions 

romp-ions 

part-ies 

rmnp-iez 

part-aient 

roiiip-aient 

<l}  Le  romand  a  conservé  ee  dualisme  de  formes  à  riraparfait,  savoir  avo  pour  lef 
verbes  en  er,  çl  é  (=  é  français)  pour  tous  les  autres  verbes  (canlai^o,  vendfj. 

(2)  On  sait  que  les  groupes  ai  et  ei  traduisent  le  même  son  :  naine,  peine  (if  47)  Chantait 
est  donc  la  même  chose  que  thanieit. 


1 

Je 

I 
chant-ai 

2 

Tu 

chant-at 

3 

II 

chant-a 

i 

N. 

chant-âmet 

2 

V. 

chant-Atet 

3 

Ils 

chant-èrent 

II  b 

lY 

part-ia 

romp-ia 

part-ia 

romp-ia 

part-it 

romp-it 

part-lmei 

romp-tmet 

part-ltea 

romp-ltaa 

part-irent 

romp-irant 
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les  verbes  en  er,  et  i  pour  les  autres  conjugaisons  régulières. 
A  la  1.  et  2.  P.  du  prétérit  et  k  la  3.  8.  de  l'imparfait  du  sub- 
jonctif, ces  voyelles  sont  surmontées  d'un  accent  circonflexe, 
qui  remplace  le  s  dont  elles  étaient  suivies  autrefois  :  nouschmi- 
tkmes  (cliantasmes),  nous  rwnp\mes  (rompismes). 

2.  Le  prétérit  de  Vindicoiif  a  les  terminaisons  suivantes  - 

lia 
s.    i    Je       chant-ai  fin-ia 

fin-ia 
fin-it 
fin-tmes 
fin-itea 
fin-lrant 

Ainsi  la  forme  caractéristique  du  prétérit  est  la  voyelle  a  ou 
i.  à  laquelle  s'ajoutent  les  terminaisons  personnelles;  mais  à  la 
i.  et  2,  P.  ces  teiminaisons  sont  —  nww,  —  te»,  et  la  voyelle 
prend  un  accent  circonflexe.  En  outre,  au  prétérit  comme  au 
présent,  les  verbes  en  «•  rejettent  la  terminaison  9  de  la  1 .  S., 
ainsi  que  le  f  étymologique  de  la  3.  S.  \je  chantai^  il  chanta  (v. 
fr.  il  chantât). 

Dans  les  verbes  en  ir  à  radical  allongé,  le  présent  et  le  pré- 
térit se  confondent  au  singulier;  mais  au  présent  le  i  fait  par- 
tie du  radical  ye  /îni-s,  tandis  qu'au  prétérit  il  appartient  à  la 
terminaison  :  ie  /fn-is* 

Le  prétérit  français  dérive  da  parfait  latin,  et  les  formes  a(è  i  la  3.  P.)  et  i 
répondent  aux  caractéristiques  a  et  i  des  corgugaisona  latines.  Le  I  de  la  3<m 
personne  dans  les  verbes  en  er  n*a  disparu  que  vers  le  XV*  siècle  en  persistant 
toutefois  dans  la  forme  interrogafive  :  chantalt'il,  que  nous  écrivons  aujourd'hui  : 
chonioAAl^  comme  si  ce  t  était  une  lettre  euphonique  (§  107).  —  Ce  n'est  qu*â 
la  deuxième  personne  du  plmiel  que  Taccenl  circonflexe  remplace  un  $  étymo- 
logique IcantavUtU,  cantastisj;  à  la  première  personne,  le  circonflexe  est  mis 
à  la  place  d*un  a  euphonique  qui  existait  dans  Fancien  ft*ançais  :  notia  chantiU' 
fne$  (latin  caniavimu»), 

3.  \j  imparfait  du  subjonctif  est  formé  du  prétérit  de  l'indica- 
tif et  intercale  ss  entre  la  forme  a  ou  i  et  les  terminaisons  du 
présent  du  subjonctif:  que  nous  aim-Br-SB-ionSy  je  romp-i-88-e; 
toutefois  le  e  de  la  3.  S.  est  supprimé  et  le  t  étymologique  re- 
paraît, d'au  U  chantMy  c'est-à-dire  cAa^-ast  et  non  cAanf-asse. 


I 

Ua 

II  b 

IV 

s. 

i 

Que  je 

chant-aaae 

fm-iaae 

part-iaae 

romp*iaaa 

2 

Que  tu 

chant-aaaea 

fin-laaaa 

part-iaaaa 

romp-iaaea 

3 

Qu'il 

chant-ftt 

fiii-lt 

part-ti 

romp-it 

p. 

1 

Que  nous 

chant-aaaiona 

fin-iaaloiia 

part-lafiona 

romp-iaaioiia 

2 

Que  vous 

chant-aaaiai 

fln-lâaièi 

part-laaiai 

romp-laaiai 

3 

Qu'ils 

chant-aaaent 

Hn-iaaent 

part-iiaent 

romp-iaaant 

Ce  temps  dérive  de  la  forme  contractée  du  plus-que-parfait  du  subjonctif  : 
eantMB»em  pour  cafilarii«em,  d*oû  chanta$»e  ;  le  t  est  resté  à  la  3.  S.,  parce 
qu'il  était  appuyé  par  une  autre  consonne  :  canta$9et  pour  eantavitiet^  d'où 

Arsn,  Gixnnmaire  eompavét.  16 
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cI^antaHf  et  phis  tard,  par  la  chute  du  a,  chantât  avec  l'accent  circonflexe.  La 
1'*  et  la^  personne  du  pluriel  ont  pris,  par  analogie,  les  terminaisons  iana  et  iez 
des  personnes  correspondantes  du  présent  du  subjonctif. 

4.  Le  participe  jMssé  conserve  en  grènéral  la  voyelle  caracté- 
ristique  dH  prêtent;  mais  les  verbes  réguliers  en  re,  à  l'excep- 
tion de  suiprôj  et  quelques  verbes  réguliers  en  îr,  comme  vêtir^ 
font  leur  participe  en  u  au  lieu  de  i.  Ainsi,  dans  les  verbes  ré- 
guliers, lé  participe  passé  est  toujours  en  é^  en  t  ou  en  u,  selon 
lés  conjugaisons  :  je  diantai^  chant-éO  ;  je  partis^  par^-i;  je  finis^ 
/in-ijje  rompis,  romp-u. 

I  lia  iib  IV 

Chant-é  Fin-i  Part-i  Romp-n 

Les  participes  passés  en  «  et  i  sont  réguliers  :  anuUuê  (eU  latin  =  é,  français), 

aimé,  firUtus^  fini  ;  mais  ceux  en  u  viennent  de  la  terminaison  uÈuê,  contracta 

de  uitu$  et  propre  aux  verbes  en  uere  et  vere^  comme  btUuere^  ootittiere,  êol^ 

verCj  diluerê^  metuere,  etc. 

3.  Temps  du  futur, 

§  tto 

1 .  '  La  terminaison  de  VinfinUif  varie  selon  les  conjugaisons. 
Le  futur  et  le  condUionnd  ont  extérieurement  la  forme  de  temps 
simples;  cependant  ils  doivent  leur  origine  à  la  composition  de 
rinânitif  avec  le  présent  (ai)  et  Timparfoit  (ais  =  avais)  de 
l'auxiliaire  awir^  formes  qui  sont  devenues  des  suffixes.  Je 
chapterai  équivaut  donc  littéralement  à/oi  à  chanter  j  et  je  ehan- 
terais  k  j'avais  à  chanter.  U  en  résulte  que  les  flexions  de  ces 
deux  temps,  appelés  les  deux  futurs,  sont  les  mêmes  dans  tous 
les  verbes. 

Ce  mode  de  formation  du  fntur  et  du  conditionnel,  dont  nous  avons  d^â  indi- 
qué Torigine  (§  102),  est  constaté  par  l'histoire  de  la  langue,  par  Taccord  de  la 
flexion  du  présent  et  de  Timparfait  de  a/ooir  avec  le  futur  et  ie  conditionnel,  et 
par  la  séparation  possible  des  deux  éléments  dans  certaines  langues  romanes, 
comme  l'espagnol,  le  portugais  et  le  provençal,  où  je  vouê  dirai  est  indifférem- 
ment :  vos  dirai,  ou  dir  vos  ai.  Au  reste,  remploi  d'un  iinxiliaire  pour  la  for> 
mation  de  ces  temps  ne  se  restreint  pas  aux  langues  romanes  :  Talbanais,  le 
vieux  slave  forment  aussi  leur  futur  au  moyen  de  avnir;  l'anglais,  avec  devùir 
et  vouloir^  l'allemand  avec  devenir^  le  roumain  avec  vouloir  (voiu  mancd  =sje 
veux  manger,  je  mangerai),  le  roumanche  avec  venir  (vegn  (ùteêser  =  je  viens 
À  être,  je  serai),  le  grec  moderne  avec  thélA,  je  veux. 

Il  y  a,  entre  le  futur  et  le  conditionnel,  non  Maniement  analogie  de  forme, 
mais  .encore  de  signification.  Rn  effet,  le  conditionnel  désigne  un  «venir  au  point 
de  vue  du  passé,  comme  le  futur  désigne  un  avenir  au  point  de  vue  du  présent 
(de  la  personne  qui  parle)  :  /'opprta  que  vous  n*iriei  paê  à  Paris.  Tapprendê 
que  vous,  n'inm  pas  à  Paris.  I^  fl-ançais,  pour  exprimer  cette  nuance,  a  donc 
conçu  le  conditionnel  sous  la  forme  d'un  infinitif  (aimer)  qui  indique  le  futur, 
et  d*une  finale  (ais,  ais,  ait,  etc.),  qui  indique  le  passé  :  yaimer-BÏM,  tu  aimer- 
ais, etc. 


U)  Ai  Cl  4  sont  lires  d»'  a  latin  et  ont  le  même  ton. 


Ç  ni 
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2.  Le  présent  de  l'infinitif  à%B  verbes  réguliers  est,  comme 
nous  l'avons  vu,  en  er,  en  iV  ou  en  re  : 

I  II  a  II  b  IV 

Chant-ar  Fin-ir  Part-ir  Aomp-re 

Les  terminatsoiis  er^  ir  et  re  reuvoien^  aux  formes  de  rinflnitif  des  cor^ugai- 
sons  latines.en  àrey  en  ire  et  en  ëre. 

3.  Le  futur  prisent  ou  absolu^  comme  on  vient  de  le  voir,  se 
forme  dans  tous  nos  verbes  en  ajoutant  le  présent  de  avoir  à 
rinfinitif  du  verbe  que  Ton  conjugue;  ainsi  de  chanter  on 
forme ^  chanter-Bij  etc.;  les*  verbes  en  re  perdent  le  e  final  de 
rinfinitif  :  je  rompr(e)-ai. 

I 

>.    1  Je  chant-er-ai 

2  Tu  chant-^-as 

3  U  chant-ar-a 
^.    i  N.  chant-tffMms 

2  V.         chant-6r-ei 

3  Ils         chant-er-ont 

A  la  1.  et  à  la  2.  P.  le  radical  ai>  disparait  :  wms  chmiier  (av) 
ons,  vous  ckaftter  (av)  az. 

4.  Le  conditionnel  prisent  se  forme  aussi  d'une  manière  identi- 
que dans  toutes  les  conjugaisons  par  l'adjonction  des  terminai- 
sons de  l'imparfait  de  l'indicatif  du  verbe  aivoir  à  l'infinitif  du 
verbe  que  l'on  conjugue  :  je  chanter-Bis  pour  chanter  (av)  ais. 


s. 


P. 


I 

lia 

II  b 

IV 

1 

Je 

chant-er-ai 

fin-ifwd 

parl-tr-ai 

romp-fl*-ai 

2 

Tu 

chant-^-as 

fin-tr-aa 

part-tr-aa 

roaip-f*-as 

3 

u 

chant-€r-a 

fin4r-a 

l>art-tr-a 

roMjp-r-a 

i 

N. 

chant-tffMms 

Hn-ir-ona 

jiart-ir-ona 

roinp-r-ons 

2 

V. 

chant-6r-ei 

fin-tr-ai 

part-tr-«i 

roinp-r-M 

3 

Ils 

chant-er-ont 

fin-ir  ont 

part-tr-ont 

romp-r-oût 

P. 


I 

lia 

ub 

IV 

1 

Je 

chaïu-^r-aia 

fin-ir-aia 

part-t>-aia 

romp-r-aia 

2 

Tu 

chant-er-ais 

iiii-ir-ais 

part-tr-ais 

romp-r-aia 

3 

n 

chant-«r-ait 

fiii-ir-ait 

part-f'r-ait 

romp-ff^aH 

i 

N. 

chant-tfT-ions 

fin-4r-iona 

partHr-iona 

ronip-r-iona 

2 

V. 

chant-«r^ias 

Hn-tr-iea 

part-ir-iaa 

romp-r-lex 

H 

Ils 

chant-tfT-aient 

nii-ir-aient 

part-ir-aiant 

romp-r-alant 

4.  Tahleau  des  formes  faibles. 

§111 

Le  tableau  suivant  place  en  regard  des  terminaisons  des 
conjugaisons  régulières  en  rr,  ir  et  re  les  formes  coiTespondan- 
tes  des  conjugaisons  latines  en  àre^  ire,  ère  et  ère;  on  vient  de 
voir  quelles  sont  celles  de  ces  formes  qui  se  sont  conservées  dans 
les  désinences  françaises.  Nous  avons  omis  le  pluriel  de  Tim* 
pératif  latin,  parce  que  les  terminaisons  -ons  et  -ez  de  l'impéra- 
tif français  sont  empruntées  au  présent  de  l'indicatif. 

Toutes  les  désinences  latines  qui  figui*ent  dans  ce  tableau 
sans  être  surmontées  d'un  accent,  sont  devenues  muettes  en 
français. 

Les  chilTres  1  à  1 1  indiquent  les  temps  simples  des  trois  sé- 
ries dans  Tordre  établi  au  §  1  OS. 
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Tableau  synoptique  dea  terminaisons  yerlMaes. 


L\TIN. 

Français. 

1 

IIH 

Ilb           iV 

I 

IV 

II 

m 

-ER 

-IH 

-IR           -RB 

-are 

'ire 
"iéndum 

'ère 
-éndum 

-ire 

-éndum  i 
•éniem   S 

chani"  / 

A 

pari'  romfh 

1 

-^fiîem 

"iéntem 

'énUm 

-ant 

3 

-o 

^io  (-isc-) 

-eo 

-0 

-s(e) 

-Of 

'i9 

-e» 

-if 

-a  (es) 

-al 

-it 

-et 

-te 

-t(e) 

-âmus 

4mus 

-émus 

-tmu» 

-ons 

-àtù 

•4ti8 

-éiis 

•teitf. 

-ei 

•atit 

4unt 

-eni 

-tml 

-ent 

3 

.a 

• 

-i 

-tf 

-e 

<»(e) 

-ons 

-ei 

4 

-tfin 

•iam 

-eam 

-Ur#« 

•e 

-eê 

'tas 

-eaê 

-a« 

-es 

-et 

'iat 

-eai 

•at 

-« 

-ému» 

-iâmus 

"êàmuÊ 

-àmu$ 

-ions 

^tiê 

-iàiiê 

-eÂiiê 

•âtûr 

-ie« 

-ent 

"iani 

-eant 

-ont 

-enl 

6 

-àbam 

-iéhan 

'ébam 

-ébam 

-ais 

-éboê 

-iéboê 

-ébas 

-ébas 

-ais 

-aboi 

^iibat 

-ébat 

-ébat 

-ait 

^obàmus 

-iebômii 

•Mimuê 

-ebàmuê 

•ions 

-odôtis 

'îebâiiê 

^hàtU 

-ebàtU 

-iex 

-àhant 

•iébant 

-ébant 

-ébarU 

-aient 

chant' 

/ÎH. 

part',  romp' 

6 

-àti 

-lui 

-évi 

• 

-ai 

^  "•  ■■  ^ 

-is 

t 

^vMi,  àêti 

"ivM,  UH 

'€viêi% 

'Uti 

-AS 

-is 

-àvU 

'imt 

"évit 

'H 

^ 

-U 

-âvimiif 

-tmmiM 

'■évimuê 

-tmia 

-âmes 

-imes 

"OoiÊtU,  €Mê 

''ivisH9,Uti» -eviitiê 

-tflii 

-àtes 

-ites 

'avérunif  àrun^ 

t  'dvérufU 

"evéruni 

"éruni 

-èren» 

-irent 

7 

HS(Ti)#c0»>i 

"(vrjiaêem 

-{eyjînem 

•isiem 

-asse 

-isse 

'dêsêê 

-iftés 

'iêieê 

-tM0f 

-asses 

-isaes 

ré9êef 

'■iêêei 

-tM0t 

-fft0t 

-ât 

-ît 

"Oêêémus 

"isêémus 

'iêêémuê 

'ittémus 

-assiona 

-iiaions 

-amiMU 

'isêHiê 

'isêéHs 

'iêêéHs 

-assiez 

-iasîec 

-éuent 

-^êêent 

-iêêerU 

-assent 

-issent 

d 

•^tu$ 

'ituê 

•étuê  (uluê)  'tuM 

-é 

• 

-i        -u 

9 

•dtê 

•ire 

-ère 

-ère 

-er 

• 

-ir 

-ip      -re 

ehatiUer^^ 

!siC:£S 

ii^lii^  fwitpi^e" 

10 

ai.    as. 

a.     OD>       *^       Ant 

11 

•      •      •      • 

aïs.  aia. 

ait,  ioi 

ns.  iez    aient 

^  A 

•      •     •     • 

iM/^m        m^^mÊ          vui^PAW 
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B.  y«rb«t  lorU  cm  irrégiilitrs. 

§  112 
1.  La  formatioB  des  temps  dnprAetU  est  la  même  dans  les 
verbes  irr6galiers  que  dans  les  verbes  réguliers. 

n  n*y  a  que  les  exceptions  suivantes  : 

a)  Quelques  verbeaen  air  ont  un  double  participe  présent, 
Tun  forme  par  l'analogie  du  présent  de  l'indicatif,  et  Fautre  par 
l'analogie  du  présent  du  subjonctif  :  pouvant  et  puissant^  savant 
et  sachant^  valant  et  vaillant,  vaulatU  et  vetùllant;  mais  puissant^ 
savant  et  vaillant  ne  s'emploient  plus  que  comme  adjectifs,  et 
vemllantj  que  Ton  écrit  aujourd'hui  t;aZbn^,  n'est  plus  usité  qu'en 
composition  dans  bi^nv&Uanty  malveillant. 

b)  Le  verbe  être  et  trois  verbes  en  oir  :  apoir^  savoir,  vouloir , 
sont  les  seuls  qui  tirent  leur  impéjtutif  du  présent  du  subjonctif, 
au  lieu  du  présent  de  l'indicatif  ;  soiSj  ai>,  sache^  veuille. 

e)  Les  verbes  être  et  avoir  rejettent  le  i  caractéristique  du 
présent  du  subjonctif  à  la  1.  et  2.  P.  :  que  noussot/OMs  (soyions), 
que  vous  ayez. 

!2.  La  formation  des  futurs  dans  les  verbes  iiTéguliers  est 
également  la  même  que  dans  les  verbes  réguliers;  il  est  seule- 
ment à  remarquer  que  les  verbes  en  oir  ne  conservent  pas  la 
diphtongue  oi  de  l'infinitif,  qui  retourne  à  la  forme  primitive  en 
re;  ain^i  mouvoir  f Ait  je  mouvrai  et  non  fe  mouvçirai. 

3.  C'est  surtout  aux  temps  du  passé  que  les  verbes  irrégur 
liers  se  distinguent  des  verbes  réguliers. 

D'après  la  formation  inprâéritj  les  verbes  irréguliers  se  di- 
visent eu  deux  classes  ou  conjugaisons. 

a)  Les  verbes  irréguliers  de  la  premiire  classe  sont  les  sui- 
vants :  venir,  tenir,  quérir  et  querre,  mettre,  prendre^  circoncire, 
rire^  conclure  et  exclure,  cUre,  faire,  confire  et  suffire,  seoir  et 
voir,  et  quelques  verbes  en  re  (clore,  traire,  etc.),  qui  n'ont  plus 
de  prétérit;  en  toui  21  verbes  simples. 

Ces  verbes  ont  conservé  la  flexion  forte  et  forment  leur 
prétérit  en  accentuant  la  voyelle  radicale  à  laquelle  s'ajoutent 
simplement  les  désinences  personnelles  s,  s,  t,  mes,  tes,  renL 
Âpres  la  chute  de  la  consonne  qui  précédait  le  î  de  la  flexion, 
cette  voyelle  s'est  contractée  avec  celle  du  radical  (')  et  il  en 
est  résulté  qu'à  Texception  de  conclure  et  exdure,  tous  ces 
verbes  ont  pour  caractéristique  du  prétérit  un  i  accentué  comme 
les  verbes  réguliers,  mais  avec  cette  différence  que  la  voyelle 


(1)  I>auH  les  verbe:f  venir  et  tenir,  il  n'y  aeu  ni  tyncope  <!•  U  consonne  ni  contraction 
des  deux  voyelles. 
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i  appartient  au  radical  dans  les  verbes  forts  et  à  la  terminai- 
son dans  les  verbes  faibles  :  mettre,  je  wi-s  ;  faire^  je  /î-s. 

à)  Les  verbes  irréguliers  de  la  seconde  classe  sont  coutTi-, 
mourir^  gésir^  croire^  boire^  lire^  plaire,  taire,  cantiaître,  paître^ 
paraître,  croître,  être,  moudre,  soudre,  courre,  vivre,  et  tous  les 
verbes  en  oir,  sauf  sêoir  et  voir,  en  tout  32  verbes  simples. 

Ces  verbes  forment  leur  prétérit  en  accentuant  la  termi- 
naison;  qui  est  toujours  u  et  à  laquelle  s'ajoutent  les  terminai- 
sons personnelles  :  valoir,  je  val*\is. 

Si  la  finale  du  radical  n'est  pas  une  des  liquides  /  ou  r,  le  ra- 
dical est  réduit  à  la  consonne  initiale,  comme  plaire,  plais-an^; 
qui  fait  j«  pl-us,  pouv-oir,  qui  tait  je  p-ii«. 

Mais  le  radical  reste  intact  ou  distinct  de  la  flexion  lorsqu'il 
est  terminé  par  l'une  des  lettres  /  ou  r,  comme  dans  moudre, 
maul^anf,  qui  fait  je  moul^us,  cour-ir,  qui  fait  Je  ooxu^us. 

Jj  imparfait  du  subjonctif  se  règle  toujours  sur  le  prétérit  :je 
mi'S,  que  je  mi'sse;je  fl-s,  que  je  fl-sse;  — je  /rf-us,  qi^e  je  pl-usse  ; 
je  cour-ws,  que  je  caur-Xïsse. 

Le  participe  passé  suit  également  les  mêmes  lois,  et,  selon 
que  le  verbe  irrégulier  est  de  la  première  ou  de  la  seconde 
classe,  il  a  pour  caractéristique  du  participe  soit  la  voyelle  radi- 
cale du  prétérit  à  laquelle  s'ajoute  ordinairement  la  désinence 
t  ou  s:  <Ùre,jedi-s,di't;  mettre^  jerni-s,  mis;  conclure,  je concbx-s, 
condVL  ;  —  soit  le  u  flexionnel  du  prétérit  avec  réduction  du  ra- 
dical quand  il  ne  se  termine  pas  par  /  ou  r  ;  plaire,  je  pl-Vks,pl'\k  ; 
cofirir^je  cour-Xis,  cour- vu  Cependant  les  formes  du  participe  ne 
concordent  pas  toujours  avec  celles  du  prétérit  ;  ainsi  faire  a 
pour  voyelle  radicale  i  au  prétérit  et  ai  au  participe  :  je  fis, 
fai't;  les  trois  verbes  venir,  tenir  et  voir  de  la  première  classe 
ont  leur  participe  eu  u  :  ven-n^  ^n-u,  v-u;  mourir,  qui  appartieïit 
à  la  seconde  classe,  forme  son  prétérit  comme  s'il  était  de  la 
première  :  morX^  etc. 

I  ii"  tableau  suivant  donne  les  formes  compai^es  des  temps 
du  passé  pour  tous  les  verbes  tant  réguliers  qu'irréguliers  des 
conjugaisons  dites  archaïques  en  ir,  re  et  oir. 


VERBES 

RÉGULIERS. 

VERBES    IRRÉGUI.IEHS. 

1 

1 

!'• 

classe 

2«  classe 

Préléril. 

Imp.fiusubj. 

Prétérit. 

Imp.  du  subj. 

Prêt.    Imp 

k  du  subj. 

-is 

-iste 

-t 

-Bse 

-us 

-usse 

• 

-18 

-ittes 

-8 

-sses 

-us 

-usses 

-it 

-tt 

-t 

-  l 

-ut 

-ût 

-Imes 

-issiont 

-'mef 

-ssions 

-ûmes 

-ussions 

-ites 

-iBtiei 

-tas 

-sses 

-ûtes 

-ussiei 

-iront 

-itsent 

-rent 

-ssent 

-urent 

-usseni 

pAnTICTPE 

PARTICIPE 

1 

t>AKTICIFE. 

-i,  -u 

-i,  -• 

-U 
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Voici  l'origine  de»  formes  du  prétérit  des  verbes  forts  on  inéguliers  : 


Pi-emière  classe. 

Seconde  classe. 

latin 

V.  fr. 

fr.  mod. 

latin.               V.  fr.       fr 

. inod. 

dûM 

di-s 

di-s 

déb-ui              d-ui 

d-us 

dia^ti 

de-sis,  de-is 

d-is 

cUb'uiêli          de-Qs 

d-us 

dix-U 

di-6t 

di-t 

déb-uit            d-ut 

d-ut 

dix-imuê 

de-simes,  de-imes 

d-imes 

deb-uimus       de-usmes 

d-ftlD6S 

diX'istU 

de-sistes,  de-i^tes 

d-ltes 

deb^iêtis         de-ustes 

d-Ates 

diayerunt 

di-srent,  di-strent  di-rent 

déb'tierunt  ^    d-urenl 

d-urent 

Le  premier  point  à  observer  concerne  la  place  de  Taccent  tonique.  Noos 
avons  donn<^  les  prétérits  latins  des  verbes  forts  diaprés  Taccentuationvulgaire; 
les  formes  classiques  étaient  diximus  et  dixérunt^  debùimus  et  debuéruntj  mais 
le  latin  vulgaire  recula  Taccent  de  la  3.  P.  sur  Pantépénultième  (dùcerufU,  débue- 
runt),  et  par  un  déplacement  inverse  il  avança  sur  la  pénultième  voyelle  l'accent 
de  Ih  i.  P.  (diximu8f  debuhnus)  (§  105).  .Comment  le  Irançais  a-t-il  traité  ce:» 
formes  accentuées  tantôt  sur  le  radical,  tantôt  sur  la  terminaison?  Uans  les  verbes» 
faibles,  Tacceut  tonique,  au  prétérit,  porta  toujours  dés  le  principe  sur  la  même 
syllabe  et  la  même  voyelle  llexionnelle.  La  mobilité  de  cet  accent  au  prétérit  des 
verbes  forts  était  donc  en  opposition  formelle  avec  le  génie  de  la  langue,  et  il 
était  inévitable  qu'on  effacÂt  tôt  ou  tard  les  anomalies  qui  en  résultaient.  Le 
mode  le  plus  ordinaire  d^y  remédier  fut  la  substitution  de  la  forme  forte  à  la 
faible;  c'est  ce  qui.a  eu  lieu,  mémo  au  participe,  pour  les  verbes  tels  que;  mor" 
drcy  pondre^  répondre,  tordre,  tandis  que  beaucoup  d*autres,  savoir  les  verbes 
en  'indre,  en  -uire  et  le  verbe  écrire,  prirent  au  prétérit  la  terminaison  is  âet» 
verbes  faibles  ou  réguliers  tout  en  conservant  leur  participe  fort  en  t.  D'autres 
verbes,  comme  ardre,  maindre,  ont  tout  à  fait  disparu  de  Tusage,  ou,  comme 
dore*  traire,  chaloir,  gésir,  ont  perdu  précisément  la  caractéristique  de  la 
flexion  forte,  le  prétérit,  et  sont  devenus  défectifs  ailleurs  encore.  Quant  â  ceux 
qui  ont  survécu  sans  changer  de  flexion,  la  langue  les  traita  difléreuj ruent  sui- 
vant qn*ils  forment  originairement  leur  prétérit  en  i,  en  ti  on  en  ni  ($  105). 

aj  Dans  un  certain  nombre  de  verbes  des  deux  premières  classes,  en  i  ou 
en  si,  les  trois  personnes  à  flexion  tonique,  au  lieu  de  provoquer,  par  leur  exem- 
ple, TafTaiblissemeut  des  personnes  restées  fortes,  se  mirent  à  ruiiissoii  de  cca 
dernières.  Mais  cela  ne  se  flt,'  sauf  deux  exceptions  (tin,  vin,  où  le  i  est  nasal), 
que  dans  des  v«»rbes  où  les  trois  personnes  sans  flexion  sensible  se  terminaient 
comme  si  elles  en  enssent  été  munies,  comme  vi,  fiêy  dis.  On  prit  alors  cette 
voyelle  i  pour  une  flexion  >éritable  attachée  à  un  radfcal  réduit,  et  Ton  fit  subir 
par  analogie  la  même  réduction  aux  trois  autres  personnes,  afin  que  Faccent  restât 
toujours  à  la  même  place.  Dans  venir  et  tetUr,  cette  réduction  se  fit  d*uii  seul 
coup,  par  réiision  de  la  voyelle  de  la  flexion  et  le  déplacement  simultané  de 
Tacceut,  vents,  venimes,  venistes  sont  devenus  vins,  vînmes,  vîntes»  Dans  tous 
les  autres,  elle  n'eut  lieu  que  par  degrés  :  la  consonne  qui  précédait  le  t  flexiou- 
nel  tomba  d*abord  et  les  deux  voyelles  ainsi  rapprochées  se  contractèrent  en- 
suite, au  bout  d*un  temps  plus  ou  moins  long  ;  ainsi  desis^  desitnss,  désistes 
avec  s  doivent  être  regaitlées  comme  les  formes  primitives  qui,  par  la  syncope, 
sont  devenues  deis,  deimes,  déistes,  d'où,  par  contraction,  les  formes  modernes 
dis,  dîmes,  dîtes.  Mais  les  prétérits  français  en  s  auxquels  ce  traitement  pou- 
vait s*appliquer  n'étaient  pas  nombreux.  Quant  à  ceux  qui  ne  remplissaient  pas 
les  conditions  requises,  c'est-à-dire  dont  le  radical  ne  se  terminait  pas  part 
(dans  les^  formes  fortes)  ou  par  u,  ils  ne  pouvaient  qu'être  complètement  aban- 
donnés, comme  le  furent  mor-^,  joins,  écris,  que  remplacèrent,  ainsi  qu'on 
l'a  vu,  les  formes  faibles  inord-is,  joignais,  écrivais,  et  beaucoup  d'autres 
dont  la  place  est  restée  vide,  tels  que  ars  de  ard-re,  semons  de  semondrre, 
clos  de  clo-refdo-ois),  trais  de  trai-re  {tray-onsj. En  effet,  le  sentiment  delà 
valeur  flexionnelle  de  «  dans  les  formes  en  si  s'étant  effacé  à  U  longue,  la  lan- 
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gue  ne  pouvait  plus  considérer  U  présence  de  cett«  Icttjre  devant  ce  qui  était  de- 
venu pour  elle  toute  la  flexion  que  comme  une  anomalie.  Elle  avait  bien  pu,  d'a- 
près tu  duirêis  (duxisU),  par  ex.,  développer  dui-sii  de  dui-^t^  parce  que  le  s 
de  ces  lloxions  lui  apparaissait  comme  radicale,  au  même  titre  que  celle  de 
duis  ou.  Mais  elle  devait  répugner  à  tirer  de  la  même  manière  ar»it  de  ar-st^ 
traUU  df  Irai-siy  cUmi  de  do-il,  et  À  plus  forte  raison  ne  pouvait-elle  accepter 
e<*s  rorined  contractées  comme  iu  clos^  nouê  clùme$j  ffouê  doêtes^  qui  n*au- 
raient  présenté  à  Tesprit  aucune  idée  de  prétérit.  C'est  donc  bien  grâce  à  la  res- 
semblance fortuite  de  leurs  formes  fortes  avec  les  formes  correspondantes  de  la 
llcxion  ûiible  en  t  {*)  (|ue  les  quelques  prétérits  forts  dont  nous  nous  occupons 
doivent  d'avoir  survécu  au  naufrage  des  autres.  Mais  ils  n'ont  pu  le  faire  qu'en 
se  dénaturant  presque  complètement,  c'est-à-dirè  en  perdant,  par  la  contraction 
qu'ils  ont  dû  subir  aux  anciennes  formes  faibles,  le  caractère  le  plus  essentiel 
de  la  flexion  (brte,  qui  est  la  mobilité  de  Taccent  tonique. 

h)  La  flexion  ui  ou  iri  (ut  après  une  consonne  :  debout,  vi  après  une  voyelle  : 
dele-vij,  fort  répandue  dans  le  latin  classique,  n'est  plus  représentée  aujour- 
d*t^ui  que  dans  un  p<dit  nombre  de  verbes  appartenant  surtout  à  la  conjugaison 
en  ùir.  Si  le  ti  qui,  dans  la  série  des  flexions  latines,  ne  portait  l'accent  nulle 
part,  a  pd  être  conservé  en  français,  il  feut  admettre  qu'il  était  devenu  long 
dans  le  parler  du  peuple,  et  cette  hypothèse  est  encore  nécessaire  pour  expli- 
quer la  modiûcation  du  son  de  cette  voyelle,  car  c'est  seulement  le  u  long  latin 
qui  donne  naissance  au  u  français.  Les  participes  en  ûtum^  devenus  si  nom- 
breux à  répoque  du  dégagement  de  notre  langue,  durent  contribuer  aussi  à  ce 
double  changement,  dont  la  conséquence  fàt  la  nouvelle  accentuation  debûi,  de- 
buiêii^  debûit^  debuimuê,  debuiêtis,  dcbûerurU.  Des  six  formes  du  prétérit, 
trois  se  trouvèrent  alors  accentuées  sur  le  u  et  trois  sur  le  i.  Mais  les  deux 
voyelles  du  groupe  ui  s'étant  étroitement  unies  dans  la  prononciation,  Taccent 
Alt  attiré  partout  sur  le  u,  voyelle  plus  lourde  que  le  t  et  cette  dernière  fut  sar 
criflée.  Toutefois  cette  tendance  de  la  langue  qui  la  portait  à  prononcer  et  accen- 
tuer le  u  de  iiehuii,  par  ex.,  comme  celui  de  fuii  et  de  mitMtunif  dut  être  et 
fut  en  effet  combattue  par  un  instinct  contraire,  celui  qui  était  de  ne  pas  dépla- 
cer l'assise  de  l'accent  lafSn.  Quand  le  radical  fut  terminé  par  une  liquide,  ce  fut 
la  première  tendance  qui  remporta  :  la  consonne  radicale  Ait  conservée,  et,  la 
flexion  prenant  l'accent  à  toutes  les  personnes,  le  prétérit  de  fort  devint  faible 
fwiil-ui^  valrtii,  etc.).  Ce  fut  le  contraire  qui  arriva  lorsque  le  radical  ne  se  ter- 
minait pas  par  une  liquide.  La  flexion  s'unit  alors  avec  la  voyelle  radicale  fêap- 
ui«sau-tif,d'oùadu,fo-M«,«Hf<  etsd^,  ao^ûmes,  so-ûstes,  fôurent,  ou  aussi:  seu, 
se'ûê,  etc.),  ou  s'y  substitua ^dedut,  dui,  de-ûs,eic.fi^  Mais,  dans  la  langue  ino- 
Ueme,  le  u  accentué  sul)siste  seul,  et  c'est  ainsi  que  les  verbes  en  ui  ne  sont  plus 
réellement  des  verbes  forts,  puisque,  comme  les  verbes  Aiibles,  ils  forment  leur 
prétérit  en  accentuant  la  terminaison. 

Au  parlicipe  patâé  les  verbes  do  la  première  classe  ont  en  général  conservé 
la  consonne  latine  f  ou  f  ;  dit  de  dictum,  mis  de  mtsttim.  La  forme  u  accentué 
( —  utum)  qui  caractérise  la  seconde  classe  a  passé  de  quelques  verbes  latins 
(exutum^  diluium,  indulum^  imhutwn^  minututny  sutum,  Iributunif  etc.)  à 
un  grand  nombre  de  verbes  français  :  bihutuniy  bêu,  bu;  a*edutum,  crèu,  cru; 
valulumf  valu,  etc.  ;  il  y  a  même  des  verbes  de  la  première  classe  qui  prennent 
cette  terminaison  :  vu  de  vidutuwiy  tenu  de  tenutum.  venu  de  venutum. 


(1)  Dans  conclure,  exclure,  le  prétérit  conclue,  eœctuê  a  été  sauvé  par  la  ressemblance 
avec  le  prétérit  des  verbes  forts  en  ui. 

{2)  Ghabaneau,  96  et  suiv.,  112  et  suiv.  Le  verbe  vivre  est  le  seul  verbe  fort  en  tut  dont 
le  radical  i^ste  intact  aux  temps  du  passé,  quoiqu'une  soit  pas  terminé  par  une  liquide 
(V.  1 123). 
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Arti^U  r.  —  Oaiijiigilrai  dM  TwbM  an  IB. 

A.  T«rb«a  en  «r  à  radical iawUble. 

§113 

1 .  n  y  a  environ  4000  verbes  EÔmples  en  er.  Tous  ces  verbes, 

A  l'exception  de  aller  et  envoi/er,  sont  réguliers  etse conjuguent 

sur  le  modèle  suivant  : 


Indicatif. 

Prêtent. 
Je  cimnt-e 
Tu  chtuit-w 
Il  chant'e 
NouB  chant-oiu 
Vous  chant-M 
Us     chant^ent 

Imparfait, 
Je  chant-^ 
Tu  cbant-tds 
n  chnnt-alt 
NouB  chant-lous 
Vous  chant-iei 
Ils     chant-aimt 

Je     cl)ftnt>al 
Tu      chant-as 
Il      chant-a 
Nous  chant-ftmea 
Vous  chant-ltM 
lis     cfaant-émit 

Futur. 
Je      chanl-«r-Bi 
Tn      chant-^-u 
n       ohaut-er-a 
Nous  i-lmut-^-ons 
Vous  cliaiit-flr-ez 
Ils      chant -er-ont 
Conditionna  prisent. 
Je       chant-er-ais 
Tu      chant-«'-ai8 
Il       chuot-er-alt 
Nous  cliaat-i^f-iona 
Vous  clmiit-'t-Ies 
Ils     rhant-cr-idnt 


Ikpébatif. 
Présenf. 


Ghant'Xmi 
Chant-n 

SoBJONOTiF.     Pféaent. 
Je     ehant-fl 
Tu     cbant-« 
Il      cfaant-t 
Nous  chant-itnu 
Vous  chant-Iez 
Ils     chantrUt 

Imparfait. 
Je      cbant-aBse 
l'u      chaut-asses 
Il       diantr&t 
Nous  cUaiit-assioiia 
Vous  chant-asdez 
Ils      cliant-assent 
Pabtioipk. 


Ghant-aat 
Pâmé. 
Cbant-é 

Infinitif 
Prémd. 
Chant-«r 
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La  nu^orité  des  verbes  de  là  première  conjugaison,  qui  renfbrixie  le«  quatre 
cinquièmes  au  moins  de  tous  ceux  que  nous  possédons,  a  été  tirée  par  la  lan- 
gue française  elle-même  de  son  propre  fonds.  Ceux  qui  sont  d'origine  latine 
immédiate  comprennent  : 

1*  Tous  les  verbes  en  are  (mointi  peut-être  truisou  quatre,  jcrifUv  de  jacutor^*, 
dans  Isidore  de  Sicile,  tentirf  le  simple  de  retentir^  de  tinnitarey  bondir  et 
crépir^  de  bambiiare  et  ert«pare,  qui  ont  aussi  donné  bonder  et  crêpe/')  qui  res- 
tèrent dans  la  langue  fraoeaise  lorsqu*elle  se  dégagea  du  latin  ou  qui  y  ont  été 
introduits  depuis. 

2*  Tous  les  verbes  en  ëre  et  en  ^0  qui  s«)nt  entrés  dans  In  langue  après  Vé 
période  des  origines,  lorsque,  la  tradiliou  s^étimt  effacée,  on  ne  prononça  plus 
le  latin  que  comme  on  le  voyait  écrit  et  que  l'oreille  devint,  pour  ainsi  dire, 
la  dupe  des  yeux.  Plusieurs  de  ren  verl)e.s  avaient  déjà,  dans  le  principe,  donne 
des  dérivés  fidèles  a  Tacccnt  et  conformes  aux  lois  phonétiques  alors  domiiKintes. 
T>e  là  des  doubles  formes,  telles  que  empreindre  et  imprimer  (imprimere),  in- 
fidèles d*un  côté  i  l'orthographe  et  de  l'antre  au  son  même  du  mot  latin  (*). 

2.  Les  vçrbes  suivants  sont  le»  seuls  en  er  qui  présentent 
des  irrégularités  : 

Aller.  Ce  verbe  a  un  triple  radical  :  ri//-,  va-  et  ir-,  11 
mouille  la  finale  11  au  présent  du  subjonctif,  comme  falloir,  va- 
loir et  vouloir.  AU-ant.  Je  iyiîs,  fu  ixis,  il  va,  ftous  allons^  vous  al- 
le^,  ih  vwtt.  Vuj  cUtofis^  allez.  Qtte faille,  que  nous  allions,  qu'ils 
uiUefiH^.  J^ allais,  nom  allions.  J'allai,  Que  f  allasse.  Allé.  ,Pirai. 
J^irais. 

Aller  est  un  véritable  verbe  défectif.  «)t  on  supplée  aux  formes  qui  Jui  man- 
quent par  celles  de  deux  autres  verbes  également  défectifs  et  dérivés,  l'un  de 
ire,  qni  fournit  les  deux  futurs,  Tauti'*'  de  vadere,  qui  donne  les  trois  person- 
nes du  S.  et  la  3^  du  P.  du  présent  de  l'indicatif  et  de  Pimpératif. 

Envoyer  n*est  proprement  îrrégulier  qu'aux  deux  future 
où  la  voyelle  radicale  oî  devient  e.  Envoymif.  J'envoie,  nous 
envoyons,  ils  envoient.  Envoie^  envoyons,  envoyez.  Que  f  envoie,  que 
nous  envoyions,  qu^ils  envoient.  J'envoyais,  nous  envoyions,  etc. 
Tenvoyai.  Que  f  envoyasse.  Envoyé.  J'enverrai.  J'envef^ais. 

3.  Q  y  a  quelques  verbes  défectifs  eu  er. 

Adirer^  aooomer,  adouer,  aoûter,  édopper  et  quel- 
ques autres  encoiie  ne  sont  usités  qu'au  participe:  un  titre 
adiréy  perdrix  adouies,  un  cheval  écloppé. 

Ester  ne  se  dit  qu'à  riufinitif  dans  la  locution  edei-  en  ju- 
gement. Il  en  est  de  même  de  impugner  :  Je  n'oserais  impuyner 
Vopini&n  cTun  si  grand  philosophe  (Ac). 

Conster  ne  s'emploie  qu'à  la  3*  personne  du  8.  du  présent 
en  style  de  palais  :  Ilconsl^  de  cela  que 

L'ancien  verbe  béer  (bayer)  n'a  laissé  que  béant,  qui  s'em- 
ploie adjectivement  :  gouffre  béant.  Bayer,  autre  forme  de  béer, 
n'est  usité  qu'à  Tinfinitif  :  bayer  aux  corneilles. 

(1)  Cbabaneau,  52. 

(2)  La  finale  lest  mouillée  par  un  i  préposé  ou  par  le  i  de  la  terminaison  à  la  1"  et  2* 
personne.  Distfnguer  nous  allions,  que  nouê  aUtont,  du  verbe  aller,  et  nous  aUtotia, 
nouÊ  aUiionê  et  que  nous  alluona,  du  verbe  allier. 
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B.  Yerbei  en  er  à  radical  variable. 
§114 
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1.  Quoique  le  radical  des  verbes  en  er  reste  toujours  entier, 
il  peut  subir  certains  changements  dont  les  uns  atteignent  la 
comonne  radicale  et  sont  purement  orthographiques,  tandis  que 
les  autres  modifient  le  son  de  la  voyMe  radicale,  conformément 
aux  lois  de  Faccent  tonique.  Voici  quelques  modèles  de  la  con- 
jugaison de  ces  verbes  à  radical  variable. 

Participe  préêent. 
Siége-ant       Traçant         Broy-ant       (Gérant  Pesant  Jetant 

Indicatif  préêent , 


Je     siég-e 

trac-e 

broi-e            gère 

pèse 

jelte 

Tu     8ièg-es 

trac-es 

broi-es           gères 

pèses 

\ett«& 

n       sièg-e 

trac-e 

broi-e            §[ère 

pèse 

i^tte 

Nousaiége-ons 

trap-oiis 

broy-ons        gérons 

pesons 

jetons 

VoQssiég'Hiz 

trac-eK 

broy-ez         gérez 

pesez 

jetez 

Ils     siég-ent 

trac-ent 

broi-ent         gèrent 
Impératif. 

pèsent 

jefleut 

Sièg-e 

Trac-e 

Broi-e           Gère 

Pèse 

Jette 

Siégtf-oiis 

Traç-ons 

Broy-ons       Gérons 

Pesons 

Jetons 

Siég-QZ 

Tracv^z 

Broy-ez          Gérez 

Pesez 

Jetez 

Présent  du  eubjonctif. 

Je      sié-ge 

trac-e 

broi-e            gf:re 

pèse 

jette 

Noussiég-ious 

trac-ions 

broy-ions       gérions 

prions 

jetions 

Imparfait  de  Vindicatif 

Je      siég^-ais 

trap-ais' 

broy-ais         gérais 

pesais 

jetais 

Tu     siéga-ais 

tra(sais 

broy-ais         gérais 

pesais 

jetais 

11       siége<Jt 

traçait 

broy-ait          gérait 

pesait 

jetait 

Nous  siég^ions 

trac-ions 

broy-ions      gérions 

pe:>ians 

jetions 

Voussiég-iez 

traç-îez 

broy-iez         gériez 

pesiez 

jetiez 

Us     siége-aient 

tra(>aittnl 

broy-aient     géraient 
Prétérit. 

pesaient 

jetaient 

Je     siégé-ai 

trap-ai 

broy-ai          gérai 

pesai 

jetai 

Tu     8iég0-as 

tra^-as 

broy-aa         géras 

pesas 

jetas 

Il       siéga-a 

trap-a 

broy-a           géra 

pesa 

jeta 

Noussiége-âmes 

trap-^met» 

broy-âmes     gérâmes 

pesâmes 

jeiâmeti 

Voussiége-àtes 

traçâtes 

broy-âtes       gérâtes 

pesâtes 

jetâtes 

Ils     siég-èrent 

trac-érent 

broy-èrent    gérèrent 

pesèrent 

jetèrent 

Imparfait  du  eubjonctif. 

Je     siége-asse 

Irap-asse 

broy-asse       gérasse 
Participe  passé. 

pesasse 

jetasse 

Siég-é 

Trac-é 

Broy-é           Géré 
Infinitif. 

Pesé 

Jelê 

Siég-er 

Trac-er 

Broy-er         Gérer 
Futur. 

Pcsei- 

Jeter 

Je      siéger-ai 

tracer-ai 

brot«r-ai        gérerai 
Conditionnel. 

pèserai 

jeftorai 

Je      sicger-ais 

(rarer-ais 

broier-ai»       gërerdis 

pèserait» 

jeltera» 
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1.  ChangemeiUs  dans  la  consonne  radicale. 

2.  Dans  les  verbes  en  ger  on  fût  soivre  le  g  d'un  e  servile 
devant  a,  o,  fi,  pour  lui  conserver  le  son  Anj;  ainsi  manger  dans 
les  formes  verbales  ou  dérivées  je  mang^ais^  nous  mangeons,  la 
mang^ure. 

Autres  verbes  en  ger  :  affliger^  alUger^  ailotiger^  arranger , 
changer^  charger,  corriger^  dédommager^  héberger  y  inten'ogerj  ju- 
ger, tnénager,  nager,  partager^  plonger ^  protéger ,  ranger^  ravager^ 
ronger^  saccager^  songer^  venger,  voyager^  etc. 

Pour  la  même  raison,  le  o  des  verbes  en  cer  prend  la  cédille 
devant  a,  o,u:  il  rinça^  notis  rinçons^  la  rifiçure. 

Autres  verbes  en  cer  :  avancer j  amorcer j  balancer ,  enfofwer, 
ensemencer^  forcer ^  gercer^  glacer ^  influencer,  lancer^  menacer^  per* 
eer^  pincer,  tdacer,  pronoticer,  renoncer,  sueer,  tracer,  etc. 

3.  En  revanche,  gu  et  qu  restait  même  devant  les  voyelles  a, 
0  ;  il  légua,  notis  fabriquons.  Mais  devant  ces  voyelles,  gu  et  qu 
deviennent  </  et  c  dans  les  noms  foiDiés  des  verbes  en  guer  et 
qner  :  luivigaiion  de  naviguer ,  provocation  de  provoquer,  etc. 

Il  en  est  de  même  de^i  adjectifs  et  noms  de  personnes  extra- 
vagant, fatigant,  intrigant^  fabricant,  suffocant  et  vacant,  tandis 
qu'on  écrit  avec  qu  les  autres  adjectifs  (ou  substantif^)  dérivés 
de  participes  en  quant  :  choquant,  marquant,  trafiquant,  etc. 

Autres  verbes  en  guei'  :  alléguer,  briguer,  carguer,  conjuguer, 
déléguer,  divulguer,  distinguer,  droguer,  élaguer,  haranguer,  nar- 
guer,  prodiguer,  subjuguer,  etc. 

En  qucr  :  abdiquer,  appliquer,  bloquer,  braquer,  brusquer,  cal- 
quer,  claquer,  communiquer,  compliquer,  convoquer,  dênirquer, 
défalquer,  détraquer,  disloquer,  évoquer,  expliquer,  extorquer,  hy- 
pothéquer, inculquer,  indiquer,  invoquer,  manquer,  masquer,  par- 
quer, piquer,plaquer,pratiquer,remorquer,  r^iquer,  revendiquer, 
révoquer,  traquer,  troquer,  vaquer,  etc. 

4.  Les  verbes  en  ger,  comme  broger,  changent  y  en  i  devant 
un  e  muet  :  je  broie,  je  broierai;  mais  les  verbes  en  ayer  et  eger, 
comme  payer  et  grasseyer  (c'est  le  seul  en  eyer),  prennent  indif- 
féremment y  ou  <  devant  le  e  muet:  je  paie  on  je  paye,  etc. 

Autres  verbes  en  ayer,  oyer  et  uyer:  balayer,  bégayer,  dé- 
blayer, défrayer,  délayer,  effraye)*,  égayer,  essayer,  frayer,  mon- 
nayer, rayer,  relayer,  etc.;  —  aboyer,  apitoyer,  choyer^  côtoyer, 
coudoyer,  défrayer,  louvoyer,  nettoyer,  noyer,  octroyer,  ployer,  ru- 
doyer, tutoyer,  etc.  j  —  appuyer;  ennuyer. 
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2.  Changements  dans  la  voyeile  radicale. 

5.  Dans  les  verbes  dont  la  voyelle  radicale  est  un  e  ai^, 
comme  c^er,  gérer ^  léguer^  siéger^  etc.,  ce  e  prend  l'accent  grave 
devant  la  syllabe  finale  quand  celle-ci  est  muette  :  je  cMe, 
mais  noitë  cédons^  je  céderaij  etc. 

Autres  verbes  de  cette  désinence  :  accélérer^  alJ^cherj  alléguer, 
célébrei',  cél^r,  cottsidéra-j  décréter,  digérer,  etnpiiterj  excéder ,  in- 
quiéter, libérer,  modérer,  opérer,  persévérer,  pr^érer,  régner,  répé- 
ter ^  réitérer^  révéler,  sécher,  tempérer,  tolérer,  végéter,  etc. 

Les  verbes  en  éer,  comme  agréa*,  créer,  suppléer,  etc.,  conser- 
vent Taccent  aigu  :  je  crée,  parce  que  le  e  muet  final  ne  forme 
pas  une  syllabe^  quand  il  n'est  pas  précédé  d'une  consonne. 

6.  Comme  en  li*ançais  il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  »yilabes 
muettes  à  la  fin  d'un  mot,  les  verbes  qui  ont  un  e  muet  à  Fa- 
vant-demière  syllabe  de  l'infinitif,  comme  mener,  semer,  peser, 
lever,  prennent  un  accent  gi*ave  sur  ce  «  devant  la  sylliabe  fi- 
nale quand  elle  est  muette  ije  mène;  il  en  est  de  même  an  futur 
et  au  conditionnel  :je  mènerai. 

Mais  les  verbes  en  der  et  eier  forment  deux  catégories. 

a)  Les  uns  suivent  la  règle  générale  et  marquent  la  voyelle 
d'un  accent  grave,  comme  geler,  acheter,  a^tojit  je  gile,  je  gèle- 
rai ;  f achète,  j'achèterai. 

A  c^^tte  catégorie  appartiennent  les  verbes  suivants  :  1*'  agne^ 
1er,  cder,  ciseler,  crénder,  décfievele)',  déinanider,  écartder,  encaste- 
1er,  gder,  harceler,  martder,  modder,  museler ^  cisder^  t^^i  jx>i»f- 
màer;  —  acheter,  haleter,  marqueter,  trompeter,  qui  ont  le  e 
sonore  au  futur  ;  V  bossder,  bottder,  bourrder,  canndery  carrder, 
cordeler;  —  becqueter,  briquetei*,  caqueter,  crocheter,  déchiqueter, 
épousseter,  étiqueter,  feuilleter,  moudieter,  pocheter,  rapiéceter,  ta- 
cheter, qui  gardent  lé  e  muet  au  futur  :  Je  Pépousseterai  comme  il 
faut. 

b)  Les  autres  redoublent  le  /  ou  le  f  pour  rendre  sonore  le  e 
du  radical,  comme  appeler,  jeter,  qui  font  j'€g[>pdlê,j'appeùerai; 
je  jette,  je  jeMerai. 

Les  verbes  qui  se  conjuguent  ainsi  sont  :  amonceler ,  appder, 
atteler,  chancder,  chapder,  denteler,  détder,  ensorceler,  épeler,  étin^ 
celer,  jficder,  grommeler,  greneler,  grumder,  javder,  mercder,  ni- 
vder,  panteler,  râteler,  renauvder,  ressemder,  ruissder,  Umnder; 
—  aiguHleter,  banqueter^  bonneier,  breveter,  cadketery  diqueter, 
colleter,  caqueter,  coupleter,  fureter,  jeter,  mugueter,  parqueter, 
souffleter,  teter  ou  téter,  voleter,  vdder,  vergeter. 
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Artide  VL  —  YtrbM  «1 IB  i  ndloal  allongé. 

8115 

1.  Cette  eo^jogaison  comprend  tous  les  verbes  en  ir,  an  nom- 
bre de  400  environ,  dont  le  radical  est  allongé  en  iss  aux  temps 
de  la  première  s6rie,  tels  que  finir j  fleurir ^  etc. 

Ces  verbes  sont  tous  réguliers  et  se  conjuguent  sur  le  mo- 
dèle suivant  :  

CoBjngalaoïii  du  twtIm  FIMIB. 


Indicatif. 

Impératif. 

Présent. 

Ptésent. 

Je     fin-f-8 

Tu     fin-t-8 

Fin-f-t 

n      fin-î-t 

— . 

Nous  Hn-w-ona 

Fin-m-wa 

Vous  fia-M9-6l 

Fin-»88-ei 

Us    fin-t»-«nt 

ImparfttU. 

Subjonctif.    Présent. 

Je     fin-iss-ais 

Je     lin-ÂM-e 

Tu     fin-is9-aia 

Tu     iin-i»-66 

Il      ân-m-a!t 

li      ân-»»-e 

Nous  fin-t»-bm8 

Nous  fin-iVts-iona 

Vous  fin-i89*iez 

Vous  ftn-iss-iea 

Ils     fin-Ms-aient 

Ils     iin-its$-ant 

PtitérU. 

Imparfait. 

Je     fin-is 

Je     fin-iase 

Tu    fin-is 

Tu    fin-iaaea 

U      fin-it 

Tl      fin-it 

Nous  fin-imM 

Nous  fin-iaaiona 

Vous  fln-ites 

Vous  fin-iaaiea 

IIr     lin-irent 

Ils     lin-iaaant 

Futur. 

Tarticipk. 

Je     fin-tr-ai 

PréaeiU. 

Tu    fin-îr-aa 

ïin-tôs-ant 

11      fin-ir-a 

Passé. 

Nous  fin-îr-ona 

,    Fin-i 

Vous  fin-tr-ei 

Ils    fin*îr-ont 

Conditionnel  présent. 

Infikitlf. 

Je     fin-tr-aia 

Présent. 

l'u    fin-îVala 

Fin-ir 

Il      fln-ir-alt 

Nous  fin-îV-lons 

Vous  fin-f  r-iai 

Ils     fin-tr  aient 
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La  «ecoiuttf  conjugaison  répond  pour  la  forme  et  en  partie  seulement  à  celle 
des  verbes  inchoatifs  latins  en  eêcere.  Mais  le  plus  grand  nombre  des  verbes  de 
cette  conjugaison  ont  été  formés  par  la  langue  française  elle-même.  Parmi 
ceaz  qui  sont  d'origine  latine  immédiate,  une  moitié  à  peu  près  appartenait, 
dans  le  latin  classique,  à  la  4*  conjugaison  (irej;  de  Tautre  moitié,  deux  tiers 
appartenaient  à  la  3*  (èrejt  comme  frémir  de  fremëre,  le  dernier  tiers  à  la 
2*  fêrejf  comme  <iboUr  de  aholêre.  Cette  coi\jugaisou  s'est  peu  à  peu  annexé 
an  certain  nombre  de  verbes  qui  n'avaient  pas  originairement  la  forme  inchoa- 
tive,  comme  engloutir^  emplir,  convertir,  trahir,  haïr. 

2.  Il  n'y  a  de  remarques  à  faire  que  sur  les  verbes  suivants  : 

Bénir  a,  outre  béni,  un  participe  irrég^ulier  bénit,  bénite, 
qui  ne  se  dit  que  des  choses  consacrées  par  une  cérémonie  reli- 
gieuse :  pain  bénit,  eau  bénite.  Veau  qu'on  d  bénie  est  bénite.  (Bo- 
nitace.) 

Bénit  vient  de  benedictu»,  comme  dit  de  dictwt  ;  benêt  ou  benoît  a  la  même 
origine. 

Fleurir  a  une  seconde  forme,  florir,  qui  ne  s'emploie 
qu^au  partidpe  présent  florissant,  et  à  l'imparfait  de  l'indicatif, 
je  florissais,  dans  le  sens  figuré  de  prospérer,  briller,  etc.  :  L'Etat 
est  florissant,  mais  les  peuples  gémissent  (Corn.). 

Haïr  change  sa  voyelle  radicale  a  en  ai  au  S.  du  pré- 
sent: je  hais,  tu  hais,  il  hait;  à  la  1.  et  2.  P.  du  prétérit  et  à  la 
3.  S.  de  l'imparfait  du  subjonctif,  on  omet  l'accent  circonflexe 
à  cause  du  tréma.  Haïssant.  Je  hais,  nous  haUsons,  etc.  Hais, 
haïssons,  haïssez.  Que  je  haïsse,  etc.  Je  haïssais,  etc.  Je  haïs,  nous 
haïmes,  etc.  Que  je  haïsse,  qu'il  haït,  etc.  Haï.  Je  haïrai.  Je  haïr 
rais. 


Nous  allons  étudier  les  conjugaisons  dites  archaïques  en  tr,  re  et  oir,  eo 
donnant  la  liste  complète  des  verbes  simples  qui  appaîrtiennent  à  ces  conjugai- 
sons. Les  verbes  composés  se  conjuguent  comme  les  simples,  sauf  quelques  excep- 
tions qui  seront  indiquées  à  leur  place.  Nous  suivons  Tordre  des  temps  tel  qu*U 
est  indiqué  au  §  iOS.  Quand  nous  disons  présent  ou  participe  sans  autre  dési- 
gnation, cela  veut  toujours  dire  présent  de  Vindicatif  et  participe  passé. 


AHide  VIL  —  Verbes  en  IB  à  radical  simple,^ 

§  116 

1.  Les  verbes  en  ir  à  radical  simple  sont  au  nombre  de  26, 
dont  20  sont  réguliers. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  verbes  dérivent  de  verbes  latins  en  ira,  sauf 
quelques-uns  dont  Tinflnitif  dans  le  latin  classique  était  en  ère  ou  en  ère,  mais 
qui  avaient  déjà  pour  la  plupart,  comme  tout  porte  aie  croire, changé  de  coi^ju* 
gaison  dans  le  latin  vulgaire.  —  Quelques-uns  de  ces  verbes,  comme  vêtir,  ten- 
dent à  passer  à  la  coryugaison  moderne  (sur  finir). 

%  Les  verbes  réguliers  sont  ceux  qui  se  conjuguent  sur  le 
modèle  suivant. 
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GoBjogaisoift  du  ymhe  PARTIR. 


Indicatif 
PrésetU. 

Je     par-8 
Tu     par-i 
n      par^t 
NoospartrOBi 
Vous  part-M 
Us     part-e&t 

Imparfait. 

Je  part-a!8 
Tu  part-aïs 
n  part-aît 
Nous  part-iona 
Tous  partais! 
Ils     part-dmt 

PriUrit. 

Je     pait-ia 
Tu     part-ii 
Il      partrlt 
Nous  part-!m06 
Vous  part-lias 
Us     partririat 

Je     part-ir-al 
Tu    part-îr-as 
n      part-fT-a 
Nous  part-îr-ons 
Vous  part-îr-oï 
Ils     partrîr-Ottt 

ÇimâiUionnd  prisent 

Je  part-tr-als 
Tu  partrtr-als 
n  parWr-ait 
Nous  part-f r-ions 
Vous  part-fV-iff 
Us    part^r-almit 


Impératif. 

Par-s 

Part-ons 
Part-0i 

Subjonctif.    Présent. 

Je     part-6 
Tu    part-es 
Il      partrO 
Nous  part-ions 
Vous  part-iff 
Ils     part-SBt 

Impur/ait. 

Je     part-isBS 
Tu     part-isses 
n      part-it 
Nous  part-issions 
Vous  part-issies 
Ils     part-issent 

Participe. 

Présent. 

Part-aat 


Passé. 


Part-i 


Infinitif 

Présent. 
Part-ir 
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3.  Voici  \k  conjugaison  des  principaux  verbes  irrëjfuliers  en 
à  radical  sinipk. 

Participe  présent , 


Acquér^aiit. 

Veo-aiit          Cour-ant. 
f^^êent  de  Vùvdicatif. 

Mour-aift. 

J'       arf|iiier-i(. 

J« 

viens              Je      cotir  i. 

Je      Tn6ur*s. 

Tu     <<cquier-a. 

ru 

vicu-s.             Tu     cdor-s. 

Tu     mcut'M. 

U       acquiert 

Jl 

vit?ii4.              Il       cour-t. 

D       meiir-t. 

Noutf«cquér-ous. 

Nous  ven-ons.          Nous  cour-ons. 

Nous  inour-ons. 

Vous  acquiT-ez. 

Vous  von-ez.            Vous  cour-ez. 

Vous  mour-ez. 

Ils     at'qui>-i'eiii. 

\i^ 

vit^nn-eiit.       Ils     cour-ent. 
Impératif. 

Ils     metir-ent. 

Xijquiev-s. 

Vt^n-s.            Cour-3. 

Meur-s. 

Acqnér-uni». 

Veii-ons.          Cour-ons. 

Mour-ons. 

Acquér-€z. 

AVn-ei.           Cour-ez. 
Présent  du  subjonctif, 
vienn-e.           Je      cour-e. 

Mour-€z. 

J'       acquièr-e. 

Je 

Je      mcuv-i:. 

Tu     acqutèr-es. 

Tu 

vïcnn-es.         Tu     cour-es. 

Tu     meur-os. 

U       acqiii^iHs. 

II 

vtenn-e.          Il       cour-e. 

Il       uieur-€. 

Nous  ncquér-ious. 

Nous  ven-ions.        Nous  cour-ions. 

Nous  mour-ions- 

Vous  acquér-iez. 

Vous  ven-iez.           Vous  cour-iez. 

Vous  mourriez. 

Il6      acquicr-i'iit. 

Ih 

vicnn-enl.        Ils     cour-ent. 
Imparfait  de  Vindicatif, 

Ils     meur-ent. 

y       acquér-ais. 

Je 

ven-ais.           Je      cour-ais. 

Je     mour-ais. 

Tu     acquér-ais. 

Tu 

ven-eis.           Tn     conr-ais. 

Ta     mour-ais. 

Il       acquér-ait. 

II 

ven-ait.           II       coiir-ait. 

U       mourrait. 

Nous  acquér-ions. 

Nous  Teu-ioiis.         Nous  cour-ioiis. 

Nous  mour-ions. 

Vous  aoquér-iez. 

Vous  ven-iez.            Vous  cour-iez. 

Tousmour-iez. 

Ils     acquér-aient 

Ils 

ven-aient.        Us     cour-aient. 
Préiérii. 

ns     mour-aient. 

J*       acqui-s. 

Je 

vin-8.              Je     cour-us. 

Je      mour-us. 

Tu     acqui-s. 

Tu 

vin>s.              Tu     cour-us. 

Tu     mour-us. 

D       acqui-t. 

n 

vin-l.               Il       cour-ut. 

U       mour-ut. 

NoQsacqut-mes. 

Nous  vln-mes.         Nous  conr-ùmes. 

Nousmour-ûmes. 

Vous  acqul-tes. 

Vous  vîn-tes.           Vous  cou  r-ûtes. 

Vous  mour^ûtes. 

Ils     acqui-rent. 

Ils 

Tin-rent.         Us     cour-t|rent. 
Imparfait  du  subjonctif. 

Ils     monr-urent. 

J*       acqui-6se. 

Je 

vin-sse.           Je      cour-usse. 

Je     mour-usse. 

Tu     acqui-sses. 

Tu 

vin-sses.          Tu     cour-usses. 

Tu     mour-usses. 

Il       acqu-tt. 

II 

vlu-t.              U       coor-ût. 

Il      mour-ût. 

Nous  acqui-ssions. 

Nous  vin-ssions.      Nous  cour-ussions 

.  Nous  mour-ussions. 

Vous  acqui-ssiez. 

Vous  vin-6siez.        Vous  cour-ussiez. 

Vous  mour-ussiez. 

Ils     acqui-sseut. 

Ils 

vin-ssent.        Ils     cour-ussent. 
Participe  passé. 

Ils     mour-ustent. 

Acqui-s. 

Ven-u.                     Cour-u. 
Infinitif, 

Mort. 

Acqu<Sr-ir. 

Ven-ir.                     Cour-ir. 
Futur, 

Mour-ir. 

J'acquerrai 

Je  viencfrai             Je  courrai 
Conditionnel, 

Je  mourrai 

J*aiM)uerrais 

Je  viendrais           Je  courrab 

Jt  mourrais 

Ayer.  Orammuire  comparée 
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A.  TtrbM  réfvliêrt  «a  tr. 

§  117 

1 .  Les  verbes  réguliers  en  »r  se  divisent  en  deux  classes,  selon 
qu'ils  forment  leur  participe  régulièrement  en  i  ou  en  u  ou  ir- 
régulièrement en  t* 

V*  Classe.  —  ParHeipe  régulier  e»  i  oa  en  a. 

2.  Les  verbes  suivants  ont  le  participe  fiuble  en  i. 

Partirt  mentir^  se  repentir,  sentir,  sortir,  servir, 
dormir.  Tous  ces  ▼ert>es  perdent  leur  finale  (i.  v,  m)  devant 
les  terminaisons  du  S.  du  présent;  ainsi  je  vars  pùar  parts.  Im 
sers  pour  servs^  U  dort  pour  dormt. 

BeparHr^  partir  de  nouveau,  répliquer,  et  départir  se  conju- 
guent comme  partir;  mais  répartir ^  distribuer,  se  coigugue 
comme  finir  :  Les  eMiributiaHS  se  répartisse^,  —  Sortir^  passer 
du  dedans  i^u  dehors,  et  son  composé  ressortir^  se  coiguguent  sur 
partir  :  Il  est  sorti  ce  matins  et  U  est  ressorti  deux  heures  après, 
dette  broderie  Ueue  ressort  bien  sur  ce  fond  jaune  (Ac);  —  sortirj 
obtenir,  et  son  composé  ressortir,  sur  finir  :  JT entends  que  cette 
clause  sortisse  son  plein  et  entier  effet.  Ces  affaires  reseortissem  au 
juge  de  paix.  Assortir  est  formé  du  substantif  français  sorte  et 
appartient  conséquemment  à  la  conjugaison  inchoative  :  Ces 
deux  couleurs  n^assortissent  ou  ne  tf  assortissent  pas  fnen  ensemUe 
(Ac).  —  Desservir  se  conjugue  comme  servir;  mais  asservir 
comme  finir. 

Mentir^  parUr^  iofltr,  vienoent  de  verbes  déponents  fmentiri,  parUri,  mt- 
UriJ  que  U  basse  latiniU^  coiguguait  activement  ;  sortto  et  partio  se  trouvant 
déjà  dans  des  auteurs  antérieurs  au  siècle  de  Cicéron.  Repentir  est  formé  de 
re  et  de  Tancien  verbe  français  pentir^  de  pœnitêre,  EnAn  êentir^  servir,  dor- 
fmr^  dérivent  de  verbes  Utins  en  ire  :  êetUire,  êervire  et  dormire. 

Bouillir,  oueillir,  faillir,  saillir.  Ces  verbes  ont  pour 
finale  du  radical  ill  ou  1  mouillé. 

Cueillir  prend  un  e  non  seulement  au  S.  du  présent,  mais  en- 
core au  futur  :je  cueille^  je  cueillerai.  Saillir j  dans  le  sens  d*étre 
en  saillie,  sortir,  se  coigugue  de  mèmO;  mais  seulement  à  la 
3"*  personne:  Saillant,  U  saUle^ ils  saillent,  qu'U  mille,  il  sailliUt, U 
saillit,  qu'il  saHitt,  sailli,  il  saillera,  il  saillerait;  mais  les  compo- 
sés de  saillir  font  au  fiitur  f  assaillirai,  je  tressaillirai.  Saillir, 
dans  le  sens  de  jaillir,  se  ooiuugue  sur  finir  :  La  source  saillU, 
saiUira.  Le  sang  saillissait  de  sa  veine  avec  impàuosité  (Ac). 

Bouillir  et  faillir  perdent  iU  au  S.  du  présent,  mais  toutes  les 
autres  formes  sont  régulières.  Bouillir  a  la  conjugaison  com- 
plète :  Bouillant.  Je  bous,  nous  bouillons.  Bous,  bouillons^  UmUlez. 
Que  je  bouille^  nous  bouillions^  etc.  Je  bouillais.  Je  bouillis.  Que  je 
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IxmiUisse.  Bouilli.  Je  bouiUirai.  Je  bauUlircris.  —  Débouillir  et 
ébauillir  ne  s'emploient  qu'à  Tinfinitif  et  au  participe. 

Faillir  se  conjugue  ainsi  :  Je  faux^  etc.,  nom  fcnUanSj  etc.  Je 
faUlaiSj  nous  faiUùms^  etc.  Je  faillis.  Que  je  f Misse.  FaiUi.  Je 
faudrai.  Je  fondrais.  Le  S.  du  présent  n'est  génère  usité  que 
dans  ces  locutions  :  Le  cœur  me  faut.  Au  bout  de  Vaune  faut  U 
draip.  Les  deux  futurs  vieillissent  également;  on  les  remplace 
par  les  formes  modernes  je  faiUirai,  je  faitiirais.  Le  participe 
présent  est  peu  usité  :  à  jour  f aillant.  On  ajmrend  en  faiUani.  — 
DifaSUr  a  tous  les  temps,  sauf  rimpéi*atif  :  Défaillant.  Je  dé^ 
faus;  nous  défaillons^  etc.  Que  je  défuilU.  Je  défaillais.  Je  défaillis. 
Que  je  défaÙUsse.  Défailli.  Je  défaudrai.  Je  défaudrais.  Quel- 
ques-unes de  ces  formes  sont  vieillies.  Votre  cœur  et  votre  chair 
défaillent  (M**  Collet).  Oppressé  par  ces  souvenirs,  succombant  à 
ces  émotions^  il  défaillit  (Mig^et).  Il  rCy  a  vol  si  haut  et  si  fort  qui 
ne  défaille  dans  rimniensité  des  cieuxiCheA.). 

Bouillir  et  saillir  sont  formés  de  bulUre,  saUre.  Saillir  faisait  dans  l'an- 
cienne langue  je  êous,  tu  êau§,  il  sauê^  je  saudraij  etc.  ;  de  même  j^  treêêauê^ 
je  treêsaudrai,  etc.  Cueillir  dérÎTe  de  eolligère  et  faillir  de  fallére  pour  fallère. 

Ouïr.  Le  radical  est  oi  ou  oy  dans  les  temps  du  présent  : 
Oyant.  XoiSj  etc.;  nous  oyonSj  ils  oient.  Oyons,  oyez.  Que  foie  ou 
foyCy  nous  oyiofiSj  etc.  J^oyais.  Touïs.  Que  j'ouïsse.  Ouï.  J^ouïraiy 
foirai  ou  f  orrai.  Touïrais,  j^oirais  ou  j^orrais.  Ce  verbe  n*e8t 
plus  guère  usité  qu'à  l'infinitif  et  aux  temps  du  passé  :  Un  juge 
doit  ouïr  les  deux  parties.  On  ouït  les  témoins.  Je  l'ai  ouï  prêcher. 
On  dit  encore  :  Le  dimanche  la  messe  ouïras.  Les  autres  formes, 
encore  fréquentes  dans  la  première  moitié  du  XVII*  siècle, 
sont  aujounl'hui  hors  d'usage,  sauf  dans  le  style  badin  :  Oyez 
ces  sons  lointains  (Bér.). 

Ouir.  anciennement  aif^  dérive  de  audire. 

Fuir.  La  finale  du  radical  est  y  devant  une  voyelle  ae- 
centuée  et  partout  ailleurs  i,  qui,  à  l'infinitif  et  aux  temps  du 
passé,  se  confond  avec  le  i  de  la  terminaison  :  fuir  pour  fui-lr^ 
je  fuis  =  fui-iSj  je  fuisse  =  fui-isse^  fui  =  fui-i.  Fuy-ant.  Je 
fuiSj  nous  fuyonSy  ils  fuient.  Fuis^  fuyons,  fuyez.  Que  je  fuie^  que 
nous  fuyions.  Je  fuyais^  nous  fuyions.  Je  fuis.  Que  je  fuisse.  Fui. 
Je  fuirai.  Je  fuirais. 

Fuir  est  forme  de  fUgëre^  dont  le  g  est  devenu  la  finale  dn  radical. 

6.  Les  verbes  suivants  ont  le  participe  faible  en  u. 

Férir.  Férir,  frapper,  n'est  plus  usité  qu'à  l'infinitif  et 
au  participe  employé  comme  adjectif  :  On  prit  la  ville  sans  coup 
férir.  Il  aie  tendon  féru.  Il  est  féru  de  cette  femine  (Ac). 

Férir  est  dérivé  de  ferire  et  se  conjuguait  ainsi  :  Firani.  Je  fiere,  nouefé 
rofw,  etc.  Fiar$y  ferons.  Que  Je  fière.  Je  féraie.  Je  férié.  Que  je  fériâêe.  Féru. 
Je  ferrai.  Je  ferrais.    Tel  fiert  q^ii  ne  tue  peu,  ancien  proverbe. 
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Issir  n'est  usité  pn'on  participe  passé  et  airs  temps  oom* 

po8ea<  Il  €$t  iê$u  d'une  ancienne  familh. 

hnr  «it  dérifé  6«  •zir§,  formé  da  «jr,  lioi«,  »H  tre,  aHer. 

Yétir.  Ce  verbe  garde  sa  finale  t  et  fait  régulièrement  : 

Yitani.  Je  v^»^  il  t»*,  nous  vHons^  etc.   Vêts^  vêtons^  rêtez.  Çtieje 

etc.  Je  vêtais.  Je  vHis,  Que  je  vêtisse.  Véhx.  Je  vêtirai.  Je  retirais. 

ViHr,  pour  tvtf  ir,  dérive  dû  latin  vestire.  C'est  à  tort  que  quelques  écriyains 
moderDes  ont  employé  les  formes  inchoatives  j6  véll»  au  préGenl  et  ^  viti99ai$ 
a  imparfait  de  l'indicatif.  Mais,  .tandis  que  dévêtir^,  revêtir,  ee  conjugnent 
eomote  rêtir,  les  composés  savants  investir j  traveëtir,  s^  modèlent  sur  finir. 

2*  CLASSE.  —  Participe  irrégulier  en  t. 

4.  Les  verbes  duivants  t'ont  leur  participe  en  t  en  accen- 
tuant le  radical. 

Couvrir,  ouvrir,  oAir»  soufErir.  Ces  verbes  prennent 
au  S.  du  présent  un  e  nécessaire  pour  faire  sonner  la  finale  vr 
ou  fr  et  qui  amène  la  suppression  des  terminaisons  s  et  t  de  la 
t .  et  3.  8.,  comme  dans  les  verbes  en  er  :  Couvnmt.  Je  couvre. 
Couvre^  couvronSy  cmiorez.  Que  je  coftwe.  Je  couvrais.  Je  cotwrie. 
Que  je  caumîsse.  Oouoert.  Je  cotwrirai.  Je  couvrirais. 

Couvrir  vient  de  cooperire , ouvrir  anciennement  ovrireX  avrir,  de  aperire, 
offrir  et  souffrir  de  o/ferere  et  sufferére.  formes  secondaires  de  offerre^  suf* 
ferre.  Ces  verbes,  con formel nent  à  l'étymologie,  font  au  participe  passé  ct>tf- 
vert,  ouxmri.  offert,  souffert. 


6.  VarbM  irrénuliars  en  ir, 
1"  cijisSE.  —  Prétérit  en  i. 

§  118 

Cette  classe  comprend  les  verbes  quérir^  tenir  et  venir. 

Quérir 9  dans  ses  composés  acquérir^  conquérir^  etc.  La 
voyelle  radicale  a  se  change  en  ia  quand  elle  est  accentuée 
dans  les  temps  du  présent  Les  deux  futurs  sont  formés  de  Tan- 
cîen  infinitif  guerre.  (V.  acquèir  au  tableau,  §  116).  Quérir 
n'est  usité  qu'à  l'infinitif  après  les  verbes  alier,  venir ^  envoyer. 
Allez  quérir  le  médecin. 

Quérir  vient  de  quserére^  qui  a  aussi  donné  guerre  (v.  §  1S2).  Le  prétérit  est 
quis,  d'une  forme  populaire  quœsi  pour  qumsivi;  le  participe  guis  renvoie  de 
même  à  qusssïtum,  non  à  qustsUunu 

Venir.  La  voyelle  radicale  a  devient  ie  quand  elle  est  ac- 
centuée; ce  changement  s'est  même  étendu  aux  deux  futurs 
avec  intercalation  d'un  d  entre  n  et  r  :  je  viefiSj  je  lien-d-rai.  (V. 
le  tableau,  §116.) 

Le  composé  advenir  ou  avenir  a  la  3.  P.  de  tous  les  temps  : 
Àdveffant.  Il  advient.  QuUl  advienne.  1 1  advenait.  Il  advint.  Qu'il 
advint.  Advenu.  Il  adviendra.  Il  adviendrait. 
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Venir  vient  de  ventre.  Les  anciennes  formes  de  venir  au  prétëril  étaient  : 
jevin^tu  9tnis,  il  vtnl,  noue  venimes,  vous  venistee^  île  vinrent  (vindrent), 
de  véni,  venieti,  vénit,  veninme,  venietis  vénerymt.  Les  formes  modernes 
sont  nées  Tune  altération  particulière  de  Ja  voyelle. radicale,  qui,  dans  le  prin- 
cipe. n*attei|çnaît  que  la  1.  et  3.  S.  et  la  3.  P.,  mais  qui  depuis  s*est  étendue  aux 
trois  autres  personnes,  d'après  l'analogie  de  la  première. 

Tenir  se  conjugue  complètement  comme  venir. 

Tenir  vient  ds  tenthre^  qui  est  déjà  tenire  dans  un  texte  du  IV*  siècle.  Tenere 
fUisaic  au  prétérit  temii,  tenui9ti,e\z.  Mais  tout  indique  que  le  ti  était  d^  tombé 
dans  la  latin  vulgaire. 

^  CLAS0I  --  Prétérit  en  m. 

§  119 

Cette  classe  ne  comprend  que  trois  verbes  :  courir^  gisir^ 
qui  ont  leur  participe  en  %  et  mourir,  qui  le  forme  avec  t  en 
accentuant  )e  radical. 

Courir.  Les  deux  futurs  sont  formés  de  l'ancien  infinitif 
Tcurre  (V.  le  tableau,  §  116.) 

Courir  vient  de  eurrere,  qui  a  aussi  donné  courre  (v.  §  122).  Le  prétérit  est 
courua  =rCMrrui*  pour  cueurrij  et  le  participe  courus=curûium  *.  Le  participe 
eorê,  eoree=zeur9ue,  a,  est  devenu  substantif  :  le  cours,  la  couree. 

Gésir.  Ce  verbe,  qui  n'a  plus  de  prétérit  ni  de  participe 
passé,  ne  s'emploie  qu'aux  formes  suivimtes  :  Gis-ant.  Il  gii^ 
nous  gi$onSj  vous  gisez^  ils  gisent.  Je  gisais,  etc. 

Géeir  vient  de  Jocêre.  Dans  Pancien  fVançais,  la  conjugaison  était  complète  et 
^eir  ou  jétir  faisait  giu  ou  jui  au  prétérit  et  geu  ou  ju  au  participe. 

Mourir.  Ce  verbe  change  sa  voyelle  radicale  ou  en  eu 
quand  elle  est  accentuée  :  je  nieurs,  que  je  meure,  etc.  Il  élide 
aux  deux  futurs  la  voyelle  de  l'infinitif:  je  mourrai.  (V.  §  116). 

Hourir  vient  du  latin  TM/riri^  forme  archaïque  de  mofri.  Le  prétérit  est  mou- 
rue  rsufnorui"  pour  mortuue  eu/m.  Le  participe  passé  r/korï  est  dérivé  régulière- 
ment de  màrtuuji. 

Article  VI.  —  V«bee  en  BX. 

§   120 

1.  La  conjugaison  en  re  comprend  78  verbes  simples  dont  30 
sont  des  verbes  irréguliers. 

La  conjugaison  en  re  est  tout  à  fait  latine  ;  le  peu  de  verbes  qu^elle  comprend 
sont  tous  dérivés  du  latin,  le  pins  grand  nombre  de  la  conjugaison  primitive  en 
ire^  quelques-uns  de  la  conjugaison  en  ère.  Cette  conjugaison  est  la  seule  qui 
ait  conservé  la  terminaison  re  de  l'infinitif  latin,  tandis  que  les  autres  ont  rejeté 
ce  e  final.  \jè,  raison  en  est  que,  par  la  cbute  du  e  pénultième,  le  r  s'est  trouvé 
rapproché  de  la  consonne  précédente  avec  laquelle  il  forme  une  syllabe  finale 
qniy  en  finançais,  ne  peut  se  passer  de  voyelle  :  rumpère,  romp*re,  rom-pra. 

2.  D  y  a  48  verbes  simples  en  re  qui  sont  réguliers  et  se  con- 
juguent sur  rompre.  Cette  conjugaison  ne  se  distingue  de  celle 
en  ir  que  par  l'infinitif  en  re  et  le  participe  en  u. 
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CtonJagaiMm  d« 

Indicatif. 
Présent. 


Je     romp-s 
Tu     romp-s 
n      romp-t 
Nous  romp-oxu 
Vous  romp-M 
Us     vomp-ent 

Imparfait. 

Ja  romp-aiB 
Ta  romp-aiB 
n  romp-att 
Nous  romp-ions 
Vous  romp-ifli 
Ils     romp-aieixt 

Prient. 

Je     romp-ii 
Tu     rompais 
Il      romp-lt 
Nous  romp-Imai 
Vous  romp*ite8 
Ils     ronjip-irent 

Futur. 

Je     roDip-r-at 
Tn     romp-r-as 
n      romp-r-a 
Nous  romp-r-ons 
Vous  romp-r-M 
Ils     romp-r-ont 

CondUiwind  présent. 

Je  romp-r-ala 
Tu  romp-r-ata 
n  romp-r-att 
Nous  romp-r-bma 
Vous  romp-r-ifli 
ne    Fomp-r^atait 

La  conjugaison  en  ère  était  en  latin  le  type  régulateur  de  toutes  les  autres  ; 
mais  non  seulement  elle  perdit  ce  rôle  en  français,  mais,  pour  remplacer  tes 
fleiions  éfllncées,  eUe  dut  emprunter  celles  des  autres  conjugaisons»  de  telle 
sorte  oni*il  ne  lui  reste  plus  guère  ai^ourd'hui  de  forme  qui  lui  soit  propre  oue 
son  infinitif.  (Test  ainsi  que  la  coi^ugaison  ère^  forte  en  latin,  est  devenue  ftdhle 
en  français  ;  toutefois  beaucoup  de  verbes  autrefois  forts  ou  qui  Tétaient  lurimi- 


Impératif. 
Présent. 

Jiomp-8 

Bomp-onB 
Romp-M 

Subjonctif.  Présent. 

Je     romp-« 
Tu    romp-ai 
Il      romp-a 
Nous  romp-ioni 
Vous  romp-ifli 
Us     romp-ent 

Imparfait. 

Je     romp-iflse 
Tu    romp-inas 
II      romp-It 
Nous  romp-iadons 
Vous  romp-issief 
Ils     romp-issent 

Participe. 

Présent. 

Romp-ant 

Passé. 
Romp-u 


Infinitif. 
Présent. 
Romp-ro 


tivement  en  latin,  comme  ceux  en  -mdre  et  en  -utra,  ont  mis  leur  prétérit  en 
harmonie  avec  la  formes  accentuées  sur  la  flexion,  mais  ils  ont  conservé  Umr 
participe  fort  (g  iiS). 
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3.  La  première  classe  des  verbes  irrtg^Iiers  de  cette  conju- 
gaison se  compose  de  16  verbes  simples.  Ce  sont  ceux  qui,  au 
prétérit,  accentuent  le  radical  et  ne  prennent  d'autres  termi- 
naisons qne  les  désinences  personnelles.  Voici  les  paradigmes 
de  quelques-uns  de  ces  verbes. 

ParHcipe  prénent. 
Mettant.  Pren-ant.  Ri-ant.  Disant. 

Présent  de  IHndicatif, 


Je     iiiet-4. 

Je      prend-s. 

Je      ri-s. 

Je      di-s. 

Tu    met-s. 

Tu     prend-s. 

Tu     ri-». 

Tu     di-«. 

Il       rnct. 

U       prend. 

Il       ri-t. 

U       di-t. 

Nous  m<*tt-ons. 

Nous  prenions. 

Nous  ri-ons. 

Nous  dis-ons. 

Vous  mett-ez. 

Vous  pren-ez. 

Vous  ri-«>z. 

Vous  dit-€S. 

Ils     mett-ent. 

Ils      prenn-eiit. 

Us     ri-ent. 

Us     dis-ent. 

httpèrcUif. 

Met-s. 

l»ri'nd-s. 

Ri-s. 

Di-s 

Mett-ons. 

Pren-ons. 

Ri-on^. 

Di-sons. 

Mett-ez. 

I*ren-ez. 

Ri-ez 

Dit-es. 

Présent  du  subjonctif. 

Je      laett-e. 

Je      prenn-e. 

Je      ri-e 

Je     dis-e. 

Tu    roett-es. 

Tu     prenn-es. 

Tu     ri-es. 

Tu     di»«a. 

Il       rnett-e. 

U       prenn-e. 

U       ri-e. 

U       dis-e. 

Nous  mettions. 

Nous  pren-ionb. 

Nous  ri-ioDs. 

Nous  dis-ions. 

Vous  mett-iez. 

Vous  pren-iez. 

Vousri-iez. 

VoqsiUs-iez.'** 

Us     niett-ent. 

Us     prenn-ent. 

Us     ri-ent. 

Us     dis-ent. 

Imparfait 

de  VindicaHf. 

Je      mettrais. 

Je      pren-ais. 

Je      ri-aii^. 

Je     difl^ais. 

Tu     mett-ais. 

Tu     pren-ais. 

Tu     ri-ais. 

Tu     dia-aia. 

Il       mett-ait. 

Il       pren-ait. 

il       ri-ait. 

U       dia^it. 

Nous  mett-ions. 

Nous  pren-ions. 

Nous  ri-ions. 

Nous  dis-ions. 

Vous  mett-iet. 

Vous  pren-iex. 

Vous  ri-îei. 

Vous  dis-let. 

Ils     mett-aient. 

Ils     pren-aient. 

Us     ri-aient. 

Us     dis-aient. 

PrétérU. 

Je      nii-«. 

le      pri-s. 

Je      ri-s. 

Je      di-s. 

Tu     rai-s. 

Tu     pri-s. 

Tu     ri-s. 

Tu     di-s. 

Il       mi-t. 

Il       pri-t. 

l\       ri-t. 

U       di-t. 

Nous  ml-ines. 

Nousprl-mes. 

Nousrinnnes 

Nousdt-nit>s. 

Voosml-tes. 

Vous  pri-tes. 

Vous  ri-tes. 

Vousdt-tes. 

Os     mi-rent. 

Ils     pri-rent. 

Us     ri-rent. 

Us     di-rent. 

Imparfait  du  subjonctif. 

Je     mi-flse. 

Je      pri-sse. 

Je      ri-ase. 

Je      di-ssc. 

Tu    mi-sses. 

Tu     pri-9ses. 

Tu     ri-sM. 

Tu     di-sses. 

U       ml-t. 

n       prl-t. 

Il       ri-t. 

U       dl-t. 

Nous  mi-saions. 

Nous  pri-ssions. 

Nousri-asions. 

Nousdi-ssions. 

Vous  mi-ssîes. 

Voui*  pri-ssiez. 

Vous  n-8siez. 

Vousdi-ssiet. 

Us     mi-saedt. 

Us     pri-saent. 

Us     ri-ssent. 

lU     di-ssënt. 

Participe  paeté. 

Mi-s. 

Pri-s. 

Ri. 

Di-t. 

InfiniHf, 

Mett-re. 

Prend-re. 

Ri-re. 

Di-re. 

Futur. 

Je      mettrai. 

Je      prendrai. 

Je     rirai. 

Je      dirai. 

CondittonneL 

Je      mettrais. 

Je      prendrais. 

Je      rirais. 

Jt     dirais. 
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4.  La  seconde  ckmse  des  verbes  irréguliersen  re  se  compose 
de  14  verbes  simples.  Ce  sont  ceux  qui  forment  leur  prétôrit 
au  moyen  de  la  caractéristique  temporelle  u  suivie  des  dési- 
nences personnelles.  Voici  les  paradigmes  de  quelques-uns  de 
ces  verbes. 

Participe  présent. 


Croy-aftt. 

Lis-ant. 

Gonnai-ssant. 

Ifoul-ant. 

Indicatif  préeent. 

le      croi-s. 

Je     U-«. 

Je      connai-s. 

Je      moud-s.  . 

Tu     croi-B. 

Tu     li-«. 

Tu     connai-s. 

Tu     moud-s. 

II       croi-t. 

Il       li-t. 

U       connal-t. 

U       moud. 

Nous  croyions. 

Nous  lisons. 

Nous  connai-ssons. 

Nousmoul-KMis. 

Vous  croy-ex. 

Vous  lis-ez. 

Vous  connai-ssez. 

Vous  moul-ez. 

Us     croi-ent. 

Us     lis-ent. 

Ds     connai-ssent. 
Impératif, 

Us     moul-ent. 

Croi-s. 

Li-s. 

Connai-s. 

Moud-s. 

Croy-ons. 

Lis-ons. 

Connai-ssons. 

Moul-ons. 

Croy-ez. 

Lts-ez. 

Connai-ssez. 

Moul-(^z. 

Présent  du  mbjoncHf, 

Je      croi-e. 

Je      lis-e. 

Je     connaiss-e. 

Je      moul-e. 

To    croi-es. 

Tu     lis-€8. 

Tu     connaiss-es. 

Tu     moul-^. 

U       croi-e. 

U       lis-e. 

il      connaiss-e. 

n       moul-e. 

Nouscroy-ions. 

Nous  lis-ions. 

Nous  connaiss-ions. 

NousmouUons. 

Vons  croy-iez. 

Vou8]is4es. 

Vous  connaiss-iez. 

Vous  moul-iez. 

lis     croi-ent. 

Us     li»-ent. 

Us     connaiss-ent. 

Us     moul-ent. 

JmparfaU  de  VindicoHf, 

Je     croy-ais. 

Je      lis-ais. 

Je      connaiss-ais. 

Je      moul-ais. 

Tu     croy-ais. 

Tu     lis-ais. 

Tu     connaiss-ais. 

Tu     moul-ais. 

(1       croy-ait. 

U       lis^ût. 

U       connaiss-ait. 

U       moul-ait. 

Nouscroy-ions. 

Nous  Us-ions. 

Nous  connaiss-ions . 

,  Nousmoul-ions. 

Vous  croy-iez. 

Vousiis-iez. 

Vous  connaiss-iez. 

Vousmoal-iez. 

Us     croy-aient. 

Us     lis-aient. 

Us     connaiss-aient 
Prétérit, 

.  Us     moul-aient. 

Je      cr-us. 

Je      I-us. 

Je      conn-us. 

Je      moul-us. 

Tu     cr-us. 

Tu     1-us. 

Tu     conn-us. 

Tu     monl-ns. 

u       cr-ut. 

U       l-ut. 

U       conn-ut. 

U       moul-ut. 

Nonscr-ftmes. 

Noùsl-àmes. 

Nousconn-àmes. 

Nous  moul-ù  mes. 

Vons  cr-ùtes. 

Vous  l-ùtes. 

Vous  conn-ûtes. 

Vous  moul-A  tes. 

Us     ci<Hireiit. 

Us     1-nrent. 

Us     conn-urent. 

Ils     moul-urent. 

Imparfait  du  subjonctif. 

Je      cr-usse. 

Je     1-usse. 

Je      conn-usse. 

Je      moul-usse. 

Tu     cr-usses. 

Tu     I-usses. 

Tu     conn-uss&s. 

Tu     moul-usscs. 

11       cr-At. 

U       1-ût. 

i\       conn-ùt. 

11       moul-ù  t 

Nouscr-ussions. 

NousI-ussions. 

Nousconn-ussions 

Nous  moul-ussions . 

Vous  cr-ussiez. 

Vousl-ussions. 

Vous  conn-ussiez 

Vous  mool-ussiez. 

Ils     cr-nssent. 

Us     1-HSsent. 

Us     conn-nssent. 

Us     moul-ussent. 

Participe  passé. 

(>-\i. 

L-u. 

Conn-u. 
Infinitif. 

Moul-u. 

Croî-/-i-e. 

Li-i-e. 

Connaî-t-re. 
Futur, 

Mou-d-re. 

Je      iToirai. 

Je      lirai. 

Je      connaîtrai. 

Je      moudrai. 

Conditionnel, 

Je     croirais. 

Je      lirais. 

Je      connaîtrais. 

Je      moudrais. 
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A.  Verbet  réguliers  en  r$. 
§  121 

1.  Les  verbes  règxQiers  en  re  se  divisent  en  deux  classes, 
selon  qu'ils  forment  leur  participe  passé  régulièrement  en  u 
(ou  i)  ou  irrégulièrement  en  t 

Ce  t  n*est  irrégulier  q\i*en  apparence;  il  dérive  d'une  manière  normale  du 
participe  fort  latin  :  écrii  de  icriptuê,  duit  de  dit4:tuêy  cêint  de  einetuê  (§  1W). 

a)  Participe  r^uîier  en  a. 

2.  Les  verbes  suivants  ont  un  radical  qui  reste  toujours  in- 
tact. 

Rompre.  La  finale  du  radical  p  subsiste  partout  (V.  le 
modèle,  §  120.) 
Battre.  La  finale  tt  se  simplifie  en  t  au  S.  du  présent  :  je 

bats,  il  bai. 

Tendre,  pendre,  rendre,  vendre,  fondre,  pondre, 
tondre,  perdre,  mordre,  tordre,  sourdre,  et  épandre, 
défendre,  descendre,  répondre»  La  finale  du  radical  est 
un  d  qui  rejette  le  t  de  la  3.  S.  :  il  rend  et  non  pas  rendt. 

Le  verbe  sourdre^  autrefois  irrégulier  ou  fort,  est  devenu 
régulier  ou  faible,  et  fait  au  prétérit  il  sourdlt  ;  il  n'a  pas  de 
participe  passé  :  TJeau  sourd  de  ferre.  On  mit  Peau  sourdre  de 
tous  cotés.  Là  sourdait  une  eau  qui  avait  la  propriété  de  rajeunir 
(La  F.)  De  cette  grâce  sotirdit  une  dispute  de  préférence  etdepré^ 
séance  (St-Sim.). 

Presque  tous  ces  verbes  dérivent  de  verbes  latins  en  i^re,  comme  rompre  de 
rumpere;  bcUtre  vient  de  hatere,  forme  populaire  de  hatuere  ($  105);  jm>i>- 
dre,  de  ponëre^  avec  intercalaiion  d'un  d,  qui  est  devenu  la  finale  du  radical 
(pondre,  pondre)  ;  êourdre,  de  surgère,  qui  a  aussi  donné  surgir,  avec  faute 
contre  l'accent  ;  les  verbes  suivants  étaient  en  ère  dans  le  latin  classique,  mais 
avaient  déjà  dans  le  latin  vulgaire  abrégé  leur  voyelle  infinitivc  :  mordre^  ton^ 
dre^  tordre^  répondre,  de  mordère,  tondêre,  torqwhre,  reepondêrey  devenus 
mordére,  tondêre^  torquèrc  (torq*re,  tor*re,  tordre,  avec  intercalation  d'un  d 
qui  fait  partie  intégrante  du  radical)  et  respondere.  Lesyerhes  tordre,  sourdre^ 
pondre^  mordre,  étaient  forts  dans  l'ancienne  langue  et  faisaient  au  prétérit 
tors  sstorsi,  sors  =s8ursi*,  morss=zmorsi*,  Torcfrc  avait  un  participe  fort  <or«,forae 
(aussi  tortej^  qui  s'est  conservé  comme  adjectif:  du  fil  tors,  retors;  de  la  laine 
torse,  de  la  soie  torse;  il  a  la  jambe  torse  ou  torte;  c'est  du  fil  tors ,  mais 
il  est  mal  tordu.  De  tortucus,  dérivé  du  participe  latin  tortus,  nous  avons  fait 
tortu:  il  est  tout  torta.  Plusieurs  particif>es  forts  de  l'ancien  français,  qui  ont 
pris  la  forme  faible  dans  le  français  moderne,  ont  persisté  dans  la  dérivation 
comme  substantifs  :  route  de  rupta,  tente  de  tenta,  pente  de  péndita*,  rente 
de  réddita,  vente  de  véndita,  perte  de  pérdita,  source  de  sursa*,  défense  dp 
defensa,  réponse  de  responsa,  etc.  (v.  §  142). 

3.  Les  verbes  suivants  ont  leur  radical  entier,  mais  varia- 
ble ;  vaincre  garde  le  c  final  pai-tout,  suivre  élide  le  v  final  seule- 
ment au  S.  du  présent,  les  autres  perdent  leur  consonne  ra- 
dicale devant  toute  consonne,  c'est-à-dire  au  S.  du  présent  et 
aux  fîiturs,  et  de  pitis  ils  intercalent  doxxti,  l'infinitif. 
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Vaincre.  Le  c  final  rejette  le  f  à  la  3.  S.  du  présent  et  il  se 
change  en  qu  devant  toute  voyelle  autre  que  u  :  Vain<iuant, 
Je  vaincs^  U  twnc,  nous  vainqtwnaj  etc.  Vaincs,  vcdnquimSj  vain- 
quez. Que  je  vainque.  Je  vainqu€n8^  nous  vainquions,  etc.  Je  vain- 
ijjuis.  Que  je  vainquisse.  Vcdncu.  Je  vaincrai.  Je  vctincrais.  Le  S. 
du  présent  et  Timparfait  de  l'indicatif  sont  peu  usités  :  //  chasse 
Pennemi,  U  vainc  sur  mer,  il  veine  sur  terre  (La  Br.).  Il  les  con- 
vainc par  ses  expériences  (Fléch.). 

Vaincre  dérive  du  latin  vineère. 

Suivre.  Le  participe  prend  i  au  lieu  de  u  :  Suitkmt.  Je  smsj 
il  suit,  nous  suivons,  etc.  Suis,  suivons,  suivez.  Que  Je  suive.  Je 
suivais.  Je  suivis.  Que  je  suivisse.  Suivi.  Je  suivrai.  Je  suivrons. 

Suivre  dérive  de  sequère^  forme  rulgaîre  dtt  déponent  9equi^  moyennant  la 
consonnilication  de  u  en  v  et  la  mutation  de  0  en  i  et  en  ui  (seqvere^  eevertt^ 
9ev*re.  eivre,  euivre).  Ce  verbe  fait  son  participe  eil  i,  comme  8*il  appartenait  i 
la  conjugaison  en  ir^  à  laquelle  on  le  rapportait  souvent  dans  rancienne  langue, 
ainsi  que  le  prouvent  les  formes  «tctt»ir,  tievir. 

Coudre.  La  finale  est  s  faible.  On  intercale  entre  s  et  r  un 
d  (cous'àrre)  qn^un  usage  capricieux  a  conservé  au  S.  du  pré- 
sent :  CoMS-an^.  Je  ootids,  il  coud,  nous  cousons,  etc.  CoudSk  cou- 
sons, cousez.  Que  je  couse.  Je  c^msais.  Je  cousis.  Que  je  cousisse. 
Cousu.  Je  coudrai.  Je  cxmdrais. 

Coudre^  anciennement  co\ABdrey  est  venu  du  latin  coneuére,  qui  est  déjà  €&- 
eere  an  VUI*  siècle,  d*où  ooitre  et,  par  l*intercalation  d'un  d  euphonique,  ooê-d- 
r0,  et  enfin  cou^^re.  Le  participe  passé,  bien  qu*il  soit  en  u,  est  régulièrement 
dëîriTé  da  latin  classique  conênîum. 

Naître .  Le  radical  est  naiss-  ou  nais-  dont  la  finale  est  un  s 
fort;  on  intercale  t  entre  s  ex  r:  nattre  pour  tiow-t-r^,  d'où^^ 
naîtrai,  je  naîtrais;  devant  t,  la  finale  s  est  remplacée  par  un 
accent  circonflexe  sur  le  i  qui*  précède.  Naître  a  au  prétérit 
un  second  radical  naqu-  :  NaiBB-ant.  Je  nuis,  U  fiaîf,  nous  nais- 
sons, etc.  Nms,  naissons,  naissez.  Que  je  naisse.  Je  naissais.  Je 
naquis  (autrefois  nasquis).  Que  je  naquisse.  Le  participe  esjt  ni. 
—  Le  composé  renaître  n'est  pas  défectif  et  il  est  usité  même 
aux  temps  composés  :  H  ^  rené  à  l'espérance.  Les  mAodieuses 
colombes  renées  dans  le  chant  de  V homme  (Mich.). 

Noilrt,  anciennement  naisire,  vient  de  noac^lrtf,  forme  du  latin  vulgaire  pour 
nasci;  la  iSnale  a  peprësente  ae  latin  {fuutfre,  nae're,  d*où,  par  Tintercalation 
d'un  t  euphonique  et  là  mutation  de  a  en  ai,  nata-^-ra  et  naîtra/.  La  forme  bar- 
bare rutêeivi  donna  Tancien  français  naaqui^  aujourd^oi  naquiê.  Né  est  formé 
régulièrement  de  la  forme  forte  ncUutn. 

Titre,  c'est-A-dire  tis^t-i-e.  Ce  verbe  subsiste  à  côté  de  la 
forme  moderne  tisser,  mais  seulement  au  participe  tissu  et  aux 
temps  composés.  Pour  les  autres  temps,  on  emploie  le  verbe 
tviser,  dont  on  ne  se  sert  qu'au  sens  propre.  Ainsi  on  peut  dire 
ég'alement  f/  a  tissu  ou  tissé  tefte  étoffe,  mais  on  dira  il  a  tissu  (et 
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non  tissi)  cettt  intrigue.  Moi  seule  j'ai  tissu  le  lien  malheureux 
(Bac.).  Nos  années  sont  tissues  de  peines  et  de  plaisirs.  Voltaire  a 
donné  un  prétérit  fort  en  u  au  verbe  tître  :  VInde  à  grands  frais 
UBMfait  ses  f?êtements. 

TUre  est  forint  régulièrement  de  texëre  [iex're,  te$*ré  et  fi«-f-r0,  titre). 
Tieter  vient  de  texêre% 

b)  Participe  irrégulier  en  t. 

4.  Les  verbes  suivants  élident;  comme  les  précédents^  leur 
finale  radicale  devant  une  consonne,  mais  sans  intercalation  à 
l'infinitif: 

Sorire.  La  finale  du  radical  est  ▼  :  Ecriv-ant.  J'écris^  U 
écrit,  nousécrivofis,  etc.  EcriSj  écrivons^  écrivez.  Que  f  écrive.  tPé- 
crivais.  J^ écrivis.  Ç^ie  f  écrivisse.  Ecrit.  J^ écrirai.  J^ écrirais. 

Ecrireftiuijnitoia  eêcrivre,  puis  escrire,  est  formé  régulièrement  de  êeribère; 
la  finale  u  du  radical  représente  le  b  lathi.  L*ancien  prétérit  était  fort  :  eeariSy 
ucriH. 

Cnirey  luire,  nuira,  duire  et  -struire,  dans  les  compo- 
sés :  construire^  etc.  Ces  verbes  ont  un  double  radical,  uis-  de- 
vaut  une  voyelle  et  m-devant  une  consonne  :  Cuis-^nt.  Je  cuis, 
tu  cuis^  U  cuUj  nous  cuisotiSj  etc.  Cuis^  cuisons,  cuisez.  Que  je  cuise. 
Je  cuisais.  Je  ctUsis.  Que  je  cuisisHe.  Cuit.  Je  cuirai.  Je  cuirais.  — 
Luire  et  nuire  ont  perdu  le  t  du  participe  :  tui,  nui.  Luire  a  le 
participe  sans  avoir  de  prétérit  ;  il  lui  manque  aussi  l'impéra- 
tif. —  Duire  est  vieilli  et  ne  s'emploie  qu'aux  formes  suivantes  : 
U  duU,  ils  duisentj  il  duisaity  U  duira^  il  duirait.  Le  participe 
duU  n'est  usité  que  dans  l'expression  :  Vous  êtes  mal  duit  (mal 
instruit). 

Cuiréy  duire^  sont  formée  régulièrement  de  coquére  (qui  est  déjà'cocertf  dans 
une  inscription  du  III*  siècle),  ducëre;  les  composés  de  struère  en  se  fhmci- 
aant  par  9truire  renvoient  à  un  type  êtrucere^  (pii,  par  tlrticVe,  ftdt  9truire^ 
comme  dueere^  due'ré^  a  fait  duire;  noeére  et  lueêre,  d*où  dérivent  nuire  et 
{tttre,  étaient  déjà  devenus  fiocire  et  lueêre  dans  le  latin  vulgaire.  Le  e  latin  est 
déveau  é  devant  une  voyelle  et  i  devant  une  consonne  (g  35  et  38  cj.  Tous  ces 
verbes,  sauf  nuire,  ont  eu  un  prétérit  fort  en  «,  dérivation  régulière  du  parfidt 
latin  :  luxiflue^Jf  luis  ;  duxit^  dui-^t,  etc.  Le  prétérit  de  nuire  était  nui = nociii. 

a)  Les  verbes  suivants  en  indre  gardent  leur  radical  intact 
et  inteh^ent  un  d  à  l'infinitif. 

Ceindrai  étreindre  avec  les  aiitres  ^composés  de  stnngere  ; 
contraindre,  astreindre,  restreindre,  feindra,  peindra,  teindra, 
oindra,  poindra,  plaindra,  craindra,  eaindra,  et  les 
composés  avaindra,  attaindîre,  ampraindra,  épraindra, 
anfraindra  et  éteindre,  formés  de  verbes  simples  qui  n'exis- 
tent pas  en  français.  Le  radical  a  pour  finale  gn  devant  une 
voyelle  et  n  devant  une  consonne.  II  y  a  intercalation  d'un  d 
devant  le  r  de  Tinftnitif  et  des  temps  qui  en  dérivent  :  Ptorgn** 
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ont.  JeplainBn  etc.,  iwm  plaignons^  etc.  FlainSj  pUngncfns,  plai- 
gnez. Quêje  plaigne.  Je  plaignais.  Je  plaignis.  Que  je  pknjjnisse. 
Plaini.  Je  plaindrai  Je  plaindrais.  —  Le  verbe  paîfMJre  s  toutes 
ses  formes;  mais  quelques-unes  sont  peu  usitées.  H  est  actif: 
Qud  taon  vauspaini?  (La  F.)  Oignez  vilain^  il  vous  poindra;  poi- 
gnez  vilain,  il  vous  oindra,  et  neutre  :  Le  poU  commence  à  lui 
poindre  au  menton.  Le  jour  poindra  bienUt.  Laissez  former  le  corps 
jusqu'à  ce  que  la  raison  commence  à  poindre  (J.-J.  R.).  Je  glissai 
bien  vite  dans  les  impressions  plus  intimes  de  la  mémoire  et  ducoeur^ 
elles  me  poignirent^  et  je  ne  pus  les  supporter^  (Lam.) 

Tous  ces  Terbe9.  à  Texception  de  eramdre^  geindre,  aveindre,  empreindre 
et  épreindre^f  dérivent  de  verbes  latins  en  angére,  ingère,  un^re,  qui,  après  la 
chute,  à  rinfinittf  de  la  pénultième  atone,  ont  pris  un  d  euphonique  (par  ex. 
eingére,  (An're,  ceim-d-rel;  devant  les  voyelles,  le  g  s'est  adouci  en  on  i  con- 
sonne qui  en  s*unissant  au  n  Ta  transformé  en  n  monillé.  Ainsi  la  finale  gn  fn 
devant  une  consonne)  représente  ng  latin.  Craindre  et  geindre  ont  également 
gn  pour  finale  du  radical  dans  le^  temps  du  présent  ;  ils  sont  formés,  avec  Tin- 
tercalation  d'un  d  euphonique,  de  trmnêre  et  gemëre^  qui  donna  aussi  gémir^ 
avec  faute  contre  Taccent.  Aveindre,  empreindre  et  épreindre  dérivent  de 
abemére,  imprimireetexprimëre.  Le  prétérit  était  en  a,  d*après  le  latin  :join^, 
joinrtie,  jein^,  etc.  sa/unxt,  etc.  La  forme  faible  actuelle  est  relativement 
récente. 

5.  Les  verbes  suivants,  dont  le  radical  a  pour  finale  i  ou  y, 
ne  rentrent  dans  aucune  des  catégories  précédentes. 

BrairOf  Ce  verbe  n'est  usité,  selon  rAcadëmie,  qu'au  pré- 
sent, à  rinfinitif  et  aux  deux  futurs  :  Les  hommes  faibles  Aur- 
lent  avec  les  loups^  braient  avec  Us  âneSj  et  bâent  avec  les  moutons. 
Un  âne  chargé  d'or  ne  laisse  pas  de  braire.  On  pourrait  remployer 
sans  inconvénient  aux  autres  temps  :  il  bragait,  U  a  brait. 

Baire.  n  a  les  formes  suivantes  :  Rayant.  Je  rais^  tu  rais^  U 
raii^  nous  rayons^  vous  rayez^  Us  raient.  Que  je  raie.  Je  rayais. 
Rait.  Je  rairai.  Mais  il  De  s'emploie  guère,  selon  rAcadémie, 
qu'au  présent  :  Les  cerfs  raient  quand  Us  sont  en  rut.  Les  cerfs 
ont  rait  toute  la  nuit.  La  biche  a  la  voix  plus  faHIU  d  plus  courts^ 
elle  ne  rait  pas  d'amour^  mais  de  crainte  (Buff.). 

JMre,  pour  nûre,  est  dérivé,  d*après  Diez,  d*un  type  latin  ragire^  formé  sur 
le  modèle  de  mugire,  vagire. 

Braire.  Bruire  n'est  guère  usité  qu'au  présent,  à  l'impar- 
fait et  à  l'infinitif:  Le  vent  bruit.  Les  flots  bruient,,  bruyaient  hor- 
riblement. On  entend  bruire  le  tonnerre.  Le  participe  présent 
bruyant  est  toujours  adjectif. 

Si  ce  verbe  vient  de  rugtre,  comme  on  Tadmet  généralement,  il  &ut  le  con- 
sidérer comme  fourvoyé  dans  la  conjugaison  en  re.  Cest,  en  effet,  à  la  conjugai- 
son en  ir  qn**,  comme  l'ancien  muir  (mugire),  il  devrait  appartenir,  et  U  tend 
d'ailleurs  i  y  passer,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  exemples  suivants  :  Tous, 
iuêqu'aux  ùueetes,  bntiseaient  eoui  Iherife  (Bem.).  il  n'y  a  pas  une  feuiiie 
guifrémiaee,  pas  un  inêecte  qui  bruis$e  iout  Vherbe  immobile  (Ch.  Nodier). 
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Toutal^  à  rouU  $n  hnamni  (Lam) Au  miUtu  de  tattÉ»  U$  idées  contrw 
Hfitoiree  pui  hnàeeenî  è  hfélê  dant  ce  cAojOi  (V.  Hugo).  Le  J^hin  hruieeait 
dansVomhre  (Id.). 

Frire.  Outre  Pinfinitif,  ce  verbe,  dont  la  yeriUtble  finale  (y) 
tu  paraii  jamais,  n'est  oait^  qn'aïur  forme»  suivante»  :  Je  friSy 
tufriSf  il  frit.  /«Hg  (impératif).  Erit.  Je  frirais.  Je  frirais.  On 
aupplée  aux  autres  lonnes  au  moyen  de  faire  suivi  de  fnt-e  - 
Faites  frire. 

Frire  est  /orzné  régulièrement  de  frtgére. 


B.  ytttbn  iiTéguliert  en  re. 

1»»  CLASSR  —  Prêtent  en  •. 

§  132 

1.  Ces  verbes  se  subdivLsent  en  deux  catégories,  selon  que 
paiticipe  est  en  «  ou  en  i, 

t.  Participa  en,  i. 

â.  Les  verbes  suivants  ont  une  consonne  radicale  qui  n'est 
pas  èlidée  à  Viçfinitif  et  au  S.  du  présent  : 

Mettre.  Tia  consonne  radicale  tt  se  simplifie  en  t  au  S. 
du  présentée  mets,  etc.  (V.  le  tableau,  §  120). 

Mettre  est  formé  de  miîtère  eije  mU  de  mm. 

Prendre.  La  finale  est  d  devant  une  consonne,  je  prends, 
et  n  devant  une  voyelle  :  /fo^/^j^rfn-mtô;  quand  la  syllabe  finale 
est  muette,  le  i?  se  double  pour  rendre  sonore  le  e  du  radical  : 
ils  prennent.  (V.  le  tableau,  §  120.) 

Prendre  dérive  de  prendére^  contiaction  de  prehendêre.  Le  e  nasal  devient 
muet  devant  les  flexions  accent  ué<'s  et  sonore  devant  les  flexions  muettes  ;  je 
prende,  fwuê  prenons^  que  je  pi'cnne.  I^e  prétérit  a  eu  deux  former,  Tune  dé- 
rivée du  parfait  classique  prendi  (prin,  prindrent),  l'autre  (pris,  presis,  jii  ia- 
trent)  d'une  forme  vulgaire,  presi,  qui  a  prévalu  dans  la  langue  modems. 

Querre.  Ce  verbe,  qu'on  trouve  encore  dans  La  Fon- 
taine, a  été  remplacé  à  Tinfiiiitif  par  quérir^  mais  il  sert  encore 
à  former  les  deux  futurs  (V.  quérir).  —  Le  composé  enquerre 
sjnonyme  de  t^enquérir^  n'est  plus  usité  que  dans  la  locution  à 
«HjtMrrf,  pour  avertir  qu'un  mot,  un  calcul,  un  fait  a  besoin 
d'être  vérifié.  On  l'emploie  aussi  comme  terme  de  blason. 

Querre  est  formé  réguliéremeut  de  quterêre. 

Ardre  s'est  conservé  longtemps  dans  cette  phrase  po- 
pulaire :  Le  feu  de  Saint-Antoine  vous  arde.  On  trouve  encore 
le  présent  dans  La  Fontaine  :  Haro!  la  gorge  m^ard. 

Ardre  vient  de  ardère^  qui,  plus  régulièrement,  donna  ardeir.  L'ancienne 
langue  avait  le  prétérit  ar$^  arst,  arstrent^  dérivé  de  arei.  Le  participe  arden- 
tem  a  donné  e^rderU,  qui  est  resté  conune  »d|jectif. 

'  Semondre.  La  finale  du  radical  est  n.  n  y  a  intercala- 
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tion  d'un  d  aux  temps  du  futur.  L'Académie  dit  que  ce  verbe 
n'est  usité  qu'à  Tinfinitif  :  semondre  à  de$  obriques;  le  feût  est 
que  la  plupart  des  temps  sont  tombés  en  désuétude  ;  cependant 
on  peut  employer  le  présent  au  singulier  :  je  semanSy  tu  àemonSj 
UsemofUy  le  futur  semondrai,  le  conàitioimel  senumdraiSy  et  l'im- 
parfait je  semonais  (Littré). 

Ce  Terbe  vient  de  tubmonêret  dans  les  textes  latins  du  moyen  âge,  de  moHJfr», 
pour  monêre.  L*ancien  participe  semom  a  donné  êemonee. 

3.  Les  verbes  suivants  ont  pour  finale  du  radical  la  con- 
sonne By  qui  s'élide  devant  une  autre  consonne. 

Ciroonoire»^  Circoncidani.  Je  circandsj  ncms  eirconeisonSjWus 
eirconciseZy  Us  circoncisent.  Circoncis^  circoncisanSj  circoncisez.  Que 
je  circoncisse.  Je  circoncirai.  Je  circoncirctis. 

Occire  est  vieilli  et  n'est  usité  qu'à  l'infinitif  et  au  par- 
ticipe occis. 

Cvreonâre  et  oeàre  sont  formés  de  cireumcidéréf  fceid^e;  la  consonne  ra- 
dicale •  représente  ie  d  latin,  élidé  â  Tinfinitif.  L*ancienne  langue  coigugaait 
œcire  (odre)  comme  rire:  ociofu,  ociois. 

Clore.  Ce  verbe  a  les  formes  suivantes:  Je  dosy  iu  dos 
il  dot.  Clos.  Que  je  dose.  CHoSy  dose.  Clore.  Je  dorai.  Je  dorais.  Le. 
prétérit  manque  ;  le  pluriel  du  présent  nom  dosonsy  vous  dosezy 
Us  doseniy  l'imparfait  je  dosais  et  le  participe  présent  dosant 
sont  inusités.  —  Endore  et  édore  se  conjuguent  de  même  ;  nuiis 
idore  n'a  pas  d'impératif,  parce  qu'il  ne  s'emploie  qu'aux  troi- 
sièmes personnes  :  Il  a  endos  ce  bois  dans  son  parc.  Les  oeufs  sonlt 
idos  ce  matin.  Vamf  édora  sotis  un  rayon  des  deux  (Bér.).  — 
Fordore  ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif  et  au  participe  :  Il  s'est 
laissé  fordore.  Il  a  été  fordos. 

Clore  dérive  dé  cIotMiera,  dont  le  d  est  devenu  ê  devant  les  voyelles  ;  le  prêté- 
rit  dauH  se  retrouve  dan»  rancienne  langue  :  clos,  cloHê,  cloff ,  doeirmU. 

4.  Les  verbes  suivants  ont  partout  le  même  radical,  dont  la 
finale  n'est  pas  une  consonne,  mais  la  voyelle  radicale  elle- 
même. 

Bire.  Le  participe  est  ri  sans  s.  (V.  le  tableau,  §  120.) 

Rire  dérive  de  ridêre,  devenu  ridére  dans  le  latin  vulgaire,  le  d  radical  y  est 
syncopé  à  toutes  les  formes;  le  prétérit  ri9  reproduit  le  latin  riêi  ;  le  participe 
était  autrefois  riê  de  riêum. 

—  Clore  dans  conchirey  exclure,  inclure,  perdure,  re- 
clure. Les  trois  premiers  verbes  ont  la  conjugaison  complète; 
Conduant.  Je  0ondus.  Conclus,  conduonSy  concluez.  Que  je  conclue, 
que  nous  conduions.  Je  conduaiSy  notiscotiduions,  etc.  Je  condus. 
Que  je  (xmdusse.  Conduy  exclu,  sans  le  «qui  est  resté  dans  t  nelus, 
perdusy  redus.  —  Perdure  n'est  plus  dans  les  dictionnaires; 
mais  l'adjectif  i^erc/tM  permet  de  le  faire  rentrer  sans  peine 
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dans  rasage  (Littrè).  —  Reclure  ne  s'emploie  qu'à  rinfinitif, 
aa  participe  et  au  temps  composés  :  12  s^est  redus  dans  sa  cd- 
luU. 

Conjure,  êooeUiretinelure,etc.t  tous  composés  de  rinusité  dure  de  elawiere 
(oon-dudtrt^eXc,)^  ont,  comme  rirty  perdu  le  d  partout. Mais  Iq  prétérit,  an  lieu 
d*étre  en  i,  comme  dans  rirûy  est  naturellement  en  u,  puisque,  dans  les  ▼ert)es 
forts,  ce  sont  les  personnes  à  flexion  atone  qui  règlent  les  antres.  «/#  eonelu^ê^ 
il  conclue,  Uê  etnuhirêretU,  provoquèrent  Télimination  du  i  de  eoficlufif,  eon^ 
clusimes,  eonelu9iÊie$y  et,  par  suite,  Tassimilation  complète  de  ce  prétérit,  où  u 
est  radical,  A  ceux  dans  lesquels  cette  voyeUe  provient  de  la  flexion  ui. 

Intmra*  Ce  verbe  n'est  usité  qu'au  participe  et  aux  temps 
composés  :  Que.  seran^e  de  cetix  qui  se  sont  intrus  dans  le  sanc- 
tuaire? (Mass.) 

Inirure  dérive  de  inirudérêy  de  in^  dans,  et  trudere,  pousser. 

2.  Participe  en  t. 

5.  Les  verbes  de  cette  catégorie  sout  ;  dire^  faife,  confire  et 
suffire^  dont  la  finale  du  radical  s  est  élidèe  devant  une  con- 
sonne, traire  et  rotre,  dont  le  radical  en  t  ou  y  reste  partout  in- 
tact. 

Dire.  Le  radical  est  dis-  avec  s  doux  devant  une  voyelle,  et 
di'  devant  une  consonne.  La  2.  P.  du  présent  est  forte  :  vous 
ditesi^  1CI7).  — Redire  fait  de  même  vous  redites  ;  mais  dans  le  sens 
de  blâmer,  il  ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif:  H  trouve  à  redire  à 
tout  ce  ipion  fait.  —  Les  autres  composés  contredire^  dédire^  in- 
terdire,  médire,  prédire^  sont  réguliers  :  vous  prédisez^  vous  médi- 
sez^ etc.  Mais  on  trouve  aussi  vous  dédites  :  Puisque  je  l'ai  prO' 
miSj  ne  m'en  dédites  pas  (Mol.).  (7 est  bon,  vot4s  savez  votre  rûU, 
vous  ne  vous  dédites  pas  (Muss.). 

Jlfau«b'r€  est  un.  composé  de  dire  qui  a  pour  consonne  radi- 
cale un  B  fort  :  Maudissant.  Je  maudis^  vous  maudissez.  Maudis^ 
maudissons j  maudissez.  Que  je  maudisse.  Je  maudissais.  Je  maudis. 
Que  je  maudisse^  qt^il  maudit.  Maudit.  Je  maudirai.  Je  maudirais. 

Ùire  dérive  de  dioëre,  dont  le  d,  syncopé  devant  les  consonnes,  est  repré- 
senté par  la  finale  radicale  •  devant  les  voyeUes;  dams  Tancienne  langue  et  jns- 
qti*au  XVII*  siècle,  ce  •  tombait  devant  les  flexions  en  e  muet  :  Us  dieni^  que 
je  die.  Le  participe  dit  est  le  latin  dictus. 

Faire.  La  finale  du  radical  est  un  8  faible,  qui  devient  s 
fort  au  présent  du  subjonctif.  Sauf  à  ce  dernier  temps,  la  voyelle 
radicale  a  se  change  en  ai  ;  mais  cette  diphtongue  ebt  muette 
devant  toute  syllabe  accentuée,  et  on  la  remplace  même  par  un 
e  muet  aux  deux  futurs.  Le  radical  a  donc  les  formes  fais-^  fai-, 
fass-  et  /fe-,  outre  /î-au  prétérit  :  Fais-ant.  Je  fais^  tu  fais,  il 
fait;  nous  faisons,  vous  faites^  ils  font  (§  107).  FaiSj  faisons,  fai- 
tes. Je  faims.  Que  je  fasse.  Je  fis.  Que  je  fisse.  Fait  Je  ferai.  Je* 
ferais.  —  Les  composés  français  de  faire  se  conjuguent  de 
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même  :  vous  satisfaites^  ils  satisfont^  etc.  C'est  à  tort  qu'on  range 
farfaire  etparfmre  parmi  les  verbes  défectife  :  Un  juge  ne^it 
pas  forfaire»  Cela  tte  parfera  bitntùt.  Voilà  donc  qui  est  fmt  et  par- 
fait (Sév.).  —  Malfaire  et  méfaire  ne  sont  usités  qu'à  l'infi- 
nitif et  au  participe  :  Il  est  enclin  à  malfaire.  Il  a  mal  fait.  H  ne. 
faut  ni  méfaire  ni  médire;  Il  a  méfait  (Littré). 

FiOiire  dérive  de  facêre,  dont  le  c  est  devenu  9  ou  »8  devant  une  voyeUe.  Le 
parfait  latin  féci,  fecîêti,  fëcU,  etc.,  a  donné /!«,  feiiêyfiiyd'oii  le  préiérit  aotael. 
Fait  est  formé  l'éguliéroment  de  foetus. 

—  Flre  dans  confire  et  suffire.  Ces  verbes  ont  un  double 
radical,  avec  ou  sans  s  :  Cotifis-^nt.  Je  confis,  vous  confisez.  Que  Je 
confise.  Je  confisais.  Je  confis.  Que  je  confisse  (inusité).  Confit.  Je 
confirai.  Je  cxmfirais.  —  Suffire  a  perdu  le  f  du  participe  :  suffi. 

Confire  (canficëre/  et  suffire  [sufficérej  dérivent  d.^  rompo9és  de  facere. 
Mais,  coiùme  en  latin,  ils  se  coi^'ugucnt  partout  régulièrement.  [Is  reprennent 
aux  temps  du  présent  le  e  (devenu  sj  tombé  à  Tinfinitif. 

Traire.  La  finale  est  i  devant  une  consonne  ou  un  e  muet 
et  y  devant  une  voyelle  accentuée  ;  le  prétérit  seul  manque 
et  on  le  remplace  par  tirer  le  lait  :  Tray-ant.  Je  trais,  nous 
trayons^  Us  traient.  Trais,  trayotis,  trayez.  Que  je  traie ^  que 
nous  trayions^  etc.  Je  trayais,  nous  trayions.  Trait.  Je  trairai.  Je 
trairais.  —  Elle  a  soin  de  traire  ses  vaches  et  ses  brebis  (Fén.).  Des 
villageoises  trayaietit  des  vaches  (Chat.).  - —  I^es  composés  attraire^ 
distraire,  soustraire,  etc.,  se  coi^iugfuent  de  même.  Quelques-uns 
sont  défecti&  :  portraire^  rentraire  et  retraire  ne  sont  guère  usi- 
tés qu'à  l'infinitif  et  au  participe  :  H  s'est  fait  portraire.  Voilà 
une  coxdeur  bien  rentraite.  H  avait  droit,  comme  parent,  de  re- 
traire cet  héritage.  Les  blés  versés  sont  sujets  à  être  retraits  (Ac). 

Traire  vient  du  latin  trahëre,  qui  8*est  changé  de  bonne  heure  en  tragêre 
(tragVe,  d*où  traire).  L*ancienne  langue  avait  le  prétérit  traiSy  iruisiSj  traistf  etc. 
(satrdxi,  traxîsti,  traxit). 

Baire  est  défectif  et  ne  survit  plus  que  dans  quelques 
proverbes  et  seulement  à  l'infinitif  et  au  participe  passé  :  A 
barbe  de  fou,  on  apprend  à  raire.  Ne  se  soucier  ni  des  rais  ni  des 
tondus.  Le  prétérit  était  res^  resis,  rest;  le  participe,  res.  —  De 
là,  rez-de-chaussée., 

Raire^  raser,  vient  de  radère^  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  verbe  ré- 
gulier raire. 


2»  CL\ssc.  —  Prétérit  en  of . 
§  123 

1.  Les  verbes  irréguliers  en  re  de  la  seconde  classe  forment 
deux  catégories  distinctes  :  les  verbes  à  radical  réduit  et  les 
verbes  à  radical  intact  (§11 2). 
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1.    Verbes  à  radical  réduit. 

2.  Les  verbes  à  radical  réduit  sont  caractérisés  aux  temps 
du  passé  par  la  chute  de  la  consonne  finale  et  de  la  voyelle 
qui  précède:  lis-ani,j>  l-i«,  etc. 

Ces  verbcS;  à  rexccption  de  croirey  perdent  également  la 
consonne  finale  dans  les  autres  temps  devant  tonte  terminaison 
consonne  :  il  tait  pouf  laini. 

Quelques-uns  intercalent  en  outre  un  i  à  l'infinitif  et  aux 
temps  qui  en  dérivent  :  crdire  pour  crois'i-reyje  croîtrai  je  croî- 
trais. 

Croire.  La  finale  du  radical  est  i  qui  devient  y  devant  une 
voyelle  accentuée.  (V.  le  tableau,  §  120.) 

Accroire  et  mécroire  ne  sont  guère  usités  qu'à  rinflnitif  dans 
ces  expressions  :  Ce  ni* est  pas  à  moi  que  vous  en  ferez  accroire.  Il 
est  dangereux  de  croire  et  de  mécroire.  —  Décroire  ne  s'emploie 
plus  qu'à  la  L  S.  du  présent  dans  l'expression  je  ne  crois  ni  ne 
décrois.  —  L'ancien  verbe  recroire  a  laissé  le  participe  recruj 
employé  comme  adjectif  dans  le  sens  de  harassé:  Il  est  si  recru 
qu*il  n'en  peut  plus  (Ac). 

Croire  vient  de  credére  par  la  chute  du  </,  qui  ne  fut  rempljicé  nulle  pari:  de 
Xkct^ire,  dont  la  diphtongue  oi,  mutaUcn  régulière  du  i  latin  tonique,  a  été 
étendue  i  toutes  les  formes.  Son  prétérit  était  d'abord  confomie  à  l'étymologle  : 
crei  de  erédivi*;  mtih  on  lui  imposa  de  iK>nne  heure  la  flexion  en  u. 

Boire.  La  voyelle  radicale  était  originairement  un  e,  qui 
s'est  changé  en  a  ou  oi,  selon  que  l'accent  tonique  repose  sur 
la  terminaison  ou  sur  le  radical;  la  finale  du  radical  est  un  v, 
qui  ne  paraît  que  devantles  voyelles  :  Buv-ant.  Je  iois,  nous 
buvons,  ils  boioenf.  Bois,  buvons^  buvez.  Que  je  boive,  que  nous  bu- 
vions. Je  buvais.  Je  bus.  Que  je  busse.  Bu.  Je  boirai.  Je  boirais. 

Déboire  n'est  plus  usité  que  comme  substantif:  Les  plaisirs 
ont  leurs  déboires  (Ac.).  —  Imboire  s'emploie  surtout  au  parti- 
cipe :  On  l'a  imbu  de  ce  principe.  Il  est  imbu  des  idées  modernes. 

Boire,  autrefois  boivre,  puis  boire,  aussi  heure,  déri\€  de  bibire;  le  prétérit 
huê  était  dut  =  beuty  rimparfkit  du  subjonctif  beu9seti  la  participe  beuty  beu. 
C'est  au  XIII*  siècle  qu*on  voit  paraître  les  formes  où  la  voyelle  radicale  i  est 
devenue  ù  au  lieu  de  e  devant  les  flexions  accentuées,  comme  dans  bevone,  beu- 
vons,  d'où  buvons  (cf.  «u  prononcé  uj.  Le  futur  fut,  dans  le  principe,  régulière- 
ment bevraiy  le  i  radical  y  perdant  Taccent;  mais  l'analogie  fit  promplement 
rétablir  à  ce  temps,  comme  ao'  conditionnel,  la  forme  de  l'infinitif. 

Lire.  Le  radical  est  double,  lis-  et  /{-.  (V.  le  tableau,  §  120.) 

lÀre  est  formé  de  légère:  dont  le  g  est  ^présenté  dans  les  temps  du  présent 
par  la  spiranté  «;  l'ancien  prétérit  lit,  lesis,  etc.,  de  légi,  a  fait  place  à  la  forme 
plus  moderne  lus.' 

Taire  a  un  double  radical,  tais-  et  tai-,  et  se  conjugue  comme 
lire. 

S.\9R, Grammaire  comparée.  1S 


l^laire  se  coi^a^e  aussi  conime  lire^  mais  remplace  la 
finale  s  par  un  accent  circon^exe  à  la  3.  S.  du  présent  :  il  daU. 

Plaire  kl  taire  sont  dérivés  àeplac^re  et  tacère^  forroes  vulf^res  de  piaeere 
et  tacuréy  oui  ont  aussi  dtnmé  dans  t  jincienue  Uuif^oe  les  verbes  plini«/r  et  Icri* 
^>,  plus  ffoèles  A  l'accent  latin:  plaisir  est  reste  oomme  sntwtantifdaus^  la  lan- 
gue actuelle,  die  même  que  lùtnir  de  licêrt^ 

Connaître.  La  finale  est  un  a  fort  H  y  a.  à  TinânitiC  inter* 
calaHon  d*un  t  entre  9  et  r  ;  en  outre,  Taoc^nt  circonflexe  sur 
le  I  remplace  devant  le  /  le  a  :final  dn  radical  :  connanre,  c'est- 
à-dire  eanncM-t-rey  U  cantuUt,  (V.  le  tableau  §  119). 

Paître  se  coiiguj^e  comme  comiaHrey  mais  le  prétérit  jé  pus 
n'existe  plus  et  le  participe  n*est.  nsite  qu  en  termes  de  faucon- 
nerie :  un  fmiœn  qui  a  pîi  (Ac).  JLe  composé  repaître  est  com- 
plet et  fait  aux  temps  du  passé  :  je  repus,  que  Je  réputée^  tepu. 
Fcrpaîtrê  est  un  t^rme  de  chaise  vieilli  :  On  dit  que  lès  bichêB 
forpaifisent  qitonfi  elles  cherchant  leur  pâture  dmift  dee  li^âx  AoU- 
gnés  de  leur  séfOètr  ordinaire. 

Paraître  se  conjugue  aussi  comme  couftal^r»;  mais  il  n*a  pas 
de  prétérit,  il  emprunte  celui  de  paroir,  dérivé  de  parère,  dont  il 

est  rinchoatif  (V.  §  ls26). 

Connaiire^  poîtrn  et  paroiirr  dérivent  deoo^mMere  *  fK>ur  eognoÊûêre(rerhe 
cora|Hwé  de  cum,  avec,  et  gmmeeref  ooiinaitre)i  p^Mére.  forme  du  latin  tu Igafiire 
pour  paaei,  et  partêcirê,  forme  vulgaire  ^vr  parère;  la  finale  du  radical  est 
at  s  ae  latin,  comme  dans  nature, 

OiMffik  (Jft^TM^  consanuts  l^fidiçale  fst  andâ  im  s 

fort,  se  c<Ml()«gue  connnè  ctmnaffre^  mais  il  prend  nn.a^èent  cir- 
conflexe an  S.  du  prëfeieiit  et  aux  temps  do  passé  pour  le  diattn- 
guer  des  formes  homonymes  de  croire  :  CroiM-^nt.  Je  crofèy  tu 
C'ots^  il  croît,  nous  croissons,  etc  Croîs,  croissofiSy  croissez.  Que  je 
crois^^e.  Je  croissais.  Je  crûs.  Que  je  crûsse,  Crû^  crue.  La  cÀanvre 
t%/U  toftt  à  fait  crue.  (ÏjSl  F.  Î  ,  8.) 

Croître  est  forme  de  creee^re.  dont  la  tSn;tle  ne  est  devenue  en  fran^fs  sê  dans 
es  temps  du  présent. 

Etre,  c'est-à-dire  e9-t-re.  Ce  verbe,  qui  est  dérivé  de  trois 
verbes  latins  différents,  est  un  des  plus  irréguliers  de  la  lan- 
^e  :  Etant.  Je  sme,  tu  eSj  il  esl^  nous  sommes,  vouh  êteSy  ils  sont. 
Sois,  soyons^  soyez.  Que  je  sois,  il  s^oit,  îujus  soyons,  ils  soient.  «/'/- 
tais.  Je  fus.  Qtée  je  fusse.  Eté.  Je  serai.  Je  serais.  (V,  §  127.) 

En  fraiivais*  le  verbe  élre  est  composé  de  trois  verbes  diflnârents,^  savoir  :i^/Wo» 
qui  a  donne  ie  prétérit  fut  (ftii)  et  l'iniparfhit  du  subjonctif  fu$êê  (fbissem)  ; 
2*  stare  qui  a  donné  le  participe  passé  esté,  i(M. (status); S*  eaait,  qui  a  fourni 
tons  les  autres  temps,  et  en  particulier  hnfimtif  d^n»,  en  vieux  français  «Hr», 
de  essère,  formé  vulgaire  pour  esse,  qui  est.  devenue  eaVe,  puis  estre  ou  êirêf 
par  rintercalation  d'un  t  euphonique,  comme  dans  tiattrey  connaUre,  er&ttre. 
L'imparfait  de  Tlndicatif  ne  vient  point  du  latin,  mai$  il  a  été  fonné  directement 
sur  êiré,  comme  mettais  sur  mettre.  Enfin  le  Âitur  serai,  ancien  français  etae- 
raîy  est  composé  comme  les  autret  verbo?  avef.  Tauxiliaire  ovotr,  et  essprai  re- 
présente eisere-habeu. 
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2.  Verbêê  à  radical  iniai'4. 

3«  Les  verbes  à  radical  iniact  ne  sont  qu^au  nombre  de  trois 
ou  quatre  :  moudre,  saudre,-  vivre  et  courre^  dont  les  deux  pre* 
miers  intercalent  un  d  aux  temps  du  liitur. 

Moudre.  lia  finale  du  radie4il  est  1,  qui  devient  u  devant 
une  consonne,  fnoudre  pour  tnol-drre,  mais  le  itidical  tnol  est 
fmnU  devant  toute  voyelle,  et  Pusag^  a  conservé  le  d  interca- 
laire de  r infinitif  au  S.  du  présent  C).  (V.  le  Ubleau,  §  118.) 
Les  composés  émcjidre  et  rémoudre  ne  sont  pas  défectifs« 

Moudre,  p»ur  moldre,  à  Torigine  moire,  est  fermé  régnlièreraent  de  molêre, 

Soudre,  usité  seulement  dans  les  composés  absoudre^  dis- 
soudre et  risoudn^,  La  finale  est  Iv  ou  1  au  prétérit  ;  devant  Une 
consonne,  le  v  s'élide  et  le  l  se  change  en  u;  le  d  a  été  intercalé 
entre  l  (u)  et  r  :  ao^  -d-re  ;  Sisolv-ant.  Je  résous^  fun$$  résolvons^  etc. 
Résous^  résolvone^  résolvez.  Que  je  résolve  Je  résolvais.  Je  résolus* 
Çtieje  résolusse.  Résolu^  e,  et  résous  (ce  dernier  participe  n'a  pas 
de  féminin  et  ne  s'emploie  que  dans  le  sens  de  change  en  :  Le 
soleU  a  résous  le  brouillard  en  pluie).  Je  résoudrai.  Je  résoudrais. — 
Absotidreet.dîiitmtdreïCoiil^di&A'à  prétérit;  leur  participe  eat 
en  9;  absnuSj  dissous^  au  féminin  absoute^  dissoute;  les  formes 
normales  absolu  et  dissolu  ne  s'emploient  plus  que  comme  ad- 
jectif!^. 

SûUdre  n'est  usité  qu'i  Tinflnitif  :  noudre  xtn  problème.  Cette  eau  peut,  mu- 
dre  i'or  (Descartes).  Il  est  formé  de  tolvére  ^sol*re,  soldre,  soudre^.NLe  prétérit 
était  autrefois  «oit,  soMm,  «o2at,  etc. ,  qui  suppose  une  forme  populaire  eoUi  au 
lien  de  eolvi  ;  la  forme  actuelle  êolue  ne  parait  pas  remonter  au  delà  du  XIV* 
siècle.  Le»  deux  formes  du  participe  sont  également  anciennes  :  «oiif  (dans  rér 
êolu,  diêêolUy  abêolu),  du  classique  eolùlum^  et  êou$  =  soie  (dana  rieou*,  di#- 
90U$,  abêouêjy  qui  suppose  une  forme  vulgaire  adlaum,  correspondant  au  parfiiit 
fôlf»,. 

Vivra.  Ce  verbe  a  un  double  radical,  viv-  anx  temps  des 
deux  premières  séries  et  véc-  aux  temps  du  passé  :  Viv-^nt.  Je 
vis,  nous  vivons^  etc.  Fts,  vivons,  vivez.  Que  je  vive.  Je  vivais.  Je 
véO'US.  Que  je  vécusse.  Vécu.  Je  vivrai.  Jevivrcds. 

Vivre  vient  de  vivére^  vixi.  Ce  verbe  avait  en  latin  deux  radicaux  différents, 
vici  et  vie\  le  françàié  les  a  conservés  Tun  et  Tautre  et  ^  même  attribué  au 
dernier  le  a  de  or,  qui,  en  latin,  appartient  à  la  flexion,  «fou,  par  suite  d*une 
métathése  que  Von  trouve  dans  un  certain  nombre  de  mots  (par  ex.  laacut, 
lac9U9  3=  laxuê.  lâche),  Tancienne  forme  veêquiê  et  la  nouvelle  tPétctia,  vecua, 
qui  n*est  devenue  d*nn  usage  habituel  que  vers  le  XVI*  siècle. 

Courre.  Ce  verbe  n'est  plus  usité  que  dans  l'expression 
courre  le  cerf  y  mais  il  sert  encore  à  former  les  futurs  (V.  courir)  : 
Ce  sera  à  lui  à  courre  et  il  courra.  (Sév.) 

Courre  est  formé  régulièrement  de  currère. 


(t)  Vd  grammairien  français,  Aubcrtin,  ignorant  que  ce  ii  «-si  iiilercalaire«  le  coit- 
s«rve  au  subjonctif  prés^^nt  dunsces  ibrnM*s  barbares  :  que  je  ^ttotui^,  ^ue  .'*»  mQjdc\, 
qWH  moude  ! 
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Article  IX.  —  Verbafl  en  OIS. 
§124 


1 .  La  coigugaison  en  oir  ne  comprend  que  1 7  verbes  simples 
dont  deux  seulement  ont  poui*  caractéristique  du  prétérit  la 
voyelle  radicale  i,  tandis  que  tous  les  autres  ont  la  flexion  en 
VLB.  Voici  le  tableau  comparatif  des  formes  de  conjugaison  de 
quelques-ims  de  ces  verbes. 


Participe  préBent. 

Voy-ant. 

Dev-ant. 

Val-ant. 

Voul-ant. 

PréêerU  de  Vindicatif. 

Je      voi-s. 

Je      dot-s. 

Je      vau-x. 

Je      veu-x. 

Tu     voi-s. 

Tu     doi-s. 

Tu     vau-x. 

Tu     veu-x. 

il       voit. 

U       doi-t. 

U       vaurt. 

Il       veu-t. 

Nous  v.oy-oiis 

Nous  devions. 

Nous  val-ons 

Nous  voul-ons. 

Vous  voy-ez. 
Ils     voi-ent. 

Vousdev-6z. 

Vous  vai-ez. 

Vous  voul-ei. 

Ils     doiv-ent. 

lis     val -en  t. 

Us     veul-ent. 

Impératif. 

Voi-s. 

Doi-s. 

Vau-x. 

Veuill-e. 

Voyions. 

Dev  ons. 

Val-oiis 

V«uill-ons. 

Voy-e». 

Dev-ex. 

Val-ei. 

VauiU-ez. 

Présent  du  subjonctif. 

Je      voi-e. 

Je      dotv-e. 

Je      vaill-e. 

Je      veuill-e. 

Tu     voi-«s. 

Tu     doiv-es. 

Tu     vaill-es 

Tu     veuill-es. 

U       voi-e. 

U      dotv-e. 

Il       vaiJl-e. 

Il       vtfuiU-e. 

Nous  voy-ions 

Nous  dev-ioiis. 

Nous  vaUions. 

Nousvoul-ions. 

Vous  voy-ies. 

Vous  dev-iez. 

Vous  val-iez. 

Vous  voul-tes. 

Ils     voi-ent. 

Ils     dotv-ent. 

Us      vaill-onl. 

Ils      v^uill-eiit. 

. 

ImparfaU  de  Vindicatif 

Je     voy-ais. 

Je     dev-ais. 

Je      valais. 

Je      voul-ais. 

Tu     voy-ais. 

Tu     dev-ais. 

Tu     Tal-ais. 

Tu     voul-ais. 

n      voy-ait. 

Il       devait. 

Il       vaï-ait. 

II       voul-ait. 

Nous  voy-ions. 

Nousdev-ions. 

Nous  val-ions. 

Nous  voul-ions. 

Vous  voy-ies. 

Vousdev-iei« 

Vous  val-iez. 

Vous  voul-ies. 

Us     voy-aient. 

Us     dev-aieiit. 

Us     vâl-aient. 
Prêtent. 

Us     voul-aient. 

Je      vi-s. 

Je      d-us. 

Je      val-us. 

Je     voul-us. 

Tu     vi-s. 

Tu     d-ns. 

Tu     vàl-ua. 

Tu     voul-us. 

Il       vi-t. 

n      d-ut. 

U       val-ut. 

n       voul-ut. 

Nous  vi-mes. 

Nous  d-ùmes. 

Nousval-ûmes. 

Nousvoul-ùmes. 

Vous  vl-tes. 

Vousd-ùtes. 

Vousval-ûtes. 

Vous  vonl-ûteB. 

Us     vi-rent. 

Ils     d-urent. 

Us     val-urent. 

Us     voul-urent 

Imparfait  du  eubjonctif. 

Je     vi-sse. 

Je      d-usse. 

Je      vak-usse. 

Je      voul-usse. 

Tu     vi-sses. 

Tu     d-usses. 

Tu     val-usses. 

Tu     vool-uases. 

n       ti-t. 

U       d-ùt. 

U       val-ùt. 

U       voul-&t. 

Nous  vi-ssions. 

Nous  d-ussions 

Novs  val-ussions. 

Nous  vnul-ussions. 

Vous  vi-ssiez. 

Vous  d-uBsiez. 

Vous  val-usaiex. 

Vous  voul-ussîei. 

Ils     vi-flsent. 

Ils     d-ussent. 

Ils     val-ussent. 

lls^    voYil-uasent. 

Participe  pasêé. 

V-u. 

!).û. 

Val-u. 
Infinitif: 

Voul-u. 

V-oir. 

Dev-oir. 

Val-oir. 
Futur. 

Voul-oir. 

Je      verrai. 

Je     devrai. 

Je      vaucfrai. 

Je'      voudrai. 

Conditionnel. 

Je      verrais 

Je      devrais. 

Je      vaudrais. 

Je      voudrais. 
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IjA  omyugnison  en  olr  vieAt  de  là  II*  coi^ngaison  latine  en  ire,  par  If  chan- 
gement régHiièr  de  ê  en  m  (comme  dans  9oie  de  teta)  ;  elle  comprend  en  outre 
quelques  verbes  de  la  III*  en  ère.  «  Les  verbes  en  otr  sont,  de  tons  les  verbes 
français,  ceux  qui  ont  la  ph):aionomie  la  plus  archaïque.  Ce  sont  ceux  qui  ont 
conservé  le  plus  fldèlement  la  forme  sous  laquelle  ils  se  dégagèrent,  et  à  la  con- 
stitution desquels  Tanalogie  a.  Je  moins  travaillé.  A  peine  s'il  en  est  trois  dans 
le  nombre  qu'on  puisse  ranger  sous  une  même  loi.  Aussi  leur  conjugaison  ré- 
pond-elle moins  encore  que  celle  des  verbes  en  re  à  Tidéeqne  nous  nous  faisons 
aigourd*hui  d'une  conjugaison  régulière.  C'est,  pour  ce  motif  peut-être,  celle  qui 
a  fait  les  pertes  les  plus  nombreuses  ;  elle  ne  compte  plus  que  dix-sept  verbes 
simples  dont  la  moitié  au  moins  aont  défectifs  ou  surannés  en  partie.  » 

r«  CLASSB.  —  Prétérit  en  s. 

§125 

Cette  première  classe  ne  comprend  qae  les  deux  verbes  seoir 
et  voir. 

Ces  verbes  ont  la  même  voyelle  radicale  e,  qui  devient  /  au 
prétérit,  mais  ils  diffèrent  au  participe,  le  premier  le  formant 
en  5  et  le  second  en  u. 

Seoir,  usité  surtout  dans  ses  composés osscofr,  si4rseoir.I>aj\s 
asseoir,  la  voyelle  radicale  e  se  diphtongue  en  ie  au  S.  du  pré- 
sent et  aux  deux  futurs  et  partout  ailleurs  en  ey.  Le  S.  du 
présenta  conservé  sans  nécessité  un  <f  étymologique  :  Asseftani. 
J'assietls,  il  assierlj  nous  asseyons^  ils  asseyent.  Assieds j  asseyons, 
asseyez.  Que  j'asseye,  que  nom  asseyions,  etc.  J'asseyais^  nous  as- 
seyions, etc.  J*assis.  Que  j'assisse.  Assis.  J'assiérai  on  fasseyerai. 
J'assiérais  ou  j'asseyerais.  On  peut  aussi  remplacer  y  par  %  de- 
vant un  e  muet,  conformément  à  la  règle  générale  :  quej'asseie, 
fasgeierïd.  etc. 

iSi^oiV,  être  assis,  n'est  plus  guère  eu  usage  qu'à  l'infinitif,  au 
présent  de  l'indicatif  :^'e  sieds^  tu  sieds^  il  sied,  notis  seyons,  vous 
seyez,  ils  ^eient,  et  aux  deux  participes  ^«rn^  et  sis  (en  style  de  pra- 
tique) :  la  cour  (tappd  séant  à...,  une  maison  sise  à...  Il  s'employait 
aussi  autrefois  comme  verbe  réfléchi,  se  seoir;  mais  il  a  égale- 
ment vieilli  :  on  ait  s'asseoir.  Quelquefois  on  dit  encore,  en  poé- 
sie et  dans  le  langage  familier,  sieds-Un.  Salut,  vois,  l'on  t'ap- 
porte et  la  table  et  le  pain  :  Sieds-toi.  (A.  Chén.) 

Seoir  se  dit  encore  dans  le  sens  d'être  convenable,  mais  ne 
s'emploie  que  dans  quelques  temps  et  toujours  à  la  S""  personne; 
la  voyelle  radicale  e  se  diphtongue  en  ie  dans  toutes  les  for- 
mes accentuées  ainsi  qu'aux  deux  futurs  :  Seyant  et  séant  (cette 
seconde  forme  est  adjectif:  Cette  parure  n'est  pas  séante  à  son 
âge).  Il  sied,  ils  su'evt.  Qu^il  siée^  qu'ils  siéent.  H  seyait,  ils  seyaient. 
Il  siéraj  ils  siéront.  Il  siérait^  ils  siéraient.  —  Messeoir  s'emploie 
aux  mêmes  temps  que  seoir  :  Cette  couleur  mcssied  à  votre  âge 
(Ac.)  Posture  messéante.  (Id.) 
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Dans  surseoir^  le  a  devient  oi  dans  les  temps  du  présent  : 
Sursoyant.  Je  surnoisj  nom  mrwyonsj  Us  mnsaient.  SumoiSy  sur* 
isoyonsy  stirsoyez.  Que  je  sursoie^  nom  9fiir9oyiûn$j  etc.  Je  suraayuis^ 
nous  surnùyloiis.  Je  mrsis.  Que  je  sursisse.  Sur^.  Je  surseoirai.  Je 
surseoirais.  Les  autres  temps  ne  sont  point  en  nsage. 

Asseoir  se  conjugue  quelquefois  de  cette  même  manière: 
J'assois.  AssoiSy  assoyons^  assoyez.  Que /assoie,  nous  assoyions^etc. 
J'assoyaiSy  etc;  mais  aux  futurs,  fassoirm,  fassoiraus,  sans  e.  Il 
s^assoit  à  Véaxrly  Us  yeux  sur  rhanzon  (l(fuss.) 

Seoir  est  formé  réguliél^eInellt  de  tedere;  les  troiîi  forme»  que  prend  la 
voyelle  radicale  e  sont  des  difTérenoes  dialectales  de  la  langue  d'oïl. 

Voir  (autrefois  veoir).  La  voyelle  radicale  est  un  e  qui  est 

èlidé  à  rinfinitif,  mais  reparaît  aux  ftiturs  et  devient  oi  ou  oy 

dans  tous  les  temps  du  présent.  (V.  le  tableau,  §  124.)  —  Les 

composés  de  voir  gardent  aux  deux  Aiturs  le  oi  de  TinAnitif  :  Je 

pourvoirai,  je  prévoirai.  Pourvoir  fait  en  outre  m  au  prétérit  ijV 

pourvus.  Dépourvoir  n'est  guère  usité  qu'à  rin&iitif,  au  parti* 

cipe  et  aux  temps  composés.:  //  ne  faut  pas  dipourvoir  de  muni- 

Hons  une  place  de  guerre.  Il  s^est  dé})Ourvu  de  tout  j)Ofir  élever  ma 

enfants. 

Voir  vient  normalement  de  vidêre.  La  forme  ancienne  et  complète  est  veoir, 
qui  explique  le  futur  iterraif  dont  le  r  s'est  redoublé  pour  rendre  sonore  le  e 
du  taxlical  comme  dans  enverrai.  1^  voyelle  radicale  de  uot'r,  comme  celle  de 
choir,  st*  change  en  oi  à  toutes  les  formes  des  temps  du  prés«*nt,  même  devant 
les  terminaisons  acceutnées  (voyunê  pour  r^ona,  etc.)  Le  prétérit,  réguhèrement 
dérivé  de  vidi,  dont  le  d  tomba,  f^t  vi,  ve-iê,  vit,  ve4me8,  veAstes,  vireniy  d'où, 
par  contraction,  les  formes  actuelles.  A  côté  du  participe  véu  ou  t»u,  Tancienn^ 
langue  en  avait  un  autre, via,  régulièrement  dérivé  de  viêuêf  et  fortnnté  dans 
la  locution  cê  tn'eêt  vis, 

II"  Cl  ASSF.   -  Prétérit  en  m. 

?126 

1.  Les  verbes  irréguliers  en  oir  de  la  seconde  classé  forment, 
comme  ceux  en  9-0,  deux  catégories,  selon  que  leur  radical  est 
réduit  ou  reste  intact. 

.  1.  Verbes  à  ràdiêal  réduit, 

2.  Les  verbes  à  radical  réduit  sont  les  plus  nombreux;  sauf 
durit,  ils  ont  tous  pour  finale  un  v,  qui  s'élide  clevant  une  con- 
sonne an  S.  du  présent,  par  ex.  U  pUut  ;  mais,  aux  deux  futurs^ 
le  V  subsiste,  et  pleuvoir  fait  il  pleuvra,  comme  mivre^  je  suimrti, 
ou  il  se  change  en  n  ilaxif^  j'aurai,  je  saurai,  ou  bien  il  s^assimile 
au  r  AsLn^  je  pourrai. 

La  plupart  de  ces  verbes  subissent  une  transformation  de  la 
voyelle  radicale  quand  elle  a  Tacceul  tonique. 
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Avoir.  La  voyelle  radicale  devient  ai  à  la  1.  b.  du  présent, 
au  participe  présent  et  au  présent  du  subjonctif  et  e  muet  aux 
temps  du  passé.  L'impératif  (îst  tiré  du  subjonctif:  A^md.  J'ai. 
in  as^  SOj  nous  aixms,  vounavcz^  iis  ont,  Aie^ayofiB^  uye^,  Quefaif*^ 
il  aity  nous  at/omif  ils  aient.  J'avais.  J'eus.  Que  feu.^se.  En.  J'au- 
f-aL  J'àwaîs.  (V.  le  §  127.)  —  Bavoir  n'est  usit>é  qu'aux  temps 
du  futur  :  Jeveiu-  ravoir  mon  livre.  Rameîttevoir  (Tonné  de  rr  (r),  <), 
>/i€W/y esprit,  ei.  arolr)  a  toutes  ses  formes,  mais  il  est  vieilli  : 
Ne  ramenUvon^  rien.  (Mol.;  Je  vous  ramenferai  qu'un  Jour... 
(Volt.) 

Avoir  vient  de  ht^H-re.  J.«  e  (=  i)  de  habeo  fui  àU'iré  |>Ar  le  a  nKiictii  r>t  le 
ifiphtoiigua  en  ai.  Le  b,  conservé  soub  foi-me  de  v,  à  rimpanait  tl  m  la  i.  et  *2 
P.  do  présent^  comme  à  rinflnitif,  est  tombé  partout  ailleurs.  Un  i  roiisoune  /y^ 
^  pris  9a  place  au  participe  présent  {ayanlK  Le  subjonctif  pret>erit  /ai>,  atfvns/ 
reproduit  exactement  habeam,  sauf  le  S  disparu  ;  la  3.  S.  perdit  du  très  lionne 
heure  le  e  flexionnel  (=?  a]  que  les  deux  antresi  peraoïuie^  ont  conservé.  Ont  est 
lé  latin  ha  bfntj^où  V^  o  sss  au^=i  ab  Toute  Jtrace  du-  radical  de  ce  verbe  a  disparu 
dans  les  temps  du  passé,  du  moins  dans  la  prononciation,  car  Torthographe  re- 
présente encore  au^  yeux  lé  e  («  a  latin,  eua  de  habuij,  qui  nVxiste  pas  ailleurs 
(par  ex.  «eii;  su).  J^e  participe  eu  est  lo  latin  habntui  pour  habUvs. 

Savoir.  Ce  verbe  a,  outre  sav-^.  un  radical  particulier  sach- 
pour  le  participe  présent,  le  présent  du  subjonctif  et  Fimpéra- 
tif.  La  voyelle  radicale  a  se  dipbtongue  en  ai  au  S,  du  présent  : 
&ich-ant  (savant  est  devenu  adjectif).  Je  sais^  tu  sais,  il  sait^ 
n^us  sccV'Ons^  vous  savez^  ils  savent.  Sache,  sachansy  sachez.  Quejf. 
ii^uhej  que  nous  sachiofiSj  que  vous  sachiez,  etc.  Je  savais.  Je  ims. 
Su.  Que  je  susse.  Je  saurai.  Je  saurais.  —  Assavoir  est  un  ancien 
verbe  usité  dans  la  locution  :  faire  assavoir^  que  l'on  eciit 
maintenant  faire  à  savoir. 

Savoir  e»t  dérivé  de  sapere  par  le  changement  de  eapèré  en  sapere  (sapire, 
savire,  savoir).  Le  i  de  sapio  s^unit,  comme  lé  e  de  fuibeo,  au  a  radical  pour  le 
diphtonguèr  en  ai.  Ibnpe  qui  8*est  étendue  par  analogie  aux  deux  autres  person- 
nes du  singulier.  Le  subjonctif  aapioiif  a  donné  êoeke  par  le  changement  régu- 
lier de  pia  en  ch  (sapiamy  sapjem,  sache).  L*impératif  est  tiré  du  présent  du 
subjonctif,  mais  sans  le  t  de  la  1.  et  t2.  P.  Le  prétérit,  formé  de  nç-pui,  était 
Mli,  siMia,  aeut,  «e-ûmes,  ae-û«fet,  sexiréAt,  d'où,  par  contraction,  les  formes 
actuelles. 

Choir  (autrefois  cheoir)^  usité  surtout  dans  les  composés  dé- 
choir j  échoir,  etc.  La  voyelle  radicale  est  e,  qui  est  supprimée 
à  rinflnitif,  mais  reparait  aux  futurs  et  se  change  en  oi  dans 
les  temps  du  présent,  même  devant  les  flexions  accentuées. 

Le  simple  chinr  s'emploie  encore  à  l'infinitif  :  Prenez  garde  de 
rhoirj  au  S.  du  présent  :  je  chois,  tu  chois,  il  choUj  au  particii)e 
chu,  chue,  il  se  conjugale  avec  are  :  ils  sont  chus;  les  autres  temps 
et  les  autres  personnes  ne  sont  pas  usités;  cependant  Bossuet 
a  dit  :  if  chut^  et  on  pourrait  .se  servir  de  ce  temps;  on  pourrait 
aussi  employer  le  futur  :  je  cherrai  ou  je  choirai  :  La  chevittetfe 
cherra.  (Perrault.) 
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Déchoir  n'a  pas  de  participe  présent  :  Je  déchois^  nous  de- 
choyonSy  etc.  Déchoit^  dkhoyonsy  déchoyez.  Que  je  déchoie^  que  no9is 
déchoyions^  etc.  Je  déchoyaiSj  nous  déchoyions^  etc.  Je  déchus.  Que 
je  didiusse.  Déchu.  Je  décherrai.  Je  décherrais.  Ce  verbe  est  d*un 
usa^e  plus  fréquent  dans  les  temps  oomposés. 

Echoir  se  conjugue  de  même;  il  a  le  participe  yrtsentéchéanâ, 
mais  il.n*est  guère  usité  qu'à  la  3*  personne  :  //  érhoit,  que  quel- 
quefois on  prononce  et  on  éciit  il  échei^  ils  échoient.  QhU  (fvhoie. 
Il  échoyait.  Il  échut.  Qu'il  échût.  Edtu.  Echerra.  EcherraU.he  par- 
ticipe présent  est  surtonl  employé  dans  cette  locution:  le  cas 
échéante  6t  le  participe  passé  dans  celles-ci  :  Le  terme  est  échu, 
payer  lé  terme  échu. 

Choir  est  formé  de  ccuUfre,  moyennant  la  chute  uomplèt»  da  d  pI  le  déplace - 
ment  de  raccent.  La  forme  complète  de  rinAnitif  est  cheoir  (cf.  geolr^  veohrf^ 
d*oà  le  f!  :=  a  aax  futurs  :  cherrai^  cherraiê  (cf.  verrai),  —  Ces  verbes  ont  deux 
prétérits,  renvoyant  l'un  à  cculifi*,  l'auli-e  à  cadivU  formes  que  le. latin  vulgaire 
avait  du  substituer  à  oseidi.  Le  seeond  Ait,  dans  le  principe,  le  plus  usité  :  chai 
et  e^et,  chtirent,  etc.  Le  premier,  qui  seul  a  sorvécu,  ne  devint  guère  prépon- 
dérant qu'au  XV*  siècle  :  cheu,  eheùs,  cheut^  etc.  Le  participe  passé  cAm,  an- 
ciennement cheà,  conserve  au  féminin  le  l  étymologique  dans  chape^chute. 

Devoir.  La  voyelle  radicale  e  se  change  en  oi  quand  Tac- 
cent  est  sur  le  radical  :je  dois.  Le  participe  passé  dû  prend  un 
accent  circonflexe  pour  le  distinguer  de  du  s^  de  le  ;  mais  le  fé- 
minin est  due.  (V.  le  tableau,  §  124,  et  le  §  IIS.) 

Ce  verbe  est  formé  régulièrement  dûdehëre. 

—  Cevoir,  forme  supposée  qu'on  trouve  dans  les  composes 
concevoir^  décevoir^  percevoir  y  apercevoir,  recevoir.  Ces  verbes  ont 
la  même  voyelle  radicale  que  devoir  et  se  conjuguent  absolu- 
ment de  même  :  la  consonne  c  devient  ç  devant  o  et  a  :je  reçois^ 
je  reçus,  etc. 

.  Les  verbes  recevoir,  etc.,  ont  été  formés  directement  du  latin  par  le  change- 
ment de  recipire  en  recipèr^  (J  105).  Le  simple  capere  nous  reste  peut-être 
dans  eheviTy  cf.  le  prov.  cabir. 

Mouvoir.  La  voyelle  radicale  ou  devient  eu  quand  elle  est 
accentuée  :  Mouvant.  Je  meuSy  nou;^  mouvons^  ils  tneuveni.  Metis, 
mouvons^  mouvez.  Que  je  rneuve^  ^ue  nous  mouvions,  etc.  Je  mou- 
vais. Je  mus.  Que  Je  musse.  Mû,  mue.  Je  mouvrai.  Je  mouvrais.  — 
Promouvoir  n'est  iisiié  qu'à  Tinfluitif,  au  prétérit,  à  l'impartait 
du  subjonctif  et  au  participe /riomu  dans  les  temps  composes: 
On  Va  promu  à  Vépiseopat,  Cet  ecclésiastique  méritait  ifue  le  pape  le 
promut  à  la  dignité  de  cardinal.  (Ac.)  —  Démouvoir ^  terme  de 
pratique^  ne  s'emploie  plus  qu'À  rinTinitif:  Rien  n'^apu  le  dé- 
mouvoir  de  cette  prétention. 

Mouvoir  vient  de  movére.  Le  prétérit  fut  d'abord  mut,  moti^,  mu^,  ntoumeSy 
nioujiteà,  murent 'y  le  o  des  formes  faibles  se  ohangea  de  tx>nne  heure  en  e,  d*ou 
les  formes  actuelles. Parelttement au  participe  : moU,  meu^meu,  mû. 
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Pouvoir.  La  voyelle  ou  devient  aussi  eu  quand  elle  est  ac- 
centuée. Ce  verbe  a,  outre  jioùi^,-  un  second  radical  /wts-.  qui 
sert  à  la  1.  S.  du  présent  de  lïndicatif^  au  présent  du  subjonc- 
tif et  au  participe  présent  :  Pouwwt  et  puissant^  qui  est  devenu 
adjectif .  J^  peux  et  je  pms  (cette  dernière  forme  est  la  seule 
usitée  k  rinterrogatif;  puù-jê?)^  tu  qnuXy  ilpetd^  nous  pouvons^ 
vous  pouvez,  ils  peuvent^.  Que  je  puis:^.  Je  pouvais.  Je  pus.  Que  je 
pusse.  Pu,  Je  pourrai.  Jepourrais.  L'impératif  est  inusité. 

Pouvoir^  à  l'origine  podiVj  puis  pavir,  pavoir,  est  formé  depoiëre  pour  passe, 
forniff  vulgaiif)  faite  sur  potuiy  comme  volëre  «ur  inhii.  Le  prétérit  était:  poi, 
poûf,  pout^poimeSt  poûsUs^  porent.  Le  ê  prit  ensuite  la  place  de  o,  peu^  peàs, 
etc.,  d'où  les  tomw»  actuelles. 

Pleuvoir.  Comme  ifwuooir,  devoir  et  cevoir^  ce  verbe  garde 
sa  finale  v  aux  deux  future  :  Il  pleut.  Qu'il  plettve.  Il  pleuvait.  Il 
plut  Qu'il  pliU,  Plu,  usité  seulement  dans  Ips  i4>inps  composés. 
Il  pleuvra.  Il  pleuvrait. 

Pleuvoir  est  dérivé  do  pluere  par  le  changement  de  pluëre  en  pluêre  et  Viri' 
tercafation  d'un  v  euphonique,  qui  est  devenu  partie  intégrante  du  radical  (plÔ- 
véref.  La  diphtongaison ^  régulière  à  Tindicatif  et  au  subjonctif  (pleiitf  pteuveh 
a  été  étendue  abusivement  à  l'intlnitif  H  à  toutes  les  Ibrmes  faibles  des  temps  du 
présent,  qui  d'abord  ne  la  soufrraiént  pas  (pleuvait^  pleuvant). 

^    Verbes  à  radical  intact. 

3.  Les  verbes  en  oir  à  radical  intact  ont  pour  consonne  ra- 
dicale un  1  ou  11  fiui  se  change  en  u  (falloir^  il  faut:  vatotr,  il 
vaut)  ou  s'élide  devant  les  consonnes  (vouloir.  U  veut).  Elle  se 
mouille  au  présent  du  subjonctif:  qu'il  faUle^  chaille^  vaille^ 
veuille^  UeuUle;  à  la  1.  et  2.  P.  le  l  est  mouillé  par  le  t  de  la  ter- 
minaison :  que  nous  valiotis,  que  vous  vouliejt.  Il  y  a  intercalation 
d'un  d  aux  deux  futurs. 

FaUoir.  Il  faut.  Qu'UfaiUe.  Il  fallait.  1/  fallut.  Qu'il  fallût. 
Fallu,  dans  les  temps  composes.  //  faudra.  Il  faudrait.  Mo- 
lière a  employé  le  participe  présent /offoTi^ 

Falloir  vient  de  fallére,  qui  a  aussi  donné  faillir  avec  la  même  faut»  contre 
raccant  (faUcre  au  lieu  de  falUteJ.  Les  anciennes  formes  du  prétérit  étaient 
dérivées  de  fallivi*  et  de  falsi^pour  fefelli;  les  premières  aont  restées  à  faillir. 

Chaloir  n'est  usité,  selon  TAcadénue,  qu'à  la  3.  S.  du  pré- 
sent dans  l'expression  suivante  :  Il  ne  m'en  ehaid,  il  ne  m'im- 
porte. Que  le  cocher  arrive  en  haut  ou  roule  en  bas^  point  ne  m'en 
chaut.  (Chat.)  Cepenaant  on  pourrait  étendre  cet  emploi  au  fu- 
tur il  Ànudra,  au  conditionnel  il  chaudruit.  i  l'infinitif  il  ne  peut 
chaloir  et  au  pi*ésent  du  subjonctif  qu'il  chaille  (Littré).  J*en 
suis  d'avis  non  pourtant  quil  m'en  chaille  (La  F\). 

Chaloir  vient  du  latin  caler:  Il  avait  tous  ses  temps  dans  ranoianne  langue  . 
Le  prétérit  était  e^a/ul-do  calait. 
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Valoir.  Ce  verbe  est  complet:  je  vaux j  iu  mux^il  {;af</,  etc.; 
mais  rimpératif  est  peu  usité.  (Y.  ]e  tableau,  §  124.)  —  Le  com- 
posé prévaloir  fiiit  au  présent  du  subjonctif  que  je  prévale. 

Talair  est  formé  régulièrement  de  valêre. 

Vouloir.  lia  voyelle  ou  devient  eu  quand  elle  est  accen- 
tuée :  Je  veuXy  que  je  veuille^  etc.  Maïs  cette  modification  a  éxé 
induement  étendue  aux  formas  faibles  de  Timpëratif  :  veuillons^ 
veuillez^  an  lieu  de  wndions^  vouliez,  qui  sout  les  formes  cor- 
respondantes du  présent  du  subjonctif.  Au  lieu  de  vetiillezj  on 
dit  aussi  &  l'impératif  voulez,  surtout  avec  la  négation  :  Ne  m'en 
vouïszpas.  (».  (V.  le  tableau,  §  124.) 

Vouloir  vient  de  vo/#re,  forme  vulgaire  Taile  sur  volire^  pour  velU.  Vouloir 
a  eu  trois  prétérits  différents.  Celui  qui  est  anjourd'hui  le  seul  usité,  t*ou^ii«,'date 
du  XIV*  siècle.  I..es  deui  autres  étaient  forts  et  dérivaient  l'un  de  vSlui^  régu- 
lièrement accentué  et  perdant  le  u  comme  tenui  :  vol,  voit  oii  %?outy  rolifnes,  vol' 
rent  nu  voldrent^  l'autre  de  la  forme  populaire  voUi'  :  volg  ou  vous^  t^fsis  ou 
voUMBUf  voM  ou  vou9t,  voiêimei,  tfolêUlet,  volgîrerU  ou  vouttrenL  Les  formes 
en  ê  ont  duré  pilt»qu*au  XVI*  siècle. 

Douloir  (se)  ne  s'emploie  guère  qu'a  Tinfinitit  ainsi  que  le 
composé  condouloir  (se)  :  On  Venlendit  se  douloir  d*une  façoit  la- 
mentable (Littré).  Se  rottdouhir  vers  qiieJqu'un  (Ac), 

Ikmlinr  vient  de  dolêre.  Douloir  changeai  t.  comme  vouloir^  sa  voyelle  radi* 
ç,9\(^  ou  eu  eu  quand  elle  était  accentuée  :  Femme  se  plaintf  femme  se'  deult, 
■aDCÎen  pnpverbc  signitiant  :  ranime  larmoie  et  Ht  quand 'elle  veut.  Le  prétérit 
était  dolîii,  doltU,  etc. 

Souloir  ne  se  dit  plus  gfuère  qu'à  Timpailait  :  //  sotdau  dire. 
Il  90ul4jit  faire  (Ac). 

Souioir  est  dérivé  normidemenf  de  êolère.  Souloir  est  une  des  plus  grandes 
beiges  que  la  langue  ait  faites  ;  car  combien  avoir  coiUume,  dont  on  est  obligé 
de  se  servir,  est  lourd  et  incommode  (Littré). 

Paroir^  dans  les  composés  apparoir  et  œmjHxroir,  qui  ne  sont 
guère  usités  que  comme  termes  de  pratique  dans  ces  ptmise^  : 
de  là  U  appert  que...  ;  être  assigné  à  comparoir^  rever-oir  un^  aitsi- 
gnation  à  comparoir. 

Pamir  est  formé  régulièrement  de  parère.  U  se  coigugiuiit  ainsi  :  Parant, 
paraissant,  il  port,  i\  parait,  tl  parait,  il  paraissait,  il  parrà,  il  paraîtra,  etc. 


<1)  Selon  littré,  c  e*6St  un  tMrbarisroft  assez  récent  et.  désoraïait»  autorisé  par  l'usage 
que  de  dii^e  vouUon»,  vouliez  au  présent  du  subjonctii;  mais  c'est  tm  roalUeui'  ussge  de 
dire  veuUlionê^  veutttiez.  »Cestune  erreur,  caria  voyelle  radicale  ou  de  «oailoirdoli 
rester  intacte  quand  elle  n'est  pas  accent ué«  :  nous  vOulona^je  voulais^  je  voulue^  et^ 
Le*  formes  voiUionê,  voullev,  sont  donc  Ira  neules  correctes  ;  les  autres  ne  le  sont  iifts, 
parce  qu'elles  pèchent  cuntre  le  principe  m^m4>de  r.iccentuation. 
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Artide  X,  —  Tableau  des  coxûtigai8on& 

Conjugaison  det  anzilUiroi  AVOIR  et  £TRE« 

§127 


28» 


iNDic.  Préêeni. 
J        ai 
Tu     as 
Il       a 
Nousavonï» 
Vous avez 
Us     oA\ 

Imparfait. 
J*  ajnûs 
Tn  avais 
Il  avait 
Noos  avions 
Vousaviex 
Ils     avaient 

PrétériL 

J'       eus 
Tu     eus 
H       eut 
Nous  eûmes 
Vous  eûtes 
Ils      eui«iit 

Futur, 
y       aurai 
Tu     auras 
il       aura 
Nous  aurons 
Vous  aurez 
Ils     auront 
CondUionnéi. 
y      aurais 
Tu     aurais 
Il       aurait 
Non^aurioQS 
Vous  auriez 
Ils     auraient 

IlfPRHATIP.  Fréê. 

Aia 

Afons 

Avez 


Parfait, 
y       ai  eu. 
Tu     as  eu. 
Il       a  eu. 
Nous  a  vous  ou. 
Vous  avez  eu. 
Ils     ont  eu. 
Pluê'qu&paTfait, 

y  àvài^  eu« 
Tn  avais  eu. 
Il  avait  eu. 
Nous  lavions  eu. 
Vous  aviez  eu^ 
Ils  avaient  en. 
Prétérit  antérieur. 

y      eti$  ou. 
Tu     eu.s  eu 
Il       eut  tii 
Nouseùnie«i  eu. 
Vous  eu 'es  ou. 
Us     eurent  eu* 
Futur  parfait. 

y      aurai  eu. 
Tu     auras  eu. 
Il       aura  eu. 
Nous  aurons  eu. 
Vous  aurez  eu. 
Ils     auront  eu. 
(2(mdit.  pasfé, 

y  aurais  eu. 
Tu  aurais  eu. 
Il  aurait  eu. 
Nous  aurions. eu. 
Vous  auriez  eu. 
Ils     auraient  eu. 

Parfait. 
Aie  eu. 
Ayons  eu. 
Ayez  eu. 


Subjonctif  Préê.    Parfait. 


y    .  aie 
Tu     aies 
Il       ait 
Nous  ayons 
Vous  avez 
Us     aient 
hiiparfait. 
y      eusse 
Tu     eusses 
U      «ût 
NouN  eussions 
Vous  eussiez 
Us     eussent 

Infinitif.  Prés. 

Avoir 
pARTiciPfe;.  Préê. 

A>ant 


J*       aie  eu. 
To     aies  eu. 
Il       ait  eu. 
Nous  ayons  eu. 
Vous  ayez  eu. 
Us     aient  eu. 
Plus-quêyparfait . 
y      eusse  eu. 
Tu     eusses  eu. 
U       eût  eu* 
Nous  eussions  eu. 
Vous  eussiez  eu. 
Us     eussent  eu. 

Parfait. 

Avoir  eu. 

Parfait, 

Avant  cit. 


*■  Indic.  Préêifnt. 
i  ^e      suis 

Tu     es 

U       est 

Nous  somini*s 

Vous  êtes 

Us     sont 
Imparfait. 

y  étais 
Tu  étais 
11  était 
Nous  étions 
Vous  étiez 
Us.     étHieiit. 

PrétérU. 
Je      fus 
Tu     fus 
U       fut 
Nous  fûmes 
Vous  fûtes 
Us     Airent 

Futur, 
Je      serai 
Tu     aeràa 
U       'aéra 
Nous  serons 
Vonsserea 
Us     seront 

CûtfuUtionnel. 
Ja     serais 
Tu     serais 
U       serait 
Nous  serions 
Vous  senêz 
Us     seraient 
Impératif   Prés. 

Sois 

Soyons 

Soyez 
Subjonctif.  Préê. 
Je     sois 
Tu    sois 
U      soit 
Nousaoyon;» 
Voua soyez 
Ds     soient 

Imparfait. 

Se      ftisse 
Tu     fusses 
U       fût 
Nous  fussions 
Vous  fussiez 
Us     fusant 

Infinitif.  Prêt. 

Etn» 

rARTICIl'h    PrtH. 

£tant 


ï'- 


Parfait. 

y      ai  Mé. 
Tu     as'étéi 
U       a  été. 
Notisavona  été. 
Vous  avez  été. 
Us     ont  été 
PluM^uerparfait. 
y      avais  él^. 
Tu     avais  été. 
U       avait  été. 
Nous  avions  'été. 
Vous  aviez  été. 
Us     avaient  été 
Prétérit  antérietir, 
y       eus  été. 

eus  été. 

eut  été. 
Nous  eûmes  été. 
Vous  eûtes  été. 
Us     eurent  été. 
Futur  parfait, 
y      aurai  été. 
Tu     auras  été. 
U       aura  été. 
Nbus  aurons  été. 
Vous  aurez  été. 
Us     aui'ont  été. 
fkmdit.  pané, 
y      aurais  été. 
Tu     auraisété. 
U       aurait  été. 
Nous  aurions  été. 
Voua  auriez  été. 
Us     auraient  ^é. 
Parfait. 

Aie  été^. 

Ayons  été. 

Ayez  été. 
Parfait^ 

aie  été. 

aies  été. 

ait  été. 
Noua  ayons  été. 
Vous  ayez  été. 
Us     aient  été. 

Pluê^ué-parfaitf 
y      eusse  été. 
Tu     enaaeaété. 
Il      eût  été. 
Nouseu^iaiona  été. 
Vous  eussiez  été. 
Us    eussent  été. 

Parfait. 
Avoir  été. 

Parfait. 
Ayant  été. 


J' 
Tu 

U 
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VBRBB8  ACTIFS  ET  PASSfFS 


§  12B 


V»rb«  actif  (auxiliaire  AVOIR.) 

Indicatif. 

FarfàU. 

r       ai  aimé. 
Tu     at  aimé. 
11       aaimé.. 
Nous  avons  aimé. 
Vous  avez  aimé. 
Ils     ont  aimé. 

J*  aviis  aimé. 
Tu  avais  aimé. 
Il  avait  aimé. 
Noos  avions  aimé. 
Vous  àvies  aimé. 
Ils      avaient  aimé. 

Prétérit  antérieur. 
J*       eus  aimé'. 
Tu     eus  aimé. 
TJ       eut  aime. 
Nous  cûmea  aimé. 
Voti5  eAies  aimé. 

I  Is     «urent  aimé. 

Fittur  parfait. 
J*  aurai  aimé. 
Tu     auras  ainié. 

II  aura  aimé. 
Nous  aurons  aimé. 
Vous  aures  aimé. 
Ils     auront  aimé. 

Conditiotiuei  passé. 

y  ■     aurais  aimé. 

Tu     atirais  timé. 

n       aurall-iUmé. 

Nous  aimerions.    Nous  aurions  aimé. 
Vous  almeriex.      Vous  auriox  nimé. 
Ils     aimeraient.   Ils     auraient  aime. 


Présent. 
J'      aime. 
Tu     aimes. 
Il       aime. 
Nous  aimons. 
Voas  aimas. 
IIk     aiment. 

Imparftiit. 
J*  aimait. 
Tu  aimais. 
II  aimait. 
Nous  aimions 
Vous  aimies. 
Ils     aimaient 

P-^térii, 
y      aimai. 
Tu     aimas. 
Il       atona. 
Nouaaimâmf^i 
Vous  aimftles. 
Ils     aiinèrenl 

PtUttr. 

J'       aimerai. 
Tu     aimeras. 
Il       aimera. 
Nous  aimerons 
Vous  aimeres. 
Us     aimeront. 

OonditionML 
J!  aimerais. 
Tu  aimerais. 
Il       aimerait. 


Conjugaifon  dM  verbes  àetUs  et  paiiife. 

§128 

Varbo  pasalf  (auxiliaire  ÊTRC). 

INDICATIP. 

Parfait. 
ai  été  aimé. 


IMPERATIF. 

Présent.  Parfait. 

Aime.  Aie  aimé. 

Aimons.  Ayons  aimé 

Aimes.  Aye«  aimé. 

SUBJOMCTIP. 

Purfait 
y       aie  aimé. 
Tu     aies  aimé. 
(1       Mi  aimé. 
Nous  ayons  aimé. 
Vous  ayss  aimé. 
Ils     aiantalmé. 


•  Présent. 

y       aime. 
Tu     aimes. 
Il       aime. 
Kous  aimions 
Vous  ai  m  les. 
Ils     aiment. 


Imparfail. 
y       ahnasse. 
Tu     aimasses. 
Il       aimAt. 
Nouf  aimassions. 
Vous  ainiassiez. 
Ils     aimassent. 


Ptus'^ue'Parfàit. 
y       eusse  aimé. 
Tu     «usses  aimé. 
Il       eût  aimé. 
Nous  eussions  aimé. 
Vous  eussics  aimé. 
Us     eussent  aimé. 


Infinitif. 
Présent.  Parfait. 

Aimer.  Avoir  aimé. 

Pakticipr. 
Présent  Parfait. 

Air^ant.  Ayant,  aime. 


Présent. 
Je      suis  aimé. 
Tu     es  aimé. 
Il       est  aimé. 
Noos  sommes  aimés. 
Vous  êtes  aimés. 
Ils     sont  aimés. 

Imparfait, 
y       étais  aimé. 
Tu     étais  aimé. 
Il       étaiiaimé. 
Nous  étions  aimés. 
VouK  étiez  aimés. 
Ils     étaient  aimés. 

PrHéfit. 

Je      fus  aimé. 
Tu     fus  aimé. 
Il       (iit  aimé. 
Nous  fûmes  aliViés. 
Vous  fAtcs  aimés. 
Ils     furent  aimés. 

Futur. 
Je      serai  aimé. 
Tu     seras  ainiH 
Il       sera  aimé. 
Nous  serons  aim^s. 
Vbus  seres  aimés. 
Ils     seront  aimés. 

Conditionnel. 
Je      seraij^  aimé. 
Tu     sei;aisaimp. 
Il       serait  aimé. 
Nous  serions  aimés. 
Vous  seriez  ahn»>s. 
Ils     feraient  aimés. 


y 

Tu     as  été  aimé. 
Il       a  été  aimé. 
Nous  avons  été  aimés. 
Vous  avez  été  aimés. 
Ils     ont  été  aimés. 

Plue^ie-pàrfa  U . 
y  avais  été  aimé. 
Tu  avais  été  aimé. 
Il  avaK  été  aimé. 
Nous«vions  été  aimés. 
Vous  aviez  été  aimés. 
Ils     avaient  été  aimes. 

Prétérit  antérieur, 
y       eus  été  aimé. 
Tu     eus  été  aimé. 
11       eut  été  aimé. 
Nous  eûmes  é(é  aimés. 
Vous  eûtes  été  aimés, 
lis      eurent  été  ai  mes 

Futur  parfait, 
y       aurai  été  aimé. 
Tu      iCùras  été  aimé. 
U       aura  été  aimé. 
Nous  aurons  été. aimés 
Vous  aurez  été  aimés . 
Us     auront  été  aimés 

Conâitionnel  passé, 
y       aurais. été  aimé. 
Tu     aurais  été  ai  mé. 
Il       aurait  été  aimé. 
Noua  aurions  été  aimés. 
Vous  auriez  été  aimes 
Ils      auraient  été  aimes. 


IMPKRATIF." 

présent.  Parfait. 

Sois  aimé.  Aie  été  aimé. 

Soyons  aimés»  Ayons  été  aimés. 

Soyez  aimés.  Ayez  été  aimés. 

Subjonctif. 


l^-ésetU. 
sois  aimé, 
sois  aimé, 
soit  aimé, 


Je 

Tu 

II 

Nous  soyons  aimé^. 

Vous  soyez  aimés. 

Ils-     soient  aimés. 

fmf/(irfuit. 
J«?      Iu3:>c  aime. 
Tii      fii5Stf.«  aimé. 
I)        fût  atniK. 
>oùs  fussions  aiméii. 
Vous  ûissiez  aimés. 
Ils     fussent  aimés 


Parfait. 
y       aie  été  aimé. 
Tu     aies  éié  aimé. 
Tl       ail  été  aimé. 
Nous  ayons  été  aimés. 
Vous  ayez  été  aimés. 
Ils      aient  été  aimés. 

Ptus^ue-parfalt . 
y       eusse  été  aimé. 
Tu     eusses  été  aimé. 
Il       eOl  été  aimé. 
Nous  eussions  été  aimés. 
Vous  eussiez  été  aintéa. 
ils      eussoit  été  aimés. 


Présent. 
Etre  aimé. 

Présent 
Etant  aime 


Infinitif. 

Parfait 
Avoir  été  aimé. 

Participe. 

Parfait, 
Ayant  été  aime'. 
Pofsé. 
Aime,  aimée. 


$  129 
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Conjugaifton  dei  yerlMS  neatres  (anziliaire  ÊTRE). 

§   129 


tt)  Forma  active. 

Indicatif. 


Frésent, 
Je      tombe. 
Tu     toinbee. 
Il       tombe. 
Nous  tombons. 
Vou.H  tombez. 
Ils     tombent. 

Imparfait. 

Je      tombals. 
Tu     tombals. 
IJ       tombait. 
Kous  tombions. 
Vous  tombiez.. 
Ils      toraboienl. 

Prêtent. 
Je      tombai. 
Tu      tombas, 
il       tomba. 
Nous  tombàmps- 
Vous  tombâtes. 
Ils      tombèrent. 

Futur. 

Je      tomiserai. 
Tu     tombais, 
li       tombera. 
Nous  tombfi^ns. 
Vous  tomberez. 
Ils     tomberont. 

CorutitUmnel. 
Je  tomberais. 
Tu  tomberai». 
Il  tombei-ait. 
Nous  tomberions. 
Vous  tomberiez, 
ils      tomberaient. 


.     Parfait. 

Je      suis  tombé. 
Tu     es  tombé. 
11       est  tombé. 
Nous  sommes  tombés. 
Vous  êtes  tombés. 
11^      sont  tombés. 

Plua-qùe-parfait. 
y       étais  tombé. 
Tu     éUis  tombé. 
Il       éUit  tombé.    . 
Nous  étions  tomliés. 
Vous  étiez  tomlsés. 
Ils     étaient  tombés. 

PrétérU  antérieur. 
Je      ftis  tombé. 
Tu     fOs  tombé. 

11     rut  tombé. 

Nous  fûmes  tombés. 
Vous  fûtes  tomlaés. 
Ils     furent  tombés. 

Futur  parfait. 
Je      serai  tombé. 
Tu     seras  tomkié. 
11       sera  tombé. 
Nous  serons  tombés. 
Vous  serez  tombés. 
1!s     seront  tombés. 

Conditionnel  pawi* 
Je      serais  tombé. 
Tu      serais  tombé. 
Il       serait  tombé. 
Nous  serions  tombés. 
Vous  seriez  tombés. 
Tls      seraient  tombés. 


Présent. 
Tombe. 
Tombons. 
Tumbcai. 

Prc.'ient. 
Je       tombe. 
Tu      tombes. 
Il       tombe. 
Nous  tombions. 
Vo<is  tombiez, 
ils     tombent. 

Imparfait. 

Je      tombasse. 
Tu      tombasses, 
n        tombit. 
Nous  tombassions. 
Vous  tombassiez 
Us      tombassent. 


Impératif. 

Parfait. 
Sois  tombé. 
Soyons  tombés. 
Soy*»z  tombés. 

SuBJONcmp. 

Parfait. 


Je       sois  tombé. 
Tu     sots  tombé. 
Il       soit  tombé. 
Nous  soyons  tombés. 
Vous  soyez  tombés, 
lis      soient  tombés. 

Plua-que-parfait. 
Je      fuisse  tombé. 
Tu      fusses  tombé. 
Il       fût  tombé. 
Nous  tlissions  tombée 
Vouft  fussiez  tombés. 
Ils      tussent  tombés 


INFINITIK. 

Préierit.  Par  faut. 

Tomber.  Etre  tombé. 

PARTICIPE. 

Présent.  Parfait. 

Tombant.  Dtant  tombé. 

pHssi. 
Tombé,  torhbée. 


Prisent. 
Je       me  nuit* 
Tu     te  nuis. 
Il       se  nuit. 
Nous  nous  nuisons. 
Vous  vous  nuisez. 
Ils     se  nuisent. 

ImparftLit. 
Je      me  nuisais. 
Tu     te  nuisais. 
Il       se  nuisait. 
Nous  nous  nuisions. 
Vous  vous  nuisiez, 
lis      KO  nuisaient. 

Préiirit. 
Je      me  nuisis. 
Tu     te  nuisis. 
11        se  nuisit 
Nous  nous  nuiiKtmes. 
Vous  vous  nuisîtes. 
Ils 


se  nuisirent. 
Futur, 

Je      me  nuirai. 
Tu      te  nuiras. 
Il       se  nuira. 
Nous  nous  nuirons. 
Vous  vous  nuirez. 
Us  se  nuiront. 

l^onditUmnêt. 
Je      me  nuirais. 
Tu     te  nuirais. 
Il       se  nuirait. 
Nous  nous  nuirions. 
Vous  TOUS  nuiriez. 
Ils      se  nuiraient. 


d;  Forme  rèfl6oble. 
Indicatif. 

Parfait. 
Je       me  suis  nui. 
Tu      t'es  nui. 
Il       f'est  nui. 
Nous  nous  sommes  nui. 
Vous  vous  êtes  nui. 
lis      !«c  sont  nui. 

Peu  S'quf-par fait. 
Je      m'étaii)!  nui. 
Tu      t'étais  nui. 
Il       s'était  nui. 
Nous  nous  étions  nui. 
Vous  vous  étiez  nui. 
Ils     s'étaient  nui. 

PrHérit  antérieur. 
Je      me  (Vu  nui. 
Tu     te  fbs  nui. 
U       se  Dit  nui. 
Nous  nous  ftkmes  nui. 
Vous  vous  fûtes  nui. 
Ils      se  furent  nui. 

/r\<(ur/Mr/atf. 
Je      me  serai  nul. 
Tu      te  seras  nul. 
U       se  sera  nul. 
Nous  notis  serons  nui. 
Vous  vous  seres  nul. 
Ils     se  seront  nui. 

Conditionnel  paué. 
Je      me  serais  nul. 
Tù     .te  serais  nul. 
II       se  serait  nui. 
Nous  nous  serions  nul. 
Vous  vous  séries  nui. 
Ils      se  seraient  nul. 


iMPâHATIF. 


Préitetu. 
Nuis-toi. 
Nuisons-nous. 
Nuisez-vous. 


Parfait. 
(Inusité.) 


Subjonctif. 


Présent. 
Je       me  nuise*. 
Tu      te  nuises. 
Il        se  iiuij^e. 
Nous  nous  nuisions. 
Vous  vous  nuisiez. 
Ils      se  nuisent. 

Im/forfait. 
Je       me  nuisisse. 
Tu     te  nuisisses. 
11       se  nuisit. 
Nous  nous  nuislssi<ms. 
Vous  vous  nuisissiez. 
Ils      se  nuisissent. 


Parfait, 


Je      me  sois  nui. 
Tu     te  sols  nui. 
Il       se  soit  nui. 
Nous  nous  soyons  nui. 
Vous  vous  sovez  nui. 
Ils     se  Boienc  nul. 

Plu8'<fU9'parfaU* 
Je      me^ssenui. 
Tu     te  lusses  nui. 
Il       se  fût  nuL 
Nous  nous  fussions  nui. 
Vous  vous  fùssies  nui. 
Us      salassent  nul. 


iNnNiTir. 


Prégent. 
Se  nuire. 


Parfait. 
Sètrenui. 


PARTICIFa. 

Présent.  Parfait. 

Se  nuisant  S*étant  nui. 
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^  130 


u)  Rénéchis  intnmtitife. 

JlfDICATir. 

rarfaU. 

Je      me  siiit  tu. 

Tu     t'es  tu. 

Il       ftV»t  tu. 

Notie  nous  sommes  Uis. 

Vous  voua  êtes  tus. 

IIh     se  boni  tus. 

riiêt'qué'parfaU, 

Je      m'éUU  tu. 
T^i      t'étais  tu. 
n       s'était  tn. 
Noos  nous  étions  tus. 
Vous  vous  étles  tus. 
Ils     s*ét&tent  tas. 

Prétérit  antéri^iir. 
Je      metustu. 
Tu    te  fus  tu. 
n      se  rut  tu. 
Nous  nous  fûmes  tus* 
yo«i«  vous  Mtes  tus.' 
Us     se  furent  tus: 

Futur  parfait. 

Je      me  serai  tu 
T^i     fe  seras  tu. 
n       teseratu. 
Nous'nous  serons  tuii. 
Vous  vous  itère»  tus. 
Ito     Se  seront  tus* 

C<mdUifmn^A  pd99é. 

Je      me  fierais  tu. 

Tu     te  serais  ta. 

li       se  serait  tu. 
Nous  nous  tairions.  Nous  nous  serions  tus. 
Vous  vous  tàirles.    Vous  vom,  séries  tus. 
Us     se  tairaient.      Ils     se  seraient  tus. 

IjupAratif- 

Présent .  Parfait, 

Tais-toi.  (Inusité.) 

Tallsons-noué. 

Ti|isez-vouft. 

Subjonctif. 

Parfait. 

Je      me  sois  tu. 

Tu     te  soi^tu. 

Il       se  soit  tu.' 
Nous  nous  tAiHions.  Nous  nous  soyons  tus. 
Vous  vous  laisies.     Vous  vous  soyés  tuf. 
Us     se  taisent.        Ib     se  soient  tus. 


Prêtent, 

Je      me  tais. 
Tu     te  t^ùs. 
Il       setaiu 
Nous  nous  taisons. 
Voua  vous  taisex. 
Ds     se  taisent. 

ImparfaiL 

Je      me  taisais. 
Tu     te  taisais» 
n       setalsaiL 
Nous  nous  taisions. 
Vous'  voua  taisiea. 
Ils     se  taisaienL 

Prêtent 
Je      fi^tus. 
Tu     te4us. 
n       setu^ 
Nous  nous  tûmes. 
Vous  vous  tûUss. 
Ils     seuirenL 

Futur, 

metairaL 
tetÉiras. 
se  taira. 

Noos  noQs  tairons. 

Voas  vous  talr««. 

Us     se  tairont. 

ConditionneL 

me  tairais. 
t<»  tairais. 
U       se  tairait 


U 


ft 


fe 


n 


Présent. 

ine  taise, 
te  taises, 
se  tsise- 


Imparfait. 


Plue^ué-parfait, 


Je  me  tusse.  Je  me  fusse  (u. 
Tu  te  tusses.  Tu  te  fusses  tii. 
U       setùu  II       se  rat  tu. 

Nous  nous  tussibns.  Nous  nous  fussions  tus. 
Vous  voiis  tiissiea.    Vous  vous  fussiez  tus. 
Ils     se  tussent.       Ils     se  fussent  tus. 

LNKlNfTIF. 

Présent.  Parfait, 

^  taire.  S'être  tu. 


Présent. 
Se  taisant. 


PARTiaPE. 

Parfait. 
S'Hant  tu. 

PaSiié. 
Tu,  tuf. 


Tu 

n 


Ta 


Présent, 

me*  lave. 

te  laves. 

se  lave. 
NousiMios  lavons. 
Vous  vous  lavez. 
Wà     selavenL 

Imparfait 

mé  lavais* 

tè  lavais. 
Il       se  lavait 
Nous  nous  lavions. 
Vous  vous  lavies. 
ris     se  lavaient 
Prêtent. 

Te      me  lavai. 
Tn     te  lavas. 
U       se  lava 
Nous  nous  lavAmes. 
Vous  vous  iavàtes. 
Ils     se  lavèrent 

Futur. 

e      me  laverai. 

û     te  laveras. 
Il       se  lavera. 
Nous  nous  laverons. 
Vous  vous  laverez. 
Us      se  laveront 

C<mditi{mn€L 

me  iaverais. 

te  laverais. 
D       se  laver^ût 
Nous  nous  laverions 
Vo^s  vous  Uveriez. 
Us     se  laveraient. 


bj  Réflénbis  tvansiUfii. 

IlflHGATIP. 

Parfait. 


T(i 
II 


^ 


Tu 


f 


tu 


me  suis  lavé. 

t'es  lavé. 

s'est  lavé. 
Nous  nous  aomniea  lavée 
Voua  vou^  èlea  M^rési. 
Ils     aesontiâvéis. 

Pluê-qOêi^airfbàt 

e      m'étais  lavé. 

u     t'élàls  lavé. 
U       a'étaitlavé. 
Nous  i)ous  étions  lavés. 
Voua  vous  étiea  lavés. 
Ils     s'étaient  lavés. 

Prétérit  amiérieat^ 
mefùslaté. 
tefUsUvéi 
n       se  fUt  lavé. 
Noos  nous  fûmes  Javés* 
Vous  VOUS'  fûtes  Uveb. 
Ils     se  furent  lavea. 

Futur  parfait. 

e      me  serai  Javé. 

U     le  seras  lavé, 
n       se  sera  lavv. 
Nous^ nous  serons  lavés. 
Vous  vous  serez 'lavés. 
Ils      se  seront  lavés. 

Cùnditlannel  pa^é* 

e      me  seridt  lavé. 

u     te  serais  l^vé. 
U      •  se  seraitlavé. 
Noos  nous  aérions  lavés. 
Vous  vous  seriez  lavés. 
Ils     se  seraient  lavée. 


* 


* 


Imp&ratip. 

Présent,  Parfait. 

Lave-toi.  (Inusité.) 

Lavons-nous. 

Lavez-vous. 


Tu 


Présent, 

le      me  lave, 
te  laves, 
n       se  lave. 
Nous  nous  lavions. 
Vous  vjus  la%'lez. 
Ils     se  lavent 

Imparfait. 

melâvtsiie. 

te  lavasses. 
Il       se  lavât 
Nous  nous  lavassions, 
Vous  vous  lavassiez. 
Ils     se  lavassent 


SuBJONcnp. 


i" 


fe 


Parfait. 

e      me  sois  lavé. 

u      te  sois  lavé. 
Il       se  soit  lavé. 
Nnus^noui  soyons  lavét. 
Vous  vous  soyetf  lavés. 
Ils      se  soient  lavés. 

Plus-^iue^parfait. 

e      me  fUase  lavé. 

u     te  fusses  lavé. 
U       se  fût  lavé. 
Noti8^uii$;  fussions  lavée. 
Vous  vous  fussiez  lavés. 
Us      se  fussent  lavés. 


* 


Présent 
Se  laver. 

Présent. 
Se-l  avant 


iNFiNrnp. 

ParfaU. 
S'être  lavé. 
Participe. 

Bar  fait, 
S*étant  lavé. 


§  180 
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c^ vRéllécbls  avec  «n  préflxo. 

iNOlCATir. 


■le  m'enfùls. 
Tut'eDlùiK. 
U   s'enAïU. 
N.  iHNit^eafùyofis/ 
V.  vuUii  enfUycs. 
Il»  s'enAitent 

le  m'enfuyais. 
Tut'eiiAiyâto 
U  ft'Mftiyait 

N%  noufternÙY^oBS 
V.  Teni««nfùYl« 
nt  renfttvmlent 

FrtiérU 

Je  m'efiAiis. 
Tat*ell^as. 
n  s*eiiAilt. 
N.  noui  enAilines 
V*  iront  anfttltes 
Ils  s'enfuirent 

Futur 

Je  m'enfùUial 
.  Tut'enftiiras 

U  s'enArirm 

nous  enfUIror» 
vous  en^ilres 

Ht  s'enfuiront 

CoMlMofinel 

Je  m'enftiirais 
Tû  t'enfuirais 
n  -s'enOiirait 
N.  mws  enfuirions 
V.  vous  enAiirlés 
Ils  s'«nfblrtienr 


g 


Parfait. 

Je  mesuisenlVii. 

Tu  t*ef  enfui. 

Il   s'est  eniui. 

H.  noussuinmesenftais. 

V.  ttmsètesen^iis. 

Us  se  sont  efrfUis. 

PlH9-iiué^parf4tU, 

Je  m'^tâlsenfbi. 
Tu  t'étais  enfUi. 
11   s'éUUtenftei. 
N.  nous  étions  snAiis. 
'V.  ^ous  étiet  enfuis. 
Ils  s'étaient  enfuis. 

Prétérit  Qntérieui\ 

Je  mefUsenfUi. 
Tu  te  fus  enfui. 
n  sefUtenfUi. 
N.  nqus  fûmesenfUis. 
V.  voiU  flirtes  entUis. 
Ils  se  ftu<ent  enlUls. 

Fuhtr  parfûU, 

Je  me  Itérai  emui. 
Tu  te  seras  énfUi. 
Il   s**  sera  enfUI. 
N.  nous  serons  .enfuis. 
V.  vous  serei  enfuis. 
Ils  se  seront  enfUiSb 

Cowd.  jPHW#. 

Je  me  serais  enfUi. 
Tu  t^  ferais  enfUl'. 
U  se  serait  enlUi. 
N.  nous  serions  enfuis. 
V.  vous  séries  enfuis. 
Ils  se  seraient  enfuis 


d)  Réfléchis  avec  eti  pronom. 
Kdicatip. 


IMPBRATIF. 

Préêent,  Parfait. 

fehfuls-toi.  (Inusité.) 

BnfUyons-nous. 

EnfUyez-vous. 

SuBJOMcnp. 

Parfait. 

Je  me  sois  enfui. 
Tu  te  sois  enfui. 
IJ   se  soit  enfui. 
N.  nous  soyons  enmis. 
y.  vous  soyez  enfUls. 
Ils  se  soient  enfUis. 

Pluê^ue-parfait. 

Je  me  fUsfe  enfUh 
TuteAtsses  enfui. 
Jl  se  fût  enfui. 
N.  nousfUssionsenfkils. 
Vp  vous  fussiez  enfuis, 
lisse  Aissent enfuis 


Je  m'enfUle. 
Tu  t'enfuies, 
ir  k'enfuie. 
N.  nous  enfuyions. 
V.  vous  enfuyiez. 
Ils  s'enfuient. 

imparfait. 

Je  m'enfUisse. 

'nit'enfkilsses. 

II  s'enfuit. 

N.  nous  enfuissions. 

V.  vous  enfuissiez. 

119  s'enfuissent. 


PréêtïïU. 

Je  m'en  vais. 
Tu  t'en  vas. 
il  s'en  va. 
N.  no\is  en  allons. 
V.  vous  en  .allez, 
fis  S'en  Vont. 

imparfait. 

Je  m'en  allais^ 
Tù  t'en  allais. 
Il  s'enaUait 
N.  nous  en  allions. 
V.'vuus  en  ailles. 
Ils  S^n  allaient. 

Prétérit. 

Je  m'enallai. 
Tu  t'en  allas. 
Il   s'en  alla. 
Tf.  nous  en  allAme»^ 
V.  vous  en  allfttea. 
Ils  Ven  allèrent. 

fïifur. 

Je  m*en.  irai. 
Tu  t*en  iras. 
Il  S'en  ira. 
N.  nous  en  irons. 
V. .  vous  en  iros. 
Ils  s'en  iront. 

Cond/CioftH^f. 

Je  m'en  Irais. 
Tu  t'en  irais, 
il  s'en  irait. 
N.  nous  en  Irions. 
V.  vous  en  iriez. 
Ils  s'en  Iraient. 


Parfait. 

Je  m'en  suis  all*^. 

Tu  t'en  es  allé. 

Il   s'en  est  all«. 

N.  nous  en  sommes,  s  Iles 

V.  vous  en  êtes  aller. 

Ils  s'en  sont  allée. 

in%tM'que»parfaiL 

Je  m'en  étals  allé. 
Turen  étais  allé. 
Il  s'en  était  allé. 
N.  nous  en  étions  allés. 
V.  vous  en  étiei^  allés. 
Ils  s'en  étaient  aMés. 

Prétérit  antérieuv» 

te  m'en  bu  allé 

Tat'en  fus  filé.' 

Il  s'en  fut  aUé 

N.  no«isen  fûmes  aDss. 

V.  vous  en  fAles  sllés. 

Itft  s'en  lUlnsnt  allés» 

Futur  paifaiL, 

Je  m'enscfttiallé- 
Tut'en  seras  allé. 
Il  seosemallé. 
Hi  nous  en  serons  allés. 
V.  vous  en  serez  allés. 
Ils  s'en  seront  allés. 

C/md./Mtssék 

Je  m'en  serais  sué. 
Tu  t'en  senOs  allé. 
Il  s>n  serait  allé.  ' 
N.  nous  en  serions  all^s. 
V.  Vous  en  sériés  ailes. 
Ils  5*sii  ssrai^pt  «liés 


Pr»*.-!»!/, 

Va- t'en. 

Allons<»oous-en. 
Allez- vous- eti. 


INPINITIF 

l^réêenL  Parfait. 

S'enfuir.  S'être  enlUI, 

PAUnciPC. 
iWêettt.  forfait. 

SVnfUyant  S'étant  enfui. 


iMPSRaTilr. 

ParfàH. 
(Inusité.) 


SUBJGNCTIK 


PréserU* 

Je  m'en  aille. 
Tu  t'en  ailles. 
Il  s'en  aille., 
N.  nous  en  aOions. 
V.  vous  en  allies. 
Ils  s'en  aillent. 

/eilMijY'aif* 

le  m'en  allasse. 
Tut'en  allasses 
Il  s'en  allât. 
N.  nous  en  allassions. 
V.  vous  en  allassiez: 
'Ils  S'en  allassent. 


Prtr/cti/. 

Je  m'en  s6is  Allé. 
Tut'en  snfai  allé» 
Il  s'en  soit  allé. 
N.  nous  en  soyofks  allés. 
V.  vous  en  soyez  allés, 
llsli'^  soient  allés. 

Pluê-^ê'parfoit. 

Je  m'en  fUsie  ailé. 
Tu  t'en  fusses  allé. 
Il  s'en  fut  allé. 
N .  nous  en  fussions  ailes 
V«  vous  en  fUssies  allés 
Ils  s'en  fussent  allés. 


Préf^uit. 
b  ffti  ^ler 

irritent. 
S'^ri  ;»ï«d:.t. 


InriNiTir. 

Parfait. 
»'tn  être  ail/*. 

PAHTtClHB. 

Pur  fait. 


283 


VBRB£S   IMPERSONNELS 
Conjugaison  dos  Torbes  impersonnels. 

§  131 


§131 


a)  Torme  actlre. 


Indicatif.. 

Inuigatip. 

Préêsnt. 

Parfait. 

Prêtent. 

Parfait. 

Il  pleut. 

Il  en  résuite. 

11  a  plu. 

Il  en  est  résulté. 

11  s'agit. 
Il  s'en  faut. 

II  s'est  a^i. 
Il  s'en  «>t  fallu. 

Imparfait  4 

Plua^ue-parfait. 

Imparfait, 

Ptus-fjue-parfa  il . 

\\  pleuvait, 
il  tm  résultait. 

11  avait  plu. 

Il  en  était  résulté. 

Il  s*agissait. 
Il  s'en  fallait. 

11  s'était  agi. 

Il  s'en  était  fallu. 

Prétérit* 

VrétérU  avUéneur, 

Prêtent. 

Prétérit  antérieur. 

Il  plut. 

Il  en  résulta. 

Il  eut  plu. 

il  en  fut  résulté. 

11  s*agit. 
11  s'en  fallut. 

Il  se  fut  agi. 
Il  s'en  fut  fallu. 

Futur. 

Futur  parfait. 

FiUur. 

Futur  parfait. 

Il  pleuvra, 
n  en  résultera. 

Il  aura  plu. 

li  en  sera  résulté. 

Il  s'agira. 
Il  s'en  faudra. 

Il  se  sera  agi. 
II  s'en  serti  fallu. 

CanditionnsL 

Condit.  pauêé. 

Conditionnel. 

Condit.  passé. 

Il  pleuvrait. 
If  en  résulterait 

Il  aurait  plu. 
.  Il  en  serait  résuile. 

Il  s'agirait. 
Il  s'en  faudrait. 

Il  se  serait  agi. 
Il  s'en  serait  fallu. 

Subjonctif. 

SuBJONr  rip. 

PrésêfU, 

Parfait. 

Présent. 

Parfait. 

Qu'il  pleuve. 
Qu*il  en  résulte. 

Qu*il  ait  plu. 

Qu*il  en  soit  résulté. 

Qu'il  s'agisse. 
Qu'il  s'en  faille. 

Qu  II  se  soit  agi. 
Qu'il  s'en  soit  f^llu 

ïmparfctU. 
Qu*ll  plbt. 
Qu^ilenresult.'^t 

Piuê-qae-parfait. 
Qu'il  eût  plu. 
.  Quil  eu  fAt  résulté. 

ImparfeUt. 

Qu'il  s'agit 
Qu'il  s'en  fallût. 

Plus-que-parfait . 
Qu'il  se  fût  agi. 
Qu'il  s'en  fin  follu. 

INPINITIP. 

INFIKITIK. 

Prés^t. 

ParfaU. 

Présent. 

Parfait. 

Pleuvoir. 
En  résulter. 

Avoir  plu. 
Kn  être  résulta. 

S'agir. 
S'en  falioii*. 

S'être  agi. 
S'en  être  fallu. 

6)  Forme  réfléchie. 


agit*  a  le  participe  présent  absolu  s'agisiant,  frétant  agi. 


Présent. 
Ci'esl. 
Ce  sont. 

Imparfait. 

C'était. 

C'étaient. 

Prétérit. 
Ce  fut 
Ce  ftironl . 

Futur. 

Ce  sera. 
Ce  seront. 


Conjugaison 

iNWCATIt'. 

Parfait. 
C'a  été. 


Pluê^ue^parfait, 
'C'avait  été. 
*Ç'avaieni  été. 

Prétérit  antérieur. 


Futur  parfait. 

*Çauraété. 

*Ç'aurontété. 


du  vort>e  GTST 

ConditxonneL 
Ce  serait 
Ce  seraient. 


Présent. 
Que  ce  soit. 
Que  ce  soient. 

Imparfait' 
Que  ce  fût. 
Que  ee  fussent. 


Condit.  passé. 
•C'aurait  été. 
*C'auraientété. 

Subjonctif. 

Parfait 

Que  c'ait  été. 
Que  ç'aient  été. 

Ptus-qu  e-parfait. 
Qiip  r/eûl  été. 


lies  formes  de  Vinfinitif  et  au  parti- 
cipe sont  inusitées. 

(*)  Foi'mes  pou  usttéei^. 


«i  1X2 


NDIC*T1F 

Prêtent. 

Parfait 

Ai-j«? 

Ai-jeeu" 

As-tuî 

Ac-tiipu? 

A-t-a? 

A-t-ileii? 

AvonH-uoosT 

Ave^voitiiV 

Av^x-voan  eu 

UiiMI»? 

Ont-ils  eu  ? 

(^ONJURAISOM    INTBBmHjATlVK 

ConisgaifOB  iaUrregatlTe. 

Préêeal. 


Imparfait.  FluÈ-que-parftùt 


Ne  Tnis-je  pM7 
Ne  IU*-{u  pas? 
Ne  fail-U  pu? 


Na  raites-vitiis  pu  ? 
Ne  font-ils  pas'.' 


Nai-jr  pas  fait? 
N'as-lu  pan  fait? 
N'a-t-jl  pas  bit? 
Ninniis-iinim  pas  ftiil 
Ka»"!»'!-!™»  pas  fait? 
N'onl-îls  pu  fah? 

Plua-que-parfail 


Avail-ilV 
AïMiU-iHins'' 


Prétérit 


Prétérit  antérieur 


Prêtent 

Ne  lis-jepas? 
Ne  ll»-tu  pas? 
N'e  Itt-il  pas? 
Ne  fîmes-nous  pasT 
Xe  ntM-rnuims'.' 
Ar  HrenMIvpas? 

Futvr 

N«  Ti'i'as-Mi  pas? 
i  Ne  lera-l-il  puï 
j  Ne  reraiis-iiouapis? 
I  Ne  fere»-ïous  pas? 

Ne  reronl-iH  pa»'? 


CoitdiHtmiMl.  CmtdUionnelparaé.  |     ConiiitionHel. 


Imparfait 

Ne  ^ûois-je  |>a4?  N'avaitr-ji-  pu  Tail? 

Ne  tWsais-lu  pasV  N'âTaii-lu  pu  ttif- 

Ne  raiMÎt-i  paa'.'  N'aTail-Jl  piK  laii? 
Ne  fuisinii^-ntius  pus?  N'avions-iiuua  pu  fait 

No  Taisù-x-vuiis  |>as''  N'aviex-viiiis  pu  fail? 

Ne  fuisniuiil-ils  pas?  N'afaient-IU  pas  TnilV 


Prêter  a  antérienr. 
N'eus-ji'  pu  foJI? 
N'euï-lii  iKtsfiiit? 
N'eut-il  Jiaa  Dl  1 
N'eÛniM-notis  pis  faii? 
N'FÙIed-iuiiï  piis  Tall? 
N'ei>n>nl4lt>  pu  f«il? 

Futur  parfait. 
N'aurai-je  pas  l'ail? 
N'aurna-lii  pnsfait? 
N'auoNl  pa»  lait? 
N'iuraiis-iious  pos  fait  ' 
.N'dum-tniis  pas  îûV! 
N'aunint-ih)  pu  fail? 

CtMditioH  net  pâté . 


Aurait-4|? 
Aui-wns-niius 
Aariei-(ouH? 
AuraSent-ilï? 


'   Nt^  li-rai»-je  pas?  N'aumia-je  pas  diA  '! 

\  Ne  f<*raii-lu  p4»?         N'KuraJR-ta  pu  fiiitV 
;   Ni'  l'rrait-tl  pa^i'.'  N'iiiiraJl'il  |>asfatt',' 

I  Ne  ferions-iHHis  [■««?  N'nartonii-iiouR  pa!>  fait? 
I  Ne  fwieï-ïoiiBpBs?     N'auriei-vous  p^sTail? 
Ne  (tn-ùent-its  lus  ?     N'aiiraîi-iit-iU  ii»  lait? 


j>90  T»E  I'aDV    ERBE  eh   GÉNÉRAL  §  133 

Oha  Pl^^  ^^ 
DE  L' ADVERBE 

I.    Dk    l'ABVE  »BE    en    GéNifeRAL 

§  133 

Vadmrhn  est  un  mot  placé  près  du  verbe  et  qui  sert  à  en  dé- 
terminer la  signification  en  exprimant  lep  circonstances  de 
l'action  :  Ce  jeune  homnie  parle  mode  stemexit. 

L'adverbe  ne  modifie  pas  seulemen  t  le  verbe,  il  peut  aussi 
se  joindre  à  un  adjectif  ou  à  un  autre  adverbe  :  Cftte  flewr  est. 
très  Mie.  Il  s'exprime  fort  feVw. 

Le  mol  adverbe  vient  du  latin  aâverhium,  formé  de  ci<i,  à,  auprès,  et  de  ver- 
bum^  verbe. 

II.  Formation  des  adverbes 
§134 

1.  An  point  de  vue  de  la  forme,  on  distingue  deux  espèces 
d'adverbes  :  les  adverbes  proprement  dits  et  ce  qu'on  appelle 
locutions  adverbiales, 

2.  Les  adverbes  proprement  dits  sont  des  mots  simples, 
comme  où.  y,  là^  guandj  puis^  bien^  tant,  si,  etc.,  ou  des  mots 
composés  dont  les  parties  ne  sont  pluf?  distinctes,  comme  de- 
main^ déssiiSj  désoi^niais^  hngtemps,  etc.  Dans  le  nombre  sont  les 
adverbes  dérivés  en  w^  qui  forment  une  classe  à  part,  comme 
fortement,  modérément,  etc. 

Envisagés  qunni  à  leur  originey  ces  adverbes  (^niprenneiit  les  catégories  sui- 
vantes : 

aj  Les  adverbes  réellemenl  simplet  sont  formés  d'adverbes  latins:  où  iubi), 
g  (ibi),  là  (il1ac>,  ea  (inde),  /tors  (foras),  qni  ne  s  emploie  plus  que  comme  pré- 
position (V.  §  135),  sus  (de  susnm  pomsursum),  qui  est  oruoii*  usité  comme 
adverbe  dans  Texpression  courir  sus:  aiUeurss  (aliorsum),  hier  (heri),  puis 
(post),  plus  (plus),  moins  (minus),  certes  (rerte),  non  (non),  très  (trans),  etc. 

Près^  dérivé  d'un  adj^'ctif  latin  employé  adverbialement  {prcsaus^  serré  con- 
tre», n'est  usité  que  comnu»  préposition  ;  mais  il  a  un  éomj>osé  presque,  qui  est 
toujours  advcrl>e. 

Ici  çà  sont  considérés  comme  des  adverbes  simples  ;  mais  ce  suut  en  réalité 
des  mots  composés,  formés  de  ecee  hic,  ecce  hac. 

Ça  et  là  forment  les  composés  deçà,  delà  (v.  $  135;  ;  céans  et  léans,  formés 
de  çà  et  là  et  de  ens  (intus),  sont  bors  d'usage. 

L  adverbe  ouf,  qui  sert  à  r&ffîrmation,  est  aussi  produit  par  la  composition. 
Oui  ne  vient  pas  du  verbtî  ouir:  c'est  le  vieux  franrais  ri/,  dont  voici  rorigîne. 
La  Imigue  romane  du  midi  de  la  France  avait  i»our  adverlie  aftîrmatif  oc.  ou 
aussi  o,  dérivé  du  neutre  latin  hoc,  et  signiflant  proprement  reîa.  C'est  à  cette 
particularité  que  l'idiome  des  troubadours  devait  son  non»  do  ianguc  d'oc.  Oc 
était  dit  par  ellipse  pour  oc  ««,  cela  est.  L'anrien  français  avait  ho,  o,  mot  de 
même  provenance  que  le  provençal  oc;  au  XIII»  siècle,  dire  ne  o  ne  non  était 
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I  tM|iiivai4Mit  de  notre  locution  inooerne  ne  dire  ni  oui  ni  non.  Mais,  dans  la  rè- 
gle, Tàiicicn  Iranvais  «•enforcnit  oc  aver  le  nctifre  i7  (de  iltud)y  d'où  of/,  expres- 
sion elliptique  pour  o  est  il  (hoc  ^st  illud),  ce  qui  équivaut  liltêralement  à  notre 
locution  affirmative  c'e$i  cela.  OU  devint  otnl,  ensuite  te  l  final  tomlMi  et  nous 
ertmes  oui.  — Ce  o^il  (hoc  illud)  avait  pour  c/krre«pon(lani  ncn-il  (non  illud), 
d»*venii  en  français  moderne  nc.nni. 

(..es  adverbes  suivants  s'emploient  surtout  en  composition  : 

Or  ou  orA  a  é\é  formé  de  rablatit'  «le  /loro,  sons-entendu  in;  il  signifiait  donc 
à  celte  heure ^  maintenant.  Dans  ce  sens,  nous  ne  l'employons  plus  que  dans 
rargumenlatioa  :  Or,  cela  étant  ponc...  Mais  or  n  tonné  les  adverbes  composés 
lor$  {Vore/f  alors  (à  l'or^^,  dorénavant  {à'ore  en  avant,  c'est-à-dîre  de  cette 
heure  en  avant),  désormais  (dés  ore  mais,  mot  à  mot  :  dès  celte  heure  en  plus, 
i- esi-à-dire  à  dater  de  cette  hewre)^  encore  (latin  hanc  koram^  à  cette  heure; 
c'était  le  sens  primitif  dVncor^',  comme  dans  cet  exemple  ;  4c  lui  ai  déjà  dit  mon 
avis  et  je  le  lui  dirai  etvcure  quand  je  le  reverrai.  cVst-à-dife  à  cette  heure  à  la- 
quelle je  I»»  revenrai}. 

St,  dérive  de  ^ir,  a  formé  ausni  (viiMix  irancaisaM,  du  lutin  aliud  atc),  ainsi 
^vieux  français  asi,  du  latin  hacsicj. 

Jày  dérivé  <\t  jani,  n'exist*'  plus  qu'en  composiiioii  :  aejà  (de  etjà),  jadiê  (jà 
et  dis,  |»luriel  de  di.  jour,  mot  à  mot  */  y  a  jà  des  jours),  jamais  {jà  et  mais, 
plus) 

Hiii,  dérivé  de  hodii'.,  ne  stmiploie  plus  qu'en  style  de  pratique:  d'hui  en  un 
mois  (Ac).  Ainsi  le  composé  aujourd'hui  est  un  pléonasme,  puisqu'il  siffnifie 
littéralement  au  jour  d'aujourd'hui. 

TafU  (de  tantum)  entre  dans  les  composés  autant  (aliud  tantum),  pariant 
(pcrtnntum^  littéralement  pour  autant),  pourtant. 

Tôt  (du  latin  tot-cito)  entre  dans  les  composés  aussitôt,  bientôt.  pltUôt^ 
tantôt 

yfais^  dérivé  du  latin  tnatfis,  signifiait  autrefois  p^u^,  davantage  ;  c'est  le  sens 
qu'il  a  conservé  dans  ces  locutions  négatives  ou  interrogatives  :  Je  n'en  puis 
mais.  En  puis  je  mais  7  Ce  mot  entre  en  composition  dans  désormais^  Jamais, 

b)  Les  a<iverhe$  simples  suivants  sont  dérivés  d'adverbes  latins  formés  d'ad- 
jectifs rteotn^s  en  e  ;  bien  (beuej,  mal  (mâle),  loin  (longe),  ta%'d  (tarde;. 

c^  II  y  a  d'aulrtîs  adverbes  simples  qui  sont  formés  d'adjectifs  employés  r\\\ 
neutre,  comme  vrai,  faux,  juste,  clair,  chaud,  net,  fort^  bas,  haut,  r^url. 
menu,  vite,  exprès,  fin,  ferm^^,  bon,  et<'.,  dans:  Cette  fleur  sent  bon,  il  parle 
haut,  etc. 

d)  Quelques-uns  de  nos  adverbes  sont  composés  et  formés  d'adv«rbes  latins 
i-enforces  par  une  prepositioTi  placée  en  tétt  :  detnain  (de  mane,  de  bon  matin;, 
d'où  lendemain  •=  l'endemain,  soutient  (subinde).  assez  (ad  satis),  ensemble 
(in  simul),  dehors,  etc.  Cette  catégorie  comprend  en  outre  les  adverbes  dessus, 
dessous,  dedans,  etc.,  qui  autrefois  sVmployaieni  aussi  comme  pré^»ositions. 

ej  Quelques  adverbes  sont  componés  de  sutisfantifs  précédés  d'adjectifs,  de 
noms  de  nombre  indéfinis  ou  de  prç'positions:  longtemps,  toujours  (tous  les 
jours»,  autrefois,  parfois,  quelquefois  (foijt  du  latin  vice},  toutefois,  dans  l'an- 
cien français  toutes  voies,  de  voie  (don  ifoyagcj,  qui  avait  aii-^si  le  sens  de 
fois   etr. 

f)  Certains  adverbes  sont  formés  li*?  phrases  entières,  comme  naguère  pour 
il  n'y  a  guère  fquère,  beaucoup,  §84).  Peut-être  est  formé  de  celte  manière. 

3.  Les  adv'frb^H  dérivés  en  ment  soiU.  Kuiiout  des  adverbes  de 
manière.  11f  .sont  tormé.s  an  moyen  dn  suliixe  nmit^  ajonté  à  la 
fonne  fâivuine  des  adjectifs  :  pronipff  prompie-ment^  frnnc^ 
frunche-rïieJït\i<(tffc,  .safje-iaenX:  Ttovif^au  j^ouv  nom)€l,  nouodlf- 

ment. 


?92  FORMATION   DES  AUVLRBL'S  $  134 

Cette  règle  souffre  les  exceptions  saiyantes  : 

a)  Quand  Tadverbe  est  formé  d'un  adjectif  terminé  par  ane 
voyelle  sonore,  on  Rupprime  le  e  du  féminin  :  poii,  poli-stkûai^ 
et  on  le  remplace  dans  les  mots  suivants  par  un  accent  ciroov) 
flexe  :  assidu^  continu,  cru,  dû  (  fôm  dné:)j  gai,  nUj  rémlu^  qui  font 
assidûmeikij  etc.  L'Académie  donne  gaîmmt  et  gaieweni. 

b)  Dans  les  adjectifs  suivants,  le  e  muet  du  féminin  devient 
sonore  6t  prend  Tâccent  aigu  :  commun,  confus,  diffus^  exprès 
importun,  obscur^  précis j  prvfofidj  aveugle^  commode,  conforme 
énonne^  opiniâtre^  uniforme,  qui  font  comminié-mBikt^  aveuglé 
ment  (aveuglement  est  substantif),  etc.  hnpimi  fitit  de  même 
impunéiï^enU  Gentil  fait  gentiment, 

(?)  Dans  les  adjectifs  en  ent  ou  nni,  l'adverbe  se  forme  immé- 
diatement du  masculin  par  la  suppression  du  f  et  l'assimilation 
du  H  au  m  de  ment:  violent,  aotomment;  courante  cQurva- 
ment.  Sont  exceptés  lent,  présent,  véhetnent,  qui  suivent  la  règle 
générale. 

Les  adverbes  de  manière  dérivés  d'adjectifs  exprimeirt  des 
idées,  tandis  que  tous  les  autres  adverbes  sont  de  simples  mots 
de  raf/port  marquant  les  relations  de  l'action  &  la  personne  qui 
parle. 

'  Les  siilîixcs  latins  0,  ter,  qui  aerviiient  à  former  les  adverbes,  ODt  disparu 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  accentués,  et  le  français  a  formé  un  nouveau  snflixe 
de  rablatifdu  substantif  maïur  (ftme,  esprit),  qui  avait  pris  chez  les  écrivains  de 
TEmpire  le  sens  de  manière,  façon.  Cet  ablatif  mente  joint  à  un  adjectif  au  fé- 
minin &  donné  l'adverbe  franrais  en  meni  .*  A<ma»t«-menta,  hannête-mênt. 

On  a  vu  que,  dansTancit^n  français,  les  adjectifs  qui  a  valent  en  latin  une  aeuie 
terminaison  pour  les  deux  genres,  n*en- avaient  aussi  qn*une  en  français  :  forîù. 
grandis,  iegaUê,  Mi*,  formèrent  fort,  grande  loyal,  tfil,  qui  servirent  pour  le 
féminin  tout  aussi  bien  que  pour  le  masculin  (§  75).  Aussi,  dans  les  anciens  ad 
verbes  de  manière^  formés  des  adjectifs  de  cette  sorte,  le  sultixe  ment  n'est-il 
jamais  précédé  du  0  muet,  caractéristique  ordinaire  du  féminin.  On  disait  fort" 
ment,  graniUmnt,  lopalmeni,  pUrnsnt.  Dans  la  dmiière  moitié  du  XIV*  siè- 
cle, lorsque  les  tendances  de  régularisation  des  formes  grammaticales  eurent 
fait  ajouter  un  •  mnet  au  féminin  de  ces  sortes  d*adjectifi&,  les  mêmes  tendan- 
ces firent  adopter  les  nouvelles  formes  féminines  dans  la  composition  des  aii- 
verbes  «Jfi^  manière  On  eut  alors  pour  le  iérainin  fortéf  grande,  loyOfUj  vHr- 
dont  on  forma  les  adverbes  fortement,  grandernsni,  loyfUeme$U,  vlUment 
rotttefois,  il  nous  est  reste  quelques  traces  de  Taoeien  nsage,  nous  disons  gen* 
timent  et  non  pas gentilloment,  el  Ion  vient  de  voir  que  les  adjectifs  en  ent  «t 
en  ant,  qui  étaient  autrefois  du  nombre  de  ceux  qui  &v:4Îent  les  deux  genres 
semblables,  ne  prennent  pas  le  e  muet  devant  le  suffixe  adverbial  ment;  aios 
patient  fait  patiemment  et  non  pji»  patientemetU. 

4.  Les  locutions  adverbiales  sont  formées  d'adjectifs  ou  de 
substantifs  jfrécédés  de  Pune  des  prépositions  d^^,  à,  eti^  par^  sur^ 
comme  (f  abord,  de  côté,  a  présent,  à  droite,  à  ioii,  à  la  fin,  en/ace^ 
par  hasardy  peu  à  fU'U  amp  sur  coup.  etc. 
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Jt  y  a  un  certain  nombre  de  locations  adverbiaJns  ou  lu  nom  est  un  adjeoiit 
masculin,  comme  dans  à  préêer^,  en  vain,  en  aveugle,  ou  fémniin.  comme 
dans  à  droUet  à  gauche,  à  la  dérobée.  "Mais  la  formation  essentielle  est  donnée 
tiar  le  substantif:  d'abord,  de  côté,  à  côté,  à  l'avenir,  à  merveitte,  à  tort^  à 
linetant,  tout  à  l'heure,  tout  à  coup,  tout  <f  un  coup,  à  fond,  au  fond,  à 
l'ettvi,  à  la  fin,  en  face,  de  bon  gré.  Ces  formes  ■  composées  ont  <f  uciquefois 
passé  à  1  état  d*ad\'erbe8  simples  et  ne  sont  ordinairement  pas  coifiiptces  dans  les 
ioputions  adverbiales,  roimne  davantage  (pour  d'avantage),  amont,  aval,  alen 
tour  (a  l'en  tour),  enfin,  environ  (viron,  ancien  substantif  du  verbe  virer,  tour- 
ner), eneuite,  partout  {où  tout  est  employé  substantivement),  surtout  (h  distin- 
guer de  aurlou^,  snlislantif).  Quelquefois  le  substantif  ou  Tadjectif  est -répété  : 
eâte  à  côte,  peu  à  peu,  petit  à  petit,  tête  à  tite,  timr  a  tour  vis-a-vig  (hce  a 
Ikce.  vie  =  visage;,  coup  sur  couf>^  ete. 


IH.    SiG^'IFICATION   DES   ADYEBBBS 

§  135 

1 .  Au  point  de  viie  du  sens,  les  adverbes  se  divisent  eu  plu- 
sieurs classes,  selon  la  nature  des  circonstances  qu'ils  expri- 
ment. On  disting:ue  ainsi  : 

a)  Les  adverbes  de  lieu  :  en  et  y,  ici  et  Mf,  où,  en  hauty  en  baSj 
dessusj  dessous^  dedans^  dehors^  p'ès,  loin^aiUmrs^partouij  etc.  Ne 
restez  pa$  là,  venez  ici.  Je  le  croyais  an  haut,  mais  U  est  en 
baa. 

b)  Les  adverbes  de  temi/s  :  quand,  à  présetU,  autrefois^  hier^ 
denuùnj  fot,  aup(travant,  ensuite,  alors,  enfin^  latigtempSj  toujoitrSj 
encore^  jamais,  quelquefois^  soufrent,  etc.  Autrefois  on  ne  pepsait 
fias  cofnmt  à  présent. 

c)  Les  adverbes  de  manière  :  comment,  ainsi,  bien,  mal,  de^ 
bout,  ensefnhle^  etc.,  la  plupart  des  adverbes  en  metit  et  les  ad- 
jectifp  qui  s'emploient  adverbialement.  Il  parle  hien*  Ne  suivez 
pas  aveuglément  vos  caprices.  Cette  fleur  sent  bon« 

Des  adverbes  de  manière  proprement  dits  on  distingue  les 
adverbes  de  quantité  ou  d'intefif^ité  :  c^ombien,  que  mis  pdUr  com- 
tnefi,  très,  presque,  tout,  quelque,  si,  tafit,  les  Cjomparatifis  aussiy 
autant,  plus,  moins,  etc.  La  rose  est  très  bdle.  La  terre  eel  plus 
qrande  que  la  lune. 

Les  noms  de  nombre  indéfinis  yaucoup,  peu,  trop,  as:^ez. 
guère,  ainsi  que  l'adjectif /or<,  s'emploient  aussi  comme  adver 
l»es  d'intensité  :  L'enfant  jwtrle  beaucoup  ;  il  réfléchit  peu. 

d)  Les  adverbes  de  mo</e,  qui  marquent  Taffirmation  et  la 
«egation,  la  poi^sibilité  et  la  nécessité  :  oui,  certes,  vraiment,  non 
(ne  av*îc  jHiJS  oii  point),  nullement,  peut-être,  rrhsolumefit,  etc.  Il 
est  vraiment  sa(/e.  Je  ne  le  eerrai  pas.  //  faut  absolument 
que  je  //  /'o?V. 
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2.  Parmi  les  adverbes  de  lieu,  de  temps,  de  manière  et  d'in- 
tensité, il  en  est  qnelques-uns  qui  remplissent  la  fonction-  de 
pronoms  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison  adverbes  prouonù- 
naux  (g  85).  Ces  pronoms  sont  :  en  et  y,  ici  et  /à,  lors^  ahrs, 
aimif  tant,  oii^  qnamfy  CÀmiment^  combien  (§§  88  et  89). 

3.  On  doit  distinguer  les  adverbes  de  t,emps  :  jylHstôt,  compa- 
ratil'  de  lâf,  tout  à  coup,  subit^^ment,  et  t^ut  de  .<!u//r,  aussitôt,  des 
adverbes  de  manière  :  plirtôt^  de  préférence,  tout  d'un  coup,  tout 
en  une  fois,  et  de  suite,  Tun  après  l'autre  :  Ymis  venez  aujourd'hui 
plus  tôt  quà  r ordinaire.  Venez  plutôt  aujourd'hui  quedetftain. 
—  Ce  fnai  l'a  pria  tout  à  coup.  //  gagna  milte  francs  tout 
d'un  coup.  —  IjCS  enfanf!<  doivent  obéir  tout  de  suite*  Il  ne 
saurait  dire  deux  mots  de  suite. 

Il  faut  également  distinguer  les  adverbes  partout,  surtout, 
bientôt^  aus^^tôt,  daoantage.  quelquefois  de  par  tout,  sur  tout,  him 
télj  awm  têt,  (t avantage,  qttelques  fois  :  Dieu  eA  partout.  //  esi 
de  son  a/ois  en  tout  et  par  tout.  —  Tâchez  surtout  de  te  voir.  Il 
badine  SUT  tout.  -^  Il  arrivera  bientôt*  Vmîs  arrivez  bien 
tôt. —  Tirai  aussitôt.  //  e^  parti  aussi  tôt  q;ue  vous.  —  Je 
n'en  sais  pas  davantage.  Je  n'y  mis  pus  oTavantages.  —  Je 
le  vois  quelquefois.  Dit^s4e4ui  quelques  fois  de  plus. 

\éH  (libHnction  orthofcraphique  entre  pUti  tôt  et  plutôt  est  tout  è  fait  arbitraire 
v.t  r«k:ent(;.  Au  XVII*  sitK^le,  on  éi^rivait  plua  tôt  dans  Içs  deui  sens,  conforint^- 
ment  à  letyinolo^iv,  qui  est  la  même. 

4.  Les  adverbes  de  manière  et  quelques  adverbes  de  lieu  et 
de  temps  ont,  comme  les  adjectifs,  les  trois  degjès  de  signiii- 
cation;  il  en  est  de  même  des  ac(iectits  employés  adverbiale- 
ment :  //  a  agi  nobletnenf,  plus  (aussi,  moins)  noblement,  très 
noblement j  le  plus  noUemenU  11  chante  ju^te,  plus  jin^te,  très 
juste,  le  plus  juste. 

Bien  et  mal^  qui  sont  les  adverbe^  de  boft  et  de  mauvais,  for- 
ment aussi  irrégulièrement  leurs  degrés  de  comparaison  :  bien 
fait  au  comparatif  wf/Vw^f,  et  au  superlatif /f  mieux;  mal  a  deux 
formes,  fiis  ou  jjIus  mai.  le  pis  ou  le  plus  mal  :  Le  pied  du  cerf  est 
mieux  fait  que  relui  du  boeuf.  Le  père  est  méchant,  le  fils  e«f  pire; 
l'un  agit  mal,  l'autre  fera  pis* 

Adjectifs.  Advprl>es. 

bon  —  rnFtlleur  bien  —  mieux 

mauvais  —  pire  mai — pia 

—  ptus  mauoeis  .  »   —  pius  mol. 


V    i 


§  136  DK    I.A    PRÉPOSITION    EN   OÊNÉRAD  2^5. 

Chapitre  X 
DE  LA  PRÉPOSITION 

I.    De    la   PREPOSITION    Eh    GÉNÉRÂT. 

§136 

La  prépoaition  est  un  moi  invariable  qui  sert  à  unir  deux 
mots  et  à  en  marquer  le  rapport.  Ainsi  quand  je  dis  :  7/  vient 
de  Ix^tuhes,  de  lie  Txy)idres  à  vient  et  met  en  rapport  Tid^e 
d'une  artioTi  (v^nir)  avec  l'idée  d'un  lieu  (Londres). 

Les  mots  unis  par  la  préposition  sont  les  tenneb  du  rapport  ; 
le  premier  (venir)  est  dit  Vanticédenty  le  second  (Ignares)  le 
conséquent.  Le  tf^rme  conséquent  s'appelle  ordinairement  le  com- 
plément ou  le  régime  de  la  préposition. 

yuand  les  prépositions  sont  employées  sans  complément^ 
elles  deviennent  adverbes  :  ainsi  derrière  est  préposition  dans  : 
//  nu^rchaif  derrière  Varmée^  ^t  adverbe  dans  :  Vnrméie  mar- 
r/uiiY  derrière.  Deçà  et  delà  sont  prépositions  dans:  Deçà  et 
delà  la  raviere^  les  haf/itudes  et  le  langage  diffèrent  beaucoup^  et 
adverbes  dans  :  La  navette  du  tisserand  va  deçà  et  delà  (Ac.) 
Quelquefois  l'adverbe  se  distiji^ue  de  la  préposition  par  la 
particiile  de,  placée  en  t^te;  par  ex.  dedans,  dehors,  dessus^  de^- 
Hom^  formés  de  danSy  hors,  sur,  sous. 

Préposition  viont  (iii  \'A\\f\  pr»positione.m.  forme  de  prie,  en  avant,  et  posi- 
tionem,  |K>dilion. 


U.  Formation  dks  prépositions 

§  137 

1.  Au  point  de  vuedela/orw€,  on  distingue  deux  espèces  de 
prépositions  :  les  prépositions  proprement  dites  et  les  locutions 

prépositives, 

2.  Les  prépositions  proprement  dites  sont  des  mots  simples, 
comme  à,  de,  jx/r,  chez,  pendant,  ou  des  mots  composés  dont  les 
parties  ne  sont  en  général  plus  distinctes,  comme  fnvers^  dessus, 
parnii^  hormis,  etc. 

Les  prépositions  proprement  dites  Cûmprenntfiit  les  cate^oriei»  suivantes  : 

a)  Les  prépositions  simples^  qui  dérivent  : 

1*  De  préposition;»  li»tines  :  à  (ad),  contre  (contra),  de  (de),  en  (in>,  entre 
tinter),  onirt».  fultr?»).  par  (per),  pour  (\>rc),  sans  «sine),  ver^  (versus),  ênr  Cwu- 
per). 

99  D  adverbes  latm?  ^jui,  déjà  dii  t<»mps  des  Romains,  s'eniployaieni  comme 
prépositions:  sous  isub'us;.  fors  (t'orks),  (jui  est  devenu  hors^  ajrtsi  que  su^  (d^ 
sasunt  pour  sursum}^  rUre  /reîroi  et  <?rts  (inius',  qui  ne  s'enrtploient  plus  qu'en 
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iHiin)x>sition  :  desêiUt  deêêous,  arrière^  derrière,  dans  (pour  denêj^  ou  comme 
locations  prépositives  :  hors  de,  en  wuê  de,  —  Bière  a  gardé  le  sens  adverbial 
dans  les  mots  composés  rîéf#-6an  (amère-han),  rière^fief  (amére-flef),  etc.  — 
Hors,  Hutrefois  foré,  qui  s'est  cons<îrvé  dans  forcetiê  (for-aené,  hors  de  sens), 
fie  construit  toujours  avec  clé,  sauf  dans  Teipression  mettre  hore  laloiei  quand 
Il  a  le  bens  d'excepté:  Nul  n'aura  de  l'esprit,  hort  n<nis  et  nos  amis  (Mol.). 
—  Près  est  aussi  préposition  ;  mais,  comme  httrs,  il  se  construit  presque  ton- 
|Ours  avec  de,  saut'  dans  quelques  cas  :  Passy  prèii  Paris. 

3^  De  substantifs  latins:  chez  (au  moyen  ^e  en  ehe^,  de  in  eoao,  dans  la 
maison).  Chez  ne -peut  s'employer  qu  en  parlant  des  persoimes;  il  peut  être  pré- 
cédé de  la  préposition  de  :  Je  viens  de  chei  mon  oncle.  î^s  autres  |>répositions 
ne  peuvent  pas  être  suivies  dede,  k  moins  que  de  ne  fasse  partie  de  l'article 
partitif:  aTttC  de  l'argent,  dam  dea  caisses, 

h]  Les  prépositions  comftoséeSf  qui  sont  formées  d'une  préposition  ou  d'un 
adverbe  renforcé  par  une  préposition  qm précède: 

i«  Prépositions  formées  de  deux  prépositions  latines  :  em^ers  (in  versusX  de^ 
ccrs,  awknt  (ab  ante),  d'où  de%Hi**f  (vieux  français  davant), 

2*  Prépositions  formées  d'une  préposition  combinée  avec  un  adverbe  latin  em- 
ployé comme  préposition  :  deestis  (de  ausum),  dessous  (de  subtus),  dans  (de  in- 
lus).  d'où  dédions,  dès  (de  exi,  jusque  (de  usque),  arrière  (ad  rétro),  derrière 
(de  rétro),  depuu  (de  post),  deçà,  delà.  Jusque  se  construit  tantôt  avec  un  ad- 
verbe: jusqueAà,  tantôt  avec  une  autre  préposition,  comme  à.  dans  :  jusqH*ày 
jusqu'au,  jusque  dans.  Il  faut  encore  ranger  dans  cette  catégoirie  les  préposi- 
tions après  et  à  trax)ers,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  auprès  et  au  travere. 
qui,  comme  locutions  prépositives,  sont  suivis  de  de. 

Autrefois  dedans,  deseus,  deseous,  étaient  également  employés  comme  pré- 
positions et  adverbes,  et  du  temps  de  la  Fontaine  on  élisait  encore  :  dedans  la 
sépulture:  mais  atgourd'hui  ces  mots  ne  sont  plus  usités  mie  comme  adverbes. 

Quelques-uns  de  ces  composés  peuvent  encoiv  être  précédés  de  la  prépoei- 
lion  par  :  par-dessus,  par  delà^  par  devant,  v.  fr.  par^avant,  d!*ou  auparavant, 

9»  Il  y  a  encore  des  prépositions  composées  qui  sont  formées  d'un  pronom  ou 
d'un  nom  précédé  d*tme  préposition  :  avec  (de  ofr  =s  apud  et  oc  ==  hoc,  en  cela). 
selon  (sublongum),  parmi  (vieux  françius  par  mi,  de  par^sper  et  mi  =  mé- 
dium). 

c)  isS  langue  française  a  tiré  de  son  propre  fonds  des  prépositions  nouvelles  à 
l'aide  de  participes  présents  ou  passés. 

1»  Prépositions  formées  de  participée  présenté  qui,  par  l'abandon  de  toute 
flexion,  se  sont  pour  ainsi  dire  immobilisés  en  particules.  Ces  prépositions  sont  : 
durant,  pendant,  smvnnt,  lOîiehant,  nonobstant,  moyennant,  etc.  I/ancten 
Hninyais  plaçait  souvent  le  participe  avMut  le  substanttf  auquel  U  se  rapporte  ; 
ainsi  :  Une  des  parties  vint  à  mourir  pendant  le.  procès,  c'est-à-dire  te  proeèe 
étant  pendant.  Durant  le  jour  est  pour  le  jour  durant,  pendant *qu®  le  jour 
dure.  C'est  donc  à  tort  que  les  grammairiens  voient  une  inversion  dans  cette  lo- 
cution :  ea  vie  durant, 

2*  Prépositions  formées  de  participes  p€LS9és  :  atteudu,  eompriê  (y  compris, 
non  compris),  excepté,  oui,  passé,  supposé,  vu.  Ces' mots,  variables  en  tant  que 
participes,  s'emploient  comme  prépositions  et  deviennent  invariables  quand  ils 
précèdent  le  substantif:  PaHé  cette  époque,  je  ne  vous  attends  plus.  Il  faut  y 
ajouter  le  composé  hormis,  q}i\  est  formé  âe.hors  et  du  participe  passé  mis 
autrefois  variable,  et  qui  a  passé  complètemoni  à  Tétat  de  préposition  inva- 
riable. 

A  cette  catégorie  appartient  l'ancienne  préposition  rez,  qui  n'est  pas  autre 
chose  que  le  participe  passé  res  de  l'ancien  verbe  raire,  raser,  et  qui  est  encore 
usité  dans  ces  locutions  :  rei  pied,  rei  terre,  et  dans  le  nom  composé  reft-ife- 

ehausitée  (§  i*22). 
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9*  La  larifpie  française  a  ericoro  créé  la  préposition  malgt'Cf  niitretois  f/iaii 
gréj  à  Taide  dn  substantif  gr^,  volonté,  précédé  de  l'ancien  adjectif  ma/,  mau- 
vais. 

3.  Le8  locutions  prépositives  sont  formées  d'adverbes  ou  de 
aubstantifs  suivis  de  la  préposition  de  ou  à,  comme  I<nn  de,  au- 
dessm  de,  fatde  de.  à  force  de^  m-à-^s  (fe,  par  rapport  â,  jusqu'à, 
quant  à.  etc. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  locutions  adverbiales  et  les 
locutions  prépositives  que  les  premières  sont  toujours /ttà*/- 
dées  des  prépositions  de,  à,  «i,  sur,  et  les  secondes  suines  des 
prépositions  de  et  à, 

IjBi  prépositions  propres  ati  point  de  vue  syntaxique  sont,  uniquement  celles 
qui  peuvent  être  immédiatetueni  prépo.>ée9  au  nom,  en  d'antres  termes,  qui  ré- 
gissent Taccusatif.  I.es  pr<*positiiit)s  impropres,  appcllées  ordinairement  locu- 
tionë  prépoêiiives^  sont  au  contrajrc  toujours  jointe;»  au  substantif  ;iu  moyea 
des  prépositions  de  t^t  à,  et  «:e  n'est  qu»^  par  rintcnnédiairt?  de  ces  particdles 
que  des  mots  appartenant  primitivement  à  d'autres  partiiïs  du  discours  pren- 
nent la  valeur  de  prépositions.  O/est  ainsi  que  certnins  adverbes  et  un  grand 
nombre  de  substantifs  deviennent  dos  pré^wisitions,  appoK^s  locutions  prépon' 
fiveê,  dès  qu'on  les  fait  suivre  de  c(^  mots  de  et  à, 

a)  Lneutions  prépositives  formées  d'a'dvérbes  ou  d'ad|je<^tifs  employés  neutra- 
leinent,  suivis  de  de  :  /tor$  de.  loin  de^  près  de,  proche  de^  en  sus  de, 

b)  l..ocutions  prépositives  form<V<i  de  locutions  adverbiales  suivies  de  de: 
lors  dêf  en  deçà  de,  au  delà  de,  en  dedans  de,  en  dehors  de,  auprès  de.  au 
travers  de,  aihdehsus  de,  au  dessous  de,  au-devant  de,  à  moûts  de,  autour 
de,  ensuite  de,  etr 

e)  l..ocutions  prépositives  formées  de  substantifs  suivis  de  de  ou  â  .*  faute  de, 
à  Vaide  de,  au  bout  de^  à  cauae  de.  à  défaut  de,  en  dépit  de,  à  force  de,  en 
vertu  de,  en  face  de,  vis-à-vis  de  (on  supprime  quelquefois  le  de  dans  le  style 
familier  :  vis^à^vu  VégliseJ,  par  rapport  à,  etc. 

m.   SlGlflFICATlON   D£S   PBÉPOSmOKS 

§  138 

Les  prépositions  ont  pour  principale  fonction  de  marquer  les 
rapports  adverbiaux  : 

V  De //ew  et  de  direction:  «/r,  efi,  dans,  chez^  avec,  sous,  àj 
ners*  etc.  Lcâ  cigognes  se  rendent  par  la  mer  d! Europe  en  Afri* 
que. 

V  De  temps  et  de  duré^^:  lors^  pendant^  api*ès,  depuis,  avaM^ 
etc.  Je  }*em€fidraè  avant  une  heftre, 

3®  De  cause,  de  moffen  ou  de  btét  :  de,  d,  par,  pour^  etc.  //  mour 
ruf  de  la  fihre. 

4®  De  tnanière:  selon^  suivant,  (f  après,  etc.  On  doit  t^mjaurs 
agir  d'après  sa  cotiscience. 

Les  prépositions  à  et  de  ne  marquent  pas  seulement  le  lieu, 
le  temps,  la  manière  ou  la  cause  :  elles  remplacent  ausdi  les 
désinences  des  langues  qui  ont  des  cas  pour  exprimer  le  datif 
et  le  géfiifif  (v.  le  ch.  XXII). 
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Chapitre  XI. 
DE  LA  CONJONCTION 

S  139 

1 .  La  œnjonction  est  un  mot  invariable  qui  sert  à  joindre 
deux  propositions  et  à  en  marquer  le  rapport  :  //  paiera  ou  «7 
ira  efi  prisait  ;  ou  est  conjonction. 

Conjonciton  vient  du  latin  conjunctionein^  proprement  union. 

2.  D'après  la  forme,  les  conjonctions  se  divisent  en  conjonc- 
tions simjJes,  comme  rf,  n#,  far,  tlonc,  mais^  que,  quand,  comme^ 
SI,  et  locutiom  conjonctives,  qui  sont  formées  de  prépositions, 
d'adverbes  et  de  substantifs  suivis  de  ]a  conjonction  que^ 
conmie  lorsque,  avant  que,  jusqu'à  ce  que.  parce .  que,  puisque, 
ainsi  que,  de  manière  que,  et(î. 

Les  conjonctions  simples  comprennent  :  l»  les  anciennes  conjonctions  latines 
a<  (et),  ni  Tnec),  ou  (aut),  r/Maitd  (quando),  cowwe  (quomodo;,  si  (si),  que  (qui 
vient  de  qaid  et  rc^pond  au  latin  quod  et  quam)-,  S»  les  conjonctions  qui  déri- 
vent de  mots  latins,  mais  qui,  en  français^  ont  changé  de  signification  :  motit, 
or,  déjà  expliqués' (§132),  donc  (tune),  car  (quare),  qui  en  vieux  français  avait 
conserve  son  sens  origihaire  de  pourquoi  :  Je  ne  sais  ni  ctr  ni  commtmt; 
3*  certaines  crinjonctions  aujourd'hui  regardées  comme  simples,  mais  qui  sont 
en  réalité  composées  de  mots  distincts  :  encore^  parlant,  aussi^  atnai,  touteftni, 
déjà  expliqués  4 §  132),  plutôt  (plus  tôt,  pour  poliusj^  néanmoinê,  pour  néant'- 
moins,  c'est-à-dire  ne  pas  moins  (nec  ens  minus,  pour  nihilo  mitfusj^  et  cepeti- 
dant,  littéralement  pendant  cela  :  Vous  vous  amusez,  et  cependant ^a*  nui/ 
vient  (Ac). 

La  forme  la  plus  ancienne  de  la  particule  que  est  quid  dans  les  Serments  de- 
vant une  voyelle,  dans  Eulalie  qued  devant  des  voyelles,  que  devant  des  con- 
sonnes. Ces  formes  renvoient  à  quid^  non  pas  a  quod,  qui  se  serait,  selon  touti' 
vraisemblance,  continué  sous  la  forme  co.  Ainsi  lé  pronom  interrogatif  gutcf, 
qui  en  latin  déjà  était  en  train  de  passer  à  un  sens  relatif  abstrait  (factendunî 
est  quid  vis^  loquere  quid  velis),  a  été  transtprméen  un  pronom  relatif  neutre, 
puis  en  uhe  coiijonction.  Que  est  un  simple  mot  lormel,  sans  &ignitication  sen- 
sible, une  copule  de  la  proposition  subordonnée,  (^c  mot  a  aussi  fté  ^outé  à  des 
adverbes  afin  de  pouvoir,  avec  Taide  de  la  proposition  qu'il  introduit,  exprimer 
des  circonstances  accessoires-  de  la  principale.  C'est  de  la  que  proviennent  des 
locutions  nouvelles  comme  avant  que,  aussitôt  que,  etc.  (*;. 

3.  D'après  le  sens,  les  conjonctions  se  divisent  en  conjonc- 
tions de  coordination,  qui  lient  des  propositions  indépendantes 
les  unes  des  nutres,  comme  et,  mais,  ou,  enr^  et  conjonctions  de 
subordination,  qui  lient  la  proposition  accessoire  à  la  principale. 
La  principale  conjonction  de  subordination  est  que,  qui,  se  joi- 
gnant à  d'autres  mots,  forme  un  grand  nombre  de  locutions 
conjonctives,  telles  que  avant  que,  mns  que^  etc.  (V.  le  ch. 
XXVI). 

4.  Il  fatit  distinguer  les  conjonctions  ou,  que,  quand,  si,  quoique. 


ri>  Dip».  Gr.  ni.  2%. 
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de  oùj  adverbe  de  lieu,  que,  prouom  interro^jratif  ou  relatif,  et 
quf^  adverbe  de  quantité,  quand^  adverbe  de  temps,  et  qua/nt  à, 
préposition,  si^  adverbe  de  quantité,  et  quoi  que,  expression  con- 
jonctive (v.  ch.  XXVI)  :  //  paiera  ou  il  ira  en  prison.  Où  allez- 
vous?  Voifi  la  nuiison.  où  je  demeure.  —  Je  doute  quV/  vienne. 
Que  dites-vous?  La  rose  est  la  fleur  que  j>  préfère.  —  J'irai  cous 
voir  quand 7e  jjourrni.  Quand  oie ndrez- vous?  Quant  à  itio;,  j^p 
me  retire.  —  Il  viendra^  s'il  peut.  Je  ne  nous  croyais  pas  si  naïf, 
—  Quoique  peu  ricke^  il  est  généreux.  Venez^  quoi  qu'il  arrivé. 


Chapitre  XII. 
DE  L'INTERJECTION 

§140 

1.  h* interjection  e»t  un  cri,  une  exclamation  qui  exprime  les 
mouvements  subits  de  Tâme,  comme  la  joie,  la  douleur,  la  sur- 
prise, Vadmiration,  etc.  Ah!  que  cela  est  beau! 

Interjection^  mot  interjeté  dans  le  discours,  de  inter,  entre,  et  jacere^  jeter. 

2.  Les  prinripalns  interjections  sont  :  aA,  aïe,  da,  ha,  baK 
pouah,  ouais,  ouah,  eh,  hé,  héluA^  fi^  ho,  ô,  oh,  holà^  etc.  Il  faut  y  join- 
dre les  onomatopées  qui  marquent  un  bruit,  comme  crac,  paf, 
pan  :  Ah!  que  (H)m  m^  faitcfi  nud!  Ha!  votAS  voilà!  Aie!  que  je 
souffre!  Oui-deL.  ISLéWrimi!  Hélas!  que  de  viendrez- vous?  Pil 
le  vilain!  Holà!  qvetquun!  O  temps,  àfnœitrs!  Ohl  quelle  chute! 
Hol  venez  ici.  Holà  r  qudquUtn! 

Hélas,  qui  s'écrivait  nul  refois  hé!  las!  i*si  (*om|K)sé  de  rinterjo<:tion  ^  et  de 
radjectiftof  (laasuê),  qui  signi.iiait  malheureux.  Da,  ancienneineAt  diva,  plus 
tard  dea,  exprimait  dans  le  pnnoipe  un  ordi'e  pressant  (des  impêratirs  dt  =  dis 
de  dire,  et  wa,  de  aller). 

3.  Des  interjections  proprement  dites  ou  doit  distinguer  cer- 
taines expressions  qui  ont  la  signification  de  propositions  el- 
liptiques et  sont  jointes  à  la  proposition  sans  iièii  extérieilr. 
Ces  locutions  interjectires  i>euvent  être  : 

a)  Des  substantifs  :  silence,  paix,  à  mervetUe,  miséricorde^  cou- 
rage^diahUe,  diantre,  dame,  peste,  foi,  etc.  Ciel!  qur  dites-vous? 
B^foi,  je  n*  y  comprends  rien.  Oh!  dame,  non.  Au  diantre 
soit  le  fou  (Ac). 

Dame  est  ^in  reste  de  1  niirienne  interjection  du  moyen  âge  Dame-Dieu  (do- 
mine Deus),  c'est-à-dire  Seif/neur  Dieu  f  ^  Diantre  est  nn  euphémisme  qiip 
l'on  emploie  pour  éviter  de  pn»noncer  le  mot  de  diable. 

b)  Des  verbes  comme  :  altons,  (fure,  tiens,  e te .  Allons,  dépê- 
chee-voua. 

c)  Des  adjectits  et  des  adverbes,  ct»mme  :  />o/>,  i/s,  ferme,  eh 
hieiiy  çà,  or  çà.  Eh  bien,  soit.  Bon,  cela  suffit. 
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TITRE  II 

La  formatiaii  des  mots. 

Ohapitre  XIU. 

DS  LA  DÊRIVATI0I7 

Article  1.  --  Da  la  déiiTstlon  en  gteérsL 

§  141 

l .  Les  mots  se  forment  d'auti*es  mots  par  dMvaiion^  c'est-à- 
dire  en  ajoutant  au  mot  àitjmniitif  une  terminaison  d'une  va- 
l<>nr  spéciale,  appelée  mffhc^,  qni  Ini  donne  un  sens  partioulier 
et  en  faitnn  mot  dérivé. 

Chaque  suffixe  ea  français  est  accentué  et  ftmne  au  moins 
une  syllabe  pleine.  Il  a  son  sens  ou  sa  valeur  propre»  qiri  se 
retrouve  dans  tous  les  dérivés  qu'il  sert  à  formel*. 

En  général,  le  dérive  a  un  sens  plus  précis  que  le  primitif 
et  il  équivaut  à  la  combinaison  d'un  substantif  avec  son  adjec- 
tif :  jardifiet,  petit  jardin,  numonneite,  petite  maison,  ou  d'im 
verbe  avec  son  complément  ou  circonstanciel  :  choisir,  faire  un 
choix,  écinner^  jetei  de  l'écume,  rayonner^  dai*der  des  rayons, 
bcUayer,  nettoyer  avec  un  balai. 

\je  français  intercale  quelquefois  entre  le  radical  et  le  suffixe 
des  mots  dérivés  certaines  syllabes  ayant  valeui*  de  suffixes 
comme  ç  (z^s)  dans  c-mUy  o-elû  :  marn-o-^au^  oi-H-eau^  miSB^eau^  ' 
Mi-M'^le;  r  (er)dan8  sech-er-esse,  diabl-er-ie.  Pour  éviter  rhia- 
tns  on  intercale  les  consonnes  /  ;  fawtni'hièreyv:  enjoli^v-er^  et 
surtout  t  :  àbrl-Wr;  affia-t-er,  agio-t-Turl  bijou-X-iery  UjimA-erit; 
ottfe-Xriery  cafe-t'ière;  dou^trier^  etc.;  glau^i-t-er;  pape-irier^ 
pape4^-erie;  éreinri-ery  etc.;  ju-X-eux\  faba^^t-Ore  (pour  taba- 
qiiièrej^  etc. 

â.  On  distingue  les  suffixes  de  formation  populaii*e  des  suf- 
lixes  de  formation  savante;  ces  derniers  n'entrent  pas  dans  la 
dérivation  proprement  française,  mais  il  en  est  quelques-uns, 
connue^  airej  al  et  il.  tste^  i»nke^  etc.,  qui  sont  devenus  assez  fa- 
miliers à  la  langue  usuelle  pour  qu'elle  les  ait  adoptés  et  assi*- 
miles  en  quelqne  sorte  aux  suffixes  purement  français.  Quel* 
ques  suffixes  ont  une  double  forme,  l'une  populaire  et  l'autre 
savante,  correspondant  souvent  à  une  double  signification, 
conune  ter  et  aire  (premier  et  primaire)^  é  et  ai  (ccmité  etconUnt)^ 
oison  et  atimi  fraison  et  ration),  esse  et  ice  (justesse  et  justice f 
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Les  rtuflixes  irançais  sont  pt%i»que  tous  d'origine  latine.  Or,  on  distingue  (Une 
(wpecfHS  de  Biiffixfts  en  latin  :  les  snfllies  accentué;  comme  ariuê  dans  prima 
rlus  et  les  sunîxes  inaccetUuéê,  oomroe  icta,  dans  porticui, 

1*  Les  suffixes  latins  accentués  se  sont  consenrés  en  fhincais  comme  des  for 
mes  vi?ante8  et  productives,  et  la  langue  les  a  employés  à  former  d»»  dérive- 
nouveaux  en  les  ajoutant  a  des  mots  qu>  ne  les  avaient  point  en  latin,  par  ex 
huittier.  Ces  suffixes  ont  souvent  en  français  uite  double  forme,  l'uue  ancienne* 
et  poptnâire,  Tautre  moderne  et  savante  (JST);  ainsi  le  suffixe  latin  ariiu  A 
donné  le  suffixe  ier  de  fomuition  populaire  dans  prmnier^  et  le  suffixe  aUne  de 
formation  savante  dans  pritnaite. 

2*  Les  suffixes  latins  non  accentués  s'éteignent  tous  eu  français,  comme 
iouê  dans  poriicu»^  qui  a  donné  porche.  Ces  suffixes  sont  naturellement  inca- 
pables de  servir  à  la  création  de  nouv^ux  dérivés;  mais  ils  peuvent  dervemr 
productifs  dans  les  mots  de  formation  Savante,  par  un  déplacement  de  Taccent. 
par  ex.  portique. 

3.  La  dèrivatiou  s'appelle  nominale  ou  verbale,  selon  qu'elle 
forme,  soit  des  noms  (âubstantîts  on  adjectifst),  ^oit  des  wrbefs 

a)  Les  substantifs  et  les  adjectifs  dérivés  de  tirent  de  sub- 
stantifs, de  verbes  ou  d'adjeetife  au  moyen  de  suffixes  :  ceri$iw 
de  cerisê,  passtLge  de  passer ^  bonté  de  ban;  mais  la  dérivation 
peut  aussi  avoir  lieu  sans  le  secours  de  ce^  terminaisons, 
comme  dans  cri  de  cri^r  :  c'est  ce  qu'on  appelle  dérivation  im- 
propre. 

Il  y  a  beaucoup  de  noms  dérivés  dont  les  primitifs  n'exila- 
tent  pas  en  français,  par  ex.  atcbier^  candeur^  mercier^  mental, 
répertoire^  transitif ^  vulgaire,  etc.  Quelquefois  aussi  le  primitif 
est  un  vieux  mot  français  hors  d'usage  depuis  longtemps,  ou 
encore  usité  de  nos  jours,  mais  modifié  dans  sa  forme.  Ainsi 
goupillon^  dérivé  du  vieux  français  goupil,  renard,  est  venu  au 
sens  actuel,  parce  que  les  premiers  goupillons  ont  été  assimilent 
à  une  queue  de  renard.  Le  mot  chapel,  chapeau,  a  donné  ehapetef 
autrefois  petite  coiffure  qui  consistait  ordinairement  en  une 
couronne  de  fleurs  (§  9).  En  revanche,  il  y  a  beaucoup  de  mots 
stériles  qui  ne  peuvent  pas  avoir  de  dérivés,  par  ex.  joli  ne  ûtit 
psLB  joliesse  on  joliié,  mais  il  a  un  composé  efijoliver. 

b)  Les  verbes  dérivés  sont  formés  de  tmns  (substantifs  ou 
adjectif),  soit  par  la  simple  addition  des  terminaisons  de 
flexion,  comme  ferrn  de  fer^  grandir  de  grandy  soit  au  moyen 
de  suffixes  propres,  comme  iser  dans  fertUiser  de  fertile.  Quel- 
ques verbes  dérivés,  en  .petit  nombre,  ont  une  base  verbale,  et 
ceux-là  sont  toujours  formés  au  moyen  de  suffixes,  comme  asser 
dans  rêvaBBST. 
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Article  2.  —  Dérivation  nominale. 

1.  Dérivation  impropre  (sans  Taide  de  suffixes;. 

S  142 

1 .  Les  noms  de  cette  catéf^orie.  peuvent  être  tirés  directe- 
ment du  radical  verbal  ou  de  Tune  des  formes  nominales  du 
verbe,  savoir  :  V infinitifs  le  p(trtidf>e  jprêsetU  et  le  jMfiiripe  pii^sé. 

2.  On  appelle  suMantifs  verbaux.le^  noms  formés  du  radical 
verbal  pur  ou  avec  l'adjonction  d'un  e  muet  servant  à  faire 
sonner  la  consonne  finale  (§  56),  comme  (tboi  de  aboyer,  offre 
de  offrir  Le  mot  dérivé  se  règle  sur  les  formes  du  singulier  dû 
présent,  ainsi  i^outenir  donne  soutien.  La  grande  majorité  de 
ces  substantifs  dérive  de  verbe-s  de  la  première  conjugaison  : 
a)  masculins,  appd  de  apjwler^  hlâme  de  blâmer^  désir  de  désirer, 
dotite  de  douter,  dégât  du  v.  fr.  dévaster^  élève  de  âener,  espoir  de 
espérer,  émoi  du  v,  fr.  émoyer^  gain  de  gagner ^  groin  de  grogner, 
pleur  de  plâtrer,  repaire  du  v.  fr.  repairer  (se  retirer),  reproche 
de  reprocher,  rêve  de  réoer,  signe  de  signer,  songe  de  songer,  four 
de  tourner,  vol  de  voler ^  etc.  :  h)  féminins,  conserve  de  conserver, 
danse  de  damser,*dêpense,  de  dépenœr,  dispute  de  disputer,  demande 
de  demander,  estime  de  estimer  y  joule  de  jouter,  offense  de  offen- 
ser^ place  de  placer,  pêche  de  pêcher,  purge  de  purger,  trace  de 
tracer,  trempe  de  tremper.  Les  noms  tirés  des  autres  conjugai- 
sons comptent  à  peine  :  accueil  de  accueillir ^  départ  de  départir, 
maintien  de  maintenir,  rêne  de  retenir ^  cotnhat  de  combattre,  éhai 
de  ébattre,  ralmt  de  rabattre,  deuil  de  dnaloir.  Ces  substantift 
verbaux  sont  presque  tous  abstraits;  on  peut  en  excepter  quel- 
ques noms  concrets  qui  désignent  surtout  des  choses  :  (froin, 
conserve,  rarement  des  personnes  :  élève, 

l\  TiP  faut  pas  confondre  ces  noms  tirés  du  verW  avec  les  noms  qui  ont  ftervi 
au  contraire  à  former  de»  verbes,  comme  balai,  qui  a  donné  balayer  (v.  §  iaO> 

3.  La  langue  emploie  rarement  aujourd'hui  Vinfinitif  comme 
substantif,  par  ex.  f  avenir,  le  boire,  le  repentir,  etc.  Mais  un  cer- 
tain nombre  d'infinitifs  sont  devenus  de  vrais  substantifs^  qui 
peuvent  s'employer  au  pluriel,  comme  le  devoir,  le  déjeuner,  le 
sanrire.  etc.  Tous  ceS'mots  sont  du  genre  masculin. 

L'ancienne  langue  avait  beaucoup  plus  de  liberté  que  la  mo- 
derne de  prendre  l'infinitif  substantivement  :  Quej'aye  le  tetnps 
et  loisir  du  faire  et  vous  du  lire  (Froissard).  Le  n'avoir 
point  de  mal,  c'est  le  piiis  avoir  de  bien  j//<?  V  homme  puisse 
espérer  (Montaigne).  Le  beaucoup  sçavoir  apporte  Voccfésion 
de  plus  doubler  (Id.).  Le  longtemps  vivre  et  le  peu  de 
temps  vivre  est  rendu  tout  un  par  la  moii.  (Id.)  Il  heurtoit  de 
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tdle  sorte  *fuf  mon  dormir  s  en  alla  (Ronsard).  On  trouve  en- 
core dans  La  Fontaine  :  le  long  dormir  esf  exdu  de  ce  Ueu, 
le  dormir  comme  le  manger  ^le  boire,  h  cause  du  mar» 
oher,  etc.  ;  dans  Bernardin  de  St-Pierre  :  le  voler  des  oiseaux 
fruffiooreHj  le  nager  c/e^  poissons:  dans Lamartinf"  :  que  nepuis-je 
au  doux  tomber  du  jour,  etc. 

Quelques  ancirns  verbes  ne  subsistent  plus  que  par  leur  infinitif  devenu  sub- 
sttantif:  le  loisir  (de  licere)^  le  plaisir  (de  placere,  plaire). 

4.  Les  noms  tirés  du  participe  présent  sont  : 

a)  Des  adjectifs  ou  des  noms  de  personnes  du  genre  mascu- 
lin qui  ont  quelquefois  un  correspondant  féminin  en  ante  ou 
ente:  charmant  (personne,  voix  charmante),  le  mourant^  lé  négo- 
ciant^ le  sfrmtil^  le  vivant  :  —  V adolescent^  le  client^  le  régent^  le 
sergent. 

h)  Des  noms  de  choses  et  des  noms  abstraits  du  genre  mas- 
culin :  le  couchant^  le  cuttrant^  le  levant,  le  montant^  le  pe^ichant^  le 
pefidanf,  le  séant ^  le  tfranchant^  le  vivant  (de  mon  vivant),  les  te- 
nants et  aboutissants  (d'une  pièce  de  terre,  d'une  affaire),  etc.  ; 
—  Vaccidenij  l'incident.  Varient,  V occident,  le  torrent.  Les  fémi- 
nins sont  rares  .et  annoncent  l'ellipse  d'un  substantif:  la  c/m- 
stdtuante  (assemblée),  la  patente  (lettre). 

And  est  une  forme  accessoire  de  ant  qui  ne  se  présente  que 
dans  quelques  mots,  comme  friand  de  frirp, 

La  terminaison  ani  est  une  forme  vivante  qui  renvoie  tou- 
jours à  un  verbe  français,  comme  le  percJutnt  de  pencher^  tandi» 
que  les  mots  en  ent  ne  se  rapportent  qu'à  des  formes  latines  et 
n'ont  pas  de  verbes  correspondants  en  français,  comme  adoles- 
cent, régent,  accidentj  incident,  etc.  Les  adjectilis  et  substantifs 
en  ent  :  adhérent,  affluent,  coinrident,  divergent,  différent,  expé- 
dient, équivalent,,  excellent ,  négligent,  précèdent,  président,  résident, 
violent^  font  exception  et  ont  des  correspondants  en  ant  :  adhé- 
rant, divergeant,  etc.  L'Académie  distingue  excédent,  substantif, 
de  exr^avt.  adjectif. 

Il  y  a  quelques  mots  en  ont  dont  les  pctrtinpes  présents  <N>rrespondants 
n'existent  plus  en  français  :  awbiant,  ambulant  (y.  (r.  ambuier),  appétissant, 
astendnrU  (v.  l'r.  ascëndre),  béant  (v.  fr.  béer^  ouvrir  la  bouche),  bienveiUant 
(c'est-à-dire  bienvotitnnt.  §  12G),  contondant,  dirimant,  distant^  élégant,  exor- 
hitant,  exubérant f  fébricilant^  galant  (v.  fr  galen  se  rejouir),  instant.  Ion- 
cinant,  marchand,  malveillant,  manant  (de  manere,  demeurer),  méchant 
(v.  fr.  mes-cheantf  de  mes-cheoir)^  mécréant  (de  tnèê,..  et  créant  pour 
croyant),  nonchalant  (v.  fr.  nonchaloir),  navrant  (v.  fr.  navrer  ou  nafrer, 
blesser),  pétulant,  protubérant ^  radiant,  sémillant,  stagnant,  suffraaànt, 
t^iqitah! 

5.  Les  noniri  forinéH  du  participe  passé  sont  : 

a)  Des  noms  de  personnes,  comme  Vadjoint,  le  prétendu,  etc. 
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h)  Des  nonH!^  masculins  désignant  des  choses  concrètes  ou 
abstraites,  comme  un  fait^  un  réduiU  le  passé.  Admirez  le  fini 
de  c^  travail. 

c)  Plus  souvent  des  nopns  féminins^  qui  se  distinguent  par  la 
terminaison  féminine  e  ajoutée  aux  participes  passés,  comme 
Vallée,  la  curée^  ia  durée,  la  pensée j  la  stniie^  Vissue,  la  découverte. 
la  contratfUe^  etc. 

dj  Des  adjectifs,  comme  poliy  fleuri,  absolu^  etc. 

n  est  arrivé  souvent  que  la  langue  a  reformé  à  plusieurs  reprises  ses  pajliei- 
pes  suivant  les  principes  qui  ont  dirigé  la  refonte  de  sji  conjugaison  ;  et  ces  di- 
verses formes  ont  ]ai«»é  dies  traces  de  leur  existence  dans  les  .substanti&  qui 
en  ont  été  tirés.  Tendere,  à  l'époque  clAssiquo,  faisait  au  participe,  dans  le  la 
tin  littéraire,  tenauê,  dans  le  latin  populaire  te^uê^  d*où  le  substentif  <4»a,  qui 
est  resté  dans  le  français  lotM.  A  Tépoqne  romane*  tet^u  srmblait  trop  s*é]oi* 
gner  du  ladical  de  tendere  et  1er  piirticipé  fot  i«tlait  sur  le  modèle  de  vendiUtf, 
de  vendere.  De  là  tendUuêf  qui  donna  un  substantif  tendita^  conservé  dans 
lenle,  comme  vendita  est  conservé  dans  ttenle.  Plus  tard,  le  participe  tent, 
te$Uef  fUt  encore  modifié  d*après l'analogie  des  participes  en  u  ;  il  devint  tendu^ 
et  sous  cette  forme  il  a  donné  un  troisième  substantif*  une  tendue.  C'est  ains 
encore  que  fendere  donne,  par  fissuê  (isftaj  le  féminin  fesse^  par  fendUue  fen 
dUa,  le  féminin  fente^  pour  aboutir  à  fendu;  que  ponere  donne  successive- 
ment ponia  =r  poste  (au  XI"  siècle,  au  sens  de  ponte  J,  pont  ponle^  consenré 
dans  «  une  ponie  d'œnfs  »,  et  enfin  pondu,  etc>  Chacun  de  ces  mots  toiêo^  tenie, 
tendue;  fesee,  fente,  fendu;  poète,  ponte,  pondu,  etc..  nous  reportant  à  des 
Ages  divers  de  Thistoire  de  la  langue,  sont  autant  de  monuments  des  Cormationâ 
successives  qui  se  sont  supei'poséesi  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours  (*J|. 
Voici  la  liàte  des»  participes  forts  hors  d'usage  comme  participes  et  conserv«^ 
encore  comme  substantifs;  nous  plaçons  entre  parenthèses  la  forme  moderne  ou 
participe  faible  correspondant  an  participe  fort  de\'enu  substantif:  emploie 
(employé),  meute  imue)  et  son  com|iosé  émeute  (émne),  pointe  (ce  mot  est 
resté  comme  participe  dans  courte-pointe),  couree  (courue),  entorse  (tordue), 
source  (de  sors,  ancien  participe  de  sourdre)  et  son  composé  ressource,  trait 
et  traite,  route  (rompue;  et  ses  composés  dihroute,  banqueroute  =  banque  rom- 
pue, défende  (défendue)  et  offense,  etc.,  tente  (tendue)  et  attente,  détente,  en- 
tente, etc.,  rente  (rendue),  pente  (pendue)  et  soupente,  vente  (vendue),  perte 
(perdue),  quête  (de  quérir)  et  conquête,  requête,  enquête,  recette  (reçue),  dette 
(due),  réponse  (répondue),  élite  (élue),  chute  (de  choir),  faut  dans  défaut  et 
faute  (de  faillir),  secousse  (de  succutere,  secouer),  etc. 


II.  Dérivation  propre  (à  Taide  de  sufttxes). 

§   143 

1 .  Les  sufiBxes  nominaux  peuvent  se  classer  différemment, 
selon  que  Ton  considère  \Sk  forme  de  la  dérivation  ou  la  nature 
des  mots  produits  par  la  dérivation. 

a)  Les  noms  dérivés  peuvent  avoir  pour  base  soit  un  verbe. 


0;  A  I)armstet{>r,  De  la  O'éation  actuelle  de  mots  nouveaux,  p.  5& 


§   143  DÉRIVATION    JMPROPRK  305 

comme  flatteur  de  fliitter^  aimable  de  crimer^  soit  un  substantif  ou 
un  adjectif,  comme  serrurier  de  serrure^  brutaJ  de  bruie^  har- 
tU^ff^e  de  harfli. 

Les  mots  dérivés  de  verbes  ont  en  général  pour  base  le  ra- 
dical du  verbe,  qui  se  trouve  toujours  intact  au  participe  pré- 
sent (§  105);  ainsi  riaHre  a  pour  radical  naiss-a/;/,  d'où 
naisa-aure.  Les  mots  dérivés  des  verbes  en  ir  qui  se  conju- 
guent sur  fimr  ont  pour  base  le  radical  allongé  du  participe 
présent,  par  ex.  polir ,  poUss-an^,  d'où  poliss-^r,  polisB-otr. 

poli88-ure. 

Mais  beaucoup  de  mots  dérivés  appartenant  à  la  formation 
savante  ont  pour  base,  non  pas  le  radical  du  verbe  française, 
mais  le  participe  passé  latin  (proprement  le  supin)  ;  ainsi,  i 
côté  de  portabU,  forme  française,  nous  avons  portirtîf.  forme 
savante  dont  la  base  est  le  participe  passé  latin  ;  d*»  même 
liseîir  et  lecteur. 

b)  Les  mots  dérivés  fonnes  au  moyen  de  suffixes  nominaux 
sont  des  substafftifs  ou  des  adjectifs^  des  noms  de  personves  ou 
des  noms  de  choses,  des  noms  concrets  ou  des  noms  abstraits,  etc. 

Les  suffixes  qui  servent  A  désigner  les  personnes  sont  origi- 
nairement des  suffixes  adjectifs.  Les  substantifs  formés  par  ces 
suffixes  sont  appelés  en  latin  nomma  agentis,  parce  qu'ils  dési- 
gnent les  personnes  agissantes.  Ces  substantifs  sont  masculins, 
mais  ils  peuvent  avoir  des  féminins  con*espondant8  en  e.  Ils 
ont  pour  base,  soit  des  verbes,  soit  des  substantif». 

Mais  certains  suffixes  peuvent  servir  à  plusieurs  usages; 
ainsi  âge  a  poiu*  base  un  substantif  (esclav-^^re)  ou  un  verbe 
(chauff-ffjér^,  et  il  sert  à  former  non  seulement  des  noms  ab- 
straits, mais  aussi  des  noms  concrets  {vïll-agej  ;  on  est  de  même 
à  base  verbale  (brouill-o;*)  ou  nominale  (vigmer-on)  et  fournit 
des  noms  de  personnes,  des  noms  d'animaux  (ours-on),  des 
noms  de  choses  concrètes  (bouill-ow^  ou  Abstraites  Qur-nn);  ier 
produit  à  la  fois  des  adjectifs  (fruit-ier^  et  des  substantifs, 
soit  noms  de  personnes  (cheval-i>r),  soit  noms  de  choses  (su 
cr-ie}'). 

2.  Parmi  les  noms  dérivés,  on  doit  distinguer  les  driniymtif 
et  les  augntetitatifs. 

a)  Les  diminutifs  désignent  les  objeib  comme  diminués, 
amoindris,  quant  à  leur  étendue  ou  à  leur  force. 

Les  diminutifs  substantifs  sont  a  base  de  substantifs  :  tmt- 
neau  de  tofine.  et  les  diminutifs  adjectifs  à  base  d'adjectifs  : 
doucef  du  doua- ;  \es  liremievH  sont  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux, n  n'y  a  pas  de  diminutifs  à  base  verbale. 

A  r  c  R,  Gram  mair4  comparée.  20 
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La  personne  ou  la  chose  e8t  représentée  comme  plus  petite 
dans  les  subàtantife  dimimitifd,  et  la  qualité  e^t  représentée 
comme  portée  à  un  moindre  degré  danales  ad jectifs  diminatifs. 
On  emploie  aussi  les  sobstantiiB  diminutifs  pour  nommer  les 
petits  des  animaux  :  chevreau^  cochd^  cUglon, 

A  la  dimînntjon  peuvent  être  ajoutées  les  idées  accessoires 
d'agréable  et  de  dépbisant.  Le  mignon  est  vdibin  dn,  petit  et 
ainsi  les  ^minntifs  deviennent  volontiers  des  tenues  de  cares^ 
sant.  En  revanche  le»  diminutifs  éveillent  souvent  une  idée 
accessoire  de  dépréciation  ou  de  mépris;  on  les  appelle  alors 
'péjoratifs^  comme  aiUe^  asse  on  ace  dans  f?ùleUftlk^  populace. 

Un  suflîxe  diminutif  est  souvent  renforcé  par  la  forme  er  (r) 
ou  par  un  autre  ?u0ixe  diminutif^  comme  et,  d^ill:  (ombe^T-emi, 
monche-r-on; —  /attp-et*etw*,  gant-^l^^  /owr-ill-oii,  etc. 

Le  français  renferme  un  assez  grand  nombre  dje  mois  à  dési- 
nence diminutive  et  q\ti,  néanmoins,  ne  sont  pas  des  dinnnu- 
tifs.  Un  mot  formé  par  un  suiiixe  diminutif  n'exprime  Pidjée 
de  diminution  que  lorsque  son  primitif  existe  encore  ei^  fran- 
çais ;  aini^i  les  mots  anneau,  coittemi^  chapeau^  ne  sont  pas  d,es 
diminutifs,  bien  qu'ils  soient  formés  par  le  suffixe  eau  (el).  En 
pareil  cas,  un  second  suffixe  devient  nécessaire  pour  faire  re* 
vivre  la  force  diminutive  ;  ainsi  agneau,  château,  feront  o^nef-et, 
chàtet-eU 

h)  La  langfie  française  n'a  pas,  à  proprement  parler,  de  dof- 
iii^és  àugfnentàtifa.  Pour  exprimer  Paugmentation,  à  IitqneUe 
s^ajtmte  souvent  une  idée  accessoire  de  mépris,  on  emploie  les 
sufflxés  an,  ard,  qui  servent  aussi  à  la  diminution,  par  ex.  an 
ip,tiB  saionj  caissmi^  ard  dans  poularde. 

L'augmentation  et  la  diminution  ont  été  aussi  employées 

?»aur  désigner  le  genre,  Celle-là  poqr  le  masculin  comme  le  plus 
ort  :  can«tY/  de  cancy  celle-cî  pour  le  féminin  éomme  le  plus 
faible  :  levrette  de  lévrier  (§  66), 

3.  Certains  suffixes  nominànx  ont  dès  significations  très 
rapprochées,  de  s^rte  qu'en  s'âttacJiant  au  même  radical  ils 
forment  des  mets  synonymes  qui  expriment  la  même  idée  géné- 
rale, mais  ^yec  des  nuances  qui  dépendent  de  la  valeur  com- 
parée de  ces  suffixes. 

Si  l'on  compare,  par  exemple,  ure  à  ion^  on  peut  dire  qu^én 
général  les  mots  en  ion  expriment  Paciion  comme  actuelle  et 
instantanée,  et  que  ceux  en  vre  la  présentent  comme  un  eifet, 
comme  un  résultat,  comme  un  état  :  création^  action  de  crier ^  et 
criaiure^  être  créé;  joncUm,  wsXk^n  àé  joindre^  et  jointwre,  état 
de  ce  qui  est  joint;  nutrition,  fonction  qui  convertit  les  ali* 
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ments  en  notre  propre  substance,  et  nourriture,  substance  qu'é- 
labore la  nutrition  et  qu'elle  assimile  à  nos  organes;  miaiion^ 
action  de  mélanger  des  drogues  dans  un  liquide  pour  un  re- 
mède, et  nUxturej  ce  mélai^e  même;  conjonction  et  conjoncture^ 
fradion  et  fractiire^  leçon  et  ledure^  nation  et  nature^  sf*ission  et 
$ci89urey  statiçn  et  stature^  torsion  et  torture.  II  est  rare  cepen- 
dant que  les  deux  sortes  coexistent,  par  ex.  on  a  structure  et 
Ton  n^a  pas  struction;  on  a  au  conti-aire  eonstruclion  et  l'on  n'a 
pas  construdture. 

C'est  à  ce  point  (le  vue  qu'on  a  établi  la  synonymie  de^  suffixes  français,  y 
compris  U  terminaison  ant  du  participe  présent  (i)  : 

Ahle  et  aM,  euoc^  if:  effroyables  effrayant;  pitoyable,  piteux;  sensible,  «en- 
eitif, 

Ade  et  ment  :  glishadey  (fli^sement. 

Ageeimentj  iire:  lavage,' lavement  :  blanchisstige,  blanchiment  :  bàur- 
eouHage,  boursouflure. 

Ain  et  oir  .-terrain,  terroir. 

il  ire  et  ont,  eur,  eux,  el:  mandataire,  mandant;  sectaire,  sectateur;  ta- 
muUuaire,.tumultueuir :  originaire,  originel. 

Alf.elj  il  et,iff  eux,  ique  :  causal^  coMsatif;  matinal,  matinexua;  indus- 
trieC,  industrieuœ;  civil,  civique. 

Ance  ^  ion,  té,  ment  :  apparence,  appaiHtion:  naissance,  nativité,  allé' 
geancû,  allégement. 

Ardei  on,  eur,  if  :  grognard,  grognon,  gràgneur;  criard,  critur;  fuyard, 
fugitif. 

At  ei  ie,  erie  :  vicariat,  vieairic;  secrétariat,  secrélairerie. 

Atreeî  eiix  :  douceâtre,  doucereux. 

È  et  if,  eur:  décidé,  décisif;  zélé,  télateur, 

Ée  et  ton,  âge,  on  :  destinée,  destination  ;  nuée,  nuage  ;  vallée,  valton. 

Erieél  âge,  ment,  ade:  lainerie,  lainage;  chuchoterie,  chuchotement; 
fanfaronnerie,  fanfaronnade. 

Esque  et  ique  :  romanesque,  romoâitique. 

Eise,  ice  et  té  :  déesse,  déité;  malice,  malignité. 

Eur  et  ure,  té,  ance,  is,  ie  :  froideur,  froidure;  rigueur,  rigidité;  valeur, 
vaUlanee;  couleur,  coloris;  fureur,  furie. 

Eux  et  if,  eur^  ant  :  oiseueo,  oisif;  vétilleux,  vétilleur;  ennuyeux,  en- 
nuyant, 

îdeci  ahle;  valide,  valable. 

Je  et  isme  :  néologie,  néologisme. 

len  et  eur^  ique,  an  :  rhétoricien,  rhéteur;  stoïcien,  stoïque;  persien,  per- 
san. 

fer  et  eu.x,  eur^  able  :  aventurier,  avcntureuic;  oiselier,  oiseleur;  ouwier, 
ouvrable. 

If  ci  ant  :  nutritif,  nourrissant.  —  Jve  et  iqn:  imaginative^  imagination 

Ique  et  eu.x,  an,  al  :  harmonique*  harmonieux;  persûfue,  persan:  monas- 
tique, monacal. — Fique  et  eur,  eux,  able  :  pacifique,  pacificateur  ;  soporifique, 
soporeux;  honorifique,  honorable-,  pacifique,' paisible. 

1s  et  ment,  âge,  ance  :  logis,  logement  ;  pàtis,  pâturage  ;  sursis,  surséance. 

Isme  et  té; ance,  erie: spiritualisme, spiritualité;  tolérantisme,  tolérance; 
pédantisme,  pétlanteriê. 


0)  V.  Lafayo,  Dicn'onnaire  des  Synonymes. 
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Itleeieur^  igue.  ien,  an:  dogmalisie,,  dogmatiêeur,  dogmatique;  machi- 
niste, mécanicien  ;  artittU^  artùan. 

Lent  et  if:  violent^  vif. 

M^  et  ton  ;  gentiment^  êenëOtion;  fcndetnent^  fondation  ;  fragment ^  frac- 
tion; échanffemênt^  échauffavion;  résiliement^  résiUaiion;  iucemerU,  euçon. 

Oie  et  Uh  :  charmoie.  charmille. 

Oir,  oire  et  ode,  ont,  eur  if:  promeneir^  promenade;  coneplatoire,  coneo- 
lantf  coneolatéur,  coneolniif;  déclamatoire^  déclamateur. 

On  et  ment  :  itirfm,  Jurement, 

Ond  et  àntf  eux,  ique  *  moribond,  mourant  ;  furibotui,  furieux;  pudibond, 
pudique. 

Té  et  ion,  ure,  âge  :  vairiité,  variation;  gaieté,  gaUseure;  pat-enié,  pareti- 
t4ige. 

V  et  0140:,  e  :  tortu^  tortueux;  fourchu,  fourché, 

Ule  ut  ible  :  ridicule,  riMle. 

Ur^  et  ment,  ion  :  déehiretnent,  décnirure;  ligament,  ligature  ;  parement  ^ 
parure;  position,  posture. 

11  faut  encore  tenir  compte  de  la  synonymie  «tes  mots  dérivés  de  sutiixes  «« 
double  forme  (J  141),  comme  raison  et  r€Uion,  poison  et  potion,  justesse  et 
justice,  sûreté  et  sécurité,  naïf  et  natif. 


A.  SUBSTAHTIPS  BtRITtS 

1 .  Substantifs  dérivés  de  r^rhes 

§  144 

1.  Les  noms  dérivés  de  verbes  k  l'aide  de  stiffixes  désirent 
des  permnnes,,  comme  \t  joueur^  ou  des  chose»  abstraites  on  con- 
crètes, comme  la  trahison^  Véteignwr, 

■a)  Noms  de  personnel. 

2.  Les  noms  de  personnes  nn^s  de  verbes  sont  formés. aii 
moyeu  du  suftixe  eur,  qui  exprime  toujours  l'auteur  de  Taction, 
c'est-à-dire  celui  qui  fait  l'action  ou  qui  en  a  l'habitude  : 
joueur,  celui  qui  jtme^  flatt^wr,  vendewr,  receveur,  menteur, 
blanchi  ssff/r. 

Les  mots  en  «th-  sont  de  deux  espèces  : 

aj  Les  i^ns  ont  pour  base  le  radical  verbal,  comme  danseti/% 
faisewr,  mentir,  blanchiss^r,  formée  de  danser^  faire,,  menth\ 
blanchir.  Ils  font  leur  féminin  en  euse  par  suite  de  Tancienne 
prononciation  de  mr,  qui  le  confondait  avec  le  sufBxe  ettx: 
vAïHXiteuse,  mentefiM^  etc.  Mais  les  mots  suivants  en  eur  pren- 
nent au  féminin  le  suffixe  esse,  d'où  la  forme  ancienne  euresse^ 
qui  est  devenue  eresse  :  baiUeur  (de  fonds),  chasseur^  enchanteur  y 
demandeur^  défendeur^  pécheur,  vengeur,  qui  font  baiU^esse^  en- 
chanferesse^  etc. 

La  forme  ancienne  était  euresse,  composée  de  eur  et  du  suffixe  féminin  esse; 
sur  cessant  d*étre  accentué  s'est  affaibli  en  e,  d'où  eresse.  Im  forme  euse,'  caI- 
quéesur  Ir  !*<in  ft^miniii  ona,  est  plu»  moderne. 
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Quelque»  mots  «n  eur,  formés  d'un  comparatif  latin,  premient  sldnpiemcnt  c 
au  féminin;  c€  aoni  majeur,  mineur,  meilleur,  eupérieur  et  autres  mots  en 
érieur 

b)  D'autres  mots  en  t-eurj  de  formation  savante,  comme  act* 
eur^  eomposit^r,  protecteur,  etc.,  ont  pour  base  le  participe 
passé  on  le  su|>in  latin  et  font  lenr  féminin  en  changeant  leur 
en  trice  :  fiCtrice^  etc.  ;  de  même  empereur^  qui  fait  impératrice. 
Le  mot  bienfaUeur  suit  cette  règle  et  fait  bienfai/rtce.  Par  ana- 
logie, ambassadeur  fait  anibassa^K;^. 

hv  latin  employait  t-or,  9-^r,  pour  desi^ier  la  personne  qui  agit;  de  là  est 
venu  notre  suffixe ^wt* :  lecteur,  ôe,lector,  fait  de  lectum,  supin  de  légère,  lire; 
sttceesseur,  de  êucceesor,  fait  de  êueceaeum,  supin  de  euccedere,  succéder.  On 
a  quelquefois  dam  dérivés,  Tua  en  euir  et  Tautre  en  leur  :  condenseur  et  con- 
densaleur,  flleur  et  fUaieur. 

b)  Noms  de  choses. 

3.  Les  noms  de  choses  sont  formés-  au  moyen  des  suffixes 
itistyny  ure,  anee,  ande,  inent^  i%  qui  expriment  faction  ou  le  ré* 
sultat;  le  produit  de  Taction,  et  wr^  qui  marque  le  lieu  oil  se 
fait  Taction  ou  Pinsthiment  avec  lequel  elle  se  fait. 

a)  Les  suffixes  aisonj  ursy  ance  et  andti  tbiment  des  noms  ab- 
straits d'action  du  genre  féminin. 

b)  Les  suffixes  m^int,  is  et  oir  forment  des  noms  abstraits  ou 
concrets  du  genre  masculin  ;  oir  a  une  forme  féminine  en  oire. 

4.  aison  et  iaon  (dans  les  dérivés  des  verbes  en  ir)  mar- 
quent l'action  ou  le  résultat  de  l'action  :  fteuraiso}t,  action  de 
fleurirj  terminotsan,  liaison,  livraison,  ftnaisony  pendaison,  gué- 
rison,  trahison,  etc.  Le  suffixe  oison^  qu'on  trouve  dans  pamw- 
9on^  est  une  ancienne  forme  de  aiso7i. 

Mais  il  y  a  une  foule  de  noms  abstraits  d'action  en  ion  (tion^ 
sion)  qui  ne  dérivent  pas  directement  du  radical  verbal,  mais 
sont  de  formation  savante  et  ont  pour  base  le  supin  latin, 
comme  production^  l'action  de  produire  et  ce  qui  est  produit, 
suspension,  Taction  de  mspendre^  dréaUon,  l'action  de  créH-  et 
l'ensemble  des  choses  créées. 

lies  mots  nouveaux  sont  tous  en  ation,  qui  a  remplacé  la 
forme  véritablement  ft*ançaise  aison  :  démoralisafion,  réglemen- 
UHion.  Quelquefois  on  a  deux  dérivés,  l'un  avec  la  forme  fran- 
çaise aison  et  l'autre  avec  la  foime  savante  aiùm  :  terminaison 
et  déterminafîon,  exhalaison  et  exhalation,  inclinaison  et  incli- 
nation. 

Les  noms  en  ion  sont  abstraits  de  leur  nature  ;  mais  il  n'est 
pas  rare  que  le  sens  ab.«;trait  passe  au  concret  :  ainsi  poiiou  est 
ce  qu'on  boit  et  non  rartion  de  )»oire. 
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Ce  ftulfixe  vient  du  latin  to  Umêm  (t-io,  s-io)  :  ainsi  réftexicn  de  reflexio, 
furiné  de  refteocum,  supin  de  rê/Ueiere  ;  6oiM<m  de  Mntio^  formé  de  Mèttum^ 
de  hiberet  boire;  /a^n  et  faeiion,  dé  faetio,  de  faoere,  feire;  poûon  et  |H><tat», 
de  pofiOf  de  |K)farii;,  boire  ;  raiiùn  et  ration,  de  roUio,  formé  de  reor,  reri, 
croire,  penser,  etc.  D'après  Tétymologie,  poiwn  devrait  être  féminin,  comme  il 
Tétiiit  dans  l'ancienne  langue  :  Je  $erUaiê  la  poison  dan»  met  oê  écoulée  (Des- 
portes). 

Cest  des  noms  latins  en  tUio  ationem  venant  des  verbes  de  la  !*•  conjugaison 
qu'est  sortie  \n  dérivation  norm^ile  en  aiêon^  qui  a  créé  les  formes  nouvelles  tel- 
les que /aucAaûon,  pendaison,  mais  qui  aujourd'hui  a  complètement  disparu 
devant  celle  en  ation. 

5.  ure  marque  Tactioa  subie,  mais  surtout  le  résultat  con- 
cret de  TactioD  :  ainsi  la  hiesmre  est  d'abord  Vadkm  par  la- 
quelle on  est  hUs^,f  puis  la  partie  Uessée  ;  hrùlure^  dorure,  en- 
ûure,  gra\ure^  sentire;  gagetovî,  mangef<re,  avec  un  e  servile, 
etc 

Il  y  a  beaucoup  de  mots  en  t-uré  qui,  comme  ceux  en  îon, 
sont  formés  du  radical  du  participe  passé  latin  :  ceinfur^,  liga- 
turcy  peinture,  nip^re,  structure,  etc.  Le  passage  du  sens  acUf 
au  sens  passif  se  montre  bien  dans  le  mot  peinlure^  qui  signifie 
Taction  dépeindre  et  ce  qui  est  peint,  c'est-à-dire  l'art  de  pein- 
dre et  un  ouvrage  de  peinture.  Quelquefois  le  même  verbe  four- 
nit deux  sortes  de  bases;  on  a  filure  et  filature,  rompître  et  rup- 
ture, tissure  et  texture. 

Quelques  mots  en  ure  sont  à  base  nominale  ;  ce  sont  en  gé- 
néral des  collectifs^  comme  chevelure,  mature,  vergetirr,  etc. 
loL  forme  savante  en  atuf^  peut  auôsi  se  tirer  de  substantifs, 
et  elle  exprime  alors  l'ensemble  des  caractères  qu'indique  le 
radical,  du  moins  dans  les  mots  de  dérivation  nouvelle,  comme 
cliina^wrf,  ossature,  etc. 

Ce  sufTixe  a  son  -origine  dans  le  lat.  ura  (t-ura,^  s^ura)  :  peinture  de  piOura, 
formé  de  picium,  supin  de  pingere. 

6.  a^ce  ou  ence  marque  Taction  ou  le  résults^t  de  Taction 
et  forme  des  noms  qui  correspondent  en  général  aux  adjectifs 
en  ant  (§  142)  *  vengeance.  Taction  de  se  venger,  croyance,  résul- 
tat de  l'action  de  croire,  défaillante,  naissa??^^,  obéissoitcr,  sé- 
ance, soutenance. 

11  y  a  auKsi  des  mots  de  i'oimation  savante  en  ence,  qui  cor- 
respondent aux  adjectifs  en  ent  :  adhérence,  diifértfnee,  patience, 
wrgènce,  etc. 

7.  ande  ou  ende  entre  dans  quelques  noms  féminins,  for- 
més de  participes  futurs  passifs  latins,  comme  iiTopsLgande  (la 
foi  devant  être  propagée),  jwrande,  lavoni/e,  offrande,  répri- 
mufidCf  viande,  légende,  etc.  Multiplicancfe  et  dividencb  sont 
masculins. 
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8^.  ment  marque  l'action  :  enrôlement^  actiou  d'enrôler^  ou  le 
résultat  de  l'actioa  :  fondement,  ou  le  moyen  par  lequel  se  fait 
l'action  :  rHemmt,  Ment  est  le  plus  souvent  précédé  d'un  e,  qui, 
après  une  voyelle.  P^ut  se  remplacer  par  l'accent  cîrconflèie  ; 
dénoUemim/,  dénu^m^,  eugou^iTie?}/^  enjouem^nf,  que  quelques* 
uns  écrivent  dénotiwifn^^  àkxiûment^  etc.  ;  accroissewewf,  assorti- 
éieifl,  hkiànyint  (p.  bâtissement),  rugiss^m^ftf,  etc. 

Ce  suffixe  tient  de  fhentum^  qui  a  le  même  seiiB  :  aliment  de  aHmenlum^ 
lU»  alerta  nournr;  détriment^  de  detet'eref  user  par  le  frottement j  documtmtf 
ée  dû€ere,  enseigfner;  firmament,  de  firmare,  rendre  Ferme;  fragment ,  de 
fHmgere,  briser;  monument  j  de  moriere,  ay^rtif;  eédhnent,  de  sedet^c,  être  assis. 

9.  is  désignée  le  résultat  d'une  action,  un  assemblage  et  sou- 
vent, en  raison  de  son  caractère  de  dépi*èciation,  un  mélange 
ou  un  amas  contus  :  fu^chis,  résultat  du  hachenmti,  cbanmilli», 
oailloutis,  colonfs,  gâchis,  lavtô;  roulis,  sem/s,  etc.  7s  n'est  adjec- 
tif que  dans  :  (vent)  couU^j  (pont)  levisy  (bois)  taillis. 

Tsse  n'est  qu'une  forme  accessoire  de  is  et  se  trouve  dans 
quelques  noms  du  genre  féminin  :  bâtîssé^,  coulisse,  jaunisse,  pe- 
lisse, saucisse  (propr.  boyau  salé). 

h  esl  dérivi'  dn  lut.  iciuê  (ii;ium),  et  isse  de  ieia.  Il  y  a  quelques  mots  sa- 
vante en  ice  :  adventice,  factice, 

10.  oir  OU  oire  désigne  :  1^  le  lieu  où  se  fait  l'action  :  comp- 
toir y  table  sur  laquelle  on  cotnpte  ;  i^  Tinstrument,  Poutil,  le 
meuble  au  moyen  duquel  se  feit  l'action  :  arrosoir^  instrument 
pour  air  Oder;  mangeoire^  auge  où  mangent  les  bétea  de  somme^ 

L^ô  substantifs  formés  par  ce  suffixe  sont  de  deux  espéôes  : 
à)  masc.  en  oir  :  eticensoir,  trottoir,  battoir,  éteignoiV  ;  b)  fém. 
en  oire  :  balançoire,  mangeoire,  bouilloire,  rôtissoire.  Quel- 
quefois on  a  les  deux  sortes  de  mots  avçc  des  significations 
différentes  :  couloir  et  couloire,  décrottoir  et  déçrottoire;  polis- 
soir  et  polissotre,  racloir  et  racloire . 

Oire  forme  encore  quelques  adjectifs  et  subetantifs  à  base 
de  supins  :  a)  adiectifs  :  diffamatoire^  déclamatoire^  expiatoire^ 
méritoire,  oÙtgatoîrej  etc.;  — b)  ^bstantifs:  directoire^  corps 
qui  sert  à  diriger;  ils  sont  tous  masculine,  excepté  édtappatoire 
(de  échapper^  propr.  sortir  de  la  ehape  ou  manteau),  écrttoire  et 
impéraMre.  lies  deux  mots  wfpersoir  et  dortoir  appartiennent  i 
cette  formation  :  ostensoir  s-écrit  aussi  avec  un  e. 

Ce  saflïxe  est  d'origme  latine,  et  la  forme  masculine  oir  ou  oire  d4rnre  du 
nenti'C  ialln  <-orn«m' ou  t'^orium  :  dortoir,  de  (tormitorium;  auditoire^  de  au» 
cfird,  entendre;  laborcUoiref  de  laborare^  travailler,  dV>û  labourer;  oratoire^ 
de  orare,  pner:  réfeatoire,  lieu  t>ù  Ton  se  refait;  répertoire,  ée  reperire, 
trouver,  retrouver,  etc.  La  forme  féminine  oire  correspond  aux  mots  en  Loria 
chex  U$  écrivains  de  la  décadence  :  doloire,  de  dolatoria. 
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2.  Substantifs  dérivés  éPadjedlf S. 

§  145 

1.  Le  français  crée  des  noms  abstraits  de  qualité  en  ajou- 
tant aux  acffedifs  les  suffixes  esse^  eur^  té,  fude  et  i>.  Les  noms 
ainsi  formés  sont  tous  du  g^enre  féminin^ 

2.  0886,  qu'il  faut  distinguer  du  suffixe  esse  servant  i  for- 
mer quelques  noms  féminins  de  personnes  ou  d'animaux  (v. 
§  146)^  a  pour  forme-accessoire  ise  :  délicatesse,  qualité  de  ce  qui 
est  dMcat;  franchise^  qualité  de  c«  qui  est  franc;  justesse, 
hardiesse,  in^esse^  largesse,  vieillesse,  etc. 

E99e  on  iêê  Tieiit  du  latin  tf  la,  qui  avait  le  même  sens  :  j%iête$8e  de  juêtUia, 

ctmveUiMe  de  eupidUia.  On  doit  rattacher  à  ce  suffixe  quelques  mots  dérifësen 

iee,  de  formation  latine  :  avarice^  JuêtieSj^  malice^  ruStice,  nourrice^  police,  f.  ; 
caprice  fcapra,  chèvre),  exercice^  êoeriflee^  iervtce,  m. 

3.  eur  doit  être  distingué  du  suffixe  eur  servant  à  former 
des  noms  d'agents  (§  144. 2)  :  aigreur^  qualité  de  ce  qui  est  aigre; 
blancheur,  fi^lch<^r^  froideur,  noirceur,  etc. 

Eur  est  formé  du  latiti  or  ori$, 

4.  té  est  devenu  de  bonne  heure  été,  ou  plutôt  té  s'est  fixé  à 
la  forme  féminine  des  adjectifs  :  bonté,  qualité  de  ce  qui  est 
bon  ;  faussef^,  naîve^^,  oisivei^,  sûre^,  saJef^,  etc. 

Ité  est  la  forme  savante  de  ce  suffixe  qui  donne  un  très 
grand  nombre  de  mots,  comme  coUectivî^,  honorabilité^  passi- 
vite,  quantî^,  qxuàité,  sécurîi^. 

Le  suffixe  té  vient  du  lat.  tas  tatem,  qui  s'employaitordinairement  avecla  vo^felle 
euphonique  i  (oa  ej;  cette  voyeUe  ne  s*est  pas  toujours  conservée  en  flrançîds  : 
bonté  de  bùnitaiem.  En  revanche,  les  mots  nouveaux  sont  en  général  tirés  du 
féminin,  c*est-&-dire  qu'ils  intercalent  un  e  avant  le  suffixe  :  naivêié  de  iwif, 
légèreté  de  léger. 

5.  tada  ne  se  présente  que  dans  quelques  noms  féminins  de 
foimation  latine,  comme  ampU^uife,  aptihlcfe,  grati/ude,  etc. 

Tude  vient  du  latin  tudo  et  prend  ordinairement  un  t  euphonique  :  malft* 
iude  de  muttitudOf  formé  de  miUttâê,  li^eaucoup. 

6.  le  appartient  a  la  formation  savante  :  calvitie,  facette, 
inept/e,  inertie,  inCamîe,  minutie,  pénurie,  perfidie,  etc.  ;  dans  la 
dérivation  fran^se,  ie  a  fait  place  à  la  forme  allongée  erie  (v. 
§  146)  et  n'a  donné  que  très  peu  de  nouveaux  dérivés  :  bonho- 
mie,  courtoisie,  félonie,  folie,  jalousie,  vilenie. 

Le  suffixe  ie  sert  aussi  à  former  des  noms  de  pays  :  Arabie^ 
Ass}frie,  Asie,  Béotie,  Dacie^  Germante^  Hdvétie^  lUyrit^  Btditj 
lAgurie^  Phénicie^  Thessalie^  etc.  —  Bulgarie,  Cafrerie^  Gothiej 
Lombardie,  Normandie^  Tartarie^  Turquie^  etc. 

Ce  suffixe  ta  vient  du  latin  ia  avec  déplacement  de  Taccent;  heancoup  de 
hurns  do  pays,  méroe  modernes,  ont  été  formés  d'après  Tancienne  accentuation  : 
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Gaulêf  Grèce,  Inde,  Peree^  Alsace,  Provence,  Prueee,  Suède,  Bretagne. 
AlUmagne,  Caialogns^  Pologne,  Sardaigne,  Aguit€Une,  Macédoine,  etc.  Il  y 
a  eiiôore4*Aatre»  terminaisons  ponr  désigner  les  pays,  comme  ique  :  l  Afrique i 
aie  onoU:  le  LgomuUs  ;  an  ou  in:  le  Breaean,  le  Pérouein. 


3.  Sîihdantif S  dérivés  de  ê^bàtantifs. 

§  146 

1.  Les  noms  tirés  de  sabstantifs  sont  ou  des  noms  de  per- 
sonnes, comme  le  serrurier^  ou  4es  noms  de  choses,  concrets, 
comme  colonnade^  ou  abstraits,  comme  consulat. 

a)  Noms  d«  personnes. 

2.  Les  noms  de  personnes  sont  formés  au  moyen  des  suffixes 
isr^  aire^  iste^  ain^  ien^  în,  on,  (xrd  et  (ris.  Ils  peuvent  avoir  des 
féminins  correspondants.  Quelques-uns  de  ces  si^Sxes  forment 
aussi  des  dérivés  à  base  verbale. 

3.  ier,  an  féminin  ière,  se  réduit  à  ^  et  ^e  après  les  con- 
sonnes y,  j  et  ch.  Après  le  l  mouillé,  qui  contient  le  j^,  ter  de- 
vient er  dans  certains  mots:  comouUlerj  écailler^  oreiller^ poti- 
laOler^  paSler^  genauiÙère^  mais  reste  intact  dans  d'^àutres  :  bou- 
titlier  (aussi  bouieUler),  coquUlier,  dineaiUier  ou  quincaiUier, 
groseillier jjoaiîlierj  manceniUiet''j  marguiUier^  midmUier^  quillier^ 
sans  parler  de  ceux  où  le  î  du  suffixe  sert  à  mouiUer  le  /  : 
bacMUer^  batdier,  boissdier^  hordèHer^  chapelier^  chanddierj  cour^ 
HUire.  Ce  suffixe  très  productif  signifie  qui  a  ou  &it  habituel- 
lement, qui  tient  à  ;  il  s'ajoute  à  des  noms  de  choses  pour  for- 
mer: 

a)  Des  noms  de  personnes  désignant  des  personnes  agis- 
santes qui  produisent,  &briquent  Tobjet  indiqué  par  le  radi- 
cal, c^mme  serrurier,  qui  fait  des  serrures,  huiss»«r  (hms^ 
porte),  écuyer,  conseiller,  porcher,  batelier,  bateU^e,  linger, 
lingue,  etc. 

b)  Des  noms  de  choses:  1^  les  uns,  en  ier^  sont  des  noms 
d'arbres  et  de  quelques  plantes  désignés  en  quelque  sorte  par 
leur  principale  fonction  végétale,  celle  de  produire  tel  fruit  on 
telle  fleur,  comme  cetisier^  arbre  qui  porte  des  cerises,  chftlai- 
gnier,  cognassier,  pêcher;  —  2*  les  autres,  en  ier  ou  ière^  sont 
des  noms  de  réceptacles,  c'est-à-dire  de  vases,  d'instruments 
ou  de  lieux  qui  servent  à  contenir  ou  à  resserrer  les  objets  dé- 
signés par  les  primitifs  :  guêpier^  lieu  où  sont  les  guêpes^  échi- 
quier, grenier,  oreiller,  rocher;  —  théine,  cafetî^e,  houiU^e, 
litt^  (pour  listière  de  lisUy  dans  le  sens  de  bande);  ou  aussi 
des  collectifs,  tous  en  ière  :  crin/ire,  fourmilt^e. 
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Le  suffixe  îér  forme  aus^i  des  adjectifs  :  fruMer,  viager^  etc. 

£è  suffixe  ter  vient  quelquefois  de  ariê  :  réguiver  de  reyictortf,  mab  le  plus 
souvent  dearka, «ria,  arÎMm:  e'ctij^erije  êcutarûi;  grenier  de  griin6Htim« 
J(fii9it^r  de  «altnortta  (proprement  de  sei),  carrière  de  guacfraHa^  carf%aés\er 
[earo,  ôamU,  chair),  àagartièr  (casa,  maison)^  etc. 

4.  aire  est  la  forme  savante  de  ter;  mais  ce  suffixe  a  pris 
une  telle  extension  dans  la  langue  commune,  qn^il  forme  di- 
rectement des  dérivés  à  l'aide  de  radicaux,  non  plus  latins, 
mais  français.  Les  mots  en  4xire  sont  ; 

û)  Des  noms  masculins  de  personnes,  tels  que  commission- 
naire, mandataire,  pensiotmcr/re,  sectaire,  ou  des  adjectifs,  dont 
quelques-uns  s'emploient  aussi  substantivement,  comme  orfoi- 
naire,  qui  tient  à  Vorigine,  budgétaire,  réglementaire,  salu- 
taire. 

b)  Des  noms  de  choses  :  annuaire,  horarirf^,  inventaire,  sUotre. 

Le  suffixe  atre  \ient  du  latin  ariii  (pouro/iii  après  ini  IJ:  populaire  de  p0pU' 
(ofrUy  ou  de  arius,  aria^  arium  :  contraire^  de  contrariusj  cuUrwite  (euîina, 
quisine).  merreviafre  (merceSf  salarrc),  oculaire  (ooulvut,  œi\],  vulgaire  finù- 
gus,  foule),  «aUiire  [9al.  sel).  On  a  quelquefois  deux  dérivés,  l'un  en  ter  et  fau- 
tre  en  otre:  premier  et  primaire,  de  pHfnariuê. 

5.  iste  signifie  qui  s'applique  à,  ou  prend  paiti  pour  ;  il  dé- 
signe ainsi  des  personnes  agissantes,  comme  chimiste^  qui  s*ap- 
plique  &  la  àhitnie^  égoïste,  qui  n'aime  que  soi  (ego^  moi,  en  latin), 
anarchfsiey  dentisfe,  journaliste.  libre^changis^,  royal/sfe,  uni- 
tàTtifUj  etc.  n  a  quelquefois  un  sens  dépréeiatif  :  jNirisfe. 

Ce  suffixe  vient  du  laf  in  isià,  que  les  écrivains  chrétiens  de  l'empire  romain 
ont  emprunté  au  grec  istet,  qui  a  le  même  sens. 

6.  aia,  qui  a  pour  forme  accessoire  art,  marque  un  rapport 
d'origine  :  Africain  ;  d'habitation:  châtelain,  et  par  extension 
la  communauté,  la  secte  ou  la  profession  à  laquelle  on  appar- 
tient :  dominicain,  etc.  11  sert  à  créer  : 

à)  Des  noms  de  personnes  et  des  adjectifs  en  ain^  féminin 
cUne,  en  an^  féminin  ane  (sauf  paysan,  qui  redouble  la  con- 
sonne, §.  75)  :  chÂtelilin.  hautain,  mondain,  prochain,  romain, 
vilaifi;  mahométan,  paysan.  Dans  quelques  mots,  il  y  a  inter- 
calailon  de  is  entre  le  radical  et  le  suffixe  :  a?*f-i>att,  court-is- 
an^part-i9^n.  —  Les  mots  citoyen,  doyen  et  jMiiign  appartien- 
nent à  cette  formation. 

b)  Des  noitts  de  choses  masculins  en  ain  et  féminins  en 
«ne  .*  levain^  plantain^  fontaine. 

c)  Des  noms  collectifs  partitifs  en  oiw,  féminin  aine:  qtia- 
train,  dizain;  Auttotne,  neuvaine,  donaaine^  etc.  (§  83.  7). 

Ce  suffixe  vient  du  latin  anus  :  publicain  de  publicanus^  forain  de  fora- 
neuê  (foras,  hors)^  vilain  de  mllawus  (viUa,  métairie),  vétéran  de  veteranvs 
(vetus^  veieriSy  vieux,  ancien). 
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7*  ion  forme 4es  noms  de  personnes  et  des  adjectifis  ;  il  si- 
gnifie, comme  ainj  qui  appartient  à,  de  la  nature  de,  et  marque 
Torigine,  la  communauté,  la  secte  ou  la  profession  :  Athénîm, 
grêmmairieny  gardten,  lutbér»^,  mufificien,  paroissien,  etc. 

Le  sufflixe  ien  sert  aussi  &  former  des  noms  patronymiques  ; 
on  appelle  noon  patronymuque  le  nom  commun  a  tous  lès  des- 
cendants d'une  race  et  tiré  du  nom  de  celui  qui  enest  le  père  : 
Miromngims^  Carlovingiens^  Capétiens, 

Ce  suffixe  a  la  même. origine  que  ainet  vient  de  ianus  ou  anuBi  chrétien  de 
eArtitionus  ^§  !25.  12). 

8.  in»  féminin  ine^  est  originairement  un  suffixe  adjectif  qui 
peut  avoir  pour  base  un  nom  ou  un  verbe. 

a)  A  base  nominale,  le  suffixe  in  forme  : 

1"*  Des  adjectifs  et  des  noms  de  personnes  qui  marquent' en 
général  la  matière,  Torigine,  Tbabitation  ou  la  .communauté; 
il  a  quelquefois  un  sens  dépréciatîf.  Adjectifs  :  alpm.  argeuttii , 
enfantin,  mam,  mnUVt  (de  meute)/ florenttyi  ;  —substantif^: 
citadin,  capuctn,  calotîn^  fantassin,  etc. 

V  Des  noms  d'animaux  :  bouquin  (vieux  bouc),  lapfn,  la- 
pîn«,.roussm. 

3®  Des  noms  de  ohoses  :  grappi'ii^(de  grappe j  proprement  cro- 
chet), mduU'n,  teùn,  famtnf ,  narine,  routine,  vermrne. 

Ce  suffixe  a  en  outre  une  action  diminutive  ;  mais,  quand  il 
marque  la  âimiâution,  in  est  le  çlus  souvent  renforcé  par  un 
autre  diminutif  :  oursin,  gradin,  diablotin,  açmélin,  bouquetin, 
bécassine,  buUettn,  bottme. 

Le  sufBxe  in^  ine  provient  du  latin  tnu$,  hium  et  ina  :  sapin  de  sappinuê, 
aquilin  de  o^tiiltma,  ou  de  tnti^,  a,  um  :  cristallin  de  cryêtallînuê. 

b)  A  base  verbale^  in  forme  des  noms  de  personnes  ou  de 
choses  :  galopin,  gratin. 

9.  on^  féminin  onne,  forme  des  dérivés  à  base  nominale  ou 
verbale. 

a)  Les  dérivés  à  base  nominale  désignent  des  personnes 
agissantes,  des  animaux  et  des  choses  de  diverse  natare.  Cette 
forme  est  aussi  employée  à  la  diH[iinution,  n^iis  elle  désigne 
moins  la  petitesse  que  la  jeunesse. 

l""  Noms  de  personnes  :  champion  (celui  qui  combat  en 
chmnp  clos),  maiiuiton,  piéton,  vigneron;  avec  l'idée  de  dimi* 
nntîon  :  mignon,  poupon,  nëgritlo/t.  Il  y  a  quelques  noms  de 
peuples  en  on  :  Saxon. 

2^  Noms  d'animaux,  surtout  des  diminutifs:  ânon,  cochon, 
chaton,  étalon,  limaçon,  oison,  ouiscni,  raton,  bouvillon. 
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3^  Noms  de  choses,  dont  quelqaes-uns  sont  des  diminutifs  : 
buisson,  chiffon  (de  chiffe^  mauvaise  étoffe),  feûiOeton,  jambon, 
sablon,  tronçon,  vallon  On  marque  souvent  Taugmentation,  à 
rinstar  de  Titalien  :  ballon,  caisson,  capuchon,  sauvageon,  etc.  ; 
médaillon  est  à  la  fois  diminutif  et  augmentatif. 

Très  souvent,  pour  mieux  marquer  la  diminution,  mi  s'ajoute 
a^i  sufiBze  diminutif  tS^  ou  à  la  forme  er  :  carp^-on,  co^M-Hm^  oé- 
H-iU-on;  farg-eiMm,  mouch-er-on,  puc-er^m, 

b)  Les  dérivés  à  base  verbale  sont  : 

1^  Des  adjectifs  et  noms  de  personnes  :  brouillon,  forgeron, 
grognon,  soidllon.  BrouUUm  fait  au  féminin  brauiUofimj  forge- 
ron ne  s'emploie  qu'au  masculin  et  grogfnm  et  aoMtUon  sont  dOvS 
deux  genres  :  Ced  la  vieille  la  plus  grognon  que  je  connaisse.  Une 
pettie  souiUon  (Ac.)« 

2^  Des  noms  de  choses,  comme  bouillon,  rejeton,  et  des  noms 
abstraits  d'action  :  juron,  plongeon. 

Ce  suffixe  Tient  du  bUin  o  Qoem,  qui  avait  le  mérne  sens  :  larron  de  latro» 
tient. 

10.  ard,  féminin  orcfe,  forme  également  des  dérivés  &  base 
nominale  ou  verbale. 

a)  Dans  le  premier  cas,  ard  marque  l'habitude  et  l'accumu- 
lation de  la  qualité;  il  désigne  des  personnes:  campagnard, 
montagnorci,  richard^  vieillordf;  et  des  choses  :  billard,  bras- 
sard, épinord,  poignard.  H  marque  un  rapport  d'origine  dans 
Savoyard,  et  a  un  sens  abstrait  dans  XDÏIMard.  On  trouve  le  fé- 
minin ard^  dans  méulardey  de  moût. 

Ce  suffixe  exprime  aussi  l'augmentation,  rarement  la  dimi- 
nution; il  forme:  1^  des  noms  de  personnes  dont  le  sens  est 
dépréciatif  :  béquillord,  communard,  moucAord;  V  qucdques 
noms  d'animaux:  canard,  chevrillard;  poulorrfe;  3®  ou  de  cho- 
ses :  meulard,  bombarde. 

b)  Dans  le  second  cas,  ard  marque  la  réitération  de  l'action 
et  par  suite  l'excès^  c'est  pourquoi  il  a  souvent  un  sens  dépré- 
ciatif  :  bavard,  babillard,  criard,  grognard,  nasillard,  pillard. 

Le  sttfliie  ard  vient  de  l'allemand  hart^  gothique  hardus. 

1 1 .  ois^  féminin  oise^  et  ais,  féminin  aise^  sont  des  variétés 
d'un  même  suffixe,  qui  marque  l'origine  et  l'habitation  :  bour- 
geon, courtotô,  villageoî9,  et  sert  surtout  à  former  des  noms  de 
peuples  r  Carthaginois,  Français.  La  forme  ois  est  plus  mo- 
derne que  o»5;  on  l'emploie  aigourd'hui  pour  un  certain  nombre 
de  peuples  :  Anglais,  Polonoû,  Portugais,  et  pour  désigner  les  ha- 
bitants de  la  plupart  des  villes  de  France  :  Lyonnais,  Marseil- 
laâ,  etc. 
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Le  siiffixe  oi$  ou  ain  provient  <iu  latin  ensis  :  CarthaginoU  de  Carthaginien- 
siê,  Lyonnai9  de  Lugduneniiis. 

12.  Les  suffixes  ain.  ien^  tn,  on,  ard^  ois  eX  ois  ont  cela  de 
commuiiy  qu'ils  marqueut  un  rapport  d'origine;  c^est  pour- 
quoi ik  servent  presque  exclusivement  à  former  les  noms  de 
peuples  ou  de  nations.  Ces  noms  ont  les  deux  genres  et  s'em- 
ploient aussi  adjectivement  :  le  peuple  rtnnain^  un  Bomain.  Ils 
dérivent  des  noms  propres  de  pays  et  de  villes  et  sont  surtout 
formés  par  les  sufftxes  ain,  ien»  ois  ou  ais. 

ain  (en)  et  an:  Américain^  Européen^  Chaldéen^  GalUéen, 
Phocéen^  VôfitUen,  Persan, 

ian»  très  fréquent  :  Athénien^  Brésilien^  Prussien. 

in  :  Angevin^  Flùrentin^  Périgourdin. 

on  :  BretiOny  Brabançon,  Bwirguignon,  Gascon. 

ard  :  Sacoyard. 

ois  ouais:  Carihaginois^  Hongtais,  Suédois.  Eatssais,  Calabraid. 

On  se  iiert  au»M  de  la  terminaison  iyiie  :  Asiatique,  persique  (golfe),  ou  es- 
que  :  Barbaresquey  ainsi  que  des  suffixes  diminutifs,  comme  eau,  ol  :  Mai»- 
ceau  on  Moimmiu,  Espagnol. 

13.  AUX  suffixes  étudiés  dans  ce  §  on  peut  ajouter  la  tomii- 
naison  asse,  qui  forme  des  noms.de  personnes  (ou  d'animaux) 
du  genre  féminin  correspondant  À  des  noms  masculins  termi- 
nés :  a)  par  e  muet  dans  les  tnots  :  chanmne,  camte^  diable, 
hâte,  maStrtf  miUMre^  nègre ^  ogre^  prêtre^  prophèle^  prince, 
traUre^  Suisse^  âne,  tigre^  qui  font  chanoiue<is^,  comiessey  etc.  et 
dans  diacre  (de  diaconus)  et  doge,  qui  font  diacon^s^,  dogaressip 
(§  75. 8)  :  —  h)  par  une  syllabe  masculine  dans  les  mots  ;  abbé^ 
dieu^  d9iCy  pair,  quaker^  devin,  larron^  qui  tbnt  abb«ss^,  déesse^  du- 
chesse^  pair^ss^  quaker^-sse^devinere^t^e,  larronnesse,  ainsi  que  dans 
les  mots  en  eur  cités  plus  haut,  bailleur,  chassetir^  etc.(§  144. 2). 

b)  Noms  de  choses. 

14.  Les  noms  de  choses  tirés  de  substantifs  déjà  existante 
sont  formés  à  l'aide  des  sufiixes  isnte,  age^  atj  écy  adtj  aie^  agne 
et  erie. 

Les  suJBSxes  isme,  âge  et  ai  sont  masculins,  ée,  ade^  aie,  agne 
et  erie  féminins. 

Sauf  aty  qui  marque  une  dignité,  et  istne,  un  système  ou  une 
doctrine,  tous  ces  suffixes  expriment  une  idée  de  capacité,  ou 
de  collectivité,  comme  charretée,  plein  une  charrette,  cofmmadey 
réunion  de  colotineSy  feuUl<igCy  réuni(m  de  fetuUes,  atmaie,  lieu 
planté  d'auneSy  Montagne!,  suite  de  monts  qui  tiennent  Tun  à 
l^autre,  verreriey  toute  sorte  d'ouvrages  de  i^trrr,  etc. 
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Mais  age^  at^  ode  et  érie  s^ajoutent  aussi  à  des  verbes  ou  à  des 
ad^jéctifs  pour  former  des  noms  abstraits  d'action  ou  d'état^ 
comme  é(iah'age:f  erachaty  prwnenade^  plaiBatUerie,  ivrognerie. 

15.  ime  se  joint  non  seulement  aux  substantifs,  mais  aussi 
aux  adjectifs  pour  former  des  noms  abstraits  qui  correspon-^ 
dent  aux  adjectifs  en  iete^  iqtie  et  ieti  :  punwn^,  puriste;  âna- 
U&ne^  fknsLUque  ;  stoïcisme,  stoïcien.  Ce  suffixe  s'emploie  pour 
exprimer  un  systènieou  une  doctrine  qu'on  profe^Bse,  une  méthode 
^ue  Top  suit,,  comme  christiamsme,  idiotdsfne  (grec  ^îas.  propre), 
libéralisme,  matériaUsiM^,  patriotist/ie,  socialisme,  idéalûme. 

Isme  signifie  aussi  mot  ou  tournure  propre  à  une  langue  ou  â 
des  individu^  :  germaniante^  tournure  propre  à  la  langue  alle- 
mande (germaine),  soM^îsme,  tournure  propre  aux  gens  de  Sdes^ 
ville  où  l'on  parbut  maL 

Ce  f  affix0  npus  vient  do  grec  ismoa^  )a(.  iamun. 

16.  âge  foi*me  un  grand  nombre  de  substantifs  i  base  no- 
minale ou  verbale; 

a)  Les  mots  en  âge  à  base  nominale  expriment:  1*  Tidée 
concrètle  d'une  chose:  ermitage,  village;  9*  une  collection: 
femllaoe^  rénni(m  de  feuittes;  laita^  nuo^e,  ptijçage;  parfois 
une  idée  d'augmentation  :  maréco^  (de  marain)  ;  3^  l'état  :  es- 
davo^,  apprentisso^,  ou  même  l'action  ;  làxïgage. 

6)  Les  mots  en  âge  &  base  verbale  expriment  l'action  ou  le 
résultat  de  l'action  :  ouvrage,  action  à!'ouvrèr,  c'est-à-dire  de 
travailler,  et  cê  qui  résulte  de  ce  travail  :  affino^,  chauffa^, 
éclairojfe,  espionna^,  labourage,  tisane. 

C4  fi^xé  a  été  formé  du  tetin  aticum  (^  ;  mais  presque  tous  les  noms, en  €ige 
sont  Qonveaui  et  n  ont  pasteurs  correspondanis- en  latin;  ainsi  courage,  anc. 
ooro^ef  snppose  un  nom  latin  caraiicum,  formé  de  cor,  cœur.  Carnage  et  orage 
sont  dérivés  des  andennas  formes  ùam  (de  eomem,  chair)  et  ore  (lat.  aura, 
air,  vent  :  l'orage  estde  résultat  de  Kair  mis  en  mouvement).  Voifogë  est  formé 
dndat:  viaticum,  littéralement  provisions  de  voyngv. 

1 7.  at  désigne  un  emploi,  une  dignité  ou  aussi  le  lieu  occupé 
ou  possédé  par  celui  qui  est  revêtu  d'une  dignité  ou  d'un  titre  : 
consulat,  oi^jibelinaf,  landgraviof,  etc. 

La  forme  ancienne'de  ce  suffixe  était  é,  qui  existe  encore 
dans  comt^  ducb^,  évéch^. 

Â  base  verbale,  çd  marque  dans  quelques,  mots  le  résultat  ou 
le  produit  d'une  action  :  assignai,  attent<if,  crachai,  résultai, 
etc. 

Lé  suffixe  lat.  atiM  a  donnô  régulièrement  é  en  français  ;  ai  est  une  f6rme  sa- 
vante  qui  date  de  la  fin  du  moyen  âge. 


{i)  Siiftle  pai»»age'de  af îcum  i a^e*.  v.  U«nn«t^tAr  dans  la  fiomanio.  111.  305. 
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18.  ée,  qn'il  faut  distinguer  de  la  forme  féminine  ie  des 
cnibstwitifH  dérJTés  du  participe  passé  âé&  verbes  en  er,  comme 
Inpenif^  (§  142).  sert  à  former  des  uoms  abstraits  ou  concrets, 
et  exprime:  a)  une  idée  de  capacité,  quelque  chose  d^entier,  de 
pléin^  s*app)iquant  au  temps  comme  à  Tespace,  comme  charre- 
tée^ plein  une  charrette;  isoirée^  plein  un  9oir^  c'est-à-dire  tout 
un  soir;  nich&  ou  nit^,  poign^(?^  sach^,  yàllétf,  ann^^  joum^, 
matin^  etc.;  h)  une  idée  de  collectivité;  nu^,  tos<^,  ris^; 
c)  le  produit  du  primitif  :  y.  fr.  araign^  (la  toile  de  Varai^te, 
mot  qui  se  trouve  encore  dans  la  Fontaine);  cochonn^éf,  denr^ 
(▼.  fr.  denwiej  propr.  ce  que  l'on  achète  avec  un  denier),  etc. 

La  forme  masculine  est  é^  qui  né  se  présenté  que  dans  quel- 
ques mots  :  côt^  cur^,  foss^;  pât^,  poir^. 

l;e  snffîxe  ée  esttormé  régulièrement  du  latin  aia.  Mais  les  mots  formés  par 
ce  !^ufflxe  ne  gardent  plus  trace  de  la  signiAcation  verbale  que  leur  conférait 
rélymologie. 

19.  ade  sert  à  former: 

a)  Vn  grand  nombre  de  noms  abstraits  féminins  qui  énoncent: 
1^  une  idée  d^ensemble  ou  de  collection,  Comm^  colonnade^  ré- 
ûbion  de  cotonnes,  fêLçade,  mascar(u2e;r  peuplocfe,  etc.  ;  2^  le  pro- 
doit du  primitif:  b^dustrocf^,  limonocfe,  gamboefe^  œiUa^fe,  etc. 

b)  Des  déiivés  à  base  verbale  qui  marquent  une  action  ou 
un  résultat  :  ruade,  action  de  ruer,  fiisilladEf ,  glissade,  noyade, 
tirade. 

Ade,  qui  a  la  môme  origine  que  Tanci^nhe  forme  ée,  ne  date  que  du  XVI*  «iè- 
cié  et  nous  est  ven^i  de  Vltalie.  Adê  se  trouve  aussi  dans  quelques  mots  dérivés 
du  grec  .'mt^nadé  (nombre  de  dix  miU0),  /lùule  (poème  sur  Ilion);  par  imita* 
tion  les  modernes  ont  Menêiade^  Henriade^  etc. 

20.  aid,  qui  a  pour  forme  accessoire  oie,  se  trouve  dans 
quelques  noms  exprimant  une  collection  ;  hotissaiey  lieu  planté 
de  hâux^  aunme,  charmoî^  foutelai>  (de  fotdeau  ou  hêtre),  futaie 
(de  fût),  etc. 

Ce  snfÛxe  vient  du  lat.  etuni  (étaj.  Les  noms  de  lieu  ont  conservé  l'ancienne 
forme  ay  :  Aulnay  de  Alnetiim,  ChaUnay  de  Castanetum. 

âl.  agne  ne  se  pi*ésente  que  dans  quelques  noms  féminins 
désignant  des  choses  concrètes  :  cocaon^Cpajrs  imaginaire  dont 
les  maisons  sont  faites  de  gâteaux,  de  coques,  dans  Tanciénne 
langue),  champa^nf»  et  campa^m^,  chk\aigne,  môïkiagne. 

Le  suffixe  <igne  ou  atgn«  vient  du  latin  anëa, 

23.  erie  est  un  allongement  du  suflixe  ie  et  doit  son  origine 
au  suffixe  ier  ou  er,  auquel  ie  s'est  joint  de  manière  à  former  tin 
nouveau  suffixe  erie,  qui  s^est  si  bien  substitué  &  ie  que  ce  der- 
nier ne  forme  plus  de  nouveaux  dérivés  ;  car  dans  les  dérivés 
des  mots  en  ter  ou  er,  tels  que  chevalier,  berg«»^,  on  ne  décom- 
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pose  plus  erie  en  er  (affaiblissement  de  ier)  et  en  ie  :  herg-er^ 
herg-er-ie^  mais  on  considère  ter  et  erie  comme  deiix  «nffixes 
différents  d'un  même  radical  :  ber^-er,  herg-erie.  —  lies  noms 
en  erie  sont  de  trois  espèces  : 

a)  Les  uns,  formés  d'adjectifs,  sont  des  noms  de  qualité  qui 
ont  une  valeur  plus  ou  moins  dèpréciative,  comme  bizarrerie, 
bigoterie^  poltronnen'e,  étourderie. 

b)  Les  autres  sont  formés  de  noms  ou  de  verbes  et  ont  pour 
corrélatifs  les  noms  en  ier.  Ils  expriment  soit  un  art  ou  un  mé- 
tier :  mègisseHe,  soit  le  lieu  où  il  s'exerce  :  laiterie,  soit  le  pro- 
duit, c'est-à-dire  une  collection  d'objets  confectionnés  de  la 
même  manière  :  boiserie.  Le  plus  souvent  le  même  mot  réunit 
deux  de  ces  acceptions  ou  même  «tontes  les  trois,  comme  verre- 
rie^ qui  si^ifle  à  la  fois  l'art  de  faire  le  verre,  le  lieu  ou  bâti- 
ment où  on  le  fait  et  toute  sorte  d'ouvrages  de  verre. 

ç)  Enfin  il  y  a  des  mots  en  erie  qui  sont  formés  de  verbes  et 
ont  pour  corrélatift  les  noms  en  eur.  Ils  expriment  :  1^  Paction 
ou  le  résultat  de  Taction  :  badinenV,  causerie,  criaillen'e,  filou- 
terie, menier/e;  plaisanterie,  troraper/e;  S2^  quelquefois  l'art,  le 
Heu  où  il  s'exerce  et  le  produit^  comme  blanchisserie,  brasserie, 
imprimerie,  raffinerie,  tannerie. 

23.  Il  faut  encore  mentionner  ici  les  snfiixes  qui  servent  à 
désigner  les  mois  dans  le  calendrier  révolutionnaire  composé 
par  Fabre  d'Eglantine,  savoir  aire  :  i^efidémiaire^  brumaire^  fri- 
maire; —  ose  (v.  §  148)  :  nivôse f  pluviôse^  ventôse,  où  l'accent  cir- 
conflexe n'a  pas  de  raison  d'être;  —  al  (v.  §  148)  :  germinal^ 
faréal,  prairial;  —  dor  (du  grec  dôr&n.  don)  :  fnessidm^  thermi- 
rf/>r,  frufrtidor. 


B.  ADJECTIFS  DÉRIVÉS 

1    Adiedifs  dérivés  de  verbes. 

§  147 

1.  Les  adjectifs  tirés  de  verbes  sont  formés  à  l'aide  des  suf- 
fixes i/*,  i/e,  alle^  ace^  ond  et  ide. 

2.  if,  féminin  ive,  forme  un  grand  nombre  d'adjectifs  dont 
le  sens  est  actif  et  exprime  la  faculté  de  faire  :  IwiUf^  qui  se 
hâte  ;  pensif  ^  offense,  oppressi/*,  tardi/*,  etc. 

Ce  suffixe  appaitient  essentiellement  à  la  formation  savante 
et  se  joint  le  plus  souvent,  non  pas  au  radical  verbal,  mais  au 
radical  des  participes  passés  latins,  comme  acti/*,  exclusif 
impérati/i  sédatif,  etc.  Les  mots  suivants  ont  le  sens  passif  ; 


Et 
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odoptif^qmesihAoft^;  captif  y  uni  est  piiS;  jHntatif^  qui  pent 
être  porté. 

II  y  a  quelques  substantifs  masculins  eu  if  et  féminins  en 
ive:  baillif^  aujourd'hui  baiUij  celui  qui  administre  (v.  ir.  baiUir. 
de  bail,  §  26,  d'où  bailler,  donner),  motif,  ce  qui  meut,  vomitif 
locmtudivfj  ttntciixê. 

Le  ftullixe  if  vient  du  latin  tvut,  qui  a'vait  te  môme  %*m%  :  apéritifs  de  apen^ 
fivtu,  <)e  apeHrtf,  ouvrir;  otidili/' (aMdirc?,  entendre),  négatif  (negare,  nier). 
putatif  (fnUaréj  (KHiser,  est iiner),  vindiottif  {vindicare^  tirer  vengenncel,  nai/ 
et  nala/',  de  naiivtté  :  ittel  natif,  sel  qui  a  la  Torce  de  naître  seul  et  sann  èlre  fa- 
briqué; discours  na>f,  c'est-a-diit»  qui  9  la  faculté  de  ii.iitrr>  sans  les  efTorti»  d«- 
la  culture. 

3.  ile.  Ce  snllixe.  qui  est  de  venu  improductif,  indique  la  pos- 
sibilité passive,  rarement  active:  docite,  fracfUe;  agïle^  fertile. 

neesX  formé  du  latin  Uis,  avec  avancéinent  de  Taccent:  docile  [de  doctrti^  etx- 
seigner),  propre  i  être  enseigné,  dèléhUe  (delere  efTacer),  facile  {faeere^  fairv), 
fertile  (ferre,  produire),  fragile  ffrangerc,  rompre),  habile  (habere,  avoir). 
nubile  (nuberey  se  marier),  apte  m  être  marié,  reptile  (de  reptunif  aupin  de 
repOf  ramper),  textile  itextuin.  aupin  de  texere,  tisaer),  utile  (utor^  uti,  uaer), 
ttereatile  (versare^  tourner),  et<;.  On  a  Tadjectif  «dlotitt  e,  et  lesufaetauUfvo/a- 
tite.  U  y  a  quelcfues  mots  de  formation  populaire  où  Vaccent  n*a  pas  été  dé- 
placé: douille^  d'où  douillet  de  du4:tiliê  (ductile  est  moderne),  faible  de  ffeli- 
lia,  flrêle  de  fragiUê,  grêle  de  gracilit,  humble  de  humilie  (§  iR>. 

4.  able  forme  un  nombre  cimsidèrable  d'adjectifs  dont  la 
base  est  le  radical  verbal  ;  il  indique  une  possibilité  passive, 
quand  le  verbe  est  actif:  faisable,  qui  peut  être  faU,  et  une  pos- 
sibilité active,  quand  le  verbe  est  neutre  :  valaÙe,  qui  peut  va- 
Mr;  nimaUe,  s^f^/tble,  périssa^b,  etc.  Il  se  joint  aussi  à  des 
substantifs  :  charitable^  de  charité.  Remarquez  qu'on  écrit  avec 
un  c;  coffimunicahle,  explicable,  praticable,  etc.,  et  avec  qtt  :  atta- 
tpiable,  C}illjiu(bl€,  immafiquahle,  re^rtarqfioble,  etc.  (§  114.^ 

Il  y  a  quelques  mots  en  iUe  qui  ne  sont  pas  formés  du  radi- 
cal verbal,  mais  du  nupiu  latin  :  fttsible,  qui  peut  être  fandu^  li- 
sible,  qui  peut  faire  rire  ;  cependant  nuisible  est  bien  de  forma* 
lion  française  et  est  tiré  directement  du  radical  verbal  au 
participe  présent  :  nuis^a^/i.  iwxh'ible. 

U  faut  joindre  ici  les  adjectifs  en  vUe.  qui  ont  aussi  un  senâ 
passif,  comme  sotttHe,  d'où  dissoluble,  indissoluble. 

Paimi  les  adjectifs  en  able,  quelques-uns  se  disent  particu  - 
librement  des  personnes,  et  quelques  autres  s'emploient  seule- 
ment en  parlant  des  choses.  Ils  se  joignent  généralement  aux 
noms  qui  peuvent  figurer  comme  compléments  directs  des  ver- 
bes dont  ces  adjectifs  dérivent  ;  ainsi  Ton  dira  très  bien  :  tin 
hofnme  ejffifnaJklfi,  un  Mnetnent  déplorable,  parce  que  Ton  dit  esti- 
tuer  un  hmnme,  déplorer  ua  eoéitemenl;  mais  c'est  mal  s'exprimer 
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que  de  dire  une  persotine  cofUestabUy  un  enfatit  parcUhinaUe^  parce 
qu^on  ne  dit  pas  contester  une  personne^  pardonner  un  enfant. 

Le  sufDxe  a-hle  (ibie,  iible)  ?Jeiit  du  latin  b-ilU^  qui  avait  le  même  sens  :  ai- 
mable <le  amabiliê^  œupable  fculpare,  accuser),  flexible  ffleciere,  plier),  sol» 
9ahle  et  âohtble  (tolverey  séparer,  payer).  Dés  les  origines  de  la  langue,  la 
flexion  dn  participe  présent  des  ?erbes  en  er  fut  attribuée  aux  verbes  des  autres 
cuhjogaisons  ($  108).  Or  cette  action  que  la  i^  cory'ugaison  en  français  a  exer- 
cée sur  les  autres  au  participe  présent,  elle  Ta  exercée  également  dans  la  déri- 
vation. Le  latin  dit  am-a-^nlis,  fl-e^lie,  vt»-{-6t(l«,  aud-Ubilu^  vol-tt-Mlt#, 
en  ajoutant  le  suffixe  bUie  au  thème  du  verbe  ou  du  participe  terminé  en  a,  e, 
1,  I,  tt.  l>e  ces  diverses  terminaisons,  la  langue  populaire,  dés  les  premiers 
temps  (VI*  à  VIII*  siècle),  n*a  retenu  que  la  première,  a-bilùt;  Mliê,  ibilU,  fi- 
rent place  à  oMIis,  et  c*est  ainsi  que  Ton  trouve,  dés  le  début  du  XIÏ*  siècle, 
tredahle^  d*où  plus  tard  croyable^  deffendabls^  pemdable^  O0fMla6i«,  faMble^ 
ctmvenahU,  prenable,  aboHuable  et  autres  mots  en  iMobley  eonnainabley 
etc.  On  peut  exprimer  le  ftiit  en  disant  que,  par  suite  de  la  transformation  de 
b%l\9  en  abiHêy  le  sufllxe  able  s  adjoint  au  thème  du  participe  présent  des  ver- 
bes, c*est-à-dire  qu*on  remplace  la  terminaison  ant  par  la  terminaison  ahU, 
quelle  que  soit  la  ooigugaison  :  aim-anl,  aim-abte;  finiss-ant,  finis6-a6te;  re- 
cev-anl,  i«cevHi6to;  pren-ani,  pren-oMtf.  Les  dérivés  en  ible  sont  de  formation 
savante.  Les  dérivés  en  ible  sont  formés  sur  les  types  latins,  le  suffixe  s'sgou- 
taut  au  thème  du  participe  présent  ou  du  participe  passé  :  tangible^  tangi^iU»* 
de  téng-entem,  dMtructibley  deêtrucH-biliê*  de  dèêlruci-us.  Le  sufRxe  popu- 
laire lAlê  ne  se  joint  qu'au  thème  du  participe  présent  (*).  La  forme  bile  est 
care:  mobile  de  mobiUs  ^  moifibUiê  (de  moveray  mouvoir);  indélébile  (de- 
lere^  détruire).  Mobile,  qui  peut  être  mu,  s'emploie  aussi  substantivement  avec 
le  sens  actif:  le  mobile,  ce  qui  meut  (cf.  le  motiQ* 

5.  Il  y  a  encore  quelques  suffixes  adjectifs  dérivés  du  latin, 
mais  qui  sont  improductifs,  parce  qu'ils  sont  incapables  de  ser- 
vir à  la  création  de  mots  nouveaux.  Ce  sont  : 

aoe,  si^ifiant  qui  possède  à  un  haut  degré  une  qualité  spé- 
ciale :  efficace,  fugace^  loquace^  rapace^  tenace^  vivace^  varace. 

ond,  bond,  qui  a  le  sens  à^abondant  :  vagabond^  qui  abonde 
à  vaguer j  à  errer,  furibond^  qui  abonde  en  fureur, 

ide,  comme  dans  rigide^  qui  manifeste  de  la  rigueur,  iimidej 
qui  montre  de  la  crainte. 

Ace  vient  du  latin  ax  :  vcrace  de  vorax  (vorare,  dévorer)  ;  bond^  debundus, 
a:  fuiHbond  de  furibunduê  (furere,  être  en  fureur);  et  ide^  de  ïdue  :  fluide 
de  fluiduê  ffluere,  couler). 

2.  Atffectifs  dérivés  de  substantif  s. 

§  148 

1.  Les  adjectifs  tirés  de  substantifs  sont  formés  à  l'aide  des 
suffixes  al  et  ique,  qui  expriment  que  Tidée  du  radical  convient 
A  la  chose  dont  on  parle  ;  eux,  é  et  ti,  lent,  qui  marquent  la  pos- 
session, souvent  avec  Tidée  d'abondance  ou  de  plénitude;  — 


0)  T)urmslet«r.  De  la  Création  dé  mots  nouveaux,  76^  192. 
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esqucj  être^  thne,  ime^ième.  D'autres  suffixes  déjà  étudiés  servent 
aussi  à  former  des  adjectifs  :  eur  (^  144),  ier^  aire,  ain,  ietij  in 
et  an  (§  146). 

2.  al^  féminin  ale^  et  el,  féminin  elle,  ne  sont  que  les  deux 
formes  différentes  d'un  même  suffixe;  quelques  mots  ont  deux 
dérivés,  l'un  en  al,  Tautre  en  d,  comme  origino/ et  origine/.  Les 
adjectifs  ainsi  terminés  expriment  que  Tidée  de  leur  radical 
convient  à  la  chose  dont  on  parle,  par  exemple  brutal,  dans  un 
homme  brutal,  qui  tient  de  la  brute.  Ces  adjectifs  ne  font  point 
connaître  ce  qu'est  la  chose  en  elle-même,  mais  ils  la  détermi- 
nent par  ridée  de  conformité  pour  le  lieu  (centra/^,  le  temps 
(accidenté^,  le  rang  {royal),  la  forme  (monumental),  la  fin  ou 
destination  (thermoQ.  Ce  suffixe  a  aussi  formé  quelques  noms  : 
jouma?,  signa/. 

Une  troisième  forme  improductive  de  ce  suffixe  est  il  ou  ile  : 
civil,  servtfe. 

Ce  sufOxe,  sous  ses  trois  formes  al^  el,  il,  vient  du  latin  â{t«,  êltt,  iliê^  qui 
avait  le  même  sens  :  loyal  et  légal  de  legaûi  (formé  de  lex,  loi),  réel  de  realiê 
(de  reêy  choee),  rordicU  (eor^  eordU,  cœur),  guttural  (guttur,  gosier),  lacry- 
mal (laeryma,  larme),  loaal  (locus,  lieu),  tnental  (mens,  mentis^  esprit)»  oral 
(09,  oris^  bouche),  rural  (rus,  ruris,  campagne),  cmel  de  crudelis^  rationnel 
(ratio f  raison),  visuel  (visus^  vue),  civil  âe  civilis  (ciuis,  citoyen),  puéril  (fmet. 
enfant),  viril  /i*tr,  homme),  fébrile  (fehns,  fièvre),  juvénile  (juvenis,  jeune 
homme),  hostile  (hostiSy  ennemi),  sénile  (senex,  vieillard),  seroile  (servuê,  en- 
clave). Il  y  a  quelques  noms  masculins  en  il  :  cJienil(de  canile,  lieu  où  Ton  ren- 
ferme les  c/it€.i«/,  fenit  (de  foenile,  lieu  où  Ton  serre  le  foin),  fournil  (âe  four), 

3.  ique  indique,  comme  al,  un  rapport  entre  l'idée  du  sujet 
et  celle  qui  est  représentée  par  le  radical  de  l'adjectif,  mais  il 
s'en  distingue  en  ce  qu'il  mai*que  la  conformité  pour  la  nature, 
l'essence,  l'ensemble  des  propriétés  intrinsèques  :  aristocratique, 
qui  appartient  à  V aristocratie;  pliilosophique,  qui  a  trait  à  \tL phi- 
losophie ;  colérijti^,  classique,  charivari jtie,  féerique,  idolâtri^ie, 
"poétique,  romantî(jti€,  etc. 

La  forme  fique  répond  à  la  désinence  fier  des  verbes  (v. 
§  150)  et  exprime  l'idée  de  produire  ou  de  faire  :  pacifique,  ho- 
norifique. 

ïje  suffixe  ique  a  été  formé  du  latin  leus  avec  déplaci^ment  de  Taccent  :  civi^ 
que  de  civicus  (de  eiviSf  citoyen),  générique  fgenus,  generiSf  genre),  rustique 
(rus,  campagne).  l\  faut  y  rattacher  la  fonne  iaque:  démoniaque,  maniaque, 
syriaque,  Aticus  a  donné  alloue,  qui  sert  même  aux  formations  nouvelles  : 
aquatique  de  cujuaticiu,  fanatique  de  fanaticus,  lunatique  de  lunaticus, 
systématique^  hanséatique,  etc  ;  dans  les  mots  anciens  aticus  s*est  transformé 
régulièrement  en  âge:  tsau^age  de  silvaticus,  volage  de  volaticus,  et  cette 
forme  est  devenue  un  sufHxe  très  productif  pour  les  noms  de  choses  (§  146.10). 

4.  eux,  fém.  euse,  marque  la  possession  et,  le  plus  souvent, 
la  plénitude  de  possession,  c'est-à-dire  l'abondance  de  la  qua- 
lité exprimée  par  l'adjectif  qu'il  sert  à  former,  comme  épineux, 
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qui  a  des  éphi€$;  fangeuxy  Tflein  de  fange  ^  eniiujiiiar,  Aévretix 
(cf.  (éhrileX  féjcétieux^  gmtieux,  précievx,  souciftar,  soyeux. 

n  y  a  quelques  substantifs  fémiiiius  en  euse  :  dormeuse,  sorte 
de  fauteuil  où  Tou  peut  s'étendre  pour  doimii ,  pondeuse^  poule 
qui  pond,  rouleme,  chenille  qui  roule  les  feuilles,  t^eUleusey  petiti^ 
lampe,  etc.  Ifomie  accessoire  :  (mx^  fém.  ou^^i  jaloux,  et  09^  : 
morose.  Substantifs  :  pelome^  nentotêse. 

Cesulliie  vient  da  btin  09Uê.  om.  omim^  qui  avait  le  in^ne  ^ns  :  oditntx  de 
adioÊUê  {odium,  haine). 

5.  é,  fém.  ée^  marque  simplement  la  possession  :  o^^,  qui  a 
des  aileSj  écerveW,  effiéu^,  echevelef,  fortun^  fourcUf^,  insensé', 
lettre,  ongl^,  perlf,  sens^^,  veiniJ,  etc. 

Ce  «urtUtt  vient  du  latin  atoê  ;  étttHé  de  ëtellatwt,  i«s  mot»  de  formation  sa- 
vants ont  al  :  délicat  do  deliai^tê,  ingt'ut  de  ingratus. 

6.  u,  fém.  uej  marque,  comme  eux^  la  possession,  le  plus  sou- 
vent avec  ridée  de  plénitude  :  barbuj  qui  a  de  la  baH*t;  chu-nu. 
t*empli  de  chair;  cheveluif  cossu,  fourclit/,  goulu  (de  ginde.  an- 
cienne forme  pour  gueule),  gT^nu,  tëtn. 

Ce  sufHic  vient  de  utu$,  qui.  comme  otia,  umixiuail  la  possession 

7.  lent  a  le  même  sens  que  ond  et  ne  se  présente  que  dans 
quelques  mots  :  féculent,  opulefit,  peslilent,  smecutUfd^  moUni. 

Lent  vient  du  latin  lentuê  :  opulent  de  cpuîentu$  fopeê^  ridiesses). 

8.  esqua  exprime  la  manière,  la  ressemblance,  Torigine 
arab€!s?ii«,  barbare^yu^,  chevaleres^e,  pittorv^^ti^. 

Ce  sufliie  est  emprunt<^  à  Titalien  enco  et  a  été  tonné  du  latin  i9cut.  H  a  sou- 
vent un  sens  dépréciatif  et  marque  quelque  cliose  de  bisarre^  d'étrange  pour  la 
I6niie  ou  la  grandeur,  que  ce  soit  un  agi>^mi*tit  ou  un  défiut  dans  le  sujet  :  <yi- 
tfante$que,  pédanteyque^  tudengtie,  êoldaêetuftie,  eîc, 

9.  être  est  un  suffixe  improductif  qui  ne  se  présente  que 
dans  un  seul  mot  de  formation  populaire  :  champ^f  6». 

I^  forme  savante  de  ce  sulllxe  est  enUs  et  estrt  du  latin  estiê.  ester,  ewirie 
agreeiê,  céUëie  ;  équeitre,  pédeUre^  terreHre,  alpeêtre. 

10.  time  est  im  suffixe  qui  n^existe  que  dans  quelques  adjec- 
tifs :  légitime  (cf.  l^gal)^  maritime  (cf.  marin), 

1 1 .  ime  sert  i  former  quelques  substantifs  appartenant  à 
la  nomenclatin*e  décimale  :  centime,  décime. 

Ce  suftixe  est  la  terminaison  latine  tmua,  a.  um,  destinée  à  manfuer  le  su- 
perlatif. 

12.  ieme  s'ajoute  aux  noms  de  nombre  cardinaux  pour 
former  des  adjectifs  d'ordiie  :  éixihtte,  centième^  etc.  (§  83), 

Le  sufHxe  iewe  ancien  flnnçaft  ieeme,  ime.  est  forme  dn  latîn  esimus.  a. 
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G.  DIMINUTIFS 

§149 

1.  Le5t  diminutifs  substantifs  sont  des  noms  de  personnes 
ou  d'animaux  ou  des  noms  de  choses  concrètes.  TIs  sont  formé? 
au  moyen  des  snfiixes  diminutifs  d  =::  eau  et  elle,  et,  ot^  Ue,  nie, 
cuie.  ville,  iUe,  a$  ou  asse,  aud;  d'autres  suiRxes  peuvent  aussi 
s'employer  pour  marquer  la  diminution,  comme  %n,  on  et  ard 
(§  146).  Quelques-uns  de  ces  suffixes  fonneni  aussi  des  adjec- 
tifs; mais  les  diminutifs  adjectifs  sont  peu  nombreux. 

%  Les  vrais  suffixes  diminutifs  sont  au  nombre  de  trois  : 
d  =  eau.  et,  ot.  Mais  ces  suffixes  ne  mait|ueut  pas  toujours  la 
diminution,  ce  qui  est  surtout  le  cas  pour  ot, 

eau,  fém.  die  (de  l'ancien  d),  forme  : 

a)  Dei)  noms  de  personnes  ou  d'animaux  en  eau,  qui  ont  ra- 
rement des  correspondants  féminins  en  dk  :  aiUf^emi,  chevreau, 
fcttsandeo^  lioH<^eun^  louveteau,  lapereau,  mnlreau,  pourceau,  t'y- 
raniMau  ;  poëlQwreau  et  pafttourdle^  autrefois  tourtereau  et  tourte- 
rdU  (ta^ifiierea^  est  le  diminutif  de  tourterdle  qui  a  remplacé 
tourtre). 

bj  Dea  noms  de  choses,  savoir  :  l'^  beaucoup  de  noms  mascu 
lins  dont  un  certaiu  nombre  ont  perdu  leur  force  diminutive  : 
bur^ftf,  cervcKMf,  écnXeau,  faisand^ai/,  fourn<^ii,  pruuecMi,  trous- 
SMu,  traîneau  (de frafne,  §  142);  etc.;  {^quelques  noms  fémi- 
nins :  cerv«Pf ,  pruneU^,  t/onvelle. 

Ce  suffixe  est  renforcé  par  ç  dans  oeau,  e-dlf  :  damoisraïf , 
damois^,  auj.  demoisefi^,  jouvencmN,  jouvencW//;;  faisceau, 
monceau,  oiseau,  vaisseau,  vaissdle,  vermisseau. 

Le  diminutif  lat.  elluê  a  d*aboitl  donné  la  forme  el  (d*ou  le  fém.  êtlej,  qui  re- 
fuirail  dans  («s  mots  «lérivés  ;  «iiisû  fnarttl'tr  vient  de  martel  (conservé  dans 
CharUsÀ  Martel)  et  non  de  la  forme  moderne  tj^arteau, 

6t|  fém.  etie,  marque  la  diminution,  mais  sans  y  ajouter  au- 
cune idée  de  dépréciation.  C'est  un  suffixe  très  fécond  qui 
forme: 

a)  Des  noms  d'animaux  :  agnelet,  cocLe^  et  coquet  (ancienne- 
ment petit  coq,  d'où  le  sens  de  l'adjectif  coquet,  proprement 
vain  comme  un  coq),  garçonnef,  poulet;  canneffe.  chevrette,  fil- 
\etie,  poulette,  etc. 

b)  Des  noms  de  choses  :  archet,  banquet;  bosquef  et  bouquet, 
pour  bousquéi  (de  bois),  chenet  fano.  dtiennd)^  ehev^,  poignets 
sachet,  charrette,  lunetfe,  tablette. 

e)  Des  adjectifs:  aigref,  douillef  (du  v.  fr.  douille,  mou,  ten- 
dre), panvre^. 
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II  y  a  un  certain  nombre  de  diminutifs  doubles  dans  lesquels 
c4,  eUêj  est  renforcé  par  le  suffixe  diminutif  d  =  eau  ;  bourre^ef, 
corseM,  gantf/^,  OBsdet^  roitdet;  côteleHêy  tartele^-^;  —  aigrdet, 
msÀgreletj  TonàdeL,  verdetef,  etc.  Mais  cervelet^  cUddy  mcmidd, 
oisdet^  batiddette^  sont,  du  moins  pour  le  sens,  les  diminutifs 
simples  des  mots  cerveau,  eiseau,  manteau,  oiseau,  bandeau,  dans 
lesquels  eau  a  perdu  sa  force  diminutiye.  —  Dans  boulet,  le 
suffixe  et  parait  avoir  un  sens  augmentatif. 

oty  fém.  otte,  est  peu  fécond  et  n'a  conservé  la  force  dimi- 
nutive  que  dans  quelques  mots,  qui,  à  Tezception  de  lino^,  li- 
notte  (§  75),  sont  tous  des  noms  de  choses  :  bachot,  ballof ,  billot, 
chariot,  cuissot,  culo^,  goulot,  \lot^  culof^,  menotte.  —  Of  ne 
forme  que  les  adjectifs  suivants  :  bello^,  pâlo^,  vieillot. 

Le'  latin  populaire  possédait  on  sufHxe  diminutif  iUu$  qui  a  pris  en  roman 
les  forines  atlus,  ettuê,  itiu»,  iitliM  ;  ainsi  en  français  Umvat  (qui  se  trouve  en- 
core dans  la  Fontaine),  pauvret^  petit,  pâlot.  De  ces  quatre  formes  et  eiot 
seuls  sont  restés  dans  la  langue  actuelle. 

3.  Les  suffixes  suivants  sont  d'origine  latine  ;  oie,  ule,  cule 
ne  se  présentent  que  dans  des  diminutifs  de  foimation  savante  ; 
aille  et  eHe  expriment  la  collection,  la  diminution  ou  l'augmen- 
tation, le  plus  souvent  avec  une  idée  de  dépréciation. 

oie  sert  à  former  des  diminutifs  savants'  du  genre  féminin  : 
aréole,  artériole,  bestiole,  banderole^  cabriole,  carriole,  casserole,  fé- 
vérole,  foliole,  (jfonole,'rougeole,  etc. 

Dans  les  mots  de  formation  populaire,  le  suftixe  latin  olus  (e-olu9y  i-olusj  est 
devenu  en  finançais  euil,  eul,  ol,  dans  chevreuil,  écureuil,  filleul,  glaïeul,  liti^ 
eeul,  liçneul,  roênçnol,  tilleul;  le  sens  diminutif  de  ces  mots  à  tout  à  fait  dis- 
paru. 

nie  est  un  suffixe  savant  qui  forme  des  noms  diminutife 
masculins  ou  féminins  selon  le  genre  du  nom  qui  leur  sert  de 
base  :  un  globule  est  un  petit  globe,  une  glanduU  est  une  petite 
glande. 

I^  suffixe  ule  vient  du  latin  ulus,  ulum  et  ula  :  module  de  moduluê,  pen- 
dule de  pendulue,  ovule  (de  ovum,  œuO  ;  capitule  de  capsula,  cellule  de  cél- 
lula  (ceÙa^  chambre),  virgule  de  virgula  (virga,  baguette).  La  formation  popu- 
laire a  donné  les  mots  peuple  de  populus,  sangle  Ae  eingulum,  table  â&  tabula, 
tuile  de  tegula,  ^lle  de  sUula,  dans  lesquels  le  sens  diminutif  a  entièrement 
disparu.  Ce  suffixe  ne  forme  que  deux  adjectifs,  qui  nVxpriment  point  la  dimi- 
nution :  crédule  (of.  croyable),  ridicule  (cf.  riMle). 

cule  est  un  suffixe  savant  qui  forme  de  la  même  manière 
des  noms  diminutifs  masculins  ou  féminins  selon  le  genre  du 
nom  qui  leur  sert  de  base  :  un  anitualcule  est  un  petit  animal, 
la  peliictde  est  une  petite  peau. 

Ias  sufllxe  cule,  m.  et  f.,  vient  ûeculue,  culum  et  cula  :  corpuêcule  deeoiTMca- 
culum  fcorpuM,  corps),  opuêcule  (opus,  ouvrage),  clavicule  (claviê,  clé),  folli- 
cule' ffolium,  feuillf),  radicule  (radix,  racine),  renoncule  (plante  dont  la  ra- 
vini*  imite  une  petite  i^renonille,  en  Ut,  ranajy  vésicule  (vesica,  vessieK 
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Le  suffixe  cuU  précédé  des  voyelles  a,  e^  i,  Uy  a  (§  26),  donné 
les  désinences  françaises  suivantes  qui  ont  complètement  perdu 
leur  sens  diminutif: 

1 .  ail,  m.,  aillej  f.  :  poitrail^  portail^  vantaU^  anc.  ventaU.  Ce  suf- 
fixe est  resté  productif;  il  exprime  quelque  chose  d'instrumen- 
tal et  forme  des  noms  masculins  en  ail  :  atiirailj  épouvaniail^ 
évetUaily  gouvernail^  soupircdl,  travail  (du  v.  fr.  traver)  et  quel- 
ques noms  féminins  en  aille:  tenaille  (instrument  poui*  t^rj^ 
eonnaUley  trouvaille  (chose  trouvée). 

2.  eily  il,  m.;  eille,  ille^  f.  :  otieil,  soleilf  sommeil;  pMl^  abeille, 
oreMej  bouteille^  corbeille,  corneille;  cheviUej  (joupille^  lentille. 

3.  ouil,  m.,  ouille^  f.  :  fenouil,  genou,  pou  et  t^rrou,  qui  ont 
perdu  la  finale  il,  grenouille. 

aille  forme  des  collectifs  le  plus  souvent  dépréciatifs,  ei 
tous  féminins  :  antiqu(ii2/«,  broussailles  (d^  brosse,  anc.  buisson;, 
îataille  (de  fût),  ferraille,  grenaille,  man»«f7/e,  mui'ai77e,  i-ocotï^é^ 
vaHetuille. 

Aille  forme  aussi  des  dérivés  à  base  verbale  :  mangeaille,  ^ 
mailles^  tenaille,  trouvaille,  volaille. 

Ce  suffixe  a  pour  ori|fine  un  pluriel  neritt-e  lalin  en  aliay  ilia  (bilia),  quia 
donné  Vidée  de  collectivité  :  volaille  de  volaiilia,  pluriel  de  Tadjectif  volatilig-, 
V.  fr.  aumaillei  de  animolia.  Il  y  a  quelques  noms  masculins  en  ail .  beia'il^ 
anc.  bestaille,  de  beêlialiaf  vitrail. 

illa  est  originaii^ment  diminutif  :  cheni7/f  (litt.  petite 
chienne),  thUGille,  pointr//^;  de  là  son  emploi  dans  les  forma- 
tions nouvelles  au  sens  spécial  de  collection  de  menues  choses  : 
charmille,  plant  de  petits  charmes,  ormille,  mmiltee.  Tous  ces 
mots  sont  féminins. 

Le  sufTixe  Ule  vient  du  latin  icula  on  ecula. 

4.  n  y  a  enfin  trois  sufiixeb^  as.  aire  et  aud  qiii  expriment  en 
général  la  collection  ou  la  diminution  avec  une  idée  de  dépré- 
ciation. 

as  ou  asse  a,  en  général,  une  signification  collective,  aug* 
mentative  ou  dépréciative  :  a)  masc,  peu  nombreux  :  coutelas, 
cervelas,  plâtrai;  b)  fém.  bestioss^,  h^nasse,  cogiiaj»^,  cxùaese, 
cuxxaese,  papentô9^;  populace,  villcice.  H  y  a  quelques  noms  à 
base  verbale  :  cvevoisee^  IdiSasse,  Masee.  —  Les  adjectifs  bonasse^ 
kommasse,  molasse,  sont  les  seuls  en  asse. 

Ce  surOxe  vient  du  latin  aceus.  On  doit  y  rattacher  Ias  terminaisons  acAe, 
èche^  iche,  oche,  uche,  dans  les  substantifs  suivants  :  bravache^  mordaehe, 
rondaclie;  flcanmèche-y  caniche  {c\\\e\\),  levriche  (lièvre),  pouliche;  caboche 
(caputjiéie)^  épinoche^  ftlocJie,  mailloche^  sacochej  taloche  (v.  fr.  lalev,  tnevr- 
Ir'ir);  capeluche^  tnerluche,  peluche,  perruche. 

àtre  désigne  une  ressemblance  incomplète  avec  l'idée  du 
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primitif,  aussi  a-t-il  généralement  une  valeur  péjorative  :  éc^f 
làlre,  parâtre^  niasc.  ;  marâtre^  fém.  Comme  adjectlî  âlre  marque 
d'abord  la  diminution  :  Meuàtre^  un  peu  Ueu^  noircUrv,  puis  la 
dépréciation  :  douced£r<?,  folâtré. 

Ce  suffiie  vient  du  lalin  o^^er,  oêtrurn. 

aud  forme  des  noms  masculins  de  personnefi  et  d'animaux 
dont  la  plupait  ont  une  significaiion  dépr^ciative  :  hiidiwd, 
conrtaudy  idgand,  rihaud;  crapm^^  levicirc/,  fB.taud  (propr. 
chien  H  grosses  pattes}.  Aud^  siiflixe  adjectif,  est  dépréciatif 
comme  aire:  finaud^  \onvdaiui.  salauc/,  noiraud,  saliga«<i?. 

Aud  vient  d'un  mifKxe  }cermajiit|i4e  (waid)  ot  a  d*alMM*d  Knrvi  4  ^u'rner  des 
noms  pnipreis,  comnw  Feratufj  /{«firuiMil,  etc. 


Artidf  HZ  —  Dérivation  verbale. 

§150 

i  La  plupart  des  verbes  dérivés  sont  foimés  par  la  simple 
addition  de  la  terminaison  verbale  êr  ou  ty*  au  nom  (substan- 
tif ou  adjectif)  primitif:  Ixn-der  de  bord,  mûrh-  de  wtfr,  ou  dé- 
rivé :  nmtiel^r  de  inaxte4ru, 

2.  Les  verbes  dérivés  de  suhstanUfs  sont  presque  tous  ter- 
mines en  er  :  alimenter,  flotur,  gaz^,  puiser  (de  puis,  ancienne 
forme  de  puUa)^  tapisser,  tousfj?€r,  couiToucfr,  camp«r,  ranger, 
rhoc(u^,  joncbéfi-,  sucer,  arborer,  feirer,  émailler,  vaccina,  tâ- 
tonner, baign^^  affamer,  corner,  balayer,  etc. 

Ces  verbes  sont  formés  de  substantifs  qui  désignent  Tubjei 
de  l'action  exprimée,  surtout  Tobjetpassiff  complément  direct) 
ou  l'instrument;  ils  expriment  donc  à  la  ibis  l'action  et  son 
objet  :  alimenitr^  fournir  des  alimetds;  affamer^  causer  la  fàiw 
arborer^  élever  droit  comme  un  artère;  b<ùyiHi\  nietlre  dans  le 
bain:  balayer^  nettoyer  avec  un  balai^  etc. 

3.  Les  verbes  dérivés  à*adjtctifs  ont  eu  général  un  sens  eai<- 
saUf  o\x  factitif j  cVst-à-dire  qu'ils  expriment  ane  action  faite 
pour  doiioer  à  la  pei*Qonne  ou  à  la  chose  la  qualité  marquée  par 
le  primitif.  Ils  he  terminent  en  er,  comme  «^Aer.  ou  en  ir 
comme  mûrir^  aftrandir 

a)  Ceux  en  tr  sont  actifs  avec  le  sens  causaûf  et  er  signifit; 
reiu/rej  faire^  comme  sécher  dans:  Le  ueH^  sèche  (rendsecr^  U 
litige;  toutefois  ils  peuvent  8^e^lployer  comme  verbes  neutres 
dans  le  sens  de  devenir  :  Les  fe^iiUes  sèohent  (deviennent  «e- 
vJies)  xur  i£s  arbres  avant  de  tomber.. 

b)  Les  verbes  dérivés  en  ir  sont  beaucoup  plus  nombreux  et. 
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se  présentent  surtout  dans  la  composition  avec  le  préfixe  ad^ 
comme  cdgrir^  amlir  (v.  §  153).  Ils  sont  actlfii  (avec  le  sens  eau- 
satif)  ou  neutres,  et  tV  peut  signifier  à  la  fois  rendre  et  devenir  : 
L'infortune  mûrit  (rend  mûrs)  les  liomme^  Chaque  diurne  mûrit 
(devient  mûre)  en  son  temps.  H  en  est  cependant  quelques-uns, 
comme  diérir^  qui  ne  s'emploient  que  comme  verbes  actifs  ou 
transitifs. 

4.  Les  verbes  tirés  de  substantifs  ou  d'adjectifs  dérivés  for- 
ment une  catégorie  importante  dans  laquelle  on  doit  surtout 
remarquer  les  verbes  dérivés  de  diminutifs,  par  ex.  :  bourrder^ 
brevdeTy  ballof4er^  piâiner^  crayonner  y  ferraiÙev^  cuirasser  y  bavar- 
der, parlementer^  voyager^  verbes  qui  sont  formés  de  mots  déri- 
vés en  mu  (el>,  et,  ot^  in,  on,  ailie^  asse^  ard,  ment,  affe,  etc. 

5.  Un  certain  nombre  de  verbos  8ont  produite  par  des  suf- 
fixes spéciaux,  saivoir  isef\  oyer^  fier. 

iser,  qui  empiète  sur  le  suiUxe  français  er,  sert  à  former  un 
grand  nombre  de  verbes  neutres  ou  actifs  tirés  d'adjectifs  ou 
de  substantifs,  comme  fraterniser^  fertiliser^  etc. 

a)  Leb  verbes  neutres  en  User  marquent  une  imitation  du 
primitif:  fraterniser^  agir  en  frhre^  moralÎ8f/%  poétwé?/-. 

b)  Les  verbes  actifs  de  cette  désinence  sont  de  deux  espè* 
ces  :  1^  les  uns,  formes  surtout  d^adjectifs,  ont  un  sens  causa- 
tif  :  fertiliser  y  rendre  fertile^  aigutô<r,  fi^nct^fr,  humaniser,  pul- 
yériser;  2"*  dans  les  auti^es^  iser  fait  entendre  que  le  sujet  agit 
à  la  manière  du  primitif  ou  produitreifet  marqué  par  c^  dernier: 
tyranniser^  agir  en  tyran;  cautériser,  brûler  au  moyen  du  cautère; 
scatulalisery  pro<luire  dn  scandale;  courti^ier,  faire  lacaur^  etc. 

Il  faut  menUonuer  ici  le  suflixe  cir  dérivé  de  la  forme  in- 
clioative  escere,  iscere  (§  105),  qui  ne  se  présente  que  dans 
quelques  mots  :  durcir ^  noircir^  obscurcir ,  etc. 

Le  sufti\e  iser  vient  (tu  latin  izare^  issare.  qui  lui  nién]<^  a  été  emprunté  au 
grec. 

oyer  se  joint  surtout  à  des  substantifs  pour  former  des  veiv 
bes  qui  sont  en  général  neutres  et  marquent  la  manifestation 
de  l'activité  du  primitif  :  ftaniboyer^  jeter  des  flammes;  fou* 
di*oy«r,  gibo^r,  laimoiyer,  netto^^,  ondoyer,  tutoyé/*,  verdoyer*. 
Quelques-uns  de  ces  verbes  sont  diminutifs  en  même  temps 
qu'auginentatift>. 

Ayer  et  eyer,  ainsi  que  iet^  sont  des  foimes  accessoires  de  ce 
suffixe  :  bégayer  (bègue),  grasseyer  (parler  gras),  planchéiery  chof 
rier  (aussi  chafroyer).  etc. 

Ce  suffixe  est  dérivé  du  latin  icare,  qui  a  donn«  cher  ot  ger  :  ennpèch€i*  de 
xmpedicare  forger  de  fabricare;  er  et  oyer  ;  plier  et  ployer  de  plicare.  Les 
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fonnatioiis  nouvelles  sont  en  oyer  ;  mais  on  a  encore  iquer  dans  les  mots  sa- 
vants, comme  impliquer  de  implieare. 

fier  exprime  Tidée  de  faire  la  chose  ou  de  donner  la  qualité 
indiquée  par  le  primitif:  bonifier,  rendre  ban;  terrifier  j  faire  ou 
causer  de  la  terreur  ;  déi/îer,  fructi/î^,  paci/i^,  vivifier,  etc. 

L6t  verbes  en  fier  viennent  de  verbes  latins  en  ficarCy  désinence  dérivée  de 
facere,  faire  ;  ce  sont  en  réalité  des  mots  composés. 

6.  Les  verbes  dérivent  de  verbes  au  moyen  des  suffixes  ver- 
baux der,  aUler,  Uler^  eter^  Uer,  (mner,  asser,  formés  des  suffixes 
nominaux  eau  (el),  aSU,  Me,  et,  ot,  an,  asae  :  greneler ,  tiraHler, 
moTàSler,  craqueler,  cracho^,  friso^r,  chantonna,  rêvasser. 

Ces  verbes  dérivé?  ont  en  général  un  sens  diminutif  ou  aug- 
mentatif: chantonner ,  clianter  à  demi-voix;  craqueter,  craquer 
souvent,  etc.  AiUer  est  souvent  dépréciatif  :  criailler,  ferrail- 
ler, rmailler;  il  en  est  de  même  de  asser  :  finasser  (d'un  verbe 
finer,  qui  se  trouve  dans  le  composé  affiner),  awcasser  (de 
avocat),  prdasser  (de  prélat).  De  ces  verbes  dérivés  se  forment 
des  substantifs  en  eur,  ter  et  erie:  icrivaiUeur,  rimailleur,  /cri- 
vasmr,  finasserie,  avocasserie. 


Ohapitre  XIV. 

DE   LA   COMPOSITION 

Article  /.  —  Se  la  formation  des  moti  oomposés. 

§  151 

t.  Tout  mot  composé  est  formé  de  deux  membres  ou  termes 
dont  Fun  exprime  Tidée  principale,  tandis  que  Tautre  précise 
ou  détermine  cette  idée;  ainsi,  dans  vinaigre,  vin  est  le  mot 
principal  qui  marque  le  genre,  et  aigre  est  le  mot  déterminatif 
qui  désigne  Vespèce;  c'est  pourquoi  Ton  donne  aussi  au  genre  le 
nom  de  déterminé  et  à  Tespèce  le  nom  de  déterminant. 

Le  déterminé  ou  mot  principal  distingue  la  nature  du  mot 
composé  et  le  déterminant  ou  mot  déterminatif  la  forme  de  la 
composition.  Or  ce  dernier  peut  être  : 

a)  Une  particule,  appelée  préfixe,  comme  dans  injuste,  con- 
tre-<;<mp.  La  composition  par  préfixes  donne  naissance  surtout 
à  des  verbes  et  à  un  nombre  beaucoup  moins  considérable 
de  substantifs  et  d^adjectifs. 

Il  y  a  beaucoup  de  mots,  surtout  de  verbes,  qui  ne  persis- 
tent que  dans  la  composition  par  préfixes,  comme  agglomérer, 
allumer,  combiner,  converger^  démolir,  disparate,  émerger,  englou- 
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Urj  éruption,  excuser,  explorer,  immense,  inculper,  inextinguiUej 
inéxtricaile,  innombrable,  innocent,  insolite,  insulter,  irruption, 
prAuder,  précipiter^  rabougrir,  régénérer,  etc. 

b)  Un  substantif,  comme  dans  mainfentr,  AôM-Dieu,  arc-en- 
oièl,  ou  un  adjectif,  comme  dans  bonA^r,  coffre-torif  nou- 
veau-n^.  Les  mots  composés  ainsi  sont  principalement  des 
substantifs  avec  un  nombre  restreint  d'adjectifs  et  de  verbes. 

Une  espèce  particulière  de  composition  est  celle  qui  s'opère 
au  moyen  de  phrases  entières,  comme  dans  coupe-gorge,  songe- 
creux,  etc.  Les  mots  composés  de  cette  manière  sont  toujours 
des  substantifs. 

La  composition  n'existe  plus  aujourd'hui  eu  dehors  de  ces 
trois  parties  du  discours  :  le  substantif,  l'adjectif,  le  verbe  ;  les 
autres  mots  composés,  noms  de  nombre,  pronoms  ou  particules, 
sont  fe  produit  de  compositions  anciennes  qui  sont  devenues 
stériles  et  ne  peuvent  plus  servir  à  des  formations  nouvelles. 

Chaque  objet  se  présente  à  non»  avec  un  ensemble  de  qualités  diverses  dont 
rnne  plus  saillante  est  choisie  pour  dénommer  la  chose.  Celle-ci  est  ainsi  dési- 
gnée par  Tune  de  ses  parties  dont  lé  nom  éveille  dans  la  pensée  non  pas  seule- 
ment rimage  de  cette  partie,  mais  Tirnage  totale  de  Tobjet.  Ainsi  à  Torigine  le 
mot  a  une  valeur  significative  (§  20)  ;  mais  son  sens  propre  se  perd  peu  à  peu,  et 
il  devient  le  représentant  exact  de  l'objet  signifié;  par  ex.  fleuve,  qui  primitive- 
ment était  €0  qui  coule  (fluere).  i.e  nom  a  donc  d'abord  désigné  une  qualité  que 
Tesprit  jugeait  alors  fondamentale,  pour  finir,  le  sens  étymologique  se  perdant, 
par  représenter  l'objet  dans  sa  totalité.  Exprimant  une  qualité,  c'était  un  adjec- 
tif ;  désignant  ensuite  un  ensemble  de  qualités,  une  sul^tancc,  il  est  devenu  un 
substantif.  Ce  proi*^é  de  Tesprit,  dans  le  développement  du  sens  des  mots,  se 
retrouve  naturellement  dans  la  formation  des  noms  composés.  Mais  ici  le  sub- 
stantif éveille  une  double  image,  comme  vinaigre  s=  vin  -f  aigre,  et  c*est  en 
quoi  ces  mots  diffèrent  des  roots  simplets,  où  Ton  retrouve  bien  un  déterminant, 
l'a^ietttif,  mais  où  le  déterminé  s'annule  en  se  réduisant  à  la  notion  là  plus  va- 
gue et  la  plus  générale  d'être,  comme  fleuve  dont  le  déterminé  est  ce,  chose  (ce 
qui  coule).  Mais  bientôt,  comme  dans  les  substantifs  ordinaires,  la  double  idée 
qui  se  présentait  i  l'esprit  s'efllice  graduellement  devant  une  idée  supérieure  qui 
est  celle  de  l'objet  dans  toute  l'étendue  de  ses  qualités;  et  de  même  que  le  sub- 
stantif simple,  en  perdant  sa  signification  étymologique,  finit  par  correspondre 
entièrement  à  Tidée  de  l'objet,  de  même,  dans  les  composés,  le  déterminant  et 
le  déterminé  disparaissent  pour  ne  faire  place  qu'à  une  seule  image.  Le  com< 
posé  est  devenu  simple  (*). 

2.  On  doit  distinguer  les  mots  composés  dont  les  éléments 
sont  fondus  ou  agglutinés  en  un  seul  mot,  qui  s'orthographie 
comme  les  mots  simples  :  plafond  (plat  fond),  chacun  (chaque 
un),  et  les  mots  composés  de  parties  encore  distinctes,  qui  sont 
tantôt  réunies  par  un  trait  d'union,  comme  arc-en-^dd,  et  tantôt 
séparées,  sans  tiret,  comme  ver  à  soie. 

a)  Quand  il  y  a  ftision  et  que  les  termes  composants  ne  sont 


(1)  A  Oarmsteter,  A\)rn)oriontfe9  mofA  comprîtes,  12. 
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plue  distincte,  on  écrit  le  mot  entier  diaprés  les  lois  généi'ales 
de  Toithographe  française,  et  souvent  sans  ègai-d  à  Tétymolo- 
gie.  Conformément  à  cette  règle,  si  le  premier  mot  est  terminé 
par  une  lettre  qui  ne  se  prononce  pas,  elle  est  en  général  sup- 
primée, comme  le  /  dans  néannunmt  (néanhmains),  le  s  dans  ton 
jimrs  (fwi^-jourê)^  le  e  dans  lieou  (lîe-cou),  etc.  Dans  nonobdani 
(nan-obstani)^  dorénavant  (d'or-en-avant),  etc.,  le  n  perd  le  son 
nasal  quMl  a  dans  nofi^  tn^  parc«  quil  ne  termine  plus  la  syl- 
labe (§  86). 

Voici  quelqmss  exemples  qui  montrent  l'application  de  la  règle  :  passavant 
•(pMso-avantX  licou  (lie-cou),  chégros  (clit!^gi*08),  piveri  (pie-vert),  foMné  (de 
fQt$  BT  hors  et  de  rancien  êené  ^  sensé,  qui  est  hors  de  sensi,  faubourg  (fors 
bourg),  hormU  (ho»*mi8),  i^oilâ  (vois-lâ),  gendarme  (gens-d  Mmies),  la  plu- 
part (plus-part),  plutM  (pins  tôt),  aouligner  (soas-tignerl.  verjut  (vert-jus). 
.plafond  (plat-fond),  ehaniparî  (champ-part),  roHûieux  (aussi  écrit  rouap-vMuj;), 
atout  (â-toiit),  amoêit  (à-roont),  aval  (i-val),  jamnU  (jîi-niaisX  oifin  (â-An),  do 
rénovant  (d'or^en-avanC),  chacun  (chaqu'un),  pninUmpê  (prime-tenips).  etc.  U 
y  a  des  exceptions,  comme  champlever^  kavtifOiSy  Umtrtempê,  guolgu'un, 
aofigme^  etc. 

l).  Quand  les  termes  composants  sont  encore  dinrincts,  cha- 
cun d'eux  conserve  son  orthographe  propre,  et  Tunitè  du  mot 
est  marquée  en  français  par  le  tiret  ou  trait  d'union  :  beau- 
frère^  arc-en-dd,  perce-neige;  mais  l'usage  a  réglé  d'une  manière 
à  peu  prés  arbitraire  remploi  de  ce  signe  ortliographique,  et 
il  est  une  foule  de  mots  composés  que  VAcadémie  écrit  sans 
trait  d'union,  comme  fomme  de  terre^  ter  à  noie.  etc. 

L'aposti*ophe  remplace  le  trait  d'union,  comme  dans  gr^nuf- 
mère^  chef'fTœnfH'e. 

Tant  que  les  deux  tei-mes  d'un  mot  composé  vivent  da  leur  vie  propre  i*t  gar- 
dent leur  signification  précise,  Us  confMsrvont  on  même  temps  leur  accentuation, 
et  si  Taccent  principal  est  sur  le  dernier  mol,  il  y  a  sur  la  dernière  syllabe. du 
preinier  un  deini-aecent  Ires  prononcé  :  ëopeùr'potnpiir^  àrv-^en-eiél,  porté- 
plvtne,  cdsse-cow.  Mais  si  la  fusion  s*opére  entre  les'  deux  termes,  le  premier 
perd  peu  i  peu  son  accentuation  propre,  et,  quand  elle  est  totalement  adievée. 
il  ne  reste  plus  d'accent  que  sur  Ui  dêrnîMi  syllabe  du  dernier  mot  :  ehampàri, 
UcoH,  /uniit.(*).  La  suppression  du  premier  accent  a  pour  résultat  la  réduction 
du  mot  compoéé  â  un  rnot  unique.  Cette  réduction  se  soumet,  aiusi  quVNi  vient 
de  le  voir,  aux  lois  générales  de  la  phonétique  française,  d'après  lesquelles  s'a- 
chève la  sondnre. 

ArHele  ii.  —  Se  la  oompoiitlon  par  préfixes. 

A.  Des  préfixes  en  général. 
§  152 

1.  La  composition  avec  deo  particules  employées  comme 
préfixes  est  de  beaucoup  la  plus  riche  et  la  pins  féconde.  Tou- 
jours eu  pleine  activité,  elle  transforme  incessamment  et  re- 

(0  VoirO.  Paris,  Af*:entltain  !»•(». 
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nouvelle  U  langue,  et  elle  est,  avec  la  dérivation,  qui  le  plus 
souvent  se  combine  avec  elle,  la  son.  ce  la  plus  abondante  de 
mots,  puisque  A  elles  deux  elles  embrassent  plus  des  quatre 
cinquièmes  du  vocabulaire  français. 

Toute  particule  peut  être  considérée  quant  à  sa  forme^  quant 
i  sa  Mgnificution  et  quant  a  son  emploi, 

1,  Forme  des  préfires. 

2.  Lejt  particules  employées  à  la  composition  sont  séparaUes 
ou  iniÊfpnrfMe». 

a)  Sont  ifntéparafjles  toutes  les  prépositions  latines  ou  autres 
employées  comme  préfixes  et  qui  ne  se  présentent  plus  Qu>n 
composition,  où  elles  ont  la  valeur  d'adverbes,  comme  ear,  in#%, 
r«.  dans  exiiure,  raése^stwier^  redire^  quelquefois  de  préposi- 
tions, comme  anté  dans  anté^t7i^t^>;^.  Ces  préfixes  insépai*ables 
s'incorporent  complètement  aux  mots  simples  de  manière  que 
leurs  composés  ont  eux-mêmes  la  forme  de  mots  simples,  sauf 
les  cas  où  les  particules  ex,  in  et  nlira  employées  à  des  compo- 
sitions nouvelles  restent  distinctes  avec  le  trait  d'union* 
comme  dans  ezHlépiité.  în-donze,  ultra^royalisie. 

Quelques-uns  de  ces  préfixes  inséparables  sont  prodiictifs  de 
mots  nouveaux,  pour  la  création  desquels  ils  changent  ordi- 
nairement de  forme,  la  particule  latine  devenant  alors  un  suf- 
fixe français,  qui  peut  rester  inséparable,  comme  <//  ou  dés  de 
<K$,  mais  qui  le  plus  souvent  est  une  préposition  séparable, 
comme  in  et  en,  etUre  de  intet',  per  et  |>or,  pro  et  pour,  trans  et 
très,  etc.  ;  souvent  le  même  mot  a  les  deux  formes,  latine  et 
franchise,  avec  une  signification  différente,  comme  impliquer  et 
employer,  imprimer  et  efnpneindre,  interposer  et  entrepose!'.  Les 
autres  préfixes  inséparables  sont  en  général  impi'odtictifê  et  ne 
se  présentent  que  dans  des  mots  tirés  directement  du  latin  ou 
formés  sur  des  types  latins;  dans  les  formations  modernes  on 
les  remplace  ordinairement  par  des  préfixes  français  sépara- 
blés,  comme  sous  pour  sub. 

b)  Sont  séparahUs  les  particules  françaises  qui  se  présentent 
comme  préfixes  dans  la  composition,  mais  qui  s'emploient  aussi 
isolément  comme  prépositions  ou  adverbes,  par  ex.  ctmtre^  qui 
est  préfixe  dans  contret^e?!^.  et  préposition  dans  :  //  va  contre 
lé  vent;  bien,  préfixe  dans  bienheureux^  et  adverbe  dans  :  //  est 
bien  heureux  (Savoir  échappé  à  ce  péril.  T^es  préfixes  séparables 
s'ajoutent  aux  mot$  simples  comme  les  préfixes  inséparables  : 
sofUeûer,  ou  en  restent  distincts  le  plus  souvent  avec  un  ti'ait 
d'union  i  sous-louer. 
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n  Dans  toute  langue,  même  œWes  qui,  comme  rallemand  et  le  grec,  aoiit  les 
plus  richea  en  particules,  il  en  est  qui  s'eiïacent  peu  à  peu  et  dispaj-aissent  de 
la  langue  commune,  et  que  seule  leur  soudure  antérieure  avec  certains  radi- 
caux préserve  d*une  destruction  complète.  Pour  nous  en  tenir  au  latin,  la  pré> 
position  te,  qu*on  retrouve  isolée  aux  premiers  temps  de  la  langue,  n'a  plus  été 
conservée  que  dans  un  petit  nombre  de  composés,  comme  sêdueere.  têparare^ 
etc.  De  même,  dans  le  passage  du  latin  au  français,  certaines  prépositions  sont 
sorties  de  l'usage  :  ainsi  ab,  ex,  dta,  cum^  circumt  per^  et  encore,  parmi  elles 
les  unes  ont  eu  meilleure  fortune  que  les  autres,  puisque  ab  et  cum^  par  exem* 
pie,  ne  peuvent  plus  former  de  composés  français,  tandis  que  per,  eas,  dit, 
quoique  n'existant  pins  i  Tétat  libre,  sont  encore,  en  tant  que  particules  com- 
posantes, pleins  de  vie.  11  en  est  de  mérne  des  particules  séparables  :  les  unes 
sont  d'un  usage  plus  fréquent  que  les  autres,  ffors,  outre,  «ur,  sont  aujourd'hui 
d'un  emploi  assex  rare;  au  contraire,  en,  avant^  arrière,  eonire,  sont  toujours 
très  vivants.»  (Darmsteter.) 

3.  La  réunion  du  préfixe  au  mot  principal  fait  souvent  naître 
un  hiatus,  qui  amène  Télision  de  la  voyelle  finale  du  préfixe  : 
ravoir  ^rf-avoiiO,  ou  un  choc  de  consonnes,  que  l'on  évite  soit 
par  la  suppression  de  la  consonne  finale  du  préfixe  :  émettre  (ex- 
mettre),  soit  par  l'assimilation  complète  de  cette  consonne  à  la 
consonne  initiale  du  mot  simple  :  le  d  de  ad  s'assimile  aux  li- 
quides /  et  r  et  aux  consonnes  fortes  :  accourir  (W-courir),  le  a 
de  dis  et  le  a;  de  ex  au  f  seulement  :  diffamer,  effréné;  le  ti,  ou- 
tre qu'il  se  change  en  m  devant  les  labiales  m,  6  et  />  (§  49), 
s'assimile  encore  aux  liquides  dans  les  préfixes  con  et  in  :  col- 
lègej  irrfqÉion.  C'est  grâce  &  cette  assimilation,-  qui  a  surtout 
lieu  avec  les  liquides  et  les  consonnes  fortes,  que  les  lettres 
doubles  sont  si  fréquentes  au  commencement  des  mots. 

Ces  modifications  du  préfixe  expliquent  pourquoi,  par  ex.,  on 
écrit  avec  un  seul  r  ou  un  seul  m  ;  éruption  (ex  et  rumpere,  n)m- 
pre),  émigrer  (ex  et  migrare),  et  avec  deux  r  ou  deux  m  :  irrup- 
tion (in  et  rumperejy  immigrer  (in  et  migrare,  changer  de  sé- 
jour). 

4.  Pendant  qu'en  latin  l'adjonction  du  préfixe  amenait  très 
souvent  un  diangemént  dans  la  voyelle  radicale  (ay^e,  red- 
igere),  la  particule  dans  la  composition  française  se  prépose 
au  mot  principal  sans  jamais  le  modifier,  et  ce  principe  a 
même  réagi  sur  les  composés  transmis  par  le  latin,  comme 
damner,  cond9anner  (damnare,  condemnare). 

En  latin,  c'est  un  trait  de  la  composition  avec  particule  que  le  radical  ou  mot 
principal,  verbe,  nom  ou  adjectif,  et  la  préposition  qui  s*y  adjoint  se  fondent 
ensemble,  par  suite  d'une  altération  apportée  dans  la  forme  même  du  radical, 
comme  agere  qni  devient  igere  dans  ad-igere,  ëub-igere,  red-igere;  facere, 
qui  devient  ficere^  dans  eon-ficere,  per^peere,  ré-flcere,  etc.  Un  certain  nom- 
bre de  ces  composes  latins  portant  une  modification  dans  le  radical  ont  été 
traités  comme  des  mots  simples  dans  lesquels  toute  trace  extérieure  de  compo- 
sition a  disparu,  comme  cueillir  de  cdligere  (et  non  de  eon~legere).  Mais  la 
plus  grande  partie  des  composés  latins  se  sont  déconn.posés  à  l'époque  romane  ; 
le  radical  rsvient,  s'il  y  a  lieu,  ù  sa  forme  premièrr,  et  la  préposition,  repre- 
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nant  à  son  tour  Taccent,  persiste  sous  la  forme  même  qu'elle  possède  isolée  ; 
ainsi,  pour  le  radical,  corûfemnar^  devient  con-dtimnare,  condamner;  inehk- 
dere,  in^^lmidere,  enclore,  etc.,  et  dans  les  substantifs  inimicus  devient  iiv 
arnicas,  ennemi;  superficies,  super- fsLcies,  surface;  —  pour  la  préposition, 
pêfyurare  devient  pér^juràre,  parjurer;  providere,  prô-vidére,  pourvoir; 
iraneiUref  trànê-êâlire^  tressaillir,  et  pour  la  même  raison,  e  se  remplace  par 
ex,  de  par  dis,  êub  par  subtus,  la  particule  sous  cette  seconde  forme  ayant  plus 
de  sonorité  et  de  force  de  persistance  :  tligere,  àtficere^  ênbmiiiere  deviennent 
KL-degere,  ûiê-faeerey  inbtus-miftore,  v.  fr.  etiire,  cliiffsire,  aotmettre.  Dans 
cette  décomposition,  les  radicaux,  revenant  à  la  liberté,  peuvent  même  rempla- 
cer la  préposition  qui  les  accompagnait  par  une  autre  ;  ainsi  oon^taminare  de- 
vient In^aminare,  an-taraer  0). 

2.  Signification  des  préfixes. 

5.  Les  particules  employées  à  la  compositioii  sont  des  adver- 
bês  ou  des  priposUiùfts  : 

a)  Les  adverbes,  qui  sout  tous  séparables,  à  Texception  de 
in  et  de  mes,  sont  des  adverbes  de  çtudité,  mal,  bien^  de  quan- 
tité, biSj  demi,  de  négation,  in,  non,  etc. 

h)  Les  prépositions  employées  comme  préfixes,  les  unes  sépa- 
râbles,  les  autres  inséparables,  peuvent  avoir  la  valeur  de  pré- 
positions ou  d'adverbes;  ainsi  contre  est  adverbe  dans  oontre* 
dire  et  préposition  dans  contrepoison. 

2.  Emploi  despréfixeSé 

6.  Les  particules  se  combinent  comme  préfixes  avec  les  ra- 
dicaux en  donnant  naissance  à  des  fferbes  ou  à  des  noms  (sub- 
stantifs ou  adjecti&). 

a)  Les  préfixes  forment  des  ventes  en  se  joignant  : 
l"*  En  qualité  d'adverbes,  à  des  verbes  pour  en  modifier  la 
signification  :  pretèdre,  surprendre;  balancer,  contro-ftalaticer. 
T  En  qualité  de  prépositions^  à  des  substantifs  ou  à  des  ad- 
jectifs avec  adjonction  d*un  suffixe  verbal  (er,  ir)  :  courage, 
en-courag-er;  froid,  re-froid-it.  Ces  sortes  de  composés  re- 
çoivent le  nom  de  parasgnthétiques  verbaux,  parce  qu*ils  sont 
formés  sgnthétiquement,  tout  d'un  jet,  par  Tunion  simultanée  du 
préfixe  et  du  sufSxe  au  radical. 

c  Dans  les  composés  parasynthétiqiics  formés  de  substantifs,  le  sufAie  donné 
ridée  verbale  de  mettre,  rendre,  faire,  si  le  composé  est  un  verbe  actif;  de  être, 
venir,  si  c'est  un  verbe  neutre,  et  le  préflxe  précise  cette  idée  en  indiquant  le 
rapport  de  ce  verbe  avec  le  substantif  :  enterrer,  déterrer  s'analyseront  donc 
mettre  (s  er)  en-  ou.  hors  de  (=  dé-)  terre',  atterrir,  verbe  neutre,  sera  venir 
(=  ir)  à  (=  ad,  at-)  terre,  et  atterrer ,  verbe  actif,  mettre  (=  er)  d  (=  ad,  at-) 
terre.  La  particule  dans  ces  composés  est  donc  préposition  et  non  adverbe  ;  elle 
s'adjoint  à  un  substantif  qui  lui  sert  de  complément,  et  ce  composé  reçoit,  avec 
la  terminaison  verbale  du  suffixe,  l'unité  de  forme  et  d*idée.  U  en  est  de  même 
des  parasynthétiques  formés  d'adjectifs  :  enrichir  est  mettre  en  riche,  en  l'état 


(t)  V  I  armsteter,  l.  c,  p.  73  et  s. 
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de  riche;  deniHtner  est  mettre  hors  de  niais,  de  Tétat  de  mais.  Cette  analyse 
montre  qae  les  coiiipoeés  formés  d'adjectif^  ont  la  valeur  de  verbes  fRctitifs.  Ce- 
pendant la  plupart  <t*entre  eux,  surtout  les  verbes  en  tV,  ont  une  tendance  à  de- 
venir neutres.  cVst-â-dire  qu'ils  s'em|>l6ient  absolument  ;  ainsi  abêtir  est  aussi 
bien  rendre  que  devenir  bête.  »  (Darmsteter» 

b)  Les  préfixes  forment  des  subueantifs  et  des  adjedifn  en  se 
joignant: 

1*"  En  qualité dWtN^>«8  ou  àepréDosUk»^,  à  des  substantifs 
ou  à  dés  adjectifs:  hiBn-Hre,  lauihmreux.  déloyal^  avant- 
scène;  acompte  y  oontrB'p(n90n,  en-Ws,  parterre. 

2^  En  qualité  de  prépasitiom^  à  des  substantifs  ou  à, des  ad- 
jectifs avec  adjonction  d*un  sutflxe  nominal  :  laUey  en-table' 
ment;  hns^  sou-AcMs^-meiit;  fpiêi'^  sous-mar-in.  Ces  composés 
sont  des  prmMyn/A^ties  naimnaux  dont- le  nombre  est  aFoez 
restreint. 


B.  ComposlUon  avec  des  prApositlons. 

§153 

1.  Ab  (ois  devant  o  et  /,  et  a  devant  m  et  r>  marque  une 
idée  d'éloignement,  de  séparation  :  aveugle  (de  alhoculus.  sans 
yeux),  arwier  (abortare  dans  Varron,  fréquentatif  de  aboriri)  -, 
plusieurs  verbes  de  formation  populaire  ont  vu  r^araitre  le  b 
qu'ignorait  là  vieille  langue  :  absoudre^  abstemr.  Forme  sa- 
vante :  abdiquer j  abhorrer,  abolir,  absorber,  absu?rde,  etc. 

2.  Ad  ajoute  au  radical  une  idée  de  rapprochement,  c'est- 
à-dire  de  d&ection  vers  un  lieu  et^  au  sens  figuré,  vers  un  but 
déterminé.  Ad  restait  invariable  en  latin  devant  les  voyelles 
6t  les  consonnes  faibles  dy  h,  hyj,  r,  m;  devant  les  autres  con- 
sonnes il  y  avait  assimilation  du  d  et  ad  devenait  or.  al,  an^  ac^ 
ayjalyOPt  a/*,  as.  Cette  particule  entre  dans  la  composition 
d'un  très  grand  nombre  de  tfiots  de  formation  populaire.  Dans 
la  plupart  de  ces  mots  le  désir  de  faire  reparaître  l'étymologie 
ramène,  soit  sous  la  foime  de  cf,  soit  sous  celle  de  consonne 
assimilée,  la  seconde  lettre  de  ad^  qui  n'est  véritablement  à  sa 
place  que  dans  les  mots-  empruntés  directement  au  latin,  de 
telle  sorte  qu'à  peu  d'exceptions  près  (par  ex.  avertir  de  ad" 
vertere)  la  forme  actuelle  du  préfixe  est  la  même  dans  les  mots 
populaires  que  dans  les  mots  savants  :  adjuger,  admettre,  arri- 
tw',  alléger^  annoncer^  accourir ^  acqttérir  (eq  =  qqjy  aggraver  (v. 
fi*.  agreter)y  atteindre,  apprendre^  affable^  asseoir,  etc.;  —  adopter ^ 
addition^  adhérer,  adjectifs  adverbe^  admirer^  arrogerj  alléguer^ 
allaiter  (allactare),  annuler ^  accumuler,  acquitter ^  agglou^éirr, 
atténuer^  appliquery  affliger.  amniilei\  etc. 
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A  est  la  forme  fî^ançaise  de  ad.  Cette  préposition  séparable 
sert  à  former  des  mots  nouveaux  qui  sont  : 

a)  Des  verbes,  pour  la  pTupai't  factitifs.  Devant  s,  f,  f  et  <?, 
le  (i  se  retrouve  sous  la  forme  de  consonne  assimilée  :  assouplir, 
'afUibUry  affoler,  accouder^  excepté  rafraîchir^  acagnarder^  acoqui- 
pcr^  rttcornir.  Devant  p  Tusage  liésite  entre  les  deux  tormes  a 
et  ap  :  apaiser,  apercevoir^  apitouer^  aplanir,  aplatir ,  apùster^  apu- 
rer, rapatrier,  rapetasser,  rapetisser ^  rapiécer  et  apparetll-er,  appa- 
rier, apparenter^  afyxjiuvrir,  appesantir,  appoinief,  apprêtef^  ajipro- 
fondir,  approvisio^irier.  Devant  les  autres  consonnes  on  trouve 
toujours  a  :  abaisser  (de  bas),  ajourner ^  achever,  agrandir^  atiUr^ 
xm&rfir.  anoblir,  aliter,  etc.,  excepté  allonger. 

b)  Quelques  substantifs  dans  la  composition  desqui^ls  à  en- 
tre commp  préposition  :  abandon,  acompte^  adieu^  ados,  afin, 
offuet,  fdoi,  amont,  aplomb,  atout,  aval  (à  vau-Veau,  àdv.),  avenir, 
averse  (à  verse,  adv.).  à-coup,  à-propos  (à  propos,  adv.).  Avec  as- 
similation du  d  :  affaire,  affût,  appât,  appui.  Il  y  a  un  seul  adjec- 
tit  composé  avec  a  :  adroit. 

X  Anté,  et  parfois  atUi  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  aveô 
le  préfixe  anti  dérivé  du  grec),  signifie  amïit  et  sert  à  foi-mer 
des  noms.  Cette  particule  i^e  retrouve  dans  antan  (ante  annum), 
aMc^r6  (aiitecessor).  oft  «^  joue  le  même  rôle  que  son  dérivé 
avant  dans  avant-coureur.  Aîné  (ànte-natus)  est  d'une  formation 
postérieure,  puisque  ants  y  est  déjà  devenu  anis  (ains-né  au 
XIl*  siècle,  ais-né  au  XV*).  De  môme  que  le  latin  vulgaire, 
pour  opposer  Tainé  au  cadet,  disait  ante-mdus  et  post-natus, 
l'ancien  français  opposait  Vainsné  au  puis-né  ou  moins-né  (mi- 
nus natus)  :  Li  ains  nés  est  Gerins,  Et  li  mains  nés  ot  a  non  Her- 
nandin  (Garin,  11, 217)-  Forme  savante  i^antécétlent,  atUépénul- 
tiènie.  Composés  nouveaux  :  antédiluvien,  antéhi^iorique,  anti- 
chofinbre,  antidate. 

4.  Circon,  du  latin  circum^,  autour  n'exi^^  que  dans  des 
motb  d'origine  savante,  dont  quelques-uns  sont  des  empmnts 
directs  :  circoncire,  circouféreme,  circonstance^  circonscrire,  mots 
anciens  dans  la  langue;  circonvenir,  circofivdutioti^  circuit;  — 
dont  d'autres  sont  créés  sur  des  types  latins  :  circumpolaire, 
circumnapigation;  circonvoisin. 

5.  Gis,  en  deçà,  s'oppose  A  trans  ou  ultra,  au  delà  :  cisalpin. 

6.  Contra,  en  fac«  de,  vis-à-vis  de,  exprime  une  idée  d'op- 
position, d'action  ou  d'effet  contraire.  Les  composes  anciens 
sont  rares  et  tous  de  formation  savante  :  contradictetir,  contra- 
diction, contradictoire^  cofUratmition,  controverse. 

Contre,  la  forme  iV^nçaise  de  ce  suffixe,  a  pris  une  grande 
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extension.  Cette  préposition  séparable  marque  l'opposition 
(contredire) j  quelquefois  la  juxtaposition  (contre-allée}  ou  la  su- 
bordination (contremaître),  et  elle  sert  à  former  des  verbes  : 
conJtredirt^  contresigner^  contrecarrer,  contrefaire,  contremander^ 
contre7n4Mrquer,  contrevenir^  contre-balancer^  contre-botder^  cont^'e- 
calquer^  contre-déffagery  con&e'lutcher,  contre-jyeser,  coidre-tirer -^ 
—  et  des  noms  :  cofUrebdnde.  contrepoids^  contrôle  (contre-rôle), 
contrebasse^  conJtredùnse^  contrefort,  contrenmître,  contretnardie, 
contrepoint^  contrescarpe,  contreseing,  contrevaUation^  contre-ordre, 
haute-contre  (pour  conire-haute),  contre-^Uée,  contre-^nine  et  beau- 
coup d'autres  avec  le  trait  d'union,  où  contre  est  adverbe  ;  con- 
irepoison,  éontresens,  contretemps^  contrevent,  contre-ctpprodies, 
rontre-haut.  contre-latte,  contre-poil,  à  contre-cccur,  eontre-révolu- 
tiontutire,  etc.  où  contre  est  préposition. 

7.  Cum,  avec  (con,  com,  col,  cor  ^co  devant  une  voyelle  ou  A), 
marque  une  idée  de  réunion,  d'assemblage,  quelquefois  d'aug- 
mentation. Cum,  qui  est  une  des  prépositions  latines  les  plus 
riches,  n'a  gn^re  de  vie  dans  notre  langrue.  Disparu  en  tant  que 
préposition,  il  est  de  peu  d'usage  dans  la  formation  des  com- 
posés populaires;  en  revanche  il  est  très  iréquenr  dans  la  com- 
position savante.  Composés  anciens  de  formation  populaire  : 
concasser,  concevoir,  concourir,  condamner^  conduire,  confesser^ 
confier,  confire,  conflit,  conseil^  consentir,  convertir,  commencer^ 
commettre,  commuer,  coudre  (consuere),  conter  et  compter  (c^mpu- 
tare),  correspondre,  coucher  (coUocare),  couvrir  (cooperire),  cail- 
ler (coagulare),  etc.  Composés  savants  :  concentrer,  conception^ 
concilier,  condition,  confirmer,  contracter,  comparer,  cmnpassion, 
cMège,  collision^  collusion,  coUoquer,  corrélatif, .corriger,  coercition^ 
cohérent,  etc. 

Dans  les  composés  nouveaux^  con  (com),  préfixe  français 
inséparable,  reste  toujours  invariable,  a)  verbes:  confronter, 
controuver,  contourner,  combattre,  coordonner,  coexister,  etc.;  b) 
substantifs  :  concitoyen,  confrère,  eornpère,  commère^  où  con  est 
adverbe.  Avec  des  substantift  ou  des  adjectifs,  ce  préfixe  tend 
à  prendre  de  l'extension  et  i  devenir  populaire  sous  la  formé 
CO  :  coétat,  coétemd,  codébiteur,  cohéritier,  ccpartageant,  coproprié- 
taire, coreligionnaire,  etc. 

On  a  com  au  Heu  <ie  co  «Uns  eombxtëtxbU  Ccotn-lHÙiftible,  dti  ht.  burere, 
bustuHit  po<ir  urere,  ustum,  brûler),  côtneêHble  fédère,  esium,  manger). 

8.  De,  en  iatin^  indique  élbi^ement  d'un  lieu  à  un  autre 
(spécialement,  mouvement  de  haut  en  bas),  et  par  suite,  au  fi- 
guré, cessation,  privation.  €e  préfixe  se  présente  le  plus  sou- 
vent sous^la  forme  dé  (des  devant  s)  qu'il  n  est  pas  toiyours  fa- 
cile de  distinguer  de  {irf=  dis  :  demander,  demeurer  (demorari), 
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degréj  dédier  (dedicare),  déduire^  défendre,  délivrer,  dessiner  (de- 
signare).  Forme  savante  en  dé:  décéder,  décapiter,  décerner^  <W- 
cider,  déclimr,  déidarer,  défection^  définir,  dégrader^  déguster,  dé- 
léguer^  détoner,  désigner,  etc. 

9.  Dis  (dis  devant  c,  q,  /*,  /,  s,  quelquefois  devant  j\  dif  de- 
vant f  et  di  partout  ailleurs)^  marquant  le  plus  souvent  sépa- 
ration, division  et  quelquefois  négation,  privation,  aboutit  aux 
même»  significations  que  de  :  de  Ut  la  confusion  qui  s'établit 
entre  les  deux  particules  à  l'avantage  de  dis.  Composés  an- 
cien^ :  discourir,  disjoindre,  dùipoSj  dissoudre,  distrmre,  etc. 
Forme  savante  :  discarde,  disjondion,  disfafrsum,  dissimuler,  di- 
riger, diligent,  diminuer,  digérer,  divertir,  diffamer,  difficile,  etc. 
On  trouve  aussi  di  dans  la  C4»mp<T8itioa  ancienne  :  dépenser  A. 
côté  de  dispenser  (dispensare),  déluge  (diluvium). 

Dés»  particule  inséparable,  est  la  forme  moderne  de  dis, 
dont  la  finale  a  disparaît  devant  une  consonne,  excepté  devant 
s  ;  a)  verbes  :  dffitinder,  dégarnir,  déjeuMr,  détonner,  dess^îller  (de 
cilj,  desséclttr,  désarmer,  désorienter,  etc.;  b)  noms  :  défaveur,  dé- 
hanche,  délogaL  démesuré,  désordre,  désugréaUe,  etc.  On  trouve 
aussi  la  tbrme  dis  dans  la^  composition  moderne  :  disconmnir, 
disconfintier,  disparaître,  didoguer^  disposer,  disgrâce,  etC;  On  a 
décréilUer  et  diacrédit^r,  le  premier  de  formation  populaire  et  le 
second  de  formation  savante. 

Dés,  en  raison  de  la  précision  plus  grande  de  sa  significa- 
tion, a  supplanté  de,  qui  est  plus  faible;  aussi  défaire  a  été 
formé,  non  pas  de  dédcere,  mais  de  (//s-faccre,  v.  fr.  cZos-faire 
(§  152).  On  doit  donc  admettre  que  les  mots  nouveaux  en  dé 
sont  tous  formés  de  dis.  lors  m6me  qu'ils  ont  des  foimes  lati- 
nes correspondantes  en  de.  comme  débaucher,  déborder,  décam- 
per, déchoir,  décoller,  déchiffrer,  dérotire,  '(éduigner,  désespérer, 
défalquer,  défila',  déguerpir,  d^ider,  délaisser,  rlémmitir,  dénuder, 
déprécier,  etc. 

10.  E^,  hors  de,  indique  l'extraction,  le  mouvement  du  de- 
dans au  deliors,  la  privation;  il  se  rapproche  donc  de  de  et  de 
dis.  En  latin  on  mettait  ex  devant  c,  q,  (,  jj,  s,  e/*  devant  /*  et  ^ 
devant  les  autres  consonnes.  Le  plus  souvent  la  langue  a  rem- 
placé «par  ex  (§  153).  Composés  anciens  de  formation  popu- 
laire :  exauce)',  excroissance,  exhalaison,  exhausser,  expédier,  ex- 
ploiter, exprès,  exquis,  extraire,  essorer,  essuyer,  effrayer,  effréné, 
éclairer,  édore,  écorcA^r,  ccorclier,  écouler,  élire,  émettre  (emit- 
t^re),  émottdre  (emolere  ),  épavcher,  épandre,  épouvanter,  éraiUer, 
éteifidre,  étrange,  éveiller  (exvigilare),  etc.  Forme  savante  :  excé- 
der, exception,  exciter^  excursion,  exliumer,  exiger,  éduquer.  éjacu- 
1er,  élégant,  élimin(*r.  Muder,  énumérer,  etc. 
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Ex  ne  s'emploie  psa^  isolement  en  français;  mais  cette  parti* 
cule  se  présente  comme  mot  distinct  dans  quelques  noms  com- 
posés, où  elle  se  prend  adverbialement  dans  le  sens  de  Tar- 
cjiaïque  ci-devtvif  pour  désigner  ce  qu'une  personne  a  été 
auparavant  :  ex-député,  ex-in^éfet,  etc.  Ce  procédé  a  pénétré 
aissez  profondément  dans  fa  langue  pour  devenir  organique* 

Ex  était  devenu  es  dans  l'ancien  français  :  estraire  (extra- 
here),  e«cf/«ér.(excusare),  ij^po^iu/r^  (expandere),  estnatef^^  emncïer^ 
d'où  ffmoi  (de  l'ancien  haut  allemand  magan^  pouvoir,  propre- 
ment :  perdre  toute  force).  • 

La  forme  moderne  est  é  (ifdevajit  f  et  e:^  devant  bj  :  a)  ser- 
bes :  ébahir,  ébctrber,  écarter,  édaircir^  écosserj  édtevder^  écrémer^ 
écouiier^  irroider,  édenter^  égoutter^  él^irgir^  éne)'veiller^  émausser^ 
épafef%  éix)hftef\  éfHnisHdcr,  étrécir^  éventer,  êvider^  effaeerif  effarou- 
cher j  effleurer  f  effqndreVr^^soufflerj  etc.  ;  —  6^  substantifs  :  écharde 
(cfiarde,  du  latin  carduus^  cliardon),  échantillon  (v.  fr.  cant^  du 
latin  cafithus^  coin)  ;  —  c)  adjectifs  :  écenedé,  êxMché,  éhoiifé). 
éjdoè'é. 

U.  Extra,  hors  de,  ne  se  composait  pas  en  latin  avec  les 
verbes;  il  a  cependant  donné  les  composés  savants  extravaguer, 
ejctravaaer.  il  y  a  quelques  adjectifs  compo&és  au  moyen  de  ce 
préfixe  :  extraordinaire^  esrtraju4ilciaire^  etc. 

12.  Fors,  hors^  du  latin  foras,  forts,  hors,  dehors  (§  137), 
particule  séparable,  inconnue  en  latin  comme  préfixe,  ne  forme 
que  quelques  mots,  savoir:  a)  des  verbes»  en  qualité  d'ad- 
verbe :  forclore.  ffjr faire,  fo.r jeter j.forlancei\  fùrligner^  fourvoyer; 
hormis,  préposition;  —  ^  des  noms,  en  qualité  de  préposition  : 
forcené  {}^oviT.for-setié)f  faubourg  (v.  fr.  forbourg^  de  forisburgus. 
qui  est  situé  en  dehors  du  bourg);  hors^œuvre. 

13.  In  (im^  f/et  ir)  signifie  Ham^  im  contraire  de  ex,  et  ex- 
prime une  idée  de  mouvement  du  deliors  en  dedans  ou  l'idée 
factîtive.  Ce  préfixe  sous  la  forme  m  (em)  se  trouve  en  t^te  dé 
quelques  verbes  français  d'ancienne  formation  reproduisant 
dés  vert)es  latins  en  in  :  etweindre  (incmgere),  endore.  efieourir 
(incurrere),  efiduire,  enflammer^  ejvfter  (inilare),  etêseigner,  encun 
(\n  quantum),  empêcher  (inpactàre),  etnpltr  fimplerë).  employer 
(iniplicai^).  (^/*/?mMrf#v  (împrimere).  Les  verbes  latins  en  in 
entrés  dans  la  lani^ie  litinçaise  sous  l'influence  savante  con^ 
servent  la  forme  latine  :  incliner,  incursion^  induire^  infedef^ 
impliquer,  implorer  y  imprimer^  illustre,  irruption,  etc.  Formations 
nouvelles  avec  m  :  mfmrer^  intimider^  immder^  itnboire^  introniser; 
avec  la  valeur  de  la  préposition  A'ançaise  e?n  ;  in-folio,  in-guarto, 
in-octavo  (mots  latins)  ;  in-huit^  inrdouze,  in-dix-huU  (mots  fran- 
çais). 
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Bn,  coinme  prépodition  sépai  able  appliquée  à  des  mots  fran- 
çais sam<  précédent  latin,  forme  un  très  grand  nombre  de  com- 
posés, savoir:  a>.deb  verbes,  surtout  des  factitifs:  enchf$tmr, 
muaver^  etifertner,  engraiss^er^  e.HJwndre^  mjolirer^  tmvref\  efinUer^ 
tnàHei^j  0nterrer^  tm1}nUei\  embofter^  cmpuUier^  etc.  ;  endtérir,  en- 
(hrmir.  endurvu\  eufiw*dii\  enf^ublir^enrichir^  embellir,  etc.  ;  fj) des 
noms  dans  lesquels  en  se  présente  conune  préposition  et  non 
comme  adverbe  :  nubonpohit^  «^ncaisaey  ettcMre^  endos^  etidos,  tn- 
droit,  e^^firiy  tnjev.  eittour,  entrain,  entrait^  enfrave,  en-cas.  tn-iête, 

14.  Inde»  qui  a  remplace  de  bonne  heure  dans  le  latin  po- 

fmlaire  ex  eo,  ex  iUo^  etc ,  est  devenu  le  pronouj  personnel  en 
§  86),7V.  û*.  t'>if,  f m/ \  qui  coirespond  au  pronom  relatif '7o»rf 
(lat.  imde),  comme  y  (ibi)  à  oii  (ubi). 

En  (=  inde)  se  trouve  dans  les  verbes  enfuir,  ehlerer,  efi- 
traîner,  s  fvirofer,  eintnevm\efHporffr,  ou  ^»  signiâe  de  cela  et  in- 
dique la  sortie  d'uii  lieu  :  eftlerery  lever  hors  d'un  endroit  ; 
^ièNnener,  mener  hors  d'un  lieu.  M  se  présente  d'ailleurs  conmie 
adverbe  indépendant .  n'en  aUef\  sivn  retourner^  s  en  venir. 

15.  Inter,  au  milieu  de,  ne  se  trouve  que  dans  les  composés 
de  fonnation  savante:  intercalerjvierréder^intercepfer.inferdire^ 
intéresser^  iiit^rjteUer.  isifeiTompre .  intercénir,  int^rretUr,  etc.; 
tnhll'ujenL* 

Entre,  formé  de  inter^  se  joint  : 

a)  Aux  verbes  ccmime  adverbe  pour  créer:  V  des  verbes 
transitifs  dane  lescjuels  entre  bignilie  }xir  h  miU*iH  :  entrecouper^ 
iùtrdacer^  eu'rmnAtr^  odrelanhrs  fntrf/Ktser  (dans  epitreprendre 
et  enhelsfûr  Tidée  primitive  de  entra  a  disparu);  d'où  l'idée  de 
î  éciprocitéexprimée  par  les  verbes  dits  réciproques  :  ^'entf  aider ^ 
p^ent/ain^r,  a^entremettre^  sentre-nuire.  etc.  -~  2^  de  verbes  tran- 
sitifs dans  lesquels  entre  signifie  à  demi  :  enirennr^  entr^outrir^ 
entr'ùuif  entre-4)âiller,  entre-Iuire. 

h)  Aux  substantifs  et  aux  adjectifs  comnie  adverbe  :  tutrepag^ 
entretedllej  entrelacs^  entre-temps^  entre-fin,  entre-large^  ou  comme 
préposition  :  entfact^^  entrefilet^  entregent^  entremets,  i.frtrecôte^ 
entrefaites  entrepotU^  entresol^  entretoile^  entretoise,  entrercolonne, 
entre-deiurf  f^ntre-Ugne,  etvtre-nond,  eidre-voie,  etc. 

La  i)articule  latine  inter  sert  a  de^  lomiations  nouvelles  et 
joue  le  même  rôle  que  le  français  entre  en  combinaison  avec 
des  nonisetdes  adjectifs:  interah<?tnL  itderoeseux,  intermusctdmre^ 
nt^rnaiional.  intrriojpiiid^  et<\ 


.  <1>  r.a  rormt  >nd  mine  encore  dany  !«  pdtoU  du  HaiiMuit /ima-<n^'y  et  de  IrOroyere 
fend'olttrf 


342  a>XP08ITJ0N  AVEC   DBS  PRÉFOSITIOVS  §  153 

t^.  Intrai  en  dedans  de  :  intrinsèque  (de  intrinsecusj  formé 
de  intra  et  seeusjy  intrada$,  qui  s^oppose  &  extradoiSj  intra-muros. 

1 7.  Intro,  dedans,  dans  rintérienr,  ne  se  trouve  que  dans 
les  mots  transmis  par  le  latin  :  introduire,  intromission. 

18.  Ob  (oc,  op,  of)^  aurdevant,  n'existe  que  dans  quelques 
mots  passés  en  ârançais  par  la  voie  populaire  :  obéir  (obedire), 
occire  (occidere),  6ler  (obstare);  omettre^  oubfier  (oblitare).  For- 
mation savante  :  objecter^  obliger^  observation,  obsessioUy  obtenir, 
occasion  (de.  ob  et  mâerCy  tomber  devant),  occulte,  opposer j  poser 
en  face  et  par  suite,  contre;  office. offenser;  ostentation  (de  ost^n- 
dere  pour  obs^endere.  tenir  devant)  ;  oscUler  (oseMari  pour  obs- 
citlari,  mouvoir  devant). 

19.  Per,  à  travers,  exprime  le  moyen,  le  passage  à  travers. 
Par  dans  les  mots  de  fonuation  populaire  :  parcourir,  parfaire, 
parjurer,  parvenir.  Per  dans  les  composés  d'origine  savante  : 
IHnrceooir,  permettre;^  perplexe,  persévérer,  persécftter.  etc.  ;  —  pfr- 
Mfler  (mot  créé  à  la  fin  du  XVIII*  siMe), 

Par,  dérivé  de  per^  ne  forme  que  quelques  verbes,  où  il  est 
adverbe  :  parfumer,  pardonner,  parsemer,  et.des  locutions  adver* 
biales^  où  il  est  préposition  :  parmi,  parfois,  partout,  par-dessus, 
par  devant,  par  dedans,  par  terre,  etc,  Ces  locutions  peuvent  de- 
venir des  substantifs  :'  un  pardessus,  un  parterre. 

Xm  vieille  langue  employait  volontieiv  park  Ijurquer  le  plus  haut  degré  d'in- 
tcneité,  comme  dans  paraeheioer^  et  cette  particule  était  alors  séparable,  ce  qui 
est  enrnre  le  cas  dans  l'expression  c'est  |>ar  trop  fort,  phrase  qui  correspond  à 
cVst  trop  parfort, 

iO.  Post,  après,  ne  se  trouve  dans  la  langue  populaire  que 
sous  la  forme  puis  et  ne  donne  qu'un  composé  ;  puiné,  v.  fr. 
puisné  (du  latin  ix^-nafus).  Composés  savants  :  postdater,  post- 
face, pmtposer, 

SI.  Pré,  du  latin /^ra«,  avant,  le  contraire  de /Msf.  n'existe, 
en  dehors  des  mots  d'origine  savante^  que  dans  les  composés 
latins  trausfoiiués  par  la  voie  populaire  :  prêcher  (praedicare), 
prêter  (praestare),  jpr^wrfr  (praevidere),  pr^K&ntce  (praesidentia). 
Forme  savante  en  pré  :  précéder,  précipiter  (de  caput,  tête),  pré- 
férer, préliu/er,  prématuréj  prépondérant,  prescrire,  ftrésider,  pres- 
sentir, etc.  B'ormationsnoiiveUes:/>rA?ig)08er  (de  prw  et  disposer) 
/ni'doMiner,  préexister,  préopiner ^ présupposer, préfiminaire,  etc. 

22.  Prêter,  du  latin  praeter,  outre,  par  devant,  n  existe  que 
dans  les  trois  mots  suivants  d'origine  savsiî te  :  prétérit(d(d  prac 
ter  et  ire,  aller),  prétérifion,  préfernrission. 

23.  Pro,  devant,  eu  avant,  est.  devenu  fmtr  dans  les  com- 
pO:^5  populaires  r§  J52)    poursuivies,  d'oii  poursuite^  -pourvoir. 


m. 
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d'où  pourvoi,  pourvoyewr^  portrcnre^  d'où  portraU^  pourjictrl-er  (ne 
s'emploie  plus  que  substantivement),  j:7o«i97»t<(  (de  l'ancien  verbe 
pourprendre)  ;  dans  pourfendre  et  pourpoint  (de  Tancien  verbe 
pourpoifidre^  piquer,  broder),  il  y  a  concision  dé  sens  aveo  per; 
la  plupart  des  autres  mots  en  pour  ou  por  de  la  composition 
ancienne  sont  revenus  à  la  forme  latine  pro  :  promener,  promesse^ 
promettre^  profit^  profil  (v.  fr.  pourfilj  de  pourfilèr).  Forme  sa- 
vante :  procéder^  p-ocréeTy  procurer  y  prodige^  produire,  proéfninenty 
profaner,  professer,  progressionj  prchiber^  p'oUjre^  promouvoir^ 
pronom^  etc. 

Pour,  formé  de  pt-o,  s'emploie  encore  plus  rarement  comme 
préfixe;  comme  par^  il  e3t  advetbé  dans  les  verbes  :  p(mrchasser^ 
pofirfendre,  pourlécher  y  et  préposition  dans  les  substantits  :  pour^ 
boù'èy  pourtour^  pour-^ent, 

24.  Be  ou  ré  donne  l'idée  d'un  espace  parcouru  de  nouveau, 
soit  dans  le  même  sens,  soit  dans  le  sens  inverse.  Ce  préflte  a 
donc  une  double  signification:  1"  il  marque  une  action  faite  de 
nouveau  ou  une  seconde  fois  :  redire^  refaire;  c'est  le  sens  itératif , 
ràquel  se  rattachent  l'idée  d'augmentation,  retenir j  et  celle  dé 
restauration  ou  de  rétablissement  d'un  état  antérieur,  regagner  ; 
2  '  il  désigne  l'action  faite  ea  sens  contraire,  dans  une  direction 
opposée  à  une  direction  première,  ou  se  produisant  en  arriére 
et  par  suit6  à  l'écart,  c'est-A-dire  une  idée  de  rétrogradation, 
reddcTy  repousser,  réagir^  ou  de  téaction.  récrier  ;  c'est  le  sens 
adversatif. 

ÏjB,  comiK>sition  ancienne  est  en  re  (resdexiint  «^,  quelquefois 
enr^,  dans  les  mots  de  formation  populaire  :  recevoir,  reprendre, 
ressentir  y  ressembler  ^  réduire,  répondre,  résonner ^  résoudre;  les 
mots  savants  ont  tous  ré:  réciter^  réparer,  réfuter ^  restituer,  réité- 
rer, rSntégrer.  et  red  dans  rédiger,  rédimer,  rédempteur,  rédemp- 
tion. Dans  les  formations  modernes,  le  e  s'éUde  ordinairement 
devant  a  (ad),  en  (in)  et  é  (ex)  et  en  général  devant  tout  verbe 
commençant  pax^;  rattacher,  remplir,  reiulormir,  réchauffer, 
récurer;  mais  ré  se  présente  Souvent  devant  a  (ad):  réajourner, 
réassigner,  devant  é  (ex)  :  réétire,  et  toujours  devant  in  :  réinstal- 
ler, réimprimer,  ainsi  que  devant  o  et  w  :  réoraaniser,  réussir  (ex- 
cepté romrir).  Devant  les  consonnes,  quana  le  préfixe  signifie 
là  répétition  ou  le  retour,  les  mots  nouveaux  ont  toujours  re: 
relfâtir,  recliercher,  redéfaire,  regagner,  rehausser,  reetiler,  refluer, 
regorger;  res  devant/;  ressaisir,  excepté  dans  resonner;  on  ob- 
tient ainsi  des  doubles  formes  en  re  et  ré  qui  présentent  une 
différence  de  sens  :  recréer  et  récréer,  reformer  et  réformer^  re- 
partir et  répartir,  résonner  et  résotmer.  Hais  on  trouve  avec  le 
même  sens  recuedUr  et  récolte^  refuge  et  réfugier,  religion  et 
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ir religion^  rdigieax  et  irréligieux^  réviser  et  réviseur^  rétdsion 
(réviseur,  remsion  Ac),  rf<'etmr  et  récepiion,  retenir  et  rétention, 
rouvrir  et  réouverture, 

Les  substantifs  avec  re  sont  assez  rares  :  rrcliefdi^ns  derecfièf), 
rébord,  reclmte^  recoin^  redan,  reflux;  ré  dans  yébarf)(dif\  adjectif. 

Dans  tou2>  les  mots  nouveaui  qu'elle  «Téc,  la  langue  commune  ou  écrit»  cra- 
serve  à  rf  sa  sig^nii'K^ation  pleine  et  entière  de  répétition;  mais  le  pi>u)>le  doiiiir 
souvent  a  cette  particule  un  senf:  expléiit'  et  là  prépose  à  un  grand  nombre  de 
verbes  ou  de  noms  que  la  langue  litttii'aire  emploie  sous  la  forme  simple;  c'est 
Ainsi  qu'il  dit  retnonier  pour  monter  :  Ma  montre  n'est  pas  remontée  ;  rameu- 
ter pour  am<U8ev:  Je  $ui$  tombé  dans  la  rue  et  le  monde  f^estrumàBBé  a\*tour 
de  moi,  etc.  l)«e  là  ces  nombreux  composés  en  re  ou  r  qui  finissent  par  mettre 
hors  d'usage  et  abolir  les  siioplos.  Ainsi  mercier  a  déjà  dispani  devant  remer- 
cier, encontrcr  devant  rencontre/-.  aLn tir ^  devant  ralentir,  éjouir  devant  ré- 
jouir ;  et  de  nos  ymr$  rapetissi^r  retnp'ir  et  répandre  prennent  pou  à  peu  ia 
place  de  apelisser^  emplir  et  épanctre  :  rapetisser  u/t.  manteau^  remplir  ses 
caveè  de  vin.  ri'pawlre  de  Vea-t  pur  terre  (\o.,  *) 

25.  Rétro,  en  j»rrière,  en  retour,  ne  se  présente  que  dans 
les  mot«2  savants  :  ràrofigir^  rétroctdtr  et  rétrograder,  avec  les 
dérivés  nouveaux  ;  rétntticllf^  rtfri^tctlonj  refrocrnsionn  rétrograda- 
tion, rétrograda. 

Le  composé  populaire  ad-rdro  a  ^lonnô  la  préposition  fran- 
çaise arrière^  qui  renijuace  rétro  comme  préfixe  (v.  plus  bas. 
n^  36). 

26.  Se,  à  l^écar^  particule  inséparabie  en  latin,  n  existe  que 
dans  les  mots  latins  qui  ont  passe  en  Inm^^ais  par  la  voie  popu- 
laire: séduire,  (seditcere,  conduire  séparément  •»u  liors  du  devoir), 
sûr  (securus),  stevt^er  (separare),  O'i  savante:  sécession^  ^ecref^ 
sélection^  séparer^  etc. 

27.  Sub  (sucy  sug,  su}\  6uf),  sous,  ilra^^ous,  mai-que  une  idée 
d'inrérioritè.  Les  mot^  de  tonnàtion  i>opulaire  ont  sou  (sauf 
devant/"/,  «w,  se:  sourire^  souvenir  (subvtnire).  f^ouffl^r^  souffrir 
(hufferre),  sujet  (le  dérivé  subjectif  eiî^t  un  mot  savant),  secourir 
(sucfmTere),s<?fo*/f'r  (deswcidare,  forme  secondaire  de  surcutere)^ 
sentoftdre,  séjourner  (v.  fr»  sajuurner^  de  subdiuntare).  Forme  sa- 
vante :  mhir,  sioljuguer,  suhoruer,  subséquettt.  substance,  sultsister, 
.<uccédfj\  suggérer,  supposer^  suffire^  etc.  ;  et  les  mots  nouveaux  : 
Suhordotinrr,  SîMiriser,  subalterne,  etc. 

Les  composés  modernes  sont  tous  faits  avec  sous  =  suttus 
(v.  h''  3<)).  Mais  sub  s'emploie  dans  le  langage  didactique  pour 
exprimer  soit  la  position  en  dessous,  quand  il  est  préposition  : 
subaljnn^  qui  est  sitoé  sous  les  Alpe^,  soit  une  espèce  de  dimi- 
nutif ou  d*approximatif,  quanà  il  est  adveibe  :  subaigu^  presque 
aipu. 


(1;  V.  A|^»l,  Df  I  influenctfOu  Itmgiagfi populaire  sur  (a  ferme  >ii  ("  Lnufiw  t'mriçoisè. 
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28.  Siibter»  sous,  au-dessous  de.  ne  se  présente  que  dans 
un  seul  mot  :  mhtei'fxiyp, 

29.  Sous,  du  latin  mbtus^  en  dessous,  a  remplacé  sub  comme 
préfixe  et  fonne . 

a)  Des  verbes  otï  cette  particule  se  joint  comme  adverbe  au 
mot  simple  par  un  trait  d'union  :  mis-uffenner^  90uS'(men(hr, 
souii'louer,  ou  sans  trait  d'union,  et  alors  t^us  devient  sou  :  sou- 
lever^ nouiignei\  mumettre^  soupeater,  9Mirire^  soutirer.  mwUciscv 
ou  soHB^ivmr  excepté  dans  soiustralre,  souligner. 

h)  Des  substantifs  et  des  adjectifs  en  qualité  d'adverbe, 
coninir;  dans  aoftgarde  ou  som-ganU,  sotts-bnU,  sous-mattre^  sous- 
aidf  som^ordre^  soîis-azotate^  aous-^tssey  ou  de  préposition  :  ww- 
coupe,  soupente^  swKjorge  ou  souêrgorge,  soupied  ou  iH>tiS'jnedj  sotis- 
harbeySOUii'Oeurre,  sous-sol. 

%us  forme  des  parasynthétiques  nominaux  qui  appartiennent 
àia  JangTje  savante, quoiqu'ils  ne  soient  pas  incompatibles  avec 
la  iangne  populaire  ;  ils  consistent  dans  la  combinaison  de  la 
préposition  avec  \m  adjectif:  som4i(custre^  mmcutatié^  sous- 
maritK  sous-maxillalre,  etc. 

30.  Super,  sur,  au-dessuS;  devient  sur  dans  la  langue  po- 
pulaire* :  S'irafjonJer,  ^un^nir^  surface,  sourcil  (de  snperciliuèn) 
Les  mots  savants  ont  stc/ier  :  su^terfid^,  superflu,  superstition 
^uperfiuy  superposer,  etc. 

Sur,  préposition  dérivée  de  super,  se  combine:  l**  avec  des 
verbes  comme  adverbe  ;  surmonter,  survendre  ;  2**  avec  des  sub- 
stantits  comme  adverbe  :  surpoids,  sur^rbitre,  ou  condme  prépo- 
sition :  tiuros^  surplus,  surplis^  mrtottt  ;  3*  avec  des  adjectifs 
comme  préposition:  surhumain,  surnaturel., 

4 1 .  Sus,  du  latin  susion  pour  surstwi,  en  haut,  se  tron ve 
dans  quelques  mot^R  de  foimation  populaire  :  soupirer  (suspirare), 
soutenir  (sustenire).  ou  savante  :  sw8<*iïer,  suspendre. 

Sus  s'emploie  aujourd'hui  dans  la  composition  de  plusieurs 
mots  en  qualité  d'adverbe  signifiant  ci-dessus  :  sftsdit,  susmeti- 
tUmné,  susfiomtné,  etc.  :  ou  de  préposition  dans  les  composés  ^ 
techniques  sus-bande,  sus-bec^  sus-^ned.  De  nos  jours  ia  langue 
savante  a  utilisé  cette  dernière  formation  en  créant  des  pam- 
synthétiques  analogues  à  ceux  que  donne  sous,  c'est-i-dire  où 
sus  est  préposition:  .-Ufi-carpien,  gus-fnaxiUait'e,  sus-nasal^  fus- 
pfibien,  etc. 

32.  Trans,  au  travei.s  de,  au  delà  de  exprime  le  passage 
.jusqu'à  un  terme  D^ns  la  -M^mpr^sition  ancienne,  fr^s,  trartré- 
jHteser  (ti'anspassare),  u-éb^irh^r.  tréfiler  (t)*ansfilare  >,  frem/Ulir 
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(transsalire),  traduire  (traducere).  Forme  savante  {tmn  clevaiit 
s):  transoemhfU^  transcrire  ^  transférer^  à^ôtktransfert^  transfiyfîrer  ^ 
tranrformei^j  transiger^  transit^  trandatian^  transparent;  —  compo- 
sAs  Doaveaax:^rai^pfrefr,  transept^  transvaser^  tranAorder^  etc. 

Très  ne  s'emploie  plus  que  préposé  à  des  adjectifs  pour 
marquer  l'augmentation  :  très  grmud. 

On  voit  que  l'adverbe  très  est  un  préfixe  séparé  de  la  com- 
position :  très  grand  pour  trèsprand;  de  là  le  trait  d'union  dont 
l'emploi  était  autrefois  général,  mais  n'est  plus  admis  aujour* 
d'hui  par  l'Académie. 

33.  Ultra,  au  delA,  se  trouve  dans  les  composés  populaires 
sous  la  forme  autre:  outrepasser,  d'où  autrqmsey  outrecuidant  et 
outrecuidance  (du  v.  fr.  outrecuider).  Il  y  a  un  seul  composé  sa- 
vant: ultramontain.  Toutefois  ultra  tend  à  devenir  populaire 
dans  la  composition  moderne  pour  signifier,  comme  adverbe, 
une  personne  exagérée  dans  ses  opinions  :  fUtra-rogaliste. 

Outre,  préposition  française,  se  trouve  dans  quelques  noms 
en  qualité  de  préposition  :  outremer  (couleur),  outre-mer  (voyage 
d).  ouirerRhin. 

34.  On  peut  classer  en  trois  catégories  les  sufiizes  que  nous 
venons  d'étudier 

* 

a)  Les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  sont  des  préposi- 
tims  latines,  qui  ne  s'emploient  en  6*ançais  que  dans  la  com- 
position des  mots  comme  particules  in»SparaUes.  Hs  sont  en 
général  improductifs,  sauf  mm,  dis^  ex  et  rf ,  qui  ont  une  double 
forme,  l'une  latine  et  l'autre  française,  cette  dernière  servant 
de  préférence  aux  formations  nouvelles. 

b)  Il  y  a  ensuite  des  préfixes  qui  ont  une  double  forme,  Vnxïfi 
latine,  qui  est  toujours  inséparable ^  et  l'autre  française,  qui  est 
une  préposition  séparaiit^  mais  qui  s'incorpore  aux  mots  simplefi 
sans  trait  d'union,  sauf  quelques  exceptions;  ainsi  ad^  prépo- 
sition latine,  et  d,  préposition  française  qui  devient  a  quand  il 
y  a  fusion  des  deux  mots  :  ndjoindre^  sditer,  k^-propos;  in  et  ^i. 
per  et  par,  pro  et  pour,  uUra  ^t  outre. 

c)  Quelques  prépositions  ont  également  deux  formes,  l'une 
latine  et  inséparable^  qui  n'a  servi  qu'à  peu  de  mots,  et  l'autre 
française  et  séparablcj  qui  a  donné  an  contraire  beaucoup  dé 
composés,  dont  les  uns  se  présentent  à  Tétat  de  mots  simples, 
tandis  que  les  autres  ont  le  trait  d'union.  Ces  suffixes  sont 
contra  et  oontrey  inter  et  entre^  sub  et  sous  (de  subtus)^  super  et 
swy  trans  et  très. 

35.  En  dehors  de  ces  prépositions  latines,  dont  le^  unes 
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sont  toiqours  inséparables,  et  les  autres  devieiment  séparables 
en  prenant  la  forme  de  prépositions  françaises,  il  y  a  encore  les 
pr^xes  avarUy  arrière^  après^  mim,  qui  sont  des  prépositions 
françaises  toujours  sépcÊrabl^.  Ces  préfixes  ne  forment  qne  des 
sabstantife  qui  prennent  tous  le  trait  d*ttnion. 

Avant,  formé  du  composé  abante,  remplace  la  particule  insé- 
parable atiti.  Avant  se  joint  aux  substantif  en  qualité  d'ad- 
verbe: avant-bras,  avant-corj»^  avatit-caureury  affant-garde^nvant- 
propos^  avant'9cène,  avant-hmnj  etc.,  ou  de  préposition,  mais 
seulement  dans  avant-main  et  dans  avant-scène  (dans  le  sens  ac- 
tuel du  mot,  loges  (Favant-schie).  Tous  les  noms  composés  avec 
€tvant  prennent  le  tmit  d'union,  sauf  un  avant  faire  droit  (selon 
PAc). 

Après,  qui  remplace  post,  exprime  le  contraire  à^amnt  et  ne 
se  présente  que  comme  préposition  dans  quelques  noms  com- 
poséSy  qui  prennent  ton?  le  trait  d'union  .  après-demain^  après 
éttneTj  après-midi,  après-souper. 

Arrière  remplace  rétro  et  forme,  comme  opr^  et  avant,  des 
substantifs  dans  lesquels  cette  particule  est  prise  adverbiale- 
ment et  qui  prennent  tous  le  trait  d'union  :  arrière-ban^  arrière 
(fordej  arrière-saison,  etc. 

Sans,  du  latin  sine,  est  préposition  et  n'existe  que  dans  des 
substantifis  composés,  qui  prennent  tous  le  trait  d'union  :  sans- 
culotte^  sans-soudj  sans-façon^  sans-gêne,  sans-dent  (vieille  femme), 
sans-fhur  (pomme),  sans-peau  (poire). 

Le  latin  «fnenes  est  consenré  que  dans  quelques  motf  *  nneeure  (eUrà^  soin), 
êineère  (esra,  cire),  simple  (sans  pli,  de  plicarSy  plier). 

36.  On  peut  considérer  comme  appartenant  à  cette  dernière 
catégorie  de  préfixes  la  particule  latine  vice.  Cette  particule 
est  d'un  emploi  assez  fréquent  comme  adverbe  pour  signifier 
qui  tient  la  place,  qui  supplée  dans  certaines  fonctions  :  vice- 
amiraly  vice-roi. 

Vice  a  donné  dans  l'ancienne  langue  les  composés  populain»s  vidame  (vice 
domini),  vicointê  (y.  fr.  viscomte). 


C.  Gompotition  ayec  des  àdwwhss. 

§  154 

1 .  Les  particules  adverbiales  employées  comme  préfixes  sont 
qualificatives,  quantitatives  ou  lUgatives. 

1.  Particules  qualificatives. 

3.  Bien,  du  lat.  be(^.y  particule  séparable,  ne  se  présente 
dans  les  verbes  qu*à  Tinfinitif  pris  substantivement  :  (le)  bien- 
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faire^  bien-^tire^  bieft^re;  bénir  (de  bet^icere)  est  entièrement 
rerbe«  ainsi  que  le  dérivé  bénéficier.  Les  composés  nominaux 
sont  plus  nombreux  :  bienveillant  (=  bienveuillant,  ^113),  bien- 
(iimnU  bienfaiwntj  d'où  bienfmsance^  bienfait^  d'où  bienfak^ir^ 
bienheureuiT^  bienséafU,  d'où  bienf»éance^  bienvenu,  d'où  (la)  bien, 
venue,  béenvaidu  (aussi  écrit  en  deux  mots  :  bien  votiluj  ;  bientôt, 
adverbe.  Mots  savants:  bénéffiffm» ,  bénéfice,  d'où  bénéficie^', 
bénévole* 

Bien  faire  et  biendire^  quoiqu.-  pri^>uhvtiintiye^l(Mlt,  s'écri\etit  àus»i  sans 
hait  d'union  :  Le  bien  faire  vaui  mieux  que  le  bien  dire(.\c.).  Bienvenir^ 
ver)»e,  n'est  usité  qu'a  l'intinitif  dar .<  cette  locution  :  8e  faire  bienvtenir  de  gùel^ 
qn'un  (Ac.) 

3.  Mal,  du  lai.  maie,  particule  séparabie.  a  domié  plus  de 
composés  que  son  contraire  ^/V/^.  Les  composer  avec  mal  sont  :. 
y  <[uelqaés  verbes  de  formation  ancienne  :  fi{#i«/{/ir^(maledicere), 
nudfaire  (employé  seulement  à  l'infinitii  j,  ou  nouvelle  :  mau- 
gréer,^ wahnener^  fnoKraiier^  niaiverser;  bj  tin  beaucoup  plus  grand 
nombre  d'adjectifs  et  quelques  substaiitils  :  ipoUkJ^  (dans  la 
vieille  langue  nuilate,  de  mole  aptus)^  d  où  ntaladie,  maussiidv 
(maie  sapidus),  maUiiru  (de  malé  asfrfttus,  lié  sous  un  astre  dé- 
favorable), fMilingre  (de  j'anc.  heingve,  qui  est  le  latin  uegnnn. 
malade),  ^nalveiîlant  (=  malveuillant,  §  112),  d'où  nialvàîhuce, 
malaisé  (dans  ma/aises  nud  est  adjectif),  maladroit,  d\)ù  fwa^ 
adresse,  maluppn^.  incdentemlUj  malfamé,  mafhahiie.  mcdhonnêk, 
d'où  tMJi&tonnétciéy  malséant,  molpropre^  d'où  ttfinlpvopret,:^  malmiv. 
etc.  :  t^ial'en-pintft,  adv.  ;  wnJ-jwjé^  ittal-cfrc^  subst.  Mots  savants  : 
malédidion,  maléfirt^y  maJ-éode. 

A.  Mes  (nié  devant  une  consonne  autre  que  s),  particule 
inséparable  dont  la  signification  est  péjorative  et  qui  foime 
surtout  des  verbes  :  v.  fr.  mesclveair  (du  lat.  fninu;i  eadère,  propre- 
ment mal  tomber,  avoir  mauvaise  chance),  d'où  méchatU;  mes- 
aUiin-,  méM)ffrir,  mésnser,  messeair;  méctairey  médire\  mefaire,  ne 
méfier,  mépriser,  etc.  ;  —  substantifs  et  a/ljectifs  :  mémvemture, 
niéchef^  mésintelligence^  mégarde^  etc.  ;  mécotifenf,  mécréant^  etc. 

Ce  |u*éflxe  ne  vient  {»as  de  raUemanù  mies^  niais  du  latni  minus,  pris  dnns  le 
sens  de  moirui  bien,  c*est-à*-dire  pas  tre<  bien,  étymologie  qui  e3tcon/i>-înce  par 
la  forme  ancienne  du  préfixe  français  et  par  sa  forme  danâ  les  autres  lan^ruPt» 
ftimanes  :  le  latin  miftiif-pf*H(tr<devit*nt  en  esp.  menoB-prêciar,  en  fiorl.  menoi- 
prezar.  en  prtiv.  menë'preuu*,  en  Ir.  meeprisef  ou  mépriser,  ^lais,  si  cotte 
étymologie  e^t  à  Tabri  de  (^contestation,  il  faut  a<)rnettre  ft'uu  autiv  côté  que  la 
multiplicité  des  composés  romans  avec  nie^  s'est  proiluite  sous  l*influence  de  la 
particule  germanique:. 

5.  Pen,  du  latin  paene,  presque,  n  existe  que  dans  des  mota 
d'origine  savante  :  péwmt'le  (formation  populairt^  :  presqv'ile.t^ 
pinombrH. 

6.  Qoasfi,  presque,  dans:  quasi-conÂrol^  quosL-fk^ii. 
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2.  Parikuh^  quindititHves,. 

7.  Bis,  adverbe  latin  sigûitiaiit  deux  fois,  a  passé  en  français 
sous  la  forme  populaire  Ites  ou  ^e'' devant  ime  consonne:  beèace 
(dn  lat.  himeclu^  qui  est  dans  Pétrone  avec  lè  sens  de  sac  à 
double  poche),  bemiore  (doublement  aig^e),  hemiguë  (pioche  à 
deux  pointes);  brouette  (diminutif  d'un  radical  &erof/p,  du  latin 
biroia^  chariot  &  deux  roues).  La  forme  savante  est  bis  et  quel* 
qnefois  fn  devant  une  consonne  :  bimïe^d,  bissac^  biscuit  (biscodus, 
qui  a  subi  une  double  coction),  bisioumer.  bmertHe^  bigorne^  (bi- 
cornis  enclume  à  deux  comesj,  J?)We,  binocle  (du  latin  bifii  oculij 
deuxyeux\  bigorne  (bigamuSf  marié  deux  fois). 

Bis  a  pris,  eu  passant  dans  les  langues  romanes,  une  accep- 
tion péjorative  qui  rejaillit  sur  le  radical  :  biscornu  (pi*Opr  qui 
a  deux. cornes),  bistoui^ier^  biais  (bis-iax\  béme  (aiic.  besoue^ 
propr.  double  vue),  lerlue  (de  bis-lux^  double  lueur),  qui  avait 
une  autre  lorxn^beûue.  d'oti  le  diminutif  Ae/ue/^^  (étincelle),  coîv- 
tracté  aujourd'hui  en  Uuelis;  barlong  (his-longus),  banoler  (bis- 
rejfujare).  etc. 

8.  Semi  particule  inséparable  qui  signifie  demi,  ne  tonne 
que  des  composés  savants,  surtout  des  adjectifs,  dont  les  sui- 
vants sont  les  plus  usités:  seini-arien,  setni-pélagien,  semi-Um. 
semi-double^  semi-Uinaire^  send-périodique. 

9.  Mi,  du  latin  médius,  n'a  plus  d'existence  Réparée  ;  il  est 
réduit  i  Tètat  d'un  préfixe  marquant  division  par  moitié  :w/* 
aoûtj  mi-carhne,  mi-côte^  mi-jambe^  mi^partie.  Ici  mi  est  adverbe; 
il  conserve  son  caractère  d'adjectif  dans  les  composés  mdi, 
minuit  (anc.  mîé  nuit  ),  $nUieu. 

10.  Demi«  du  lat.  dimidius,  ne  se  présente  plus  que  comme 
un  adverbe  séparable  qui  remplace  parfaitement  la  participe 
étrangère  seim  :  demi-pied^  deminiune^  dêmiMpre,  demi4itre.  demt^ 
quart,  dem-dou&iine,  demi-cent,  demi^heur^y  demi-cercle^  demi^sclde^ 
demi-huin^  dem-ixdonne^  etc. 

Mi  réjf>ori(l  à  médius,  commp  demi  au  composé  demidius.  Ces  deux  mots 
sont  orij^inairemenf  «les  adji^ctifs  qtii  yariaient  dans  Vanciefine  langue  et  dont 
un  rec«nt  usage,  diflicife  à  expliquer^  a  fait  des  adverbes  invariables. 

11.  Plus  se  retrouve  dans  la  plupart,  plus-pétitiou^  pltis-que- 
parfait,  plus-value, 

12.  Moins  ne  se  présente  que  dans  tnains-valuei 

13.  Trop  n'a  qu'un  mot  :  trop-plHv 

3.  Particules  négatives, 

14.  Non,  particule  séparable,  se  joint  A  des  subsitantifr  ou 
à  des  infinitifs  employés  substantivement,  &  des  aç^ectifs  6t 
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participes,  mais  non  à  des  verbes,  pour  former  :  a)  les  sub- 
stantifs (le)  nonchalmr  (de  l'ancien  verbe  fionchaUnr),  d'où 
nonchalant^  nonchalance;  nonobstant  (adverbe);  nonporeUlCj  non- 
activité,  non-être,  non-inte^^ventiony  non-puismnce^  non-moi,  non- 
payement,  non-priXy  non-recewrir  (fin  de),  non-résidence,  non-setis^ 
non-usage,  non-valeur,  non-vue;  —  b)  les  adjectifs  nonpareU, 
non-pair.  Non  se  joint  librement  aux  adjectifs  sans  trait  d'union  : 
t<>us  les  gens  non  intéressés,  non  préoccupés,  non  recewtbles,  non  sol- 
vables  (Ac). 

Le  vieux  français,  d'accord  avtfc  le  grec  et  l'allemand,  Hvait  développé  cette 
construction  beancoup  plus  que  l«i  langue  '  moderne  :  nan-ûagCf  non-êat»oir, 
non  sage,  non  tachant,  etc. 

15.  In,  particule  iusèparable.  La  composition  avec  ce  pré- 
fixe appartient  surtout  à  la  langue  savante  :  in,  en  effet,  est 
resté  m  (par  assimilation  il,  ir),  mais  non  en  comme  sou  homo- 
nyme in,  préposition;  il  n'y  a  que  deux  mots  négatifs  où  in  soit 
devenu  en  :  mfant  (de  infantem)  et  ennemi  (de  in-amicus,  g  152). 
De  fort  bonne  heure  cette  particule  s'est  peu  à  peu  substituée 
aux  composés  que  le  vieux  français  formait  avec  non.  Depuis 
le  XVn*  siècle  surtout  elle  a  reçu  une  extension  considérable, 
et  a  pénétré  si  profondément  dans  la  langue  que  son  emploi  est 
devenu  aujourd'hui  familier  et  presque  populaire.  Elle  se  com- 
bine avec  les  adjectifs  (surtout  ceux  en  able  ou  iUe)  ou  parti- 
cipes: ^'m^^,  injuste;  croyaN-e,  incroyable;  prévu,  imprévu;  légal ^ 
illégal;  régulier,  irrégulier;  —  quelquefois  avec  les  snbstant^s  ; 
inadveriance,  inconduiie,  inexécution.  Les  verbes  en  in  sont  rares 
et  surtout  formés  d'adjectifs  :  indisposer,  invalider,  immortaliser, 
imtnobiliser,  impatienter,  etc. 

Dans  les  formations  nouvelles  la  r^gle  d'assimilation -n*est  pas  toujours  ob- 
servée ;  ainsi  Veuillot  a  écrit  inrcmplaçable  (Uènuers,  15  avril  1873),  ot  A.  Dau- 
det emploie  presque  à  la  même  p^goirraigonné  avec  assimilation  et  inracontable 
sans amimilation :  Un  mataiêe  imisonné,  accru  du  grand  silence  et  delà 
êoUtude , . .  Le  bonheur  fait  d'une  fouie  de  joiee  menuee  et  inraconUblM 
(Jack,  I,  S  7).  Voltaire  nvail  d^à  dit  :  L'abbé  Perrin  inruinable  te  consola  dans 
Paris  à  faire  des  élégies  et  des  sonnets» 

Artide  IIL  —  Des  noms  composés. 

A.  Efpèctt  de  noms  compotes. 

§  155 

1 .  On  distingue  quatre  espèces  de  noins  composés,  savoir  :  les 
composés  de  coordination  ou  de  concordance,  les  composés  de 
subordination  ou  de  dépendance,  les  composés  avec  Vimpératif  et 
en&i  les  composés  avec  les  préfixe?.  -  -  Dans  les  noms  composés, 
le  mot  principal  est  un  substantif,  sauf  dans  les  composés  avec 
l'impératif,  où  le  mot  principal  est  toujours  un  verbe. 
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1 .  Composés  de  concordance. 

2.  Les  composés  de  cwrdination  sont  ceux  dont  le  déterminant 
est  un  substantif  ou  un  adjectif  qui  est  dans  un  rapport  syn- 
taxique de  concordance  avec  le  mot  principal  ;  c'est  pourquoi 
on  les  appelle  aussi  composés  de  concordance.  Us  sont  formés 
d'un  substantif  avec  substantif  comme  dans  rAou-fleor,  ou  d'un 
substantif  avec  adjectifs  comme  dans  haut-tondy  ou  d'un  sub- 
stantif avec  nom  de  nombre,  comme  dans  trois-mâts. 

a)  SulMUintif  avac  substantif . 

3.  Quand  les  composés  de  concordance  sont  formés  de  deux 
êiêbstanUfê,  Tun  détermine  l'autre  sous  forme  à!apposition,  comme 
dans  cAoM^navet  (chou  dont  la  racine  est  ronde  et  charnue 
comme  celle  du  navd),  ou  les  deux  substantifs  sont  dans  un 
rapport  à^addition^  comme  dans  gomme-résine  (suc  végétal  com- 
posé de  gomme  et  de  résine). 

a)  Dans  les  composés  par  apposition  le  nom  du  genre  peut 
être  lié  par  superfétation  au  nom  de  l'espèce,  comme  dansjpierre 
ponce,  ou,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  l'idée  de  l'espèce 
est  marquée  par  le  mot  en  apposition,  comme  dans  chef-lku 
(lim^vi  est  chef,  c'est-à-dire  en  tête,  ou  lieu  principal),  betterave 
(espèce  de  bette). 

1^  Le  déterminant  précède  quelquefois  le  déterminé:  érable, 
iUïC.  érabre,  érarbre  (du  latin  acer,  érable,  et  arbor),  arbalète  (du 
latin  arcuballista),  musaraipie  (de  musaraneus,  lat.  pop.  musa- 
ranea,  litt  souris-araigne)  ;  — (Ude-chirurgièn,  aide-maçon,  aide- 
major,  chef4ieu,  taupe-grillon  ;  —  maître  autel,  mère  patrie,  etc. 

2^  Le  déterminant  suit  le  plus  souvent  :  aii^tid^(du  lat.  am 
struthio,  Utt.  oiseau-autruche),  chien-loup,  chien-renard^  loup- 
garou  (de  loi^  et  du  bas  latin  gerulphus,  mot  d'origine  germa- 
nique, angl. -saxon  vere  toolf,  litt.  homme-\onp),poix-résine,  pierre 
ponce;  —  beUerave,  chafouin,  cornemuse,  querdtron,  bateau-poste, 
bien-fonds,  blé-froment,  blé-seigle,  borne-fontaine,  bouleau-aune, 
ohairtigre^  chou-fleur,  chou-ram,  chou-navet,  chou-vache,  commis- 
saire-priseur,  comté-pairie,  duché-pairie,  épine-vinette,  gomme-gutte, 
goutte-crampe,  martin-pêcheur,  oiseau-mouche,  papier-damas,  pa- 
pier-journal, papier-monnaie^  peuple-roi,  porc-épic  (espic,  de  spieus, 
piquant),  rose-croix,  saisie-arrêt,  sergent-major;  —  cerf  dix  corps, 
coton  poudre,  commis  voyageur,  gomme  laque,  etc.  A  cette  caté- 
gorie se  rattachent  les  noms  composés  reine-marguerite,  reine- 
Gaude,  oolin-maUlard,  Marie-salope  (lïSLvité),  JUessireJean  (poire). 

La  composition  par  apposition  repose  sur  la  faculté  que  le  substantif  possède 
en  françaU  de  prendre  le  rôle  d'adjectif;  par  ex.  :  Quê  ttoUà  qui  est  icélérat. 
Que  eela  <»<  Judas  ^foL),  tm  ruthxn  rose,  %m  diner  aonstra,  un  roi  philo- 
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•opl|0,  Florine  l'avait  guéri  du  gent^e  RégeBM  (Bnlzac).  é(<>.  (v.  );  17^),  C'es« 
ce  pix^çieiix  .ivam^e  qui  ftiit  de  la  uoinposition  p»r  «ifitusition  une  niiue.  itH 
épuûAble  de  iiiuts  iiouvéaiix.  Elle  date  du  latin  populaii'e  et  on  en  suit  la  trace, 
de  siècle  en  siècle,  à  travers  ta  langue  du  mojren  àj^eet  la  langue'modeme.  Cette 
formation  de  mots,  très  commode  et  d*un  emploi  facile,  est  surtout  mise  à  con- 
tribution pour  la  teriininologie  des  sciences  et  des  arts  et  métiers.  Anssi  la  plu- 
part des  composés  sont-ils  à  peu  près  étrangers  à  la  lingue  courante,- qui  n'est 
connaît  en  somme  qn'un  nombi-e  relativement  restreint.  La  composition  par 
apposition  peut  être  utilisée  avec  avantagé  dans  bien  des  cas  où  l!ou  a.  recours 
a  la  composition  greoqu»^. 

De  nos  jours  Victor  IIuro,  dans  sa  dernière  manière,  a  fait  nn  usage  eit^^if 
de  ce  procfkic  de  oômpoKition,  accolant  enseinUe  deux  substantifs  dont  l'un  de- 
vient répithete  de  r<«utre.  cnmmo  dans  la  dernière  pièce  des  CorUemplatiom  : 
U  monia  ékàtimient,  l*aÀreetprUti  Varchatige  9oleif,  le  cheval  Brunehaut 
et  le  pavé  iFrédégcnde,  la  fumée  Ero$tfale  et  la  flofnme  Seront  1$  volcan 
.4iartc,etc.  Ces  sortes  de  composés  rappellent  bien  les  composés  par  apposition, 
avec  cette  différence  cependant  que  Tun  des  deux  termes  y  est  nn  nom  concret 
et  Tautrè  soit  un  nom  abstrait,  soit  un  nom  coneret  employé  miHaphoriquement, 
dé.  telle  sorte  que  les  deux  mots  réunis  présentent  des  idées  de  deux  ordres 
diliér^ts:  le  mondé  châtiment,  le  pavé  Frédég&nde.  L'apposition,  au  contraire, 
réunit  deux  idées  de  même  caractère,  toiijoui's  simples,  soit  concrètes  :  nhou  • 
fieur^  ài4e  bottrreau,  soit  abstraitett:  iaisie-^rrét.  De  là  vient  que  la  compo- 
sition, dans  Victor  Hugo,  est  plus  chargée  d'idées,  plus  féconde,  phis  synthétique, 
et  par  cela  même  plus  {lënible  (M. 

b)  Les  composés  i)ar  siDiple  addUUm  sont  peu  nombreux; 
umfruU  (du  latin  iisufructus.  abréviation  de  ususfructuaque. 
Pusage  et  les  fruits);  — -  i/omwe-résifie^  laurier-nm,  laurier-ceruiej 
point'ifirguUf  Alsace-Ijorfaine,  etc. 

b;  anbatantlf  av^o  ad|«oUI. 

4-,  Les  composés  d'un  substantif  avec  un  adjectif  sont  très 
nombreux;  Tadjectit  se  trouve  dans  un  rapport  attributif  avec 
le  substantil  qu'il  peut  précéder,  comme  dans  bonheur,  basse- 
cour,  ou  suivre,  comme  dans  ferllam.  mam-forf^:  Le  premier 
terme  peut  être  un  adjectif  ou  un  participe  pris  âubstantive- 
meiit,  comme  dania  dmr^obscur^  revenant-ban. 

a)  Les  deux  tiei*s  au  moins  des  composés  de  cette  espèce 
suivent  la  construction  ancienne  et  placent  le  déterminant 
avant  le  déterminé  :  aubépine  (alba  sfdna^  épine  blanche  K  bonducy 
bonhomme,  boryour,  bo^i9oii\  doporté  (altération  de  dau^jtorc,  du 
latin  clamus  forcusj  lîtt.  porc  enfermé),  i^Uilhwnme,  Jiautboi% 


(1)  Darmsteter»  Fonnation  des  moui  coinposeê,  p.  244.  M.  Darnisu*tt»r  n»]ëve  ici  une 
autre  particularité  des  composés  jEtançais  et  il  est  tenté  devoir  dans  le  besoin  qu'éprouve 
la  laittus  de  présenter  les  Idiéesune  i  une,  avec  clarté  et  limpidité,  la  iraison  qui  lui 
interdit  .a  peu  près  absolament  de  (brmer  des  dérivés  de  mots  composés.  nVexistean 
eflRét  qu'une  soixantaine  de  défivesde  ee  )(enre.  Or,  dans  la  plupart  de  ces  dérivés;  l'es 
composés  sont  arrivés  .àrétai  de  simples,  comme  bonhomme,  colvorier^  ferbianc,  gen- 
darme, manœuwe,  primemuti  yermotdiL,  etc.,  d'où  l'on  a  tiré  les  dérivés  b«maomïf, 
opiporlewr,  ferbttmtier,  g^ndarfnêrie,  fnanmuvrtr^  pritnêèautier,  vermoulure.  K  pro- 
pos du  mot  oeNérrperr,  M.  Darmstetet'  fai^  la  remarque  que  ce  mot  appartient  au  tian- 
nto  de  Ûenève,  et  11  i^outé  :  n  Avouons  que,  pour  dés  amateurs  debelles-lèUrss.  ce 
aer&é  a  un  aspect  singulièrement  barbare,  s  : 


Ç  155  KRPlfcCES  DE  NOMb  tUMPÛSKS  358 

mainmorte^  malaise^  joalebêle,  malefaim^  malensort^  tnalencontrej 
malepeste,  malfaçon  (anc.  inalefaçon),  tnalgréy  malheur,  tnaUdU, 
(anc.  mole  toUe,  tonné  do  participe  du  verbe  toUir,  lever),  morfil 
(==  mort  fil),  nerin-un  ou  noirprun^  oriflamme  (de  aurea,  v.  fr. 
orie^  et  de  flammaj^  plufotid  (=  plat  fond),  primevère  fdn  latin 
primum  ver.  premier  printemps),  pnutemps  (primum  tempus^  la 
première  saisou  de  Tannée,  Tannée  commençant  à  Pâques), 
sainboiSy  sainfoin,  sauvegarde,  verjus  (vert  jus)  ;  —  bas-fond^  Bas- 
Empire,  bas-ventre,  basse-cour ,  beau-filSf  beUe-fiUe,  blanc-manger, 
Nanc-seing  (^),  bonne-dame,  chauve-souris,  claire-voie,  court-bouil- 
lon, faux-bourdon,  faux-fuyant,  franc-maçon,  franc-tireur^  grand- 
père,  grafufmh'e,  haut-fond  lèse-majesté  (lèse,  de  laesus.  blessé) 
mort-bois,  morte-eau,  mort^-saison,  petU-choti,  petit-fils,  petite-fiUe, 
petit-gris,  petit-lait,  petit-maître,  Petites-Maisons,  plmn-chant  (jîain, 
plat),  plain-pied,  piat-hordy  jîate-bande,  plate-forme,  plate4onge, 
prud^humme,  quote-part,  rond-point,  sage-femme,  sainf-etnpire, 
saint-^ffice,  saifit-père,  saint-siège,  Saint-Esprit,  feu  Saint-Elme, 
sauf-co^idnit,  toute-bonne^  toute-épice,  toute-puissance,  toute-saine, 
tiers-poifU,  vif-argent;  —  basse  mer,  basse  Egypte,  bas  Danube,  bas 
latin,  bon  sens,  courte  paille,  faux  col,  fausse  monnaie^  faux  tnon- 
nayeur,  fausse  clef,  haut  allemand,  haut  pays,  haut  fourneau^  haut 
mal,  haute  futaie,  haute  justice,  haute  fner,  haute  payt,  moyen  âge, 
nouvel  an,  nouveau  monde,  petite  virole,  petit  pât^,  prime  saut, 
d'où  prime-sautier,  rouge  bordy  saint  sépulcre,  saint  concile,  saint 
chrême,  sainte  BMe,  saifite  Eglise,  sainte  Famille,  santts  Pères, 
sainte  Vierge,  sainte  Trinité,  tiers  état,  etc. 

On  écrit  les  basses  Pyrénéen,  les  basseb  Alpes,  et,  quand  il 
s^agit  des  départements,  les  Basses  Pyrénées,  les  Basses  Alpes; 
—  saint  Pierre,  saint  Jacques,  saint  Jean,  saint  Thotnas,  saint 
Martin,  et,  dans  le  sens  figuré,  la  Saint-Pierre,  la  Saint-Martin, 
la  rue  Saint-Honoré^  le  village  de  Saint-Cloud,  Vordre  de  Sctint- 
Lazare,  etc. 

b)  Le  déterminant  suit  le  déterminé  :  banqueroute  (§  1 42), 
charcutier  (anc.  chaircuitier,  pr.  marchand  de  chaire  cuite), 
chégros  (=  chef  gros),  courtepointe,  ancien,  culte-pointe  (du  latin 
cuicita  puncta,  couverture  piquée),  ferblanc  (fer-blanc  Ac), 
outarde  (avis  tarda  dans  Pline),  patenôtre  (du  latin  pater  noster, 
Notre- Père),  pivert  (pic  vpvt),  raifort  (v.  fr.  rais  de  radixet  fort), 
république  (res  publica,  chose  publique) ,  saindoux  (sain  de  sa- 
gimeny  graisse,  et  do94x),  f)erglas  (de  verre  et  glace)^  vinaigre, 
vimaire  (vis  major,  pr.  force  majeure);  —  amour-propre,  arc- 
boutant,  branle-bas,  car^e-prenant  ^=  carême  commençant), 


(i)  Bkmc'êemg,  au  lieu  de  signifier  seing  *n  blanc  (plur.  bkmc-BeingaJi  s*explir|Uf 
nf*uz  par  papier  êlgné  {:sBeing)  blanc  (plur.  blancs'êemgej»  Darmsteter.  142. 
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chape-chute,  chat-huantjclair'obscur,  coffre-fort,  corps-mint, christs- 
moerlne^  mu-fortCy  état-tnajor^,  gardê-fjîotirgeoise,  gras-doulie^  gras- 
fondu.  gud-apefi8,  anc.  guet-apefisé  (de  apenser,  composé  hors 
d'usage  de  penser)^  toup-^ervier,  tnain-forte,  ortie-gtiècJie^  pie- 
grièche  (de  graeea^  grecque),  pont-leois^  pont-neuf^  procès-verbal^ 
revenant-bofh  sang-froid^  taill^ouce  ;  —  chêne  nert^  chien  marine 
chou  cabuSy  compte  rendu,  état  civil^  feu  follet j  garde  nationale^ 
garde  national,  garde  champêtre^  huis  clos  y  main  chaude,  main 
basse,  pinns  ^narine,  pot  pourri^  sens  commun^  terre  fenne^  terre 
sainte  (==  Pajestine),  ver  luisant,  ver  solitaire,  etc. 

Il  existe  une  série  de  mots  foimés  d'un  nom  et  d'un  adjectif 
et  dans  lesquels  il  y  a  synecdoque,  Tobjet  étant  désigné  par  une 
de  ses  parties  saillantes^  par  ex.  un  blanc-bec.  un  jeune  homme 
sans  expérience,  le  rouge-gorge,  fauvette. 

1^  Le  déterminant  précède  le  déterminé  :  blanc-bec,  grand- 
croiXj  gros-bec,  rouge-gorge^  rouge-queue;  —  bd  esprit,  bon  be^, 
grand  cordon^  etc. 

^  Le  déterminant  suit  le  déterminé  :  béjaune  (=  bec  jaune)  ; 
—  patte-pdu;  —  (xis  bleu,  cordon  bleu,  pied  bot,  pied  pl^xt,  tapis 
vert  y  etc. 

La  synecdoque  ne  consiste  pas  seulement  à  prendre  la  partie 
pour  le  tout.  Sous  le  nom  de  mét4>nymie,  elle  remplace  l'effet 
par  la  cause,  le  moyen  ou  l'instrument,  le  produit  par  le  lieu 
d'où  il  tire  son  (origine,  et  en  général  l'objet  par  une  des  cir- 
constances qui  l'accompagnent.  Aussi  &ut-il  étire  entrer  dans 
cette  série  les  composés  qui  suivent  :  bon^hritien  (poire),  bon- 
henri  (plante)^  tnartin-sec  (poire),  saint-augustin  (caractère  d'im- 
primerie), saint-germain  (poire),  terre-neuve  (chien),  lutut-le-corps, 
hatd'le-pied,  etc. 

Dans  les  composés  suivants  il  y  bl  métaphore  :  aigue-marine 
(pierre  précieuse),  bouillon-blanc  (plante),  cerf-volant^  fer-chaud 
(sorte  de  fièvre),  longue-vue,  pie-inèrcy  dure-mère. 

c}  BubstAntif  aveo  nom  de  nombre. 

5.  Dans  les  composés  d'un  substantif  avec  un  nom  de  nombre, 
le  déterminant  précède  toujours  le  déteiminé;  ces  composés 
sont  des  mots  savants  tirés  directement  du  latin,  comme  un 
triangle,  ou  des  mots  de  formation  française,  comme  un  trois- 
mâts. 

a)  Mots  de  formation  savante  :  duumvir,  triumvir,  trident^ 
trimestre,  quadriUttère^  quadrupède,  quintessence  (quinta  essentia, 
pr.  cinquiènfiè  essence,  supérieure  aux  quatre  éléments),  quin- 
conce, semaifie(de  sepiimana^  lîtt.  sept  matins  ou  sept  jours),  etc. 
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b)  Mots  de  formation  française  :  defix-paint^,  trois-tnâtBj  trocart 
ou  trais-quarts,  trois-six^  quatre^enips^  cenf-fforde^  cent-suisse^  mme" 
fetUIh^  mille-fleurs,  iniUe-pertm^^  mÙle-pieds^  etc.  (L'Académie 
écrit  qtudre-Tefivps^  cent  garde,  Cent-Suisse,) 

A  cette  catégorie  appartiennent  les  composés  fractionnaires 
décimée  (dixième  partie  du  mètre),  cenltimHre^  milligramme^  etc. 

2.  Composés  de  dépendance. 

6.  Le^  composés  de  subordination  sont  ceux  dont  le  déter- 
minant est  an  substantif  qui  est  dans  un  rapport  de  dépendance 
ou  de  complément  avec  le  déterminé;  c'est  pourquoi  on  les 
appeUe  aussi  composés  de  dépendance.  Il  faut  distinguer  ici  la 
formation  ancienne  et  la  formation  moderne. 

a)  Dans  la  formation  ancienne,  les  deux  termes  sont  réunis 
sans  le  secours  d'une  préposition,  et  aloi-s  le  déterminatif  est 
au  génitif  et  j>r^(fe  le  mot  principal  :  h^xdieue  (lieue  ou  terri- 
toire du  han)y  ou  le  suit  :  /ëf^-Dieu  (fête  de  LH^). 

1^  Le  premier  substantif  est  au  génitif:  banlieue^  banvin^ 
champart  (champ-part),  chèvrefeuille  (plus  correctement  chèvre^ 
feuU,  de  caprifàium)^  chiendent^  chaufour  (four  à  chaux  ou  de 
chaux),  joiàarbe  (jovis  barba)^  merluche^  anc.  merluce  (de  luce^ 
brochet,  et  mer^  pn  luce  de  mer)^  orfèvre  (aurifaberj  ouvrier  en 
or),  oi fraie  (ossifraga^  brise-os),  oripeau  (de  auripdlem^  feuille 
d'or),  orpailleur  (de  or  et  paille) ^  orpiment  (auri  pigmentum)^ 
pourpier  (de  ptdlipedetn^  pr.  pied  de  poulet),  saumure  (du  latin 
sol,  sel.  et  muriay  saumure),  saupiquet [àe  l'anc.  verbe  saupiquer, 
de  saUy  latin  saly  et  piquer),  tranchefile  (p.  tranehefU^  fOi  de  la 
tranche)  ;  lundi  (lunae  diesy  jour  de  la  lune),  mardiy  mercredi^ 
jeudis  vendredi^  samedi  (jours  de  Mars,  Mercure,  Jupiter,  Vénus, 
Saturne)  ;  —  soUilice  (de  sclstitium^  litt  arrêt  du  soleil),  parole 
(de  petrae  oletim,  Luile  de  pierre),  mots  savants  ;  —  chèvre^^nedj 
fourmi-lion^  nerf-firure^  quartier-maUre^  terre-noix,  terre-plein 
(pour  terre-plain^  terrae  planum). 

n  y  a  un  certain  nombre  de  noms  propres  qui  appartiennent 
i  cette  formation,  comme  AbbevïUe  (abbatis  piUa),  Bréml  (Ber* 
heri  vallis),  Gérarcourt  (Gerardi  curtis),  GerbeviUer  (Gerberti  vU- 
lare),  Fréjus  (Forum  Julii),  Port-Vendres  (Portus-Veneris),  etc. 

2^  L'idée  principale  précède,  le  second  substantif  suit  an 
génitif:  connétahle  (de  cames  stabuli^  comte  de  l'étable),  mappe- 
monde (mappa  mvndi,  pr.  nappe  du  monde),  salpêtre  {soi  petrae^ 
sel  de  roche)  ;  —  appui-main  (appui  pour  la  main),  bain-marie^ 
fête-Dieu,  hûtd-Dlcu,  rouge-cerise^  tripe-madame,  trou-madame^ 
tyert-pofnme,  etc. 
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Beaucoup  de  noms  de  lieux  ont  consenr6  cette  coiistruction 
avec  le  génitif,  conune  ChâteauBenard,  la  Ferté-MUan,  Mont" 
luçon^  etc.  C^est  encore  à  cette  construction  qu'il  fiiut  rapporter 
les  noms  de  famille  :  Henri  Bernard  (Henriette  Bemardi)  ;  les 
noms  des  fSte»  religieuses  :  la  Saint-Martin,  c'est-à-dire  ta  fête 
de  saifU  MarHn  ;  les  dénominations  commerciales  :  maison  Hachette 
et  compagnie^  chocdat  Suekard;  les  expressions  parlementaires, 
juridiques,  politiques  :  procès  Bazaine;  les  noms  de  rues,  de 
places  publiques;  qiuuid  elles  portent  un  nom  de  personne  :  rwt 
Léopold  Rcbert. 

Le  génie  de  la  langue  a  paru  jusqu'ici  contraire  à  «ce  procédé  de  composttioii 
propre  à  la  syntaxe  du  moyen  âge  (v.  §  S39)  et  auquel  nous  devons  tous  les 
noms  des  jours  de  la  semaine,  comme  iundi;  mais  il  semble  de  nos  jours  re. 
prendre  faveur,  sous  diverses  influences,  témoin  les  mots  nouveaux  malle-^poête, 
timbre-poste^  etc.  (les  mots  semblent  formés  à  Timitation  des  composes  par 
apposition,  qnoiqii'ils  ne  puissent  se  résoudre  qu'en  composés  avec  le  génitif* 
malle  de  la  poste,  tifnbre  de  la  peste.  Dans  certains  composés  qui  paraissent 
présenter  une  apposition,  comme  eafé-concert,  roman^feuiUeton,  le  rapport 
des  deux  termes  n*est  pas  si  clair  qu'on  ne  puisse  y  voir  un  rapport  de  sub- 
ordination plutôt  que  de  coordination.  C'est  à  la  faveur  de  ces  formes  obscures, 
indécises,  que  d'autres  composés  prennent  le  cadre  de  Tapposition  sans  y  avoir 
droit  ;  car  les  deux  termes  n'y  sont  plus  sur  un  pied  d'égalité,  puisque  le  pre- 
mier régit  le  second.  Mais  cette  composition  de  dépendance  a  ses  limites  in- 
diquées par  la  nature  même  de  l'apposition  ;  celle-ci  réunit  presque  toi^'ours  des 
éléments  concrets,  la  composition  avec  génitif  ne  peut  non  pins  porter  que  sur 
des  éléments  matériels. 

b)  Dans  la  formation  moderne,  les  deux  membres  sont  unis 
par  des  prépositions,  surtout  de  et  à,  comme  dans  chef-d*antvèîs, 
bateau  à  vapeur.  Le  premier  terme  est  quelquefois  un  adjectif 
pris  substantivement,  comme  dans  haut-de-cliausse. 

!•  Préposition  de:  gendarme,  piédestal  ;  —  belle-de-jm^r,  belle- 
de-nuit^  beUe-éCun-jour^  chef-d'œuvre,  cou-de-ped,  eau-de-vie,  esprit- 
de-vin,  haut-de-chau8sej  main-d' centre,  mont-de-piété ,  i^it-de-vin. 
rez-de-chaussée,  fire-cPaHe,  vert-de-gris;  —  aid^>  de  camp^  arc  ff^ 
triomphe,  blanc  de  baleine,  blanc  de  céruse,  champ  de  inars,  chrnn]^ 
de  mai,  chemin  de  fer  cid  de  lit,  din  d'oeil,  corps  de  garde,  cottt 
de  maiÙes,  eau  de  rose,  garde  du  corps,  héraut  larmes,  hôtd  de 
ville,  jet  deau^  maréchal  de  camp,  pot  de  chambre,  ris  de  veau,  trait 
duniùn,  etc. 

2*  Préposition  à;  acquit-à-caution,  pot-au-feu  ;  —  arme  A  feu, 
bateau  à  vapeur,  boiU  aux  lettres,  canne  à  épée^  canne  à  sucre,  char 
à  bancs,  fer  a  dieval.,  fU  à  plomb,  mort  aux  rats,  moulin  à  vent, 
pot  à  Heurs,  pot  au  luit,  balle  à  manger,  table  à  tiroir,  ver  à  soie,  etc. 

3**  Préposition  en  :  arc-en-àd,  croc-en-jambe; —  docteur,  V- 
cencUy  badielier  es  lettres  (=  en  les  lettres,  g  79),  etc. 

Cette  espèce  de  composition  est  très  riche;  elle  comprend 
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entre  autres  tous  les  mots  composés  avec  métaphore^  dont  le 
peuple  ^e  sert  pour  dénommer  une  foule  de  plantes,  d'animaux, 
d'instruments,  etc.,  comme  barbe-de-bouc,  bec-de^grue^  dent-de- 
lianj  œU'de-ehèm'ef  pted-^àUntette^  queue-ih-cheval^  Bang-de-dragon^ 
et-C.;  •—  beiHloie^  osU-d^Wy  pied-de-cheval,  etc.  :  —  bédane  (bec- 
d'âne) ^  cul'deAampe^  piedrde-bidiCj  q^eue-ds-rat,  etc.  ;  —  cul-de-sac^ 
ad-de-jaUe^  cW-rfe-/iw/ié,  pet-efi-Vairy  (eil-de-bœuf,  fleur  de  /w,  rat 
décavé  y  etc. 

Dans  les  mots  suivants  il  y  a  synecdoque  :  bautan-d'or,  botUon 
d! argent  (plantes),  paSle-en-^ueue  (oiseau  de  mer).  Le  mot  bec- 
de4ièvreûéBign^  par  métaphore  une  certaine  conformation  de 
la  bouche,  et  par  synecdoque  celui  dont  la  bouche  est  ainsi 
conformée. 

On  peut  ranger  parmi  les  composés  de  dépendance  les  mots 
formés  par  un  participe  pris  substantivement  et  suivi  ou  pré- 
cédé d'un  noiii  à  l'accusatif:  ayatU  cause,  ayant  droit,  battant- 
VœU^  soi'dimnt.  licutenantj  ou  par  deux  infinitifs  dont  le  second 
est  le  complément  direct  du  premier:  savoir-faire,  savoir-vivre. 
—  Les  mot.s  coq-à-Vâne,  hattt-à-bas,  haut-à-haul,  fier^-braSy  pied- 
à-terre  se  rattachent  aux  composés  de  dépendance  par  Is)  forme 
plutôt  que  par  le  sens. 


6.  Composés  avec  Vimpératif, 

7.  Les  composés  avec  Vimpératif  sont  le  produit  de  phrases 
entières,  qui  présentant  également  deux  termes  réunis  dans 
un  rapport  de  dépendance;  mais  le  mot  principal  n'est  pas  ici 
un  substantif,  mais  bien  un  verbe,  qui  est  le  plus  souvent  i 
rimpératif,  ainsi  que  le  prouvent  des  mots  tels  que  rendez-vous^ 
laiasez-passer^  venez-y-^voir.  (^).  —  Le  verbe  peutétre  suivi:  a) 
d'un  substantif  ou  d'un  pronom,  qui  en  est  le  complément  ou  le 
circonstanciel  :  Z)^gueale  (de  bée-gueide^  de  l'ancien  verbe  béer, 
ouvrir),  coupe-gorge,  rendez-vous,  réveUle-matin,  bôute-en-trcdn, 
vd-au-vent;  b)  d'un  adverbe  ou  d'un  adjectif  ayant  valeur  d'ad- 
verbe :  pciii8«-partoat,  passavant,  boute-lms;  c)  d'un  autre  verbe 
à  l'impératif:  cAan/epleure.  passe-passe^  va-et-vient.  (*). 

(1)  C'est  Diez,  Gr,  II.  406,  qui  le  premier  a  montré  que  dans  cette  espèce  de  compo- 
âiiion  le  verbe  était  primitivement  à  la  sectinde  personne  de  rimpératixOTorfe/im iil«.=: 
vQf  porte  le»  feuilles).  On  trouve  dans  l'ouvrage  oite  de  Darmsteter  (p.  U7-177)  une 
abondance  de  preuves  qui  mettent  ce  bit  hors  de  doute.  Il  y  a  cependant  des  exemples 
dans  lesquels,  en  raison  de  la  signification,  on  se  sent  poité  à  admettre  que  le  verbe  est 
au  présent  de  l'indicatif  et  non  à  l'impéraUf. 

(2/  Nous  donnons  tous  les  composes  verbaux  contenus  dans  le  dictiounaire  de  l'Aca- 
démie, et  de  plus  bouteroue.faitard  et  grippeminaud,  qui  ne  s'y  trouvent  pas.  Le  diction- 
naire de  Liitré  en  renferme  Beaucoup  d'autres,  qui  appartiennent  pour  la  plupart  à  la 
langue  des  arts  et  métiers. 
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L'ellipse  que  suppose  la  composition  par  phituses  peut  être 
triple,  d'après  les  trois  personnes  du  discours.  Ou  c'est  l'objet 
qui  parle  :  regarëez-mci  (scabieuse,  planta).  Ou  c'est  à  l'objet 
que  Ton  s'adresse  :  telle  est  la  série  des  composés  avec  un  nom 
régime  direct  :  garde-fou^  serre-tête.  Ou  c'est  de  l'objet  qu'il  est 
question;  ainsi  rendez-vous,  c'est-à-dire  ce  à  propos  de  quoi  l'on 
dit  :  rendez-vouê-y. 

j^  Verbe  avec  eabetantif  oa  pronom. 

8.  Les  composés  de  cette  espèce  sont  en  très  grande  majorité 
formés  de  verbes  de  la  première  conjugaison  au  singulier  avec 
complément  à  l'accusatif,  comme  parte-manteau;  il  y  en  a  un 
petit  nombre  dans  lesquels  le  mot  r^  par  le  verbe  est  précédé 
d'une  préposition^  comme  dans  boute-en-train.  On  compte  très  peu 
de  composés  de  cette  espèce  dont  le  substantif  soit  accompagné 
de  l'article. 

a)  Le  second  mot  est  é  V accusatif,  c'est-à-dire  sous  la  dépen- 
dance directe  du  verbe.  Dans  les  composés  suivants  les  élé- 
ments sont  fondus  ou  agglutinés  en  un  seul  mot  :  babeurre  (de 
battre  le  beurre)^  baisemain^  becfiffue  (pour  bèque-figue),  bégueule, 
boutefm,  boiUerolle,  bauteroue  (de  bouter,  pousser,  mettre),  cauche- 
mar (de  l'ancien  verbe  coucher,  presser,  formé  de  calcare,  et  du 
mot  germanique  mar,  démon,  pr.  presse  démon),  daquederU, 
daquemure  (dans  claquemurer),  mgoidevent,  fainéant,  grippe- 
minaud  (grippe-minaud  =  chat),  happdourde,  hochqned,  hodi^ot, 
hochequeue,  lieou,  marchmed.  mâchfer,  inorpion  (de  mordre  et 
pion  =  pou),  margdine  (plante  particulièrement  recherchée  par 
les  poules^  de  mordre  et  g&ine),  passepoU^  passejxni,  passerage, 
poriebcile,  portechape,  portechoux^  portecoUet,  portecrayon,  porte- 
faix, portefeuille,  portemanteau,  tapecu,  tocsin  (de  toquer^  frapper, 
et  ein,  cloche);  t<mm^oche,  tournebfide,  tournemain^  tournevis, 
iranchdard,  triguebaUe  (de  triquer,  donner  des  coups  de  bâton), 
vaurien,  pirdai  (rire-lài,  de  tirer). 

Tous  les  autres  composés,  et  c'est  l'immense  majorité,  con- 
servent leurs  éléments  distincts  avec  le  trait  d'union  :  abat-jour, 
abat-vent,  abcd-voix,  arrHe-bœuf,  attrape-lourdaud,  attrape-fnouche. 
attrape-nigatid ,  bouche-trou,  boute-selle,  bi'ècht-dent ,  brise-glace, 
brise-lames,  brise-raison,  brise-sceUé,  brisertout,  brise-vent  ^  brûle- 
tout,  cache-neZf  caiU^-lait,  casse-cou,  casse-noisette,  msse-iéte,  chasse- 
cousin,  chasse-^narée y  chasse-mouches,  chauffe-cire,  chausse-pied, 
chausse-tmpe,  cloche-pied  (à),  cogne-fétu,  compie-jxifi,  coupe-gorge, 
coupe-yarret,  coupe-tMe,  couvre-chef^  couvre-feu, courre-pied.  crèiH'- 
cœnr,  croque-mitaine^  croque-fnortf  croque-note,  croque-soL  cure- 
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dent^  cure-môle^  cure-oreille^  dompte-veHin^  emporte-pièce,  essuie" 
main,  fesse-niathieti,  fripe-sauce,  gagnt-deiiier^  gagne-pain^  garde- 
barrière,  garde-bois,  garde-boutiqtie  ^  garde^chasse,  garde-corps^ 
garde-côte^  gard^-^ahn ,  garde-feu j  garde-fou ^  garde-walade^ 
garde-manche^  garde-manger^  garde-marteau,  garde-meuble,  garde- 
noie,  garde-pêche,  garde-robe,  garde-rôle,  garde-scel,  garde-sacs, 
garde-vaisseUe,  garde-vente,  garde- vue,  gâte^enfant,  gâte-métier, 
gâte^pâte,  gâfe-^uce,  gobe-moudies,  gratte-cul,  gratterpapier,  grippe- 
sou,  guide-âne,  hache-paille,  hausse-col,  laissez-passer,  nuj^nge-tout, 
mouille-bouche,  passe-carreau,  passe-cheval^  passe-dix,  pa^-droit, 
passe-fleur,  passe-lacet,  passe-méteil,passe-parole,passe-pied,  passe- 
pierre,  passe-rose,  g^sse-temps,  pas»e-velours,  perce-bois,  jjerce- 
feuille,  perce-forêt,  perce-neige,  perce-oreille,  perce-pierre,  pèse- 
liqueur  ,  pînçe-maille ,  pince-nez ,  pique-assi^ffe ,  pleure-pain, 
pleure-misère,  porte-aiguille,  porte-aUumettes,  porte-arquef/tise, 
porte^guette,  porte-barres,  porte-bougie,  porte-cigares,  poiie-clefs, 
porte-croix,  porte-crosse,  porte-Dieu,  porte-drapeau,  porte-enseigne, 
porte-épée,  porte-étendard,  porte-étriers,  porte-étritnères,  porte-fer, 
porte-hache,  porte-liqueurs,  porte-malfieur,  porte-monnaie,  porte- 
montre,  porte-mors,  porte-mouchettes,  porte-mousqueton,  porte- 
page,  porte-pierre,  porte-plume,  poiic-resped ,  porte  tapisserie, 
porte-trait,  porte-vent.  porte-Tei'ge,  porte-vis,  porte-voix,  pousse- 
pieds,  presse-papiers,  prête-nom,  jme-Dieu,  rabat-joie,  remue- 
ménage,  rendez-vous,  rogne-pied,  saute-ruisseau,  sauve-vie,  serre- 
file,  serre-frein,  serre-nez,  serre-papiers,  serre-tête 'y  songe-malice, 
souffre-doiUeur^  taille-mer,  tâte-vin,  tire-balle,  tire-botte,  tire-bou- 
.chon,  tire-bourre,  tire-bouton,  tire-fond,  tire-larigot,  tire-ligne, 
tire-moelle,  tire-pied,  tire-point  ou  tire-pointe,  tire-tête,  torche-cul, 
torche-nez,  tord-nez,  tran^e-inmdagne,  trompe-Vœil,  trouble-fête, 
trousse-itriers,trm4fSse-gal<int, trousse-pet {à^oik  l€L féminin trousse- 
pète),  trousse-queue,  tue-chien,  tue-tête  (à),  va-tout,  va-nu-pieds, 
vide-bouteille^  vide-poches,  volte-face  (t^t,  tourne-face),  venez-y-voir, 
(venez-y  voir,  Ac).  Chou-pille  est  pour  pUle-chm.  —  Le  verbe 
peut  avoir  pour  complément  une  proposition  entière  :  un  écoute- 
f'il-pleut  (sans  trait  d'union.  Ac). 

Quelques-uns  des  roots  cUés  paraissent  présenter  le  nom  au  vocatif  :  grippe- 
minaud  (grippe,  minaud),  morgelitie  (mords,  géline),  chausse-trape,  patse- 
roâe^  etc. 

b)  Le  second  mot  est  uni  à  Timpératif  au  moyen  d'une  pré- 
position :  parachute,  parapluie,  parasol,  paratonnerre ,  paravent 
(ponr pare-à-chuie,  etc.),  tournesol  (tournasol,  pour  tourne-à-soleil); 
pissenlit  (pour  pisse-en-lit);  —  boute-en-train,  chk-enAit,  fouille- 
au-pot,  meurt-de-faim  (meurf  de  faim,  Ac).  pirue-sans-rire^  vol- 
auvent  (pour  vde-au-vent) . 
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h)  VeriM  ATao  adverbe. 

9.  Les  composés  de  ce  genre  sont  peu  nombreux  :  fàitardj 
passavant;  boute-hors^  t/agne-petU^  passe-debauty  pusse-partout, passe- 
volafUf  réveille-y^wtin,  sofige^reux,  trotte-menu  (que  l'Académie 
écrit  sans  trait  d'union),  valet-à-pathi. 

c)  Double  Impèratl:. 

10.  On  peut  citer  comme  exemples  de  cette  formation  les 
composés  suivants:  chanteplmre ;  —  cache-cachty  digne-musette 
(c'est-à-dire  digne  et  mttse  ou  cache),  passe-passe^  tire-laisse^ 
va-et'Vient. 

4.  Cwnposés  avec  préfix^. 

1 1 .  Dans  les  noms  composés  avec  des  préfixes,  il  faut  distin- 
guer deux  cas,  selon  que  la  particule  est  un  adverbe  ou  une 
préposition  : 

a)  Quand  le  nom  est  formé  d'une  p-^^i^ton  et  d'un  substan* 
tif  qui  est  régi  par  cette  préposition,  il  y  a  toujours  une  ellipse 
qui  se  place  entre  l'article  et  le  nom  composé  :  le  contrepoison 
est  ce  qui  est^  ce  qui  seH  contre  le  poison;  V  enjeu  est  ce  qui  est  en 
jeu;  —  acompte^  à  coup,  aguef,  aloij  amontj  awrf,  avant-faire-droit 
(sans  trait  d'union,  Ac.j,  avant-main,  arrière-main,  apris-midi, 
contre-poison,  contre-cœur,  contre-latte,  contre-poil,  encaisse,  en-tite, 
etUrecête,  entresol',  entrevoie,  hors  d' œuvre,  in-folio,  outremer,  par- 
dessus, par-corps,  pourboire,  ^ins-gêne,  soucoupe,  sous-sol,  sur- 
tout, etc. 

Il  est  dsuis  la  na(ui*D  de  Tadverbe  de  passer,  grâce  à  Tellipse,  à  l'état  de  sub- 
stantif; ainsi  devant,  derrière,  avant,  bien,  mieux,  etc.,  deviennent  lé  devant, 
le  derrière,  Vavani,  le  bien,  le  mie^ir;  proprement  ce  qui  est  devant,  etc.  j 
les  adverbes  composés  mot  à  mot,  tête  à  tète,  terre  à  terre,  vie-à-vie  :  tra- 
duire mot  à  mot,  aller  terre  à  tetire,  parler  tète  à  tête,  il  était  vi9^vi$, 
deviennent  aussi  substantifs  de  cette  manière  :  Cette  version  n*est  qu'un  mot  à 
mot.  11$  ont  de  fréquents  tête^-tête.Le  terre-à-terre  eut  une  allure  artifi- 
cielle. Il  était  frion  viS'à-viê.  Même  chose  pour  la  plupart  des  noms  composiés 
avec  préposition  :  si  debout  est  resté  adverbe,  surtout  et  hors  d'ceuvre  sont  ad- 
verbes et  substantifs  :  Cette  description  est  hors  d'œuvre.  Cet  épisode  est  un 
hors-d*(mwre;  environ^  adverbe  au  singulier,  est  substantif  au  pluriel;  atnant 
ei  aunl^  à  moitié  adverbes  (Ot  sont  sur  la  voie  de  devenir  substantifs,  au  même 
tilre  que  atjuet,  aUn,  affût;  enfin  abandon  (ancien,  à  bandon,  en  liberté,  de 
ban  an  sens  de  permission)  a  cessé  d*ètre  adverbe  et  ne  s'emploie  plus  que 
comme  substantif.  Quelques-uns  de  ces  composés  font  exception  et  sont  nés 
substantifs:  contrepoison,  entrecôte,  sans-culotte,  etc. 

h)  Quand  un  nom  est  formé  d!un  adverbe  et  d'un  substantifs 
le  mot  déterminant  ou  la  particule  est  placé  en  tête,  sans  ellipse, 
si  la  particule  est  un  véritable  adverbe,  séparable  ou  insépa- 


(1)  L'Académie,  si  souvent  en  contradiction  avec  elle-même,  ê<-i  ji  le.  mot  à  mot  et 
le  téte-a-tete  et  elle  donne  amont  comme  adverbe  :  pays  ff  amont,  le  cent  vtent  ttnmont^ 
et  avat  comme  substantif:  te  vent  vient  €faval,  pays  d^aval. 
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rablf  :  lien-être  y  nud-Hre,  biscuit ,  infortune,  et  avec  ellipse, 
si  la  particule  est  une  préposition  employée  adverbialement 
(§  153)  ;  ainsi  Vctvant-scène  eut  une  scène  (qui  est  en^  amnt^  c'est- 
&-dire  la  partie  de  la  scène  qui  est  en  ayant  :  avant-bras^  amfit- 
caureur.  arrière-garde ^  basse-contre,  haute-contre^  contre-poids, 
eontre-mafiœtivre,  entre-lacs,  entre-temps,  ex-député,  inmnfi-^oalue, 
plfés-value,  trop-plein,  sous4ml,  sous-seing,{^)  surpoids,  sur-arbitre^ 
idtra-royaliste,  vice-amiral,  etc. 

Dans  quelques-uns  de  ces  composés  le  substantif,  au  lieu  de  représenter  ToU- 
jet  entier  qu'il  désigne,  n*en  présente  qu'une  partie,  celle  que  précisément  déter- 
mine Tadveri^e;  ainsi  avant-braa,  arrière-botiche,  etc.,  qui  désignent  non  le 
bras,  la  bouche,  mais  la  partie  du  bras,  de  la  bouche  qui  est  avant  ou  qui  est 
arrière. 

5.  Composés  irrétjulîprs. 

12.  n  y  a  quelques  formations  insolites  qui  échappent  &  tout 
classement;  ainsi  les  mots  composés  formés  de  phrases  ou  de 
mots  invariables  pris  substantivement  (§  62),  comme  un  on-dit, 
qui-vo-là,  qui-vive,  qu*en-dira-t-on,  sauve-qui-peut,  fnve4a-joie^ 
quant-à-soi,  sot-V y-laisse,  ouï-dire,  faire-le-faut  (faire  le  faut, 
selon  TAcadémie),  totd-ou-nm  ^  une  sainte-ni-touche  (=  n'y 
tx)nche),  etc. 

il  faut  encore  mentionner  les  composés  par  redoublement,  tels 
qviidbonbon,  dodo,fanfanjnuitan,  etc.,  et  les  locutions  interjectives 
ou  adverbiales,  formées  de  monosyllabes  qui  reproduisent  les 
voyelles  î,  a,  ou,  ou  les  deux  premières  seulement  :  brèàp-breda, 
de  bric  et  de  broc,  cahin-caha  (si  Tétymologie  n'est  pas  qua  hine, 
qua  hoc),  couci-couci,  cric-a'aCf  fiic  flac,  ric-à^ric,  etc.  ;  ces  locu- 
tions deviennent  quelquefois  substantifs:  bric-à-brac,  flicflac, 
m&i-mêlo^  micmac,  tic  tac,  trictrac. 

Enfin  il  y  a  l^R  composés  empruntés  aux  lang:ues  étrangfères  : 
germaniques,  comme  bourgmestre,  brandemn,  choucroute,  cou- 
perose, feldspath,  hallebarde,  havresac,  landwéhr,  maréchal ,  mar- 
grave, potasse,  etc.  ;  —  beaupré,  bifteck,  bouledogue,  flintj^ass,  ha- 
quenée,  paquebot,  raUtcay,  steeple-chase,  framuHiy,  etc.  ;  —  flibustier, 
hnuban^  scorbut,  vacarme,  etc.;  —  romanes,  comme  carnaval, 
clavecin,  filigrane,  palafitte,  saltimbanque,  etc  •  —  cabestan,  mata- 
more, scusepareUle,  sotéresaut;  —  autodafé,  etc.  :  —  et  autres  : 
baragouin,  cormoran;  —  aUéluia,  caravansérail,  dame-jeanne  (v. 
Littré,  Suppl,),  tohurbohu;  —  orang-outang,  etc. 

(t)  C*e6t  sans  doute  par  inadvertance  que  M.  Darmsteter  place  ces  deux  mots  aoua- 
bail  et  sous-seing,  d'abord  dans  les  composés  avec  la  pripémtion,  puis  dans  les  com- 
posés avec  V adverbe.  (Formation  des  mots  composés,  128  et  132.) 
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B.  Genre  dee  noms  compoeés. 
§  156 

1.  Le  genre  des  noms  composés  dépend  de  l'espèce  de  com- 
position. 

S.  Dans  les  composés  de  coticardance  le  genre  est  celui  du 
mot  principal  :  le  ch^-lieu,  le  cYkOu^fletir,  la  heUeTtLve,  la  mal- 
façon  (pour  malefaçon)^  la.  pUxte-tormBj  il  faut  en  excepter 
quelques  composés  avec  synecdoque,  savoir  rouge-gorge^  rouge- 
queuej  grcmd-croiœy  patte-pduj  qui  sont  masculins,  quoique  le 
substantif  composant  soit  féminin  :  rouge-gorge  et  rouge-queue. 
ne  sont  devenus  masculins  que  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  ; 
patte-pelu  a  d'abord  été  et  se  dit  encore  paHe-pelue  au  féminin  ; 
quant  à  grand-croix^  il  est  masculin  d'après  la  règle  qui  trans- 
forme les  féminins  enseigne^  trompette^  paillassej  etc.,  en  mascu- 
lins quand  le  nom  de  chose  devient  nom  de  personne  (§  69). 

3.  Dans  les  composés  de  dépetulanc^  le  génie  est  également 
celui  du  mot  principal  :  le  banvin^  la  banliene^  le  fourmi-ïioïkf 
la  nerf'térore;  le  nipèire,  le  bain-mane,  la  fâte-Dîeii,  etc.; 
sont  exceptés  le  chèvrefeuille  et  le  dUendetit. 

4.  Les  composés  avec  V impératifs  comme  portefeuille,  coupe- 
gorge^  sont  essentiellement  masculins,  c'est-à-dii^e  neutres  ;  mais 
ils  deviennent  féminins  lorsque  le  genre  naturel  l'exige,  ainsi 
une  bégueule^  une  garde-malade;  dans  quelques-uns,  la  termi- 
naison féminine  a  donné  son  genre  au  composé  total  :  bouteroue^ 
happdourde,  mcrgdine^  paêserage^  triqueballe  ;  chaitte-pleure^  digtie- 
musette  j  chausse-trape,  garde^robe^  mouille-bouche,  passe-pierre, 
passe^ose^  perce-feuillej  perce-neige,  perce-pierre,  sauve-vie^  tire- 
pointe;  il  y  a  en  outre  passe-fleur. 

5.  Quand  le  nom  est  formé  d'ime  particule  et  d'un  nomj  conune 
ammt-scène,  atout,  il  faut  distinguer  deux  cas,  selon  que  la  par- 
ticule est  un  adverbe  ou  une  préposition. 

a)  Si  la  particule  est  une  préposition,  le  composé  est  presque 
toujours  masculin,  quel  que  soit  le  genre  du  substantif  régi  par 
la  préposition  :  un  atout;  un  après-dtner,  un  après-midi  0,  un 
enjeu,  un  en-tête,  un  sans-cosur. 

O  masculin  cache  le  véritable  genre,  qui  est  le  neutre:  ïènjeu  est  ce  ^vi  est 
en  jeu.  Comme  le  sujet  est  indéterminé,  le  genre  doit  être  neutre.  Qaanid  le 
sujet  se  détermine  et  se  porte  nettement  sur  un  être  masculin  ou  féminin,  le 
genre  se  précise  en  même  temps  :  un  êon^-culotte,  une  $anê-dent  (vieille  femme), 
une  averse  (pluie).  EnAn  il  arrive  parfois  que  Je  genre  est  donné  par  la  termi- 
naison; ainsi  affaire,  énrrare,  soucoupe,  eontre-approches^  contre-latte,  sont 
aujourd'hui  féminins. 


(1)  Plusieurs,  dit  l'Académie,  font  ce  substantif  féminin. 
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b)  Si  la  particule  est  im  adverbe,  le  genre  du  composé  est 
celui  du  substantif  déterminé:  un  avatU'hrtLSf  une  dontre- 
marohe* 

Cest  cette  règle  qui  permet  de  distinguer,  pour  les  ooiiit  féminins,  ces  com- 
posés avec  Tadverbe  de  ceux  qui  sont  formés  d*une  préposition  et  d*an  sub- 
stantif; ainsi  entre  est  adverbe  dans  entrewie,  nom  féminin,  et  préposition  dans 
etUfêtiôiet  nom  masculin;  avant  et  am'^erestent  adverbes  dans  tons  les  noms 
composés,  sauf  dans  avant-main  et  arrière-inain,  qui  sont  mascnlins  quand 
ils  désignent  an  jou  de  paume  un  coup  poussé  du  devant  de  la  raquette  ou  do 
revers  de  la  main.  Dans  avant-ëch^êt  signifiant  ia  partit-  du  théâtre  où  jouaient 
les  acteurs  chez  les  anciens,  avant  est  adverbe  et  le  composé  est  féminin;  mais 
dans  le  sens  actuel  du  mot  (logée  d'avant-ecène^  {  155),  avant  est  préposition 
et  le  substantif  étiût  d'abord  masculin  (Ac.  1796),  maïs  il  est  devenu  féminin  par 
suite  d'une  influence  de  la  terminaison. 


C.  Nombre  des  noms  composés. 

§  157 

1 .  Quand  les  parties  des  noms  composés  ne  sont  plus  dis- 
tinctes et  s'écrivent  en  un  seul  mot,  la  formation  du  pluriel  a 
lieu  comme  dans  les  noms  simples  :  des  gendarmes,  des  betteraves^ 
des  plafonds^  des  banlieues,  des  piédestaux^  des  licous,  des  acomptes. 
des  micfnacSj  des  paquebots,  etc. 

Mais  quand  les  parties  d'un  nom  composé  sont  encore  dis- 
tinctes, la  formation  du  pluiîel  dépend  de  la  manière  dont  le 
mot  est  formé,  et  il  n'y  a  que  le  nom  et  l'adjectif  qui  puis- 
sent prendre  la  marque  du  pluriel,  conformément  aux  règles 
suivantes  : 

2.  Quand  les  deux  mots  sont  dans  un  rapport  de  cmcordance, 
ils  prennent  l'un  et  l'autre  la  marque  du  pluriel;  c'est  ce  qui 
a  lieu  dans  les  noms  composés  qui  sont  formés  : 

a)  De  deux  substantifs:  un  chef-iieu,  des  chefs-Iiewx*^  des 
loups^garous,  des  chmiX'raveSy  des  épines-vinettes,  des  piefres- 
ponces,  des  marlins-pêcheurs^  etc^  L'Académie  écrit  des  reines- 
marffueiites,  Aes  reines- Claude  et  des  rose-a'oix. 

b)  D'un  substantif  et  a  un  adjectif:  un  beau-frère,  des  beaux- 
frères  ;  des  blancs-mauffcrs,  des  Uancs-seings,  des  morts^foi^y  des 
plains-chants,  des  plains-pieds  (des  plain-pied  selon  l'Académie), 
des  quotes-parts,  des  suidfs-conduits  (sauf -conduits.  Ac);  des 
cerfs-volants,  des  clairs-obscurs,  des  carêmes-prenants,  des  christes- 
marines,  des  gras-doubles^  des  guets-apens,  des  pies-grièches,  des 
pt*ocès-verbuux.  des  revenants-bons,  des  taiUes-dmices,  des  gardea 
nationaux,  des  pieds  bots,  etc.  De  même  gentUlionme,  bonhomme, 
qui  font  :  des  genfilshontmes,  des  bonshommes.  Dans  le  pluriel 
chevau-légers,  il  y  a  suppression  du  x;  on  en  a  mémo  formé  un 
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singulier  :  un  rfievau-Iéger,  de  la  même  manière  qu'on  a  fait 
tjendarme  du  pluriel  gens  iToi-mes^  qui  avait  un  autre  sens,  — 
Ou  écrit  des  bom-chràiem^'  des  hons-henris^  des  tHorHnê-^ecSj 
mais  des  saint^gennain.  des  mint^augustin^  des  terre-neuve  et  des 
haut-le-carps. 

Grand  dans  grand'mèrej  grand  messe  ^  etc.,  reste  toujours 
invariable;  on  écrit  donc  les  grands'j)ères^  mais  \^^  grand  mères. 

e)  Mais  on  écrira  des  cent-suisses^  des  mUle-fnedSj  des  mille' 
fleurs,  etc.,  parce  que  vent  et  mille  sont  des  noms  de  nombre 
invariables. 

3.  Quand  les  deux  mots  sont  dans  un  rapport  de  dépendance, 
le  mot  principal  seul  prend  la  marque  du  pluriel 

a)  Composés  sans  préposition  :  un  chèvre-ined,  des  cltèvre- 
pieds,  des  fourmi-liofis^  des  quatiier-înaifres,  des  terre-noix,  des 
terre-pleins;  —  des  appuis-main,  des  bains-tnarie ^  deshôtds- 
Dieu,  etc.  L'Académie  écrit  des  timbres-poste,  mais  des  maUes' 
postes. 

b)  Composés  avec  préposition:  un  chef-d'œuvre,  des  cA^s- 
dœuvre,  des  cous-de-pied,  des  tnonts-de-piété^  des  œHs-de^bœuf^ 
des  cifJ^  de  lit.  etc.  Cependant  l'Académie  écrit  avec  un  s:  i/ 
s'est  enrichi  avec  /f«  pots-de-vin,  et  sans  s  :  mettre  trois  pot-au-feu. 

Le  déterminatif  peut  avoir  un  s  tant  au  singulier  qu'au  plu- 
riel, s'il  y  a  pluralité  dans  l'idée  :  un  rhar  à  bfows^  des  chars 
à  bancs* 

L'Académie  écrit  les  ayants  cuu^e^  les  ayaiUs  droit,  mais  les 
soi-disant  docteurs  f^ser  de  fau^r-fuyant  ;  et  Littré,  des  battant- 
VœU. 

On  doit  écrire  des  coq-à-Vâne,  des  fierthbras.  des  haut-à-lkis, 
des  pied-à-te7're. 

4.  Dans  les  composés  àe  phrases  ou  composés  avec  V  impératif  y 
lorsque  le  nom  est  formé  d'un  verbe  et  d'un  substantif  qui  en 
est  le  complément,  comme  couvre-<'hef,  garde-chc^e,  perce-neige, 
serrertête,  etc. .  le  verbe  ne  prend  jamais  la  marque  du  pluriel  : 
des  couvre-chef,  des  garde-chasse,  des  petrt-neige,  des  serre-tête  ; 
quant  au  substantif,  qui  en  est  le  complément,  il  devrait  tou- 
joui's  être  au  singulier,  parce  qu'il  est  pris  dans  un  sens  tout 
à  feit  général;  mais  Tunage  varie  beaucoup,  et  taudis  que  les 
uns  écrivent  es5M/>-/wam  tant  au  singulier  qu'au  pluriel,  d'autres 
veulent  essuie-mains  dans  les  deux  nombres,  et  d'autres  enfin 
écrivent,  sans  i»,  un  er^uie-main.  et,  avec  s,deii  ei^suie-mains.  Les 
trois  manières  se  trouvent  daus  le  Dictionnaire  de  rAradémie, 
qui  écrit  un  et  des  po^ie-aiguiUe,  un  fitX  des  jivtie-alhunetteSj  un 
cure-dent  et  de^  vure-dents» 
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Ce  qui  prouve  que  le  substantif  devrait  toujours  être  au  sin- 
gulier, c'est  que  trompe-ranl  fait  au  pluriel  des  trcmpe-l'teUy  et 
non  pas  des  frompe-les-yeux, 

Fique-niquej  qu'on  rattache  peut-être  à  tort  aux  composés 
avec  rimpèratif,  fait  au  pluriel  des  piwe^iqtœs.  L'Académie 
écrit  des  ehassés-^^roisés,  mot  qui  est  un  double  impératif  et  qui 
s'écrit  aussi  ch^Rsez-croMez. 

Selon  les.  grammairieiis,  garde  daiis  un  nom  composé  est  substantif  et  variable 
si  le  mut  désiflme  une  personne:  des  gardes^chasses,  des  gardeê-maladea  l^); 
mais  il  est  verbe  et  invariable  quand  il  désigne  une  cbose:  des  garde^meuble», 
des  gard&'manger.  Cette  distinction  ne  se  justifie  pas;  garcid  est  toujours  verbe, 
et  conséquemmeni  invarirtble.  sauf  lorsqu'il  est  déterminé  par  un  a4jectir(§155'i 
et  alors  il  est  substantif  v;iriable  :  un  garde  national,  des  gardes  nationaux  ; 
on  garde  champêtre,  des  gardes  champêtres^  etc. 

5.  Quand  le  nom  est  composé  d'uu  substantif  uni  à  une  far- 
ticuUf  il  faut  distinguer  deux  cas,  selon  que  la  particule  est  une 
préposition  ou  un  adverbe  : 

a)  Le  nom  ne  prend  pas  la  marque  du  pluriel,  s'il  est  régi 
par  une  préposition  :  des  aprh-inidi^  des  sam-adotte^  des  sans- 
fleur,  des  sana-peau,  des  mtts-soucij  des  sous-yorge^  des  sou^^mh 
Cependant  l'Académie  écrit  des  aprh-dtners^  des  en-f^^s^  des 
entrt'^ncmdSy  des  entre-lignes,  des  sans-dents,  des  sous-pieds^  etc. 

b)  Le  nom  devient  variable,  si  le  préfixe  est  un  adverbe  : 
des  avant-coureurs^  des  haides-contre^  des  entr'actes.  des  plus- 
values^  des  vice-rois;  il  en  est  de  même  des  noms  composés  avec 
l'adverbe  non  ou  avec  les  mots  demi  ou  mi  et  semi,  qui  ont  le 
caractère  d'adverbes  invariables:  des  non-vale^irs,  les  demi- 
mesures^  les  semi-pevveSy  les  mi-c/n-hnes. 

Les  mots  denii  et  mi  sont  de  véritables  adjectifs,  mème.en 
composition,  et  comme  tels  ils  étaient  toujours  variables  dans 
l'ancienne  langrue.  H  en  est  de  même  de  nu,  qui,  jusqu'au  siècle 
dernier,  s'accordait  régulièrement  avec  le  nom  suivant.  Un 
récent  usage,  difficile  à  expliquer,  a  fait  de  ces  mots  des  ad- 
verbes invariables  :  um  demi'^heure,  il  marchait  nu-/^e,  nu- 
pieds.  Toutefois  (ferni  et  nu,  placés  après  le  nom,  restent 
variables  ;  mais  demi  garde  toujours  )e  singulier  :  deux  heures 
et  demie,  la  tête  nue,  lea  pieds  nus»  Il  faut  remarquer  en  outre 
que  demi  employé  comme  nom  est  masculin  :  Deux  demis  valent 
un  e7itier(Ac,),  mais  qu'il  est  féminin  quand  il  signifie  la  moitié 
de  l'heure  :  dite  horhge  sonne  les  heures  et  Iss  démies. 

Les  locutions  adverbiales  tête-à-tête^  ten-e-à-terrr^  employées 
comme  substantifs,  restent  invariables  au  pluriel  :  des  iêt-e-à-tête. 


(1)  L'Académie  n'indique  le  pluriel  que  pour  garde-côte  fA  garde-note^  et  lâ  elle  écrit 
gnrd^^eôteSf  gardeit-notes.  Littré  écrit  conune  nouH  des  garde-chasse,  «le. 
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6.  Les  composés  irrè^liers  dont  les  parues  sont  encore  dis* 
tinctes  ne  prennent  pas  la  marque  du  pluriel  :  des  bric-à-brac^ 
des  méH-fnélCj  les  tic  iac^  des  oti  diU  des  qù'en-dira-t-on^  des 
qui-riv€,  des  oin-dire,  etc.;  cependant  T Académie  écrit  des 
dames-jeanneSy  des  mintes-nitouches. 

Ne  prennent  pas  non  plus  la  marque  du  pluriel  les  noms 
étrangers  formés  de  deux  ou  de  plusieurs  mots  liés  ou  non  par 
le  trait  d'union,  comme  des  ex-voto^  des  in-folio,  des  Te  Deum 
des  kir^hrUHKser^  etc.  ;  cependant  on  écrit  des  sénatu^-consuUes 
(§  70),  des  orangs-outangs  ;  feld-maréchal  fait  au  pluriel  feld- 
maréijutux. 


Article  IV.  —  Des  aâjaet!&  oompfosés. 

§  158 

1.  Les  adjectifs  couiposés  ne  sont  pas  très  nombreux.  Ds  ^e 
divisent  en  deux  espèces,  selon  qu'ils  sont  formés  par  nnadt/eo- 
tif  (adjectif  avec  adjectif)  ou  par  un  préfixe  (préfixe  avec 
adjectif). 

A.  Adjectif  avec  adjectif. 

2.  Les  mots  composés  de  deux  adjectifs  sont  des  composés 
de  coordination,  comme  aigre-don^ty  ou  des  composés  de  sub- 
ordination, comme  nouveau-né;  une  troisième  espèce  est  formée 
par  les  adjectifs  composés  exprimant  la  couleur,  comme  chà" 
tain  brun. 

3.  Les  composés  de  coordination  sont  formés  de  deux  adjec- 
tifs indépendants  Tun  de  l'autre,  et  réunis  par  un  trait  d'unicm 
sans  le  secours  de  la  conjonction  ^.  Il  y  a  ici  un  rapport  d'ad- 
dition dont  les  deux  termes  sont  égraûx  en  valeur  :  l'un  n'est 
pas  plus  déterminant  que  l'autre  n'est  déterminé,  parce  que  tons 
deux  se  rapportent  à  un  même  substantif:  un  enfant  sourd- 
muet  est  un  enfant  qui  est  sourd  et  muet.  Les  mots  composés  de 
cette  manière  sont  :  aigre-doux^  bis-blanc^  sourd-muet^  et  les  ex- 
pressions telles  que  (dictionnaire)  français-italien^  etc.  Les 
deux  adjectifs  sont  également  variables  :  Ces  fruits  sont  aigres^ 
doux.  Elis  est  sourde-muette  de  naissance.  Substantivement:  un 
sourd-mùetj  une  sourdé-muette.  Les  adjectifs  composés  de  cette 
espèce  sont  souvent  devenus  substantifs,  comme  aigrefin^  clair^ 
obscur^  douce-amère. 

A  cette  classe  se  rattachent  par  certains  côtés  les  noms  de 
nombre  cardinaux  tels  que  dix-lntit^  quatre-vingts,  cent  deux^  où 
les  deux  mots  forment  un  tout  si  complet  que  les  noms  de  nom- 


k 


§  158  DES  ADJECTIFS  CO^IPOSÉS  367 

bre  ordinaur  correspondants  sont  dix^huitiètne^  qKatre'vingtihney 
cent  deuxième,  etc.,  et  non  clixihne'huîtièmej  etrt. 

4.  Les  composés  de  subordination  sont  foimés  de  deux  adjec- 
tifs dont  Tun  détermine  Tautre,  Le  déterminé  est  un  participe 
employé  adjectivement  et  qui  est  toujours  variable.  Le  déter- 
minant, qui  précède  le  déterminé,  peut  être  : 

a)  Un  adjectif  variable,  comme  dans  premier-né,  (^ernier-néy 
frais  cueilli.  Sous  la  loi  de  Moïse  on  offrait  à  Dieu  les  enfants 
premiers-nés.  Destructeurs-nés  des  êtres  qui. nous  sont  sub- 
ordonnés^ nous  épuiserions  la  nature^  si  eUe  n'était  inépuisable 
(Buff.).  It  y  a  peu  d^ enfants  qui  soiefft  aveugles-nés*  Ces  roses 
sont  fraîches  cueillies.  Il  est  fout  frais  relevé  de  sa  maladie 
(Ac).  Monsieur  est  frais  émoulu  du  collège  ^ol).  La  bouche 
était  fruiche  épanouie  (Bér.).  Genemève  me  regardait  les  yeux 
grands  ouverts  (Souvestre).  Substantivement:  Les  pre- 
miers-nés des-  anitfmux  étaient  offf^rts  à  Dieu  (Ac).  Les  rois 
sont  les  juges-nés  de  leurs  peuples  (J.-J.  B.).  Il  est  Tennémi- 
né  des  talents.  Il  est  le  protecteur-né  des  sciences  et  des  a}is 
(Ac). 

A  cette  classe  dé  composés  appartiennent  :  1""  tofd-puissanJt^ 
dont  le  premier,  terme  reste  invariable  au  pluriel  :  Elle  est 
toute-puissante.  Ils  sont  tout-puissants;  —  "t  mort-néy 
qui  s'emploie  aussi  substantivement  et  dont  le  premier  terme 
reste  invariable,  malgré  Tanalogie:  //  est  question  d'une  cotnédie 
mort-née  (Beaumarchais).  Scf^  vers  souvent  sont  des  enfants 
mort-nés  (^)  (BoîL).  Parmi  les  morUnés  les  mâles  jyrédomi- 
nent  dans  une  foiie  proportion  (Block)  ;  —  3**  ivre  mort  (aussi 
mort  ivrc)^  dont  le  déterminant  eôt  moii  et  non  pastVre;  On 
renvoya  Fouth  et  ses  comparions  ivres  morts  (Volt.). 

b)  Un  adjectif  employé  adverbialement  et  conséquemment 
invariable.  Les  composés  de  ce  genre  sont:  clairsemé^  clair- 
voyant^ courbatu  (court-battu?),  court-jointe,  lony-jointé,  gras- 
cuit,  cfturt  pêtu.  Cette  avoine  est  clairsemée.  C est  une  femme 
habile  et  clairvoyante.  Ce  cheval  est  court-jointé,  long- 
jointé  (Ac).  Il  nous  a  servi  du  pain  gras-cuit.  Légère  et  court 
vêtue,  elle  allait  à  grands  pas  (La  F.  VII,  10).  Les  femmes  y 
paraissent  léger  vêtues  (J.  Janin). 

fiouveau  s'emploie  de  cette  manièi*e  avec  un  participe  va- 
riable :  des  enfants  nouveau-nés,  du  beurre  nouveau,  battu, 


(1)  «  Gomnie  l'usage  a  priWalu  de  dire  au  féminin  mort-née^  il  f^ut  considérer  ïcïmort 
comme  un  préfixe  invariable.  •  Ainsi  s'exprime  Littré.  d'aocord  en  cela  avec  Tortho- 
(n*apbe  adoptée  pai*  rAcadémie.  Mais,  au  lieu  de  préHxe,  il  «urmit  fallu  dire  adverbe 
invariable. 
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des  mns  nouveau  percés.  Il  n'est  pas  usité  dans  ce  sens  avec 
on  substantif  féminin,  excepta  dans  la  locution  une  fiUe  nou- 
▼eau-née*  Il  s'emploie  quelquefois  substantivement,  mais 
seulement  au  masculin  :  Je  viens  de  voir  le  nouveau-né 
(Ac).  Enfm  l'ange  de  mort  fond  sur  Us  nouveau-nés  (Del.)* 
Nouveau  s'emploie  encore  avec  quelques  autres  participes  qui 
deviennent  des  substantifs,  et  alors  il  est  adjectif  variable  :  un 
nouveau  tnane^  une  punwelle  marine,  de  nouveaux  martes;  un  nau- 
f^eauvenu^  une  nouvelle  venue  les  no^i^^nux  venw^^  ies  nouvelles 
venues;  un  nouveau  converti^  une  nouvelle  convertie,  les  nouveaux 
ixmvertiSy  les  nouvelles  converties.  Il  faut  fêter  l<k  nouvelle  venue. 
Cet  hcmwe  est  nouveau  venu  (Ac.).  »ii  lesfennnes  rkerrJumt  à 
donner  du  ridicule  à  une  nouvelle  venue,  e'est  mr  qu'elle  est 
plus  jolie  qu'elles  (Volt.).  Ici  nn/nf^u  est  adjectif  an  même  titre 
que  premier  ou  dernier  dans  premier  venu,  dernier  venu^  et** 

5.  Lorsque  les  deux  adjectifs  sont  réunis  pour  exprimer  une 
couleur  y  ils  peuvent  être  variables  ou  invariables. 

a)  Us  varient  t^us  deux  s'ils  qualifient  chacun  séparément 
le  substantif  auquel  ils  se  rapportent;  on  ne  met  pas  de  trait 
d|union  :  Ixi  perdrix  grlse  blanche  et  /^  perdrix  rouge 
blanche  font  variai  dans  ces  deux  espèces  de  perdrix  (Buff.). 
Cétuit  comme  atitant  ds  gros  points  d^une  couleur  jaune  brune 
et  obscure  (Id.).  Elle  est  bmne  claire  (Ac.^ 

BeBcherelle  «Ublit  la  même  règle  et  l'appuie  de  cet  eiemple  :  Lêê  chêve%tx  de 
eeite  petite  fille  étaient  châtains-brans  et  fine  (Buff.).  Poitevin  arrange  cette 
phrase  de  la  manière  suivante  :  Le$  cheveux  de  cette  petite  fille  étaient  cbtt- 
taiat,  bnim  et  clairs!  Nous  croyons  qu^il  faut  écrire  châtainH  fruits  sans  trait 
d'union. 

h)  Hais  si  Tun  des  deux  adjecti&  détermine  Tautre,  ils 
restent  tous  les  deux  inyariables  et  on  les  écrit  avec  un  trait 
d'union  :  Niron  avait  les  rA^omx  châtain-clair,  les  yeux  bleu- 
foncé  et  la  vue  basse.  J.-J.  Rousseau  portait  toujours  des  habits 
gris-clair.  Quand  on  se  cottche,  on  a  des  penséef^  qtà  ne-sont  qut 
grie-brun  (Sév.).  Uhykne  a  h  poil  du  corps  et  la  crinière  d'une 
couleur  gris-obsour  (Buff.).  i^  go^'ge  est  aussi  revêtue  déplu-- 
mes  vehutiesy  mais  cMes-ci  9ont  noires^  avec  des  refletff  Tert-Kloré 
(Id.).  Leb  pieds  du  grand  beffroi  ont  dix-huit  ligttes  de  longueur  et 
sont^  ainsi  que  les  doigts,  d'une  couleur  plombé-clair  (Id.).  Se^ 
yeux  étaient  jaune-pftle  et  d'une  extrême  petitesse  { \lbert  Monté- 
mont).  —  Les  deux  adjectifs  peuvent  être  réunis  par  ^:  Us 
étaient,  vàm  tims  quafrf.  de  robes  mi-parties  jaune  et  blanc 
(Y.  Hu^o). —  Un  nom  composé  de  concordance  peut  aussi  s'ap- 
poser comme  expression  invariable  a  un  substantif  dont  il  in- 
dique la  couleur,  comme  des  étoffes  rose-tendre.  Il  avait  un 
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chapeau  relevé  d'un  (^nt^u^  de  plumes  feuille-morte  (Les.)* 
Vota  des  abricots  plein-vent  bien  mars. 

n  peut  arriver  que  Tun  des  adjectifs  composés  s'accorde, 
tandis  que  l'autre  reste  invariable  :  Ses  cheveux  bhnds^  ses  yeicr 
bleus  très  clair,  sa  maigreur  et  sa  taille  mince  lui  donnaient 
d'abord  un  air  plus  jeune  qu'il  n'était  (Vigny). 

Il  y  a,  selon  Roniface,  cette  difTérence  entre  des  étoffet  bleue*  claires  et  des 
étoffée  bleu-clair^  que  les  premières  sont  de  couleur  bleus  et  d'un  tissu  ctatV, 
et  que  les  secondes  sont  d'un  bleu  clair.  L'Académie  ne  fait  pas  cette  difTérence 
et  laisse  toujours  invariables  les  adjectifs  composés  exprimant  la  coaleuPf  sauf 
elaiT'brun  dont  elle  fait  accorder  le  second  terme  :  Elle  a  deê  cheveux  elair- 
Intuit.  Cette  femme  est  clair-bmiie.  Quant  à  l'emploi  du  trait  d'union,  elle 
n*a  pas  de  système  arrêté;  elle  distingue,  par  exemple,  gris  brun^  substantif 
masculin,  el  griê-brun^  adjectif  (kabit  gris-brun);  mais  elle  écrit  sans  trait 
d'union  des  cheveux  châtain  clair.  Elle  met  toujours  un  trait  d'union  quand  le 
second  mot  est  un  sul>stantif,  comme  dans  jaune-citronj  verl-dro^on,  vert^ 
pomme^  vert-pré. 

6.  II  y  a  un  certain  nombre  d'adjectifs  composés  qui  appar- 
tiennent À  la  formation  savante.  Nous  en  distinguerons  deux 
espèces  : 

a)  Les  composés  dits  possessifs,  comme  magnanime,  équi- 
voquSj  êquiangle,  rectangle,  cfirviligne,  reriiligne^  solipède,  véloci- 
pède^ tardigrade^  aériforme  et  les  autres  composés  avec  forme, 
etc.  A  cette  catégorie  se  rattachent  les  composés  avec  les  noms 
de  nombre  latins,  comme  unanime,  uniftore,  unilatérd,  triennal, 
trimai,  ternaire,  tertiaire,  quadrangulaire,  quinquagénaire,  sexa- 
génaire, septttagénaire,  septetmal,  octogéf%aire,  nonagénaire,  décen- 
nal, mtdticohre.  multijflore,  etc. 

b)  Les  composés  au  moyen  d'un  adjectif  ou  substantif  dérivé 
de  verbe  et  remplissant  le  rôle  de  suffixe  : 

cide  (de  oc^cidere,  tuer)  :  déicide fJVatrieidej  homieide,  ii\faniieide,  parricide, 
régicide,  suicide,  etc. 

Oole  (ae  coure,  cultiver)  :  agricole,  ignicole,  regnicole,  vinicoU,  vitieole,  etc. 

cnltenr  et  ciilture  (de  cultiver)  :  agriculteur,  agriculture;  hortieulieur, 
hortieuiture ;  apiculture,  pisciculture,  sylviculture,  etc. 

fère  (de  /erre,  porter)  :  argenti/ère,  aurifère,  calorifère,  lacHfère,  lanifère, 
m/ommifère,  somnifère,  soporifère,  etc. 

fique  (de/acer«, faîre^  '.pacifique^  etc.  (§  14S). 

firaige  (deyron^ere,  bnser)  :  naufrage,  saxifrage,  suffrage. 

fag0  (ae/ti^er#,  fuir)  :  centrijugt,  fébrifuge,  transfuge,  vermifrige. 

loque  (de  hqui,  parler)  :  soliloque^  ventrihçue,  etc. 

pare  (de  jparer«,  mettre  au  monde,  produire)  :  ovipare,  mvipare,  etc. 

voie  (de  vorare,  manger)  :  camivore,  frugivore,  fumivore,  herkhore,  insecti- 
vore, omnivore,  piscivore,  etc. 

B.  Préfixe  avec  ad)eoUf. 

7.  Les  composés  de  cette  espèce  sont  formés  d'un  adjectif 
variable  qui  est  déterminé  par  une  particule  (préposition  ou 

AYCR.  Grammaire  comparée.  t% 
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adverbe)9séparable,  comme  dans  oontre-révoliitiofinuirH,  bien- 
faisoTit^  ou  inséparable,  comme  dans  déBagréable,  injuste.  Les 
uns  sont  des  mots  agglutinés,  comme  adroit^  antédiluvien^  cir- 
conpoisin^  corrélatifs  coéternel^  déloyal^  écertelé^  extraordinaire^ 
forcené^  intelligentj  occulte^  ipetylexe^  prématuré^  prolixe^  proémi- 
nent^  religieux^  rébarbatifs  rétroactif ,  souterrain^  sublunaire^  suT' 
composés  superfin,  susdit,  ultramontain^outrecuidafU  ;  —  imprévu^ 
mé^Uent,  bienheureux^  malJieureuXj  nonchalant^  biscornu^  etc.  ; 
—  les  autres,  en  petit  nombre,  prennent  le  trait  d'union  :  parmi 
les  composés  avec  préposition,  seulement  contre-révolutionnaires 
entre-fin  et  entre-large  (mots  qui  ne  sont  pas  dans  TÂcadémie), 
sous-cutané,  sous-dotMcs  sous-^narin,  sous-multiples  sus-énoncés 
'ultra-royaliste^  parmi  les  composés  avec  adverbe,  bien-aimé^ 
bien-disants  ïfien-tenant,  non-pair,  mi-partis  deini-tHort^  semi-cir- 
culaires ^tC]  -  enfin  les  cx)mposé8  avec  très  sont  simplement 
juxtaposés  sans  trait  d'union  ;  très  saye^  etc.  On  a  fait  récemment' 
plusieurs  essais  de  navigation  SOUS-marine.  Çuaire  est  un  des 
nombres  8oas-multipl68  de  seize.  Cest  sa  fille  bien-aimée. 
Elle  était  bien-tenante.  CS^/«  robe  est  mi-partie  de  blanc  et  de 
rouge.  Les  avis  ont.  été  mi-partis  (Ac).  £a  femme  ét>ait  demi- 
morte.  (Ln  femme  était  à  demim^r^^  sans  trait  d'union,  parce 
que  à  demi  est  adverbe.) 


Article  K  —  Dm  verbes  oomposéa 

l.  lies  verbes  composés  sont  de  deux  espèce^;  selon  que  le 
mot  déterminant  est  un^  substantif  ou  un  préfixe. 

3.  Quand  le  mot  déterminant  est  un  substantifs  le  mot  prin- 
cipal est  toujours  un  verbe  dont  ce  substantif  est  le  complément 
ou  le  circonstanciel.  Les  composés  de  cette  espèce  sont  :  arcr 
bouter  s  hotdeversers  boursoufler  s  d'où  boursouflés  chaïUournei's 
champlever  (tourner,  lever  de  champ,  orthographe  vicieuse 
pour  chatit^  v.  fr.  cant,  coin,  côté,  d'où  canton)s  chavirer  (pour 
chupvirer^  pr.  virer  de  tête),  colporters  culbuter,  morfondre  (pr. 
fondre  de  la  morve),  maintenir,  pêle-méler  (mêler  avec  la  pelle^ 
d'où  l'impératif />^fe-tn^fe  pris  adverbialement),  ^ti/xn^r^*,  ver- 
moulu (moulu  des  vers).  Les  mots  hotdeversers  boursouflé  expri- 
ment une  comparaison  :  verser  comme  une  botUcs  soufflé  comme 
une  bourse  (selon  une  autre  explication,  boursoufler  serait  une 
altération  de  boudesoî$ffler,  de  Ifo^ide,  radical  qui  se  retrouve 
dans  boudin,  bouder).  Il  y  a  quelques  parasynthétîques  :  cham- 
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parler  (de  clumijynrt)^  manœuvrer  (de  manœtire)^  numufactitrer 
(de  manufanturt^  formé  de  inanus  et  fadnra^  pr.  facture  à  la 
main).  Les  adjectifs  dleudonni  et  sauifrenu  (de  i^/  et  grenu) 
semblent  appartenir  à  cette  formation. 

Aux  verbes  composés  avec  des  ntûy^iantifs  «e  rattache  la  série 
des  verbes  en  fier^  formés  d'un  »uf)si4mtif  ou  d'un  adjectif  et  de 
far4!re,/icare,ûnsle  devenue  aujourd'hui  suffixe,  comme  vei^sifier^ 
faire  des  wrs,  fortifier  j  reniée  fort^  etc.  Cette  composition, 
oomme  celle  des  adverbes  en  ment,  forme  donc  un  trait  d*union 
entre  la  composition  et  la  dérivation.  La  terminaison  fier  peut 
prendre  sa  place  aujourd'hui  parmi  les  suffixes,  à  côté  de  la 
terminaison  iser  (§  150). 

3.  Quand  le  déterminant  e^t  un  préfixe,  le  déterminé  ou  mol 
principal  peut  être: 

a)  Un  verbe.  Dans  cette  composition^  qui  est  la  plus  fré- 
quente, la  particule  a  toujous  la  valeur  d'un  adverbe^  qui  modifie 
la  sij^ilication  du  verbe  en  y  ajoutant  l'idée  ou  la  nuance  d'idée 
qui  lui  est  propre^  par  ex.  poser  :  apposer,  composer^  déposer^ 
SXLpposerj  reposer^  etc. 

b)  Un  substantif  ou  un  adjectif.  Dans  les  composés  de  cette 
espèce,  appelés  parasynthétiques  verhannr^  la  particule  a  toujours 
la  valeur  d'une  préposition,  comme  dans  enferrer,  de  en  et  terre 
(§  152). 


Artick  YL  —  Des  composés  grecs. 

§  160 

1.  Les  mots  que  le  français  a  tirés  du  grec  appartiennent,  les 
uns  à  la  langue  littéraire,  les  autres,  beaucoup  plus  nombreux, 
aux  nomenclatures  des  sciences  et  des  arts. 

Noti-e  langue  étant  trop  pauvre  en  composés  pour  pouvoir  répondra  aux  exi- 
i;ences  de  la  science,  c*est  à  la  composition  grecque  que  nous  devons  la  plupart 
des  termes  de  la  nomenclature  scientiHque  ;  de  là  la  place  énorme  que  le  grec 
occupe  dans  le  vocabulaire  français.  Ccst  là  un  fait  regrettable.  Déjà  l'adoption 
en  masse  de  mots  latins  avait  singulièrement  modifié  le  caractère  du  française*); 


(1)  c  Quoi  que  nous  réserve  Tavenir,  aciuAllement  la  langue  des  gens  du  monde,  la 
langue  communei  1»  français  des  livres  et  de  la  bonne  conversation  est  tellement  im- 
prégrté  de  latin  que  Torganisme' latin  l*a  en  partie  pénétru,  que  l'on  peiwe  les  mots  en 
latin,  qu'on  les  dérive,  les  compose  d'aiirèS  les  lois  de  la  dérivation,  de  la  composition 
latine.  Onvrez  au  hasard  un  livre  écrit  dans  la  tangue  des  g^ns  du  monde,  et  comptez 
les  mots  latins  ;  ledevmlstiira  plutôt  :  comptez  les  mots  français.  Je  prends  sahs  choisir 
'  un  article  de  la  Revue  deê  Deiur  Mondes^  du  15  novembre  lS7t$  (La  Folié  €>u  point  de  vue 
psydiologigue,  p.  3M).  Kn  voici  le  début: 

«  Si  la  i-aison  est  le  privil^e  de  l'homme,  par  une  compensation  douloureuse,  on  en 
«  peut  dire  autant  dn  la  fblie.  Il  ne  semble  pas,  en  effet,  que  les  humbles  facultés  de 
I  I  animal  soient  jamais  exi>oeées  à  oette  terrible. a  isgràoe,  et  dans  l'espèce  humanieelle- 
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toutefois,  comme  il  remontait  ainsi  vers  ses  origines,  le  mal  n*était  pas  con- 
sidérable. Mais  il  y  a  danger  à  reconmiencer  la  même  tentative  avec  le  grec, 
et  à  charger  le  français  d^lne  quantité  toujours  croissante  de  termes  sans  ana- 
logiies  dans  les  radicaux  de  la  langue  et  qui  parfois  ont  à  peine  la  forme  du  fran- 
cals.  Car  ce  n*est  pas  impunément  que  ces  termes,  formés  en  vertu  de  lois 
inconnues  à  notre  idiome,  s'installent  au  milieu  des  termes  français  :  c*e8t  une 
plantation  exotique  qui  vient  se  greffer  sur  les  végétations  indigènes,  s*y  déve- 
lopper, et  peut-être  les  étouffer.  Il  y  a  déjà  bien  longtemps  qae  Ch.  Nodier  dé- 
nonçait ces  furmationii  hybrides,  barbares,  qu'on  rencontre  dans  plus  d'un  de 
nos  cx>mposés  modernes  :  telle  est  la  nomenclature  du  système  métrique  qui  défie 
tontes  les  lois  de  l'analogie  et  du  bon  sens.  C'est  le  cas  surtout  des  composés 
qui  indiifuent  les  multiples  du  mètre  ;  hectomètre  est  un  barbarisme  détestatiiç, 
cent  se  disant  en  grec  hécaUm  et  non  pas  heeion^  qui  signifie  sixième.  Un  kUo' 
mètre  estnre  mille  mètres?  non  :  avec  la  meillenre  volonté  du  monde,  ce  ne 
peut  être  que  la  meeure  d'un  dite  (kiUoêy  bourrique);  corrigeons-nous  khilo^ 
mitre,  I»  meeure  d'un  dite  deviendra  une  meeurede  fourrage,  de  foin  fchiloê, 
fourrage),  nous  n'en  serons  guère  plus  avancés.  Quant  aux  noms  des  sous-mu I- 
tibles,  décimètre^  cenHmèire,  miÙitnètre,  ils  violent  doublement  les  lois  de  la 
composition,  et  parcequ*ilsaont  hybrides^  et  parce  que  le  premier  terme,  d'après 
les  lois  de  la  composition  latine,  signifie  dix,  cent^  miUe,  et  non  dixième, 
ceniième,  miUième,  Après  cela  Aiut-il  8*étonner  que  les  Grecs  modernes  aient 
emprunté  aua  Français  leur  syslième  métrique,  mais  non  la  nomenclature  de 
ce  système  ;  ils  ne  la  comprendraient  pas  (  —  Beaucoup  de  termes  de  la  nonien- 
clature  chimique  sont  également  mal  faits,  par  ei.  oxygène  ci  hydrogène,  parce 
que  gène  ne  signifie  pas  qui  produit,  mais  qui  est  né.  Parmi  les  compositions 
hybrides  les  plus  singulières,  on  peut  citer  le  mot  phalanetère,  créé  par  Fourier  : 
fiMlanMtère  est  phalaiige  affbblé  de  la  terminaison  de  numaitère;  ainsi  le 
phalanetère  est  le  monastère  de  la  phalange.  Cette  biiarre  formation,  qui  con- 
siste à  accoupler  des  membres  de  mots  entre  eux,  est  aasex  goûtée  de  nos  chi- 
mistes, qui  ont  ainsi  inventé  le  phén^  (acide  phénique,  alcool/,  le  ekloroforme 
(acide  calorique  et  acide  /brmique).  le  chloral  (ehlâre  et  alcool),  etc.  0) 

2.  On  distingue  deux  espèces  de  composés  empruntés  an 
grree  :  les  campwis  dé  préfioces  et  les  composés  ék  mots. 

A .  Composés  de  préfixas. 

3.  Les  composés  de  préfixes  sont  formés  au  moyen  de  parti- 
cules grecques,  soit  prépositions,  soit  adverbes. 

a)  Prépositions,  Les  préfixes  de  cette  espèce  serrent  à  former 
surtout  des  noms  et  fort  peu  de  verbes. 


«  même,  oe  sunt  les  races  supérieures  qui  foumissMit  aux  maladies  mentales  presque 
«  toutes  leurs  victimes.  Rare  chez  les  sauvages,  ehes  les  enCuils,  la  folie  est  d'autant 
t  plus  fréquente  que,  les  besoins  de  l'humanité  devenant  plus  nombreux  et  plus  com- 
«  plexes,  l'activité  cérébrale  se  surexcite  davantage  A  la  poursuite  des  objets  qui 
«  peuvent  Va  satisfaire:  la  folie  est  ainsi,  pour  employer  un  terme  scientinque*  fonc- 
«  tion  de  la  civilisation.  Triste  conséquence  bien  digne  de  provoquer  les  méditations 
«  du  philosophe,  du  moraliste,  de  l'homme  d'Etat.  » 

c  Le  style  de  oe  passage  esf  certainement  très  pur,  très  simple,  sans  prétention.  Les 
expressions  sont  si  naturelles  qu'elles  ne  frappent  ai  n'arrêtent  le  lecteur  :  eh  bien,  sur 
&0  verbes,  adleotifi  ou  substantif  qu'il  renferme,  il  y  a  29  moU,  la  moitié,  qui  ne  sont 
pas  fiançais  d*origine.  Voici  ces  mots  :  Privilège,  compentiatian,  faculté,  animal,  expo^ 
êéee,  terrible,  disgrâce,  etpèce,  êupérieureê,  meniateê,  victimee,  ra$^,  fréouente,  kumta- 
nité,  complexée,  activité,  cérébrale,  êueexcUe,  objet,  satiefaire,  êctentifique^  fanctionr 
civilieation,  conééquence,  provoquer,  méditation,  philoêopke,  moratiete.  Etat.» 

(1)  V.  Darmsteter,  Mote  nouveaux,  216  et  i. 


§  160  DES  COMPOSKS  GRECS  378 

amphi,  autour,  des  deux  côtés  :  amphibie,  amphibologie,  amphisciens,  amphi- 
thiâêre,  etc. 

ana,  an,  par,  sur,  en  haut,  de  nouveau  :  anabapUslB,  anachroniêmef  anaiép- 
Hque,  analogie,  analyte,  anathème,  anaUtmie,  anétfriêmê. 

anti,  ant,  coutre  :  antagomsme,  antarcUtjue,  antidote,  antinomie,  antipathie, 
antipode,  antithèee,  etc.  Anii  forme,  avec  des  mots  composés,  de  nom- 
breux parasyntbétiques  adjectifs,  c'est-à-dire  qu*î)  joue  le  rôle  d'une 
préposition  ayant  pour  complément  le  substantif  contenu  dans  l'adjectif 
suivant,  et  que  la  terminaison  ad  jective  du  mot  se  rapporte  au  composé 
tout  entier  :  antiscarhutique  s=  ^ui  est  (ique)  contre  (anti)  le  scorbut, 
antisocial,  etc.  Quand  anti  est  suivi  d*nn  substantif  pur  et  simple,  il  est 
adverbe  :  antipapCy  c'est-à-dire  pape  opposé  (au  vrai  pape). 

apOy  de,  loin  de,  pour  :  aphélie,  apocalypse,  apocryphe,  apogée,  apologie,  apo- 
logue, apophonie,  apoplexie,  apothéose,  apostasie,  apostrophe. 

cata,  oat,  du  haut  en  bas,  contre  :  catachrèse,  cataclysme,  catacotube,  cala- 
lepsie,  catalogue,  cataracte,  catarrhe,  catastrophe,  catéchisme,  catéchu- 
mène, catégorie,  etc. 

dia,  à  cause  de,  à  travers  :  diadème,  diagnostic,  dialecte,  dialogue,  diamètre, 
diaphane,  diaphragme,  diarrhée,  etc. 

60,  ex,  de,  hors  de,  éclectique,  écKpse,  eMinthème,  exégèse,  exogène, 

en,  eniydans,  sur:  encéphaU,encyclique, endogène, énergumène, enthousiasme, 
enthymème,  embryon,  emphase,  emphytéose,  empyrée, 

épi,  ép,  éph,  sur,  au-dessus  :  épidémie,  épigastre,  épigramme,  épigraphe, 
épilepsie,  épilogue;  épisode,  épiihète,  éphémère,  époque,  épicène,  etc. 

hyper, 'sur,  au-dessus, au  delà:  hyperltole,  hyperboréen,  hypertrophie, 

lljpo,  hjp,  sous,  dessous  :  hypocondre,  hypocrite,  hyvogastre,  hypogée,  hypo- 
ténusSy  hypothèque,  hypothèse,  hypotypose,  hypaUage,  etc. 

meta,  met,  avec,  après,  entre,  signifie  succession,  changement,  transforma- 
tion :  métaphore,  météore,  métamorphose,  métonymie,  méthode,  etc. 

para,  par,  chez,  auprès  de  :  parabole,  papidigme,  paradoxe,  paraly aie ^  para- 
phrase, parasite,  parodie,  paroisse,  pctroxysme,  paraUète,  etc. 

péri,  à  l'en  tour  de  :  péricarde,  périgée,  périhélie,  période,  péripaiéiioien,  péri- 
pétie, périphonie,  périphrase,  jtéripneunumie,  péristyle,  péritoine, 

pro,  devant,  en  avant  :  problème,  prodrome,  programme,  prolégomènes,  pro- 
logue, pronostic,  prophète,  prophyhctique,  jtrognatfie,  etc. 

proe,  à,  vers  :  prosélyte,  prosodie,  prostase^  prosthèse. 

syn  (sym,  syl,  sy),  avec  :  synchronisme,  synecdoque,  synode,  synonyme, 
synoptique,  syntaxe,  synthèse,  symbole,  sympathie,  symptôme,  syllabe, 
syllipèe,  syllogisme,  symétrie,  système,  tfyzygie,  etc. 

b)  Adverbes.  On  peut  considérer  comme  particules  adverbiales 
les  mots  et  préfixes  suivants  : 

axchi,  en  chef,  marque  dans  les  composés  grecs  une  idée  de  prééminence, 
de  supériorité,  de  haut  degré  :  archamge,  archidiacre,  architecte.  Com- 
posés nouveaux  :  archipràre,  archiduc  y  etc.  ;  archi  s'emploie  dans  le 
langage  familier  pour  marquer  un  degré  excessif,  et  dans  ce  cas  il  se 
joint  le  plus  souvent  à  des  noms  ou  à  des  adjectifs  ayant  nne  significa* 
tiofi  défavorable  :  archifou,  archivilain,  etc. 

dys,  mal,  mauvais  :  dyscrasie,  dysenterie,  dyspepsie,  dysphagie,  dyspnée. 

eu,  bien,  bon  :  eucliaristie,  Euménides,  évangile,  etc. 

a  (an)  privatif  répond  au  in  négatif  du  latin  et  du  franyais  :  abîme,  acé- 
phale, apathie,  apepsie,  aphonie,  asphyxie,  athée,  atome,  atonie,  atrophie, 
azote;  anarchie,  anodin,  anomal,  anonyme,  etc. 
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Les  dérivés  de  ces  composés  doivent  être  formés  sur  les  dé- 
rivés grecs  correspondants;  ainai  jjéfiode  donnera  périodique. 
Si  cependant  le  mot  grec  a  pénétré  dans  la  langue,  il  peut  rece- 
voir les  suffixes  français  :  syndic  donne  syndical.  On  dit  synlarique 
et  syntactique  :  le  premier  dérive  du  mot  Irançais  syntaxe^  le 
second  du  mot  grec  syniaais. 

B  Composés  ds  mots. 

4.  Les  composés  de  mots  empruntés  dii^ectement  au  grec  ou 
de  formation  nouvelle  sont  extrêmement  nombreux.  Nous  ne 
pouvons  donner  la  liste  de  tous  ces  composés,  la  terminologie 
scientifique  y  passerait  tout  entière.  Cependant  on  peut  la 
ramener  à  un  certain  nombre  de  mots  préfixes  ou  déterminants 
et  de  mots  suffixes  ou  déterminés  dont  les  diverses  combinaisons, 
soit  entre  eux,  soit  avec  quelques  autres  radicaux,  donnent 
naissance  à  la  majeure  partie  des  composés  nouveaux.  Quel- 
ques-uns de  ces  préfixés  peuvent  être  employés  comme  suffixes 
et  réciproquement,  comme  dans:  aw/Aropologie  et  lycantJirapiey 
céphalei]g\e,  et  hydroc'e/^Ao/^,  iTyMandrie  et  andro^ytie,  WAwgraphie 
et  hiipfoUthe,  onoi^iatopée  et  homonyme,  pAowolithe  et  téléphone^ 
phiMognt  et  négropfiàe^  podooeLi^e  et  myriApode,  ty/x>graphie  et 
BU^hniype;  —  géologie  et  fo^machie,  barorn<^tr^  et  m^rologie, 
OTthopMie  et  jjiSbgogie.  néyropters  et  ^ptàocarpe,  ^yrotechnis  et 
^Aftologie. 

a)  Voici  la  liste  des  principaux  mots  grecs  qui  servent  de 
radicaux  ou  de  préfixes  à  des  composés  dont  le  second  élément 
varie  de  diverses  manières.  Quelques  composés  avec ^feciro, 
gastrOj  pseudo^  etc..  prennent  uu  trait  d  union  quand  le  second 
moi  existe  isolé  dans  la  langue  française. 

anthropo,  homme  :  anthropologie,  anthropomorjthittmr,  andn'ojtopkage . 

aoro,  sommet  :  acrobate,  acroëtichi',  acrojMleyOcrotère. 

auto,  de  soi-même  :  autobiographie,  aufocéphale,  aufocM^t**,  aiCtocratéf,  au4o- 

graphe^  automate,  at^tonome. 
t>aro,  pesanteur  :  baromètre,  liaronrope,  bcarymètric, 
bibllo,  livre  :  bibliographe,  bihlîoviane,  bibliophile,  bibliothèque^ 
blo,  vie  .  hiogène,  biog^'aphie,  hioUnjie,^  biomètre,  bionomie. 
OBÙOf  lûativais  :  càcoohyrne,  cacographie,  cacologi^,  cacophonie: 
oeplialo,  tête  :  céphalalgie,  céphalotomi^,  çfyhaloïde,  etc. 
oliiro.  Ohir,  main  :  chiragre,  chirographaire,  chirolofjie,  chiromancie. 
chromo,  couleur  :  ohroïnplithographte,  vhromophore,  tJtrom'uirgie. 
ohrono,  ten)|)s  :  chrortogramme^  chronologie^  chronomètre^  et<ï. 

chryso,  or  :  chrysanthème,  chrysocale,  chry^ocollr,  chrgsoccme.  rhrysoliiKet, 
chrygologie.  chrysophxire,  chrysoprai/e,  etc. 

cosmo,  monde  :  cosmogonie,  aUmographû,  cosmoiogùi,  cosnf/j/Hjli(4;, 

oiypto,  caché  :  cryptogame,  ayptographie,  cryptoporc,  etc. 

oyano  ou  oyan,  bleu  :  cyttnogène,  cyanomèlre,  oyanfiydrique^  cyanure,   ete 
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oyolOy  cercle  :  cyclotde,  cycloliih^,  cycloptèrê,  cyclomorphe,  etc. 
oyno,  cbien  :  cynégétique,  cynocéphalêj  ejfnoglosêe,  eynorexiè,  etc. 
ojtito,  cyst,  vessie  :  cyêiocèU,  cystoiék,  cystotome,  cygÉalffiê,  etc. 
démo,  peuple  :  démonrctte,  détnagogue. 

éleotro,  électricité  :  étôctro-airnajU^électro  chimie, éUctrO'dynamiqueféhctrO' 
magnétûtme,  électrthpositi/j  électro-négatif,  élèetrogène^  électroîyte,  éUeito- 
nèiirê,  électropKore,  élèctro»cope,  etc. 
entomo,  insecte  :  entomologie^  entomophage.y  entoniosûaire,  ett. 
galaoto,  lait  :  yalactomètrey  galactographie,  galactophore,  etc. 
gastro,  gastr,  rentre  ou  estomac:  gastralgie,  gasCéropodes,  gastrono7itf/ 

gctêtroraphie,  gatttrotomie,  gastro-entérite,  gaetro-hépatits^  etc. 
géo,  terre  igéocentrique,  géodésie,  géognosie,  géographie,  géologie,  géomancie, 

géométrie,  gêonomie,  géophage,  géorama,  etc. 
gymno,  nu  :  gymnosophiste,  gymnospermie,  gymnote.  eU*. 
gyn,  gynéoc,  femme,  gynandrieygynécocratie,  gynécée, 
héli  on- hélio,  soleil  :  hélianthe^  héliocentrique,  héliof'omètc.  héliographie, 

héliomètre,  héUoecope^  hélio^tat,  héliotrope. 
hèma,  hémo,  hématOy  sang  :  hémoptysie,  hémorragie,  hémorroïdes,  hémor- 

roUse,  hématurie,  hématocèle,  hématophylle,  etc. 
hétéro,  hçter,  autre,  différent  :  hétéroclite,  hétérodoxe,  hétérogène. 
Méro,  hier,  sacré  :  hiérarchie,  hiératique,  hiéroglyphe,  hiérophante. 
hippo,  hlpp,  cheval  :  hippiairique,  hippocampe^  hyppocrène,  hippodrome. 

hippogriffe^  hippolithè,  hijipophage,  /Ujypopotame. 
homéo,  égal  :  homéopathie,  homéomère,  homéotéleute. 
homo,  le  ni^mCf  i^emblable  :  homocentriqae,  homogène,  hoinologuet  lomo- 

nyme.  honwphonie. 
hydro,   hjdr,.  eau  :   hydrocéle,   hydrocépJèale,   hydrochlorate,   hydrogène, 
hydrographie,  hydromel,  hydrométre,  hydrophohe.  hydroscope,  hydro- 
thérapie, hydraulique,  hydropisie,  hydrophinimie^  etcr. 
hygro/buniide  :  hygromètre,  hygrologic,  hygromancie,  hygroscope.. 
iohtjro,  poisson  :  ichtyoUthe,  ichtyologie,  ichtyophage,  ichtyoïfoure. 
icono,  image  :  iconoclaste,  iconographie,  iconologie,  iconohitre,  ieonomaquc. 

iconostase,  iconostrophe. 
idéo,  idée  :  idéogénie,  idé/ygraphie,  idéologie. 

idio,  ])ropi-e,  partieulier,  idiogyne,  ùliojHtthie,  idio^yncrasie,  idio-électriqve. 
iso,  égal  :  isocèle,  isochrone,  isomère,  isotherme. 
litho,  lith,  pierre  :  lithiasie,  lithographie,  lithologie,  lithophage,  Uthophih, 

lithophyiu,  Uihophyte^  lithotome,  lithotritie,  etc. 
macro,  maor,  grand  :  pMcrocéphale,  macrocosme,  macroiïode.. 
mioro,  mlcr,  petit:  microcèle,  mici*Océphale,  minroffraphi^,  microcosme. 

micromètre,  microscope,  mici'ozoaire^  micro-galvanique,  eU:. 
inéso,  mes,  qui  est  au  milieu  :  mésocarpe,  m esomérie,  mésentère. 
miso,  mis,  qui  hait  :  misanthrope,  misocampe,  misogame,  misogyne. 
mytho,  fabfe  :  mythographe,  mythographie,  mythologie,  m/ythologiste. 
née,  nouveau  :  néologie,  néophyte,  néo-latin,  fiéa-platonhme. 
névro,  névr,  nerf  :  névrographie,  nécrologie,  névrojïtère,  névrotomie,  ete. 
no80^ maladie':  nosocome^  nosogénie,  nosographie,  nosologie. 
nyoto,  nyct,  de  nidt  :  mtctiKlope,  nyctobate,  nyctograpltie,  nyclanthe, 
odonto,  dent  :  odontalgie,  odontoïde,  odontolithe,  odontologie. 
œno,  œn,  vin  :  œnologie  omomancie,  œnomètre,  (tnophore.  amanthr. 
onoma^  nom  :  onomancie  ou  onomatomaucie,  onomastique,  onomatoftée. 
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ophl,  ophio,  serpent  :  ophicléide,  ophidien,  ophioglosse,  ophioUthe,  etc. 
ophtalmo,  œil  :  aphtalmographie^  ophialmo^cope,  opkiiUmoUnnie. 
omltho,  oiseau  :  anUthoglone,  amitholoffiê,  omiihomjBmeie, 
ortho,  orth,  droit,  dressé  :    orihocèrt^  orthodonie^  orthodoxe,  orthogonal^ 

orlhographe,  orthopédie,  orthopnée,  orthoptère,  etc. 
orjoto,  fossile  :  oryctoyraphin,  oryciologie,  oryctotechniê,  etc. 
OStéo,  os  :  oêtéocolU,  oètéocopey  oêiéoeèle,  ottiogénie^  oêtéoffraphie,  oêtéolithe, 

Ofiéologiey  ostéophage,  oêtéotomU. 

ozy,  oz,  acide  (chimie),  aiga  (histoire  naturelle)  :  oxygène,  oxygone.  oxylohe, 
oxymelj  oœymétriey  oxiphinie,  oacymàlphure,  oxyure, 

paléo,  paléonto,  ancien  :  paléographie,  paléozoologie,  paléontologie. 

pan,  panto,  tout  :  panorama,  panihéieme,  panslavitme,  panêogonie,  panto* 
graphe,  pantoiiûtre,  pantomime,  etc. 

philo.  phU,  qui  aime  :  philanthrope,  philharmonique, philheUéne,  philotogie^ 
philomatique,  phiiomêle,  pkiloêophie,  philotechnique. 

phlébo,  veine  :  jfhlélfotome,  phléifologie,  phléhorragie. 

phono,  voix  :  phonographie,  phonologie,  phonolithe,  phonomètre. 

photo,  phot,  lumière  :  photographie,  j^tolithographie,  photomètre,  photo- 
phobie,  phoioéphère,  phosphore,  photoêpie,  etc. 

physio,  nature  :  phyêiognomonie,  physiologie,  phyêionmnie. 

podo,  pod,  pied  '..podagre,  podoeome, podoearpe,  podoptèrey etc. 

pseado,  psend,  mensonee  :  peevdonyme^  pemtdographe,  péeudopodê,  peeudo^ 

acacia,  peeudo-prophèie,  ptteudo-platane,  etc. 
psycho,  psych,  Ame  :  psychologie,  psychognosie,  jàsychomaneie,  etc. 
pyrOt  pyr,  feu  :  pyromètre,  pyrophore,  pyroscaphe,  pyrotechnie,  etc. 
rhlno,  rhin,  nés  :  rhinocéros,  rhinoplasiie,  rhinolophe,  rhinalgie. 
Stéréo,  solide,  stéréométrie,  stéréoscope,  stéréostatique,  stéréotype. 
strato,  strat,  armée  :  stratégie,  stratagème,  stratocratie,  stratographie. 
télé>  loin  :  télégramme,  télégraphe,  télémètre,  téléphone,  télescope. 
théo,  dieu  :  théocraHe,  théodieée,  théologie,  théosophie. . 
thermo,  chaleur  :  thermidor,  thermomètre,  thermo-électrique. 
topo,  top,  lieu  :  topographie,  topologique,  toporama,  topoihésie. 
typo,  modèle  :  typochromic,  typographie,  typolithe,  typomanie. 
ZOO,  animal  :  toograplâe,  sooldtre,  eoolithe,  écologie,  eoophore,  zoophyte. 

A  ces  composés  il  faat  ajouter  ceux  qui  sont  formés  au  moyen 
de  noms  de  nombre  grecs  : 

mono,  mon,  un  seul  :  tnonoandrie,  monomanie^  monôme,  monopole,  mono- 
rime,  monastique,  monosyllabe,  monothéisme,  monotone,  etc. 

di,  dis,  deux  :  dkindrie,  dièdre,  dilemme,  diphtongue,  distique,  etc. 

tri,  trois  :  triamhrie,  triièdre,  trigonométrie,  trilogie,  etc. 

tétra,  quatre  :  tétracordé,  tétradrachme,  tétraèdre,  tétrandrie,  etc. 

pent,  penta,  cinq  :  pentacorde,  pentagone,  pentamètre,  pentandrie,  etc. 

hex,  six  ;  hexaèdre,  hexagone,  hexamètrs,  hexandrie,  etc. 

heptai  hebd.  sept  :  heptagone,  heptandrie,  heptarehie,  hebdomadaire,  etc. 

oct,  octo,  huit  :  octaèdre,  actaétéride,  octandrie,  octogone,  octostyle,  etc. 

ennéa,  neuf  :  ennéacorde,  ennéagone,  tnnéandrie,  enniapétale,  etc. 

déoa,  dix  :  décaèdre,  décagone,  décalogue,  décalitre.  Jécandrie,  etc. 

endéca^  onze  :  endécagone.  endécandrie,  endéragyne,  endécaphylU,  etc. 

dodéca,  douse  :  dodécacarde,  dodécaèdre  dodécagone^  dodéeandrie,  étc. 
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ioO0,  vingt  :  icoioèdre,  icosandrie,  ica$aprote^  icoêigcne^  etc. 

héoaton,  heoato*  heoto.  cent  :  hécaiotutyle,  hécatombe^  hectatty  heetolitre. 

kilo,  mille  :  kilogratnmey  kiloHtréy  kilomètre^  kUoêtèrt. 

myria,  dix  mille  :  myriamèèrt^  mj/rialitre^  myrianûie,  myriapode. 

poly,  plusieurs  :  pofyandrie,  polyèdre^  polygamie^  poiygioUe„  polygone,  poly- 

graphe,  polynyUabe,  polytechnique,  polythMëme,  etc. 
hémi,  demi  :  hénûcyr.le,  hémiplégie^  hémûphère^  hémiettche,  etc. 
proto,  prot,  premier  :  protocanonique,  protocole,  prototype,  protoxyde,  etc. 
deuto,  dautéro,  second  :  deutérocanonique,  deutéroname,  deutéroêcopie, 
trito«  troisième  :  tritochlorure,  tritoiulphure,  tritoœyde, 

h)  Voici  la  liste  des  principaux  mots  grecs  remplissant  le 
rôle  de  suffixes  communs  à  divers  radicaux. 

algie,  doolenr  :  cardia Igîe,  nostalgie,  névralgie,  odonkdgte, 
oèle,  tumeur  :  eneéphalocéle,  gaetrocéle,  hydroeèU,  eaerocèle, 
cratie,  force  :  ariêtocratie,  autocratie,  démocratie,  plcutoeratie,  etc. 
game,  garnie,  mariage  :  agame,  cryptogame,  phanérogame;  monogamiêf 

polygamie. 
gène  (  pour  généte),  qui  engendre  :  gazogène,  hydrogène,  oxygène,  etc. 
gonie,  production,  eugendrement  :  cosmogonie,  géogonie,  théogonie, 
graphie  (graphe),  description  :  chorégraphie,  chorégraphie,  cosmographie, 

ethnogratfhie,géographie,  hagiographie,photographie,  sténographié  ;  ou^ 

graphe,  bibliographe,  olographe,  tiUgraphe.  etc. 
latrie  (Ifttre)»  adoration  :  idolâtrie,  ictmolâtrie;  xooléUre,  etc. 
logie  (logue),  doctrine,  théorie  :  anthropologie,  cosmologie,  géologie,  iecno' 

logie,  mythologie,  ctnologié,  ostéologie;  dialogue,  monologue,  etc. 
manoie,  divination  :  ehiromaneie,  hygromancie,  nécromancie. 
manie  (mane),  fureur  :  anglomanie,  mélomane,  méiromanie, 
mètre,  mètrie,  mesure  :  ùaromèire,  éleetromèêre,  géométrie,  graphomètre, 

hydrotnètre,  kilomètre,  myriamèire,  podomètre,  etc. 
morphe  (morphisme),  forme  :  anthropomorphe,  polymorphe,  eoomorphe, 
nomie  (nome),  loi,  règle  :  agronomie,  astronomie,  autonome,  économe, gastro" 

nomie,  métronome,  etc. 
oXde,  qui  a  la  forme  de  :  conchoide,  cyclaide,  métalloïde,  rhomboïde. 
crama,  vue  :  diorama,  géorama,  néorama,  panorama. 
pathie  (pathique).  maladie,  affection  :  allopathie,  homéopathie,  idiopathie^ 

néwopàthie,  antipathie,  sympathie,  etc. 
pédie,  éducation  :  encyclopédie,  gymnopédie,  orthopétUe, 
phage  (phagie),  mangeur  :  anthropophage,  entomophage,  hippophage^ichtyo- 

phage,  lithophage,  omophage,  oesophage,  sdrc^hage,  etc. 
phobe,  (phobie),  qui  craint  :  anglophobe,  gallophobe,  hydrophobe,  etc. 
plégie,  paralysie  :  hémiplégie,  paraplégie. 

phore,  qui  porte  :  électrophore,  galaetophore,  métaphore,  phosphore. 
ptère,  nile,  nageoire  :  chrysoptère,  névropiére,  orthoptère,  podoptère,  etc. 
pôle,  ville  :  acropole,  métropole,  nécropole,  cosmopolite,  ' 
ecope  (scopie),  vue  :  hélioscupe,  horoscope,  hydroscope,  microscope,  etc. 
teohnie,  art  :  mnémotechniSy  pyrotechnie,  polytechnique. 
tomie,  incision  :  artériotvmie,  eyatotomie,  gastrotomîe,  hystérotomie,  etc. 
nrgie,  travail  :  chirurgie,  liturgie,  métallurgie. 

L'usage  étendu  de  quelques-uns  de  ces  suffixes,  comme  alffie^ 
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game^  logie^  manie j  mHrèj  etc.,  les  fait  souvent  adjoindre  à  des 
radicaux  qui  sont  latitis.  n  7  a  beaucoup  trop  de  ces  niots  hy- 
brides dans  la  langue  des  sciences  et  des  arts,  comme  coxalgie^ 
bigamie^  minéralogie^  anglomanie^  planisphère,  etc. 

Aces  formes  hybrides  doivent  se  rattacher  tous  les  nouveaux 
composés  formés  de  deux  termes  latins  ou  français,  dont  le 
premier  est  terminé  par  la  voyelle  de  composition  f?reeqtie  0  : 
géniUhurinairej  (guerre)  franco-ailemandej  (race)  anglo-saxonne^ 
(empire)  austro-lumgroia^  etc.  Il  y  a  quelques  composés  savants 
formés  sur  le  même  principe,  mais  avec  des  éléments  latins  et 
où  la  voyelle  de  liaison  est  t  et  non  o,  comme  héroï-comique^ 
tragi-cmnédie^  etc. 


SECONDE  PARTIE 
SYNTAXE 

LIVRE  !•'. 

SYNTAXE  DE  LA  PROPOSITION   SIMPLE 

Chapitre  XV. 

De  la  proposition  simple  en  général. 

Artidê.  /.  —  La  proportion  tdmplo  ot  tas  espèoM. 

§1C1 

1.  La  proposition  ^Bt  simple  ou  composée,  selon  qu'elle  reu- 
ferme  u'Hê  ou  plusieurs  affirmations:  Dieu  existé^  proposition 
simple.  Je  crois  que  Dij^u  exisiêy  proposition  compo«ée. 

â.  La  proi>o&rition  simple  peut  être  expositim,  interrogative^ 
iitip^rufive  ou  aptatioô,  .selon  la  nature  de  la  pensée  qu'elle 
exprime. 

3.  Jj3.  proposa imi  expositive  exprime  un  jugement  de  celui  qui 
parle.  Le  justement  se  marque  par  le  mode  indicatif  :  La 
terre  tourne  autour  du  soleil.  U encens  des  arts  doit  brûhr  pour  h 
paix  (Bér.). 

Le  jug:ement  énoncé  peut  être  réel  ou  supposé  tel  par  celui 
qui  parle;  dans  ce  second  caé  le  jugement  est  dit  hnagi^iaire  ou 
hypothétique:  Hi  Dieu  n'existait  pas,  il  faïuîrait  l'inventer;  mais 
totite  la  nature  nous  crie  qu'il  existe  (Volt.\ 

La  proposition  expositive  s'appelle  exdaviative.  loi-squ'elle 
exprime  un  :^entimaU  sons  la  forme  d'une  eicchimfition.  En  fran- 
çais Texclamation  est  ordinaii-ement  marquée  par  la  conjonc- 
tion çtei?,  placée  en  tête  de  la  proposition  :  Qvie  Dieu  ost  puissant  ! 
QvL*un  ami  réritahle  est  une  douce  cliose!  (La  F.  VIII,  11}. 

Elle  peat  aussi  s'exprimer  par  la  forme  interrogative  sans 
conjonction  :  Est-elk  méchante!  On  se  sert  surtout  en  pareil  cas 
du  pronom  interro^atif  71^/  avec  ellipse  du  verbe  être  (v.  §  168). 
Quelle  mérhante  fewmel  Oh!  quel  malheur  de  nuitredans  de  si 
ffrancL^  périls!  (Fén.). 

4.  La  projHfsitioft.interrogat'ipe  i^nfùnie  lu^e  quefition  d^  celui 
qui  parle^  c'est-à-dire  une  pensée  qui  devient  un  jugement  réel 
au  moyen  d'une  autre  pensée,  appelée  répanse. 
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L'interrogation  se  marque  d*une  manière  générale  par  le 
mode  indicatif,  et  par  un  ton  propre  à  cette  forme  de  la  pensée 
et  qu'on  appelle  le  tom  interrogatif;  mais  elle  s'exprime  d*ane 
manière  particulière,  selon  qn^elle  est  verbale  ou  notninale. 

a)  L'inten-ogation  verbale  ne  porte  que  sur  le  verbe  en  tant 
qu'il  exprime  VoffirmatUm,  tous. les  membres  de  la  proposition 
étant  connus.  Dans  ce  cas,  Tinterrogation  se  marque  par  la 
fw-me  interrogative  du  verbe.  La  réponse  se  fait  par  un  adverbe 
simple  :  oui  pour  Taffirmation,  et  non  pour  la  négation  :  As-tu 
/îni?  Oui.  —  Parm-tu  demain?  Non. — SuU-jebien  affermi?  I^is-je 
Hre  ici  tnmquitte?  (Ducis).  La  terre  toume-t-elle  autour  du  soleil? 

Très  souvent  le  ton  interrogatif  suffit,  et  la  proposition  a  la 
forme  affirmative,  quoiqu'elle  exprime  une  question  :  Il  a  gagné 
son  procès?  Il  fi  y  a  que  la  prose  ou  les  vers?  (Mol.).  Je  ne  la  met- 
irai  point  dans  un  coûtent  ?  (Id.).  Et  vous  croyez  que  la  réputation 
de  ce  moine  peut  égaltr  la  mienne?  (Volt.). 

Le  mari  repart^  itanê  êonger  : 

Tu  ne  Unir  portée  piUni  à  boire?  {La  F.  III,  7.) 

b)  L'interrogation  nominale  porte  sur  un  membre  de  la  pro- 
position désignant  la  personne^  la  chose,  la  qualité  ou  les  cir- 
constances de  l'action, .  et,  dans  ce  cas,  eUe  est  marquée  par  les 
pronoms  et  adverbes  interrogatifs.  La  réponse  est  une  propo- 
sition affirmative  ou  négative  dans  .laquelle  les  pronoms  et 
adverbes  interrogatifs  sont  remplacés  par  des  noms,  des  pro- 
noms ou  des  adverbes  :  Qui  cherchez  vous  ?  Je  cherche  mon 
frère.  —Que  clierchez-vous?  Je  ne  cherche  rien.  —  Quel  tmnps 
fait-il?  Il  fait  beau  temps.  —  Où  logez-vous?  Je  loge  ici.  — 
Eh  bien!  que   gagnez-vous^  dites-moi^  par  journée?  (La  F. 

vni,  2). 

O  peuple  trop  heureux!  quand  la  paix  viendrait-elle 
Nouê  rendre,  comme  whw,  tout  entierg  aux  beaux-arte  f 

(U  F.  Vn,  18). 

Quand  l'interrogation  porte  sur  l'action  (le  verbe),  on  se  sert 
du  verbe  faire  avec  le  pronom  interrogatif  que.  Dans  ce  cas, 
Tinterrogation  a  la  forme  nominale,  puisqu'elle  est  marquée 
grammaticalement  par  le  pronom  que;  mais,  en  réalité,  elle  est 
exprimée  par  le  verbe  faire,  qui  tient  la  place  de  tons  les  autres 
verbes  que  peut  donner  la  réponse  :  Que  tsÀi^s-'Vous?  —  J'écris^ 
ie  lis,  etc. 

6.  La  proposition  impératine  exprime  un  commandement  de 
celui  qui  parle  à  celui  qui  écoute.  Ce  commandement,  que  ce 
soit  un  ordre  ou  une  simple  prière^  se  marque  par  le  mode  du 
verbe(l'impératif),par  la  construction  et  par  un  ton  particulier, 
appelé  ton  impératif:  Fuis  le  mensonge.  Sors  dotic  de  demnt  moij 
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monstre  éFiniquUé!  (Rac).  0  Dieu!  confonds  Vaudace  et  Fini' 
podure!  (là.). 

Le  commandement  exige  en  général  que  l'expression  soit 
très  brève  ;  c'est  pourquoi  il  est  souvent  exprimé  par  une  pro- 
position elliptique:  Aux  annes!  Canonniets^  à  vos  pièces!  Au  vo- 
leur! SUencel  Feu! 

6.  La  proposition  optative  exprime  un  d^r  de  celui  qui  parle 
ou  simplement  ime  permission.  Le  désir  se  marque  dans  le 
discours  par  le  mode  du  verbe  (le  subjonctif  comme  optatif)  : 
Dieu  me  soit  en  aide!  Vivent  les  gens  d^esprit!  Puisses-tu  réussir! 
Ecrive  qui  voudra.  Advienne  que  pourra.  La  volonté  du  ciel  soit 
faite  en  toute  chose  !  (Mol.)*  Puissé-je  de  mes  ye^4œ  y  voir,  tomber 
la  foudre  !  (Corn.).  Quaux  accents  de  ma  voix  la  terre  se  réveille! 
(Bac.). 

Souvent  le  ton  du  discours  est  la  seule  marque  qui  indique  si 
la  proposition  est  : 

Expositive  :      Dieu  protège  la  pairie. 
Interroflptive  :  Dieu  protège  la  pairie  f 
Impérative  :     Dieu,  protège  la  patrie. 
Optative  :         (Que)  Dieu  protège  la  patrie. 


Article  II.  —  ZiM  membres  de  la  proposition  tdmple. 

§  162 

1 .  Quel  que  soit  le  nombre  des  mots  qui  entrent  dans  une 
proposition,  elle  ne  peut  comprendre  que  deux  termes  essentielsj 
savoir:  1^  la  personne  ou  la  chose  dont  on  parle,  c'est  le  sujet  ; 
î®  ce  que  l'on  dit  du  sujet,  c'est  le  prédicat  (§  1). 

On  peut  dire  du  sujet  :  a)  ce  qu'il  fait,  c'est  Vaction  ;  h)  com- 
ment il  est,  c'est  la  qualité;  c)  ce  qu'il  est,  c'est  Vespèce  à  laquelle 
il  appartient  (§  62). 

Sujet.  Prédicat. 

a)  Le  soleil  brille. 

b)  Il  est  lumineux. 

c)  n  est  un  astre. 

L'ancienne  grammaire  se  servait  déjà  du  mot  prédicai  pour  désigner  ce  que 
Ton  appelle  aujourd'hui  Yattribui,  Le  mot  prédicai  (proadieatttm^  énoncé) 
sigiyfie  ètjrmologiquement  ce  qui  e$t  dii  du  sujet»  et  c'est  ii  son  vrai  sens  dans 
l'analyse  de  la  pensée.  Mais,  selon  les  grammairiens  français,  dans  toute  propo- 
sition U  y  a,  non  pas  deux,  mais  trois  parties  essentielles:  le  sujet,  le  verbe  et 
l'attribut,  et  le  verbe,  qui  est  toujours  être,  est  réuni  à  l'attribut  dans  les  verbes 
dïtM  attrUnUife,  comme  j'étudie,  j'ecriê,  je  languie,  etc.,  qui  sont  pour  jeeuis 
étudiant^  je  suie  écrivant,  je  euis  languieeaint.  Ainsi,  d'après  cette  théorie,  U 
n'y  aurait  réeUement  qu'un  verbe,  le  verbt  être,  qui  serait  le  mot  par  excellence 
(verbum).  Or,  il  est  à  remarquer  que  leyerheêtre  n'existait  pas  dans  les  langues 
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primitives  et  n'exista  encore  ni  dans  les  langues  de  la  Chine,  ni  dans  la  plupart 
des  langues  de  rÂménqut',  de  rA.frique  et  de  la  Polynésie,  et  que,  dans  nos  lan- 
gues indo-enropéennos,  ce  mot  est  Tonné  de  racmes  diiïei^ntâs,  qui,  dans  l  ori- 
gine, avaient  une  signification  h  la  fois  ooncrète  et  active.  D*ailfeurs  i)  ne  faut 
pas  croire,  comme  le  disait  déjà  Boniface,  que  le  verbe  attributif  soit  réellement 
composé  du  verbe  être  et  de  Vattribul^  dont  il  n*ei(t  pa»  même  Texpression 
synonyme,  puisqu^i)  y  a  une  différence  essentielle  entre  il  brille  ef  il  est  bril- 
lantf  il  aime  et  il  est  aimant,  il  croit  et  t(  est  croyant,  il  meurt  et  il  est 
m&urant,  etc.  £n  effet,  le  verbe  exprimant  un  fait  d<^gne  toujours,  par  cela 
même,  quelque  chose  d'actuel  et  de  passager;  au  contraire,  le  pailicipe,  joint  à 
être,  forme  une  expression  significative  dhine  qualité  fixe,  constante,  inhérente 
au  sujet,  qui  ne  le  quitte  pas.  Cela  résulte  de  la  valeur  ordinaire  de  Ta^jectif 
dont  tient  le  participe,  et  de  ce  que  le  verbe  être,  mis  en  saillie  dans  l'expression 
composée,  lui  donné  un  caractère  d'existenoej  de  permanence,  de  durée.  Le 
veii)e  être  n*est  donc  pas  un  membre  particnlier  de  la  proposition  ;  c*est  une 
forme  accessoire  du  prédicat,  qui  équivaut  grammaticalement  à  la  flexion  du 
verbe  dit  attributif. 

2.  Outre  les  membres  essentiels,  la  proposition  peut  ren- 
fermer un  ou  pUisieurs  membres  accessoires^qni  servent  à  déter- 
miner otf  à  restreindre  lasigrnitication  du  vei^be  ou  du  substantif: 
chaque  verbe  a  un  slujet  et  peut  avoir  un  ou  plusieurs  objets 
qui  lui  sont  subordonnés  directement;  et  chaque  substantif, 
qu'il  soit  sujet  ou  objet,  peut  aussi  avoir  sous  sa  dépendance 
un  ou  plusieurs  attributs  :  Je  f  enverrai  demain  un  petit  album 
pour  ta  fête,  1j  objet  (complément  ou  circonstanciel)  et  Vattribut 
sont  les  membres  accessoires  de  la  p]*oposition  (§  5). 

3.  Chaque  membre  de  la  proposition  a  une  forme  d'exprès^ 
sioA  qui  lui  est  propre  :  ainsi  le  sujet  et  le  complément  sont 
essentiellement  exprimés  par  le  substantif;  le  prédicat,  pai*  le^ 
verbe;  Tattribut,  par  l'adjectif;  et  le  circonstanciel,  par  Tad^ 
verbe  :  Un  homme  (sujet)  sincère  (attribut)  dit  (prédicat)  toujours 
(circonstanciel)  la  vérité  (complément). 

Les  membres  de  la  proposition  s'expriment,  non  seulement 
par  les  mots  qui  marquent  les  idées  et  qui  sont  :  le  tm-bey  le 
substantif  et  Vadjectif,  mais  encore  par  les  mots  de  rapport  qui 
ont  la  valeur  grammaticale  des  mots  d'idée,  savoir  Vadverie^ 
le  pronom^  le  nom  de  nombre  et  mÀme  Vartide,  Les  autres  mots 
de  rapport,  c'est-à-dire  les  verbes  auxiliaires  et  les  préposi- 
tions, ne  s'emploient  qu'avec  les  membres  de  la  proposition  et 
ne  font  pour  ainsi  dire  qu'un  avec  eux  :  //  —  a  dîné  —  en 
wUe,  Quant  aux  conjonctions,  elles  servent  simplement  à  lier 
ensemble  les  propositions.  Enfin  l'interjection  ne  marque  ni 
une  idée  ni  un  rapport,  et  n'entre  point  dans  l'analyse  de  la 
proposition. 

4.  Le  verbe  est  Texpression  propre  pour  le  prédicat  et  comme 
tel  il  marque,  outre  l'action  énoncée,  tous  les  rapports  contenue 
dans  l'ai&rmation  (§  92)  :  Le  soleil  brille.  Partez. 
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Le  verbe  doit  toujours  se  rap]fk)rter  à  un  sujet  exprimé  ou 
sous-entendu. 

5.  Jj  adjectif  est  l'expression  propre  pour  Vaftribut  :  Le  cheval 
arabe  est  petit  ;  mais  il  peut  aussi  foire  fonction  de  prédicat  à 
Taide  du  verbe  etre^  employé  comme  simple  copule  (§  56)  :  Le 
soleil  est  lumineux. 

6.  Le  substantif  est  l'expression  propre  pour  le  sujet  et  pour 
le  complément. 

a)  Employé  comme  sujets  le  substantif  désigne  toigours  une 
personne  ou  une  chose  déterminée  :  L'homme  pense.  Le  soleil 
Mlle. 

b)  Employé  comme  complémetU,  le  substantif  peut  être  dAer- 
miné  ou  indàermrnéj  et,  (lans  ce  dernier  Cas,  il  n'est  pas  pré- 
cédé de  Tarticle.  Il  s^  rapporte  toujoui*s  au  verbe  ou  à  un  autre 
substantif. 

1^  Quand  le  substantif  est  joint  au  verbe  avec  ou  saiis  pré- 
position,  il  en  est  le  complément  direct,  indirect  ou  circonstan- 
ciel (§  5)  :  La  pluie  arroselAterre*  Obéissez  aux  lois.  Il  demeure 
à  Borne.  S'il  est  employé  dans  un  sens  indéterminé,  il  forme 
avec  Ip  verbe  qui  précède  une  locution  composée,  appelée  ex- 
pression verbale,  comme  prendre  soin  (=  soigner),  tombera  genoux 
(=  s'agenouiller). 

â""  Quand  le  substantif  est  joint  à  un  autre  substantif  y  il  fait 
fonction  d'attribut,  et  c'est  pourquoi  on  l'appelle  complément 
attributif;  il.  est  toujours  précédé  d'une  préposition,  principale- 
ment de  et  à,  qui  le  lie  au  substantif  qu'il  détermine  :  Le  cours 
d'un  fleuve  est  l emblème  de  la  vie.  S'il  n'est  pas  précédé  de 
l'article^  il  a  en  général  la  valeur  d'un  a^ectif  et  forme  une 
e.rpression  adjedivey  comme  un  ftomme  (f  esprit  (=  spirituel), 
un  désert  de  sable  (=  sablonneux). 

Comme  l'adjectif,  le  substantif  peut  être  précédé  du  verbe 
être  et  faire  fonction  de  prédicat  :  Le  soleil  est  un  astre«  Les 
blés  sont  en  fleur. 

Le  substantif  (nom  commun)  est  employé  dans  un  sens  déterminé  lonqu*U 
désigne  un  genre,  une  espèce  ou  un  individu  particalier  (v.  §  169). 

7.  li'adrerbe  a  la  valeur  d'un  nom  précédé  d'une  préposition 
et  exprimant  un  circonstanciel  :  Il  paAe  modestement  (==  avec 
modestie). 

8.  \j  infinitif  remplit  lei?  fonctions  du  substantif,  et  le /?ar- 
ticipe  celles  de  l'adjectif  :  Travailler  (sujet)  est  un  devoir.  H 
aime  à  travailler  (complément  direct).  J'aime  Us  âhes  ohéit^ 
sants  et  appliqués  (attribut). 
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9.  Le  pranatn  mbslantff  ou  pronom  proprement  dît  est  le 
remplaçant  du  substantif  et  remplit  dans  la  proposition  les 
mêmes  fonctions  que  ce  dernier  comme  sujet  ou  comme  com- 
plément ou  même  comme  prédicat  :  Je  (sujet)  te  (complément 
direct)  cherche.  Cela  me  plaU.  Pour  qui  travaùlez-vaus?  (Je 
n'est  rien. 

10.  Le  pronom  adjectif  remplit  de  même  les  fonctions  de 
Tadjectif  ;  c'est  pourquoi  on  rappelle  communément  adjecHf 
dMemiinalif  (possessif,  démonstratif  ou  interrogatif)  (^  :  Ditu 
eonde  nos  cœurs.  Cet  enfant  est  sage.  Quel  temps  fait-il  ? 

Le  nom  de  nombre  est  aussi  considéré  comme  un  adjectif  dé- 
terminatify  que  Ton  appelle  adjectif  numéral^  quand  il  exprime 
un  nombre  précis  :  Cinq  centimes  font  un  son,  et  ojC^ectif  indéfini^ 
quand  il  exprime  un  nombre  indéterminé  :  Certains  peuples 
sont  antJiroj)ophage8. 

Enfin  Vartidej  qui  est  orijcrinairement  un  pronom  ou  un  nom 
de  nombre,  remplit  aussi  la  fonction  d'attribut:  Le  chien  a 
aboyé.  Un  chien  Va  mordu. 

Tous  ces  mots  attributifs  ont  cela  de  commun  qu'ils  précé- 
dent toiyours  le  substantif  avec  lequel  ils  s'identifient. 

11.  Tous  les  mots  de  la  proposition  se  rapportent  au  verbe 
(prédic4it)  ou  au  sujet.  Ainsi  dans  cette  proposition  :  Une  grande 
forêt  courre  la  montagne,  l'ad^jectif  ^rronc/  se  rapporte  au  sujet  qu'il 
détermine,  et  le  substantif  montagne  se  rapporte  au  verbe  dont 
il  est  le  complément.  L'attiîbut  grand  et  le  complément  mon- 
tagne sont  des  membres  accessoires  de  la  j[)roposition. 

Considérée  grammaticalement,  la  proposition  est  composée 
d'autant  de  parties  qu'elle  a  de  membres  essentiels  ou  acces- 
soires ;  mais,  considérée  logiquement,  elle  n'en  renferme  que 
deux:  le  sujet  et  le  prédicat  :  îja  fourmi  laborieuse  —  donne  au 
paressetix  Fexem^e  du  travail.  Un  jeune  enfant  —  dans  Peau  h 
laissa  choir  (La  F.  I,  19). 

1 2.  La  proposition  est  dite  dliptique  lorsqu'il  lui  manque  un 
ou  plusieurs  termes  que  la  pensée  exige  et  qu'il  faut  sous-en- 
tendrc  :  Autres  temps,  autres  mœurs.  Je  t'aimais  inconstant,  qu'au- 
raiS'je  faU  fidUe!  (Rac).  Etes-txms  satisfcnt?  Moi?  dit-d;  pour- 
quoi non  ?  (La  F.  1, 7.).  Nul  bien  sans  tnal,  nul  plaisir  sans  mélange 
(Id.).  Chat,  et  pieux,  pardonner  î  cda  n'arrive  guères  (Id.  XII,  5). 

Mùiy  de»  tanches  !  dit-U  ;  moi  héron ^  que  je  faeee 

Une  «t  pauvre  chère!  Eh  I  pour  qui  me  prend-on  f  (Id.  VII,  4) 


(i)  1^  moi  déitrmmatif  est  un  de  ceux  d«>nton  a  le  plus  usé  et  abusé  en  craminairt; 
c'est  la  raison  pour  laquelle  nous  avons  cherché  à  en  restreindre  remploile  plus  pos- 
sible (cf.  Mi  T'i,  78, 109,  17.1). 
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On  ne  peut  ellipser  que  les  membres  de  la  proposition  qui, 
par  leur  signification  générale,  se  laissent  facilement  sous-en- 
tendre,  savoir  : 

a)  Le  sujets  mais  seulement  quand  il  est  exprimé  par  un  pro- 
nom. Le  pronom-sujet  est  toujours  supprimé  à  Timpératif,  et  il 
Test  quelquefois  avec  un  verbe  impersonnel:  (Vous)  Venez. 
Cieux^  écoutez  ma  voix.  Terre,  prête  VoreiUe  (Bac.).  Ainsi  (il)  fut 
fait  (J.-J.  R.).  jV*m  déplaise  à  Vorade  latin  ÇL^s.).  Comment  vous 
en  va?  (Ac.)  Soit! 

h)  La  copule  être:  Comment  donc^  Gil  Blas,  vous  (êtes)  dans 
cette  cille?  (Les.).  Heureux  h  sage  instruit  des  lois  de  la  nature 
(Del.).  Quelquefois  le  sujet  est  ellipse  en  même  temps  que  la 
copule  :  Un  homme  singulier  que  ce  roi  Henri  VIII  (V.  Hugo). 

c)  Le  prédicat  exprimé  pai*  un  verbe  objectif,  surtout  quand 
il  a  un  sens  général,  comme  faire,  et  dans  ce  cas  l'ellipse  du 
verbe  ne  va  pas  sans  celle  du  sujet,  de  telle  sorte  que  la  pro- 
position ne  se  compose  plus  que  d'un  terme,  qui  est  le  com- 
plément ou  le  circonstanciel  du  verbe,  c'est-à-dire  le  mot  qui 
précise  ou  détermine  le  prédicat  :  Feu  (=  vous,  faites  feu). 
Adieu!  MilU pardons.  En  route.  Aux  armes!  (Ac).  Vitevn  flam- 
beau (Rac).  Au  diable  les  savants  qui  ne  veulent  point  écouter  les 
gens  (Mol.). 

Il  arrive  souvent  que  le  substantif  employé  avec  ellipse  du 
verbe  exprime  une  idée  qui  peut  être  considérée  comme  sujet, 
objet  ou  prédicat  :  A  la  cour,  à  la  ville  mêmes  passions,  mêmes 
faiblesses,  mômes  petitesses  (La  Br.).  Mon  père,  quel 
moyen  de  m^  acquitter  jamais?  (Rac.).  //  ne  mange  que  des  végé- 
taux euits.  D'ailleurs  abstinence  totale  de  toute  aiUre  boisson 
qtu  Veau  (Courier).  Rien  de  bon  au  moTuie  comme  un  bon  cœur 
(Boiste). 

On  ne  peut  jamais  ellipser  les  mots  attributifs  ou  objectif 
qui  déterminent  le  sujet  ou  le  prédicat. 

13.  Ijatwcoluthe,  ou  construction  interrompue,  se  rapporte 
à  Tellipse.  Par  cette  âgure,  on  abandonne  une  proposition  com- 
mencée pour  en  entamer  une  seconde  qui  se  lie  a  la  première 
par  les  idées  et  non  par  les  mots  ;  par  ex.  :  Qui  demanderait  à 
tous  les  hommes  oà  ils  vont,  ils  répotutraient  tous  qu*ils  vont  à  la 

mort  ou  à  V éternité  ÇSicole).  Une  tache Eh!  bon  Dieu!  le 

soleil  même  en  a  (C.  Del.).  On  rapporte  aussi  à  Tanacoluthe  la 
construction  au  moyen  de  laquelle  on  met  le  sujet  ou  l'objet  du 
verbe  en  tête  de  la  phrase  sous  forme  de  proposition  elliptique 
(V.  §  260). 

AybR)  Grammaire  comparé*.  IS 
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li.  Dpux  un  plusieurs  propositions  réimics  eu  une  phrase  et 
ayaîi»  un  numibre  ^-onimun  peuvent  se  tondre  en  une  seule,  le 
terme  commun  n'étant  exprim*^  qu'une  fois;  il  y  a  alors  roM- 
traction  (le  la  plu'ase  (§  (:>). 

En  pareil  cas,  si  les  propositions  conservent  chacune  leur 
verbe,  elles?  restent  distinctes,  quoique  unies,  et  la  plu-ase  forme 
rëellemeut  une  propositiofi  votnposée  :  Le  malheur  empare  les 
manvaia  f^ararth'es  et  (le  malheur)  améliora  les  bofis. 

Mais  les  propositions  unies  ainsi  par  un  terme  commun  n'en 
forment  qu'une  quand  elles  n'ont  ensemble  qu'un  seul  verbe, 
c'est-à-dire  une  seule  affirmation;  la  phrase  est  alors  considérée 
connue  une  proposition  simple  que  Ton  appelle  proposifion  corn- 
pleue  :  Lt  ifoleil  et  h  lune  brillent  (=  le  soleil  brille  et  la  lune 

brillej. 

De  là  il  résulte  <iue  la  proposition  peut  être  complexe  par 
chacun  de  ses  membres,  sauf  par  le  verbe  • 

aj  Le  sujet  est  complexe:  Im  paresse  ei  la  pauvreté  softt 
sfrurs  JiiineUes.  La  pourpre»  /'or,  IscristBLlétificdaùintde  fautes 
pfirts  (Th.) 

l))  Le.  prédicat  (adjectif)  est  complexe  :  La  jujube  est  pecto« 
raie  et  apéritive. 

c)  L'(»bjet  (complément  ou  circonstanciel)  est  complexe:  l^e^i 
hyitorriif'>i  f'ofit  df  la  dévotion  métier  et  marchandise,  ixi  ru7it*e 
à  .^ucie  jnùsqy^re  en  Asie  et  en  Amérique.  Lt  aaye  etst  ménatfer 
du  temps  et  des  paroles  (La  F.  VIII.  2G). 

d)  L'attribut  est  complexe:  Sam  la  culture  il  n'y  auraUpa» 
de  climats  salubres  et  agréables. 

)i  tie  tant  pa^  <:unfondi*e  PeUipse  avec  la  cociU^actiou.  Ainsi  les  phrases  siii- 
vaiM"s  n;^t^'Ut  i-oirà|»o«<(k*s  iiiulgtt^  rdlipse  du  veiiie:  Chi  a  toujourê  raisoft,  U: 
UesUn  (.1)  umjonrk  tort  (\^  K.  VU.  14V  Lti  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  Vè- 
chafaufi  (Corn.).  Le  bfane  tui  »h  confiait  qu'à  la  guerre,  le  ftnge  dans  ta 
coltire,  et  l'ami  dans  le  h'ssoin. 

15.  1a\  ptéonas^ine  est  le  contraire  de  Tellipsc  et  consiste  dan? 
l'emploi  de  miit.s  qui  paraissent  superflus  pour  le  sens,  mais  qui 
peuvent  donner  à  la  plirase  plus  de  grâce  ou  plus  d'^ner^ie: 
Jv  l\ii  fidendv  de  mes  propres  oreilles.  Mais  eufinje  l^ai  m/, 
vu  de  mes  yeux,  ()ous  dis  je  (Lî*  F.  IX,  1).  I^e  pléonasme  est 
vicieux  quand  il  n'ajoute  rien  à  la  force  du  discom*s,  par 
exemple  :  On  a  pris  drs  enga^rttenh  réciproques  de  part  et 
d'autre.  Il  iCa  seulement  qvi'à  senumtrei'.  Il  es^  possible 
ijuil  puisse  oenir.  H  le  traita  toujours  ai>ee  une  douceur  qui 
re  se  démentit  jamais  (St-I^mbert 
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On  dit  très  bien  :  !l  est  tombé  en  bat  (^).  Je  monte  en  hant.  Je  deacends  en 
bas  ^Ac);  si  ce  sont  là  des  pléonasmes,  Us  sont  parfaitement  autorisés  par 
rusflpre. 


.  AHide  III.  ~  ConoordAnoe  et  déptndanoo  des  mots. 

1.  Le  prédicat,  se  lie  au  sujet  et  les  deux  idéPN  forment  une 
peusée  dont  l'expression  est  une  proposition  :  La  waisan  eal 
ptlife.  TjCs  membres  accessoires  de  la  proposition  se  lient  de 
même  aux  membres  essentiels  dont  ils  déterminent  la  signifi- 
cation, de  telle  sorte,que  le  verbe  avec  son  objet  et  le  substantif 
avec  son  attribut  n'expriment  <iu'une  seule  et  même  idée,  soit 
ridée  d'ime  action  (yerhe)  :  I^e  sofeU  darde  ses  rayons 
(=  rayonne),  soit  Tidée  d'une  personne  ou  d'une  cftose  (sub- 
stantif) ;  J'ai  une  petite  maison  (=  une  maisonnetti».). 

Les  rapports  qui  lient  entre  eux  les  mots  et  les  membres  do 
la  proposition  peuvent  se  réduire  à  deux  espèces  générales, 
savoir  le  rapport  dUdetUlté  et  le  rapport  de  différence  ou  de  de- 
pendance:  le  rapport  d'identité  soumet  les  mots  aux  lois  de' la 
coficordaiicc^  et  celui  de  dépendance  les  assujettit  à  celles  du 
régime  ou  tle  la  rection.  Ces  deux  espèces  de  lois  décident  les 
formes  accidentelles  des  mots,  c'est-à-dire  les  différentes  flexions 
dont  ils  sont  susceptibles  quant  aux  cas,  aux  nombres,  aux  g-enres, 
aux  personnes,  aux  temps  et  aux  modes. 

2.  L'unité  de  l'être  et  de  l'action  ou  rafilrmatiou  se  marque 
dans  la  langue,  non  pas  par  une  flexion  particulière,  mais  par 
la  concordance  ou  l'unité  de  forme:  le  verbe  exprime  par  sa 
flexion  le  rapport  de  j^ermnne  du  sujet,  c'est  i>ourquoi  Ton  dit 
qu'il  s'accorde  avec  son  sujet,  et  cette  œncordance  est  le  raj>- 
port  fondamental  de  la  proposition.  Elle  exprime,  en  eftet,  non 
seulement  le  rapport  personnel  proprement  dit,  mais  encore  le 
nombre  et  même  le  genre,  si  l'attribut  est  un  adjectif.  Mais  la 
flexion  verbale  marque  de  plus  le  rapport  de  tep»ps  de  Taction 
et  le  mode  de  renonciation;  de  sorte  que  la  conjugaison  doit 
être  considérée  comme  l'expression  nécessiiire  du  rapport  pré- 
dicatif,  et  le  verbe  comme  la  forme  proi)re  du  prédicat  :  I^es 
enfanU  pleuraient  (§  97). 

L'unité  de  l'être  et  de  ractlvité  s  exprime  aussi  dans  le  rap- 
port de  l'adjectif  au  substantif  (rapport  attributif)  par  la  con- 

(1>  Je  sais  qu'il  )-  aura  ùc%  niais  qui  ne  li^crieront  c^iilrp  cette  expression,  et  iwos  de- 
m  anderont  d'un  air  malin  :  EM'Cf  (fn't^n  peut  fowbei  en  haut  ?  Us  nn  FOiig(*nt  fios  qu'«)n 
peut  ttvn^ttf^r  s«ii»s  tonthfir  m  han  (ht^tifr  Noël,  (jT.  frattr.  11,  WJ'^ 
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eordance  des  formes  ;  Tadjectif  s'accorde  en  genre  et  en  nombre 
ayec  le  substantif  qu'il  détermine,  et  la  flexion  de  l'adjectif  n'a 
pas  d'autre  fonction  que  de  marquer  cette  concordance  :  J'aime 
les  petits  enfants  (§  74). 

3.  n  y  a  donc  concordance  quand  le  rapport  qui  lie  un  mot 
yariable,  comme  prédicat  ou  attribut,  i  un  substantif  ou  à  un 
pronom,  est  marqué  par  l'unité  de  forme  ou  l'accord  soit  en 
genre,  soit  en  nombre  ou  en  personne  avec  ce  dernier.  Amsi, 
dans  cette  phrase  :  «T'aime  les  petits  enfants,  le  prédicat  aime 
est  à  la  même  personne  et  au  même  nombre  que  le  pronom^, 
qui  en  est  le  sujet,  et  l'attribut  j>eeâ9  est  au  même  genre  et  au 
même  nombre  que  le  substantif  enfants  qu'il  détermine. 

Les  mots  qui  peuvent  prendre  l'accord  sont  :  1^  le  verbe  ; 
V  VadjecHf  et  les  mots  qui  font  fonction  d'adjectifs,  savoir  : 
Vartide^  les  pronoms  adjectifs^  tels  que  numy  h  mien,  cet,  tdj  mêmey 
quelj  certains  noms  de  nonUnre  indéfinis,  comme  quelque,  tout,  etc.  ; 
3®  le  partieipey  tant  présent  que  passé  ;  4^  le  subàtantif,  employé 
comme  qualificatif.  L'accord  du  verbe  s'appelle  coneordanôe 
verbale,  par  opposition  à  la  concordance  nominale^  qui  comprend 
l'accord  de  tons  les  autres  mots  variables. 

4.  Quelquefois,  quand  deux  mots  sont  en  concordance,  on 
rapporte  le  déterminant  au  sens  et  non  à  la  forme  du  déterminé  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  une  st^lepse. 

La  syllepse  ne  porte  jamais  que  sur  le  genre  ou  sur  le  nom- 
bre des  mots  :  Les  personnes  d^ esprit  ont  en  eux  les  semences 
de  tous  les  sentiments  (La  Br.  ).  Moïse  dit  au  Seigneur  :  Que  ferai-je 
à  ce  peuple  ?  bientM  ils  me  lapideront.  Cest  peut-être  un  en- 
fant d'Israél;  Mon  père  les  proscrit  (V.  Hugo).  C'est  par  une 
sjilepse  du  genre  que  les  adjectifs  se  rapportant  à  gens  se  met- 
tent en  général  au  masculin  (§  68). 

Il  oe  faut  pas  confondre  eelte  figure  avec  \9LsylUp9e  oratoire^  qui  est  une  es- 
pèce de  métaphore  par  laquelle  le  même  mot  est  employé  dans  la  phrase  en  deus 
sens,  Tnn  propre,  Tautre  figuré  ;  par  ex.  :  Toi  failli  cent  fois  être  utiH  par 
un  gendarme  à  l'instant  où  Je  cherehaU  à  faisir  une  ëtymologie  (Nodier). 

5.  De  même  que  le  substantif  est  déterminé  par  l'adjectif 
ou  un  mot  de  nature  adjective,  le  verbe  (ou  l'adjectif)  peut  être 
déterminé  par  un  substantif  ou  un  mot  de  nature  substantive, 
qui  s'appelle  alors  Yobjet  du  yerbe,  complément  ou  circonstan- 
ciel. L'unité  de  l'action  (verbe)  et  de  son  objet  (substantif  ou 
pronom)  se  marque  par  la  forme  du  complément,  soit  par  la 
construction,  si  l'objet  est  direct  :  J'aime  Dieu,  ou  par  une 
préposition,  si  l'objet  est  indirect  on  circonstanciel  :  J'obéis  à 
Dieu;  dans  ces  deux  exemples,  le  mot  Dieu  dépend  du  verbe 
aime  ou  obéis^  et  l'on  dit  qu'il  est  régi  ou  gouverné  par  lui.  Ou 
appelle  aussi  régime  le  mot  régi  par  un  autre  mot 
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6.  n  y  a  donc  dépendance  quand  le  rapport  qui  lie  un  nom  ou 
un  pronom  à  un  verbe,  à  un  adjectif  ou  à  un  autre  substantif, 
est  marqué,  non  pas  par  Taccord  des  mots,  mais  par  des  formes 
particulières  qui  varient  selon  les  langues  et  sont  les  cas  les 
prépositions  et  les  adverbes. 

La  langue  française  marque  par  des  prépositions  ou  par  la 
place  des  mots  les  différents  rapports  que  d'autres  langues  ex- 
priment par  la  flexion  ou  les  cas. 


Artide  IV.  —  Dn  sujet 

§  164 

1 .  Le  Bojet  est  exprimé  : 

a)  Par  un  substantif:  Le  soleil  brUle^  ou  par  un  substantif- 
adjectif:  Le  riche  méprise  sauvenlle pauvre.  Le  vrai  seul  est 
aifnàbU  (Boil.). 

b)  Par  un  infinitif  :  Haïr  es^  un  Umnnent;  aimer  est  un  besoin 
de  Vàme  (Ségur). 

c)  Par  un  pit)nom  substantif,  savoir:  1®  un  pronom  person- 
nel conjoint  :  Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue  (La  F. 
Vn,  1),  ou  même  absolu,  surtout  à  la  3*  personne  :  Vous  pensez 
ainsij  mais  lui  pense  autrement  (Ac).  Moi  seule  à  votre  amowr  ai 
su  la  conserver  (Bac.)  ;  2"^  un  pronom  possessif  absolu  :  Tous  les 
miens  m'ont  suivie  mais  leurs  secours  sont  lents  (Volt.)  ;  3^  un 
pronom  démonstratif:  Ceci  ne  me  pUM  pas  (La  F.  1,  8).  Ce 
W^  pas  un  jeu  d'enfant  (Ac.)  ;  4''  un  pronom  interrogatif  ou  re- 
latif: Hélas!  qui  peut  savoir  le  destin  qui  m'amène?  (Rac.). 

d)  Un  pronom  indéfini  ou  un  nom  de  nombre  indéfini  em- 
ployé absolument,  c'est-à-dire  sans  être  joint  à  un  substantif: 
On  ne  voit  pas  deux  fois  le  rivage  des  morts  (Bac.).  Bien  n'est 
parfait  ici-bas.  Tous  accourent  à  sa  voix.  Chacun  a  ses  défauts. 
jPlusieurs  pensent  ainsi. 

e)  Par  tout  autre  mot  pris  substantivement  et  précédé  de 
l'article  défini  ou  indéfini  :  Le  raisonner  tridemetA  tf  accrédite 
(Volt.).  Les  quand,  les  qui,  \e%  €^oi  pleu/veni  de  tous  cités 
(Volt).  Le  mot  pris  substantivement  peut  ne  pas  être  précédé 
de  rarticle  :  Deux  et  deux,  font  quatre.  Aigourdliui  n'atnène 
plus  logiquement  demain  (V.  Hugo). 

2.  La  proposition  renferme  quelquefois  deux  sujets  :  le  sujet 
arammatical  et  le  sajet  logique.  Le  sujet  grammatical  n'est  point 
le  sujet  réel  de  la  proposition;  il  se  marque  par  le  pronom 
neutre  il  ou  ce^  qui  n'exprime  pas  une  idée,  mais  complète  seule- 
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ment  la  forme  lie  la  proposition.  Le  sujet  logique  est  le  véri- 
table sujet  de  Ih  proposition  et  exprime  la  personne  ou  la  chose 
dont  on  parle  réellement. 

aj  lie  sujet  grammatical  est  H  quand  le  prédicat  est. 

1^  Un  oer}}e:  11  ne  mAnque  rien  à  un  roi  que  les  douceurs 
d'une  rie  prio^r  (I^a  Br.). 

2*  Un  adjedif  :  Il  ed  beau  de  mourir  maître  de  V univers 
(Corn.).  Il  est  Don  de  parler,  et  meilleur  de  .se  faire  (La  F. 
VIII,  10). 

3"  Un  nom  au  génitif  ou  un  infinitif  précédé  de  à:  Il  ei^  du 
devoir  d'un  juge  dHêtre  impartial.  Il  est  en  ta  puissance 
d^ofdJier  tnon  amour  (Corn.).  Il  est  à  craindre  que  celtn  entre- 
prise nf'thone. 

h)  Le  sujet  s^rammatical  est  ce  quand  le  prédicat  est: 

1**  Un  si4hsfiintif  au  nominatif  ou  au  datif:  C*est  un  plaisir 
jue  de  faire  dejn  Iteureux.  C*est  dommage  qu'il  hou  patii.  Ce 
nest  jHts  aux  enfants  àjué/er  les  grandes  personnes,  C^est  à  vous 
à  fKxrler. 

î**  Un  itifinitif  sans  préposition  :  Eixirgner  ses  ]il4jisirs,  cVs^ 
Us  multiplier. 

*V  fin  adverlte  :  C'est  beaucoup  qut  de  snvoir  commander 
(Rac),  Ce  n'est  jmnt  s^ssez  de  pardonner  lesoffetises,  il  faut  aussi 
les  uuMier  (M"'  de  Staël). 

Il  faut  donc  dire  :  Il  est  peu  probable. . .  et  cV^  chose  peu 
probable  qu'il  soit  déjfi  parti.  Maison  trouve  aussi  quelquefois 
ce  devant  un  adjectif:  (jed  heureux  quH  fasse  tv  temps,  Cest. 
inconcevable  qnon  se  laisse  mener  à  ce  point  (Scribe). 

Ce  ne  s'entphiie  comrnc  sujet  ((ue  devant  le  \vr\^  chv.H  lii^vnnî  semblt^r  kïhus 
Texpi-ession  :  Ce  êemble,  Aveo  un  autre  vim*)»:.  >i  Im  sujet  est  un  inliuiHf,  on 
emploie  cela  au  lica  de  ce  :  Eneff>t,  de  trop  couper  non  style,  cela  arrête  l*e9- 
prit  (iloileaut. 

A.  Sujet  grammatical  il. 

^.  Le  sujet  fp^amniatical  if  sVmploie  avec  les  verbes  essen- 
tiellement ou  accidentellement  imperaonnels. 

aj  Les  verbes  essentiellement  impersonnels,  exprimant  une 
action  <lont  le  sujet  n'entre  pas  dans  la  pensée,  ne  peuvent 
avoir  que  le  Mijet  grammatical  U:  Il  pleut. 

b)  Les  verbes  accidentellement  impersonnels  (y  compris  a 
faut)  sont  précédés  du  sujet  gi'amniatical  //  et  suivis  d'un  sub- 
stantif dont  la  valeur  logique  dôpend  de  la  nature  du  verbe. 

4.  Les  verbes  accidentellement  impersonnels  qui  ex}u*iment 


§  164  DU  SUJET  :\9\ 

CexiMence  énoncent  l'idée  d'une  personne  ou  d'une  chose:  U  cu 
on  Dieu,  absolument  comme  les  verbes  impersonnels  propre- 
ment dits  affirment  l'idée  d'une  action  (Il  pletd).  Kn  pareil  cas, 
l'être  dont  on  parle:  un  IHeify  n'est  pas  le  sujet  logique,  mais 
bien  plutôt  le  prédicat  de  la  proposition.  L'idée  d'existence  se 
marque  quelquefois  par  le  verbe  ^re;  mais  le  plus  souvent  on 
se  sert  pour  cela  de  locutions  moins  abstraites,  c'est -à-dire  de 
verbes  d'action  t«ls  que  il  //  a,  Ufalt^  suivis  d'un  nom  à  l'ac- 
cusatif: n  y  a  des  ytns  bien  méchants^  il  fait  tria  hmu  lent  fut. 
Dans  U  y  a  l'expression  de  l'existence  est  rendue  tout  n  fait 
concrète  par  l'idée  de  lieu  que  marque  l'adverbe  y. 

Voici  les  verbes  qui  marciuent  l'existence  : 

l""  Il  est  :  Il  est  ynidi.  H  était  nuit.  Il  n'en  serait  nen.  n 
n'est  pas  cVhomme  parfaitement  heureujc.  H  n'est  pas  envitre 
temps  de  songer  à  cela.  Il  n'est  "pti^  jusqu'aux  valets  '[ui  ne  s'f>n 
mêlent.  Il  en  est  des  vers  comme  des  melons:  s'ils  m  sontexcd/e»is. 
ils  ne  valent  rien  (Ac).  (La  présence  du  pronom  en  indique  que 
des  dans  des  nrs  n'est  ims  l'article  partitif."! 

2'  Il  ij  a:  Y  a-t-il  ^[uelque  chose  pour  kwtre  service'^  (Ae.)  Il 
n'y  a  pas  de  bonheur  parfait  sur  lu  terre.  On  se  sert  aussii  de 
il  y  a  pour  marquer  le  temps  :  Je  Vai  ti«  il  y  a  (  =  avant)  iront 
moL%  ou  la  distance  :  H  y  a  dLx  lieues  jusque-là.  Le  y  de  il  y  a 
est  moderne:  Dt^imut  Vamiattc  n'a  />oûiMé?7>or^  (loinville). — 
Quand  //  //  u  se  rapporte  à  un  lieu  déjà  indiqué,  on  ne<h't  pas  i( 
y  y  a:  Je  me  suh  retranclié  le^  dinersdu  roi  il  y  a  (  il  y  a  la>  trop 
de  généraux  ft  de  princes  (Volt.). 

\^'*  Il  fatd.  il  manque^  le  conti'aire  de  il  y  a.  Le  verbe  falloir, 
qui,  comme  faillir,  vient  du  latin  falhre,  a  le  sens  do  manquer: 
Il  me  faut  un  liore.  un  livie  me  fmt^  c'est-à-dire  me  manque:  de 
là  vient  le  sens  ordinaire  de  falloir,  car  nous  regardons  comme 
nous  étant  nécessaire  ce  qui  nous,  manque  actupliemi^nt,  le 
manque  est  le  principe,  la  cause  de  la  nécessité:  \i.ln^of/na, 
ail.  darf,  de  diirfea  •=r.  mamjcln  (bediirfen).  Falloir  demandf* 
toujours  un  complément  à  raccusatif  el  il  peut  en  avoir  un 
second  au  datif:  Il  lui  faut  un  hahit.  U  faut  que  je  le  voie.  Kiru 
èie  sert  de  courir:  il  tajit partir  à  temps  (î^a  F.  VI,  10).  Il  peut  v 
avoir  ellipse  du  complément  à  l'accusatif:  un  homme  comme 
il  faut  (qu'il  soit).  Avec  la  forme  rétlé/hie  :  Il  s'en  faut  c/^ 
htauvouj).  Il  manque  se  construit  connue  il  faut  :  Il/««/ manque 
un  livre.  Il  nous  manque  i)lusicur»  dmuies  de  Tite-  Lire. 

4''  1 1  fait  :  Il  fait  ^uit.  Il  fait  de»  lûiairs.  Il  a  fait  un  grand 
coup  de  rent.  Avec  un  adjectif  qui  fait  sous-enlendre  un  suh- 
stanht,  car  faire,  cnnime  verbt*,  \w  saurait  avïiir  un  Hiliectil* 
pour  complément:  Il  fait  beau.  II  fait  froide  II  y  fait  b^m 
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Dans  tous  ces  exemples,  on  affirme,  non  pas  une  action,  mais 
une  personne  ou  une  chose,  et  le  substantif  qui  suit  le  verbe 
n'est  pas  proprement  le  sujet  logique;  il  fait  partie  du  prédicat 
sous  la  forme  d'un  objet  du  verbe  (accusatit),  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'il  a  dans  la  phrase  l'accent  principal  et  qu'U 
se  remplace  par  un  pronom  à  l'accusatif  et  non  pas  au  nomina- 
tif: Fautai  partir?  Il  le  (accusatif)  faut.  CestV homme  qu'il 
vous  faut.  Que  faut'U?  Qv^eSt-ce  qn'il  faut. 

On  doit  mentionner  ici  les  autres  locutions  impersonnelles 
formées  avec  Ure^  faire^  aller^  prendre^  coûter,  etc.,  et  suivies 
d'un  complément  au  génitif  ou  à  l'accusatif;  quelques-unes  de 
ces  locutions  ont,  à  côté  de  l'accusatif,  un  datif  désignant  la 
personne  que  Faction  concerne  :  Il  n'est  pas  besoin  de  le  dire 
(mais  on  ne  dit  pas  affirmativement:  il  est  besoin,  il  fitut  dire  : 
foi  besoin  de).  Il  fait  cher  vivre.  H  y  fait  bon.  Il  en  va  dé  mime 
des  autres  pla$iètes  (Font.).  Il  y  va  c2e  ma  gMre  (Corn.)*  Sur 
ce  propos,  &un  corde  il  me  souvient  (La  F.  ÏU,  7).  II  /«îprend 
rncX.  n  lui  en  coûtera  la  vie  (Ac).  Avec  la  forme  réfléchie  : 
Il  s'agit  d^une  affaire  importante.  Suppression  du  pronom 
neutre  :  Force  m'est.  Bien  fui  ^  a  pris. 

5.  Quand  le  verbe  est  intransitif  ou  exprime  une  idée  intran- 
sitive, il  fitut  distinguer  deux  cas,  selon  que  le  sujet  logique  est 
exprimé  : 

a)  Par  un  substantif  j  et  alors  la  construction  par  l'imperson- 
nel n'est  employée  que  pour  mettre  en  relief  ce  substantif  en 
le  plaçant  après  le  verbe  :  Il  sort  de  cette  chambre  une  odeur 
fétide  (=  Une  odeur  fétide  sort  de  cette  chambre).  Il  mourut 
bien  des  gens.  Il  me  vient  une  idée.  II  viendra  qudqu'un.  TL 
lui  reste  des  amis.  Il  tombe  de  la  neige.  H  est  arrivé  un  mal- 
heur. Il  est  apparu  une  comète. 

La  voix  passive  se  prête  peu  à  cette  construction  :  Il  en 
sera  fait  mention  ;  il  en  est  tout  autrement  de  la  forme  ré- 
fléchie :  U  se  répandit  une  affreuse  nouvdle.  Il  s'élevait  des 
tourbillons  affreux.  Il  s'est  passé  des  événements  imporkmts.  U 
s'y  est  glissé  une  erreur.  Il  s'y  fait  bien  des  transactions.  Il 
s'en  échappe  des  vapeurs.  H  se  trouve  là  de  belles  choses 
(Ac). 

bj  Avec  un  infinitif  ou  une  proposition  substantivef  la  con- 
struction par  l'impersonnel  est  de  rigueur  :  Il  me  tarde  de  vous 
voir.  IX  vaut  nrieux  prévenir  le  mal  que  d'être  réduit  à  le  punir 
(Fén.).  U  ne  m'a  pas  été  donné  de  voir  ce  beau  jour  (Ac.)* 
Il  est  doux  de  revoir  les  murs  de  la  patrie  (Corn.).  Il  est  bon 
de  parler  et  meilleur  de  se  taire  (La  F.  VIII,  10).  Il  est  juste 
qu'U  sait  puni.  H  s'ensuit  qu*il  a  tort.  Comment  se  fait-il  que 
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VOUS  soyez  ici?  H  se  peut  que  voire  projet  réussisse  (Ac).  Il 
m'importe  j»^<  quOl  le  dise.  U  conTiailt  que  les  jeunes  gens 
parlenÈ  peu.  il  parait  que  vous  avez  Uni.  H  semble  que  la  terre 
soU  immobile.  H  va  sans  dire  que  je  vous  le  rendrai. 

Le  pronom  U  peut  être  ellipse  :  reste  à  savoir j  plût  à.  Dieu^ 
qi^à  dla  ne  tienne,  tant  s'en  faut  qu'il  VesHme^  peu  s'en  fal- 
lut qu'U  ne  mourût^  que  vous  en  semble,  que  m'importe  qu^U 
le  dise  (que,  pronom  interrogatif  i  Taccusatif),  etc.  Tu  domines 
notre  âge  ;  ange  ou  démon,  qu'importe  !  (V.  Hugo.) 

6.  Sujet  grammatical  oe. 

6.  Quand  le  sujet  grammatical  est  ce  avec  le  verbe  être,  le 
sujet  logique  peut  être  : 

a)  Une  proposition  substantive  conjonctive  :  C*est  dommage 
que  vous  n'ayez  point  appris  cela  plus  tôt  (Ac).  C^est 
hasard  si  je  les  conserve  (La  F.  Y,  18)  (v.  §  289). 

b)  Le  plus  souvent,  une  proposition  principale  sous  la  ferme 
d'une  proposition  substantive  quand  on  veut  mettre  en  relief 
un  membre  de  la  phrase  (un  substantif  ou  proposition  sub- 
stantive)  comme  prédicat  d'une  proposition  principale  avec 
c'ei^par  ex.:  Cest  votre  ami  qui  me  Pa  dit,  au  lieu  de  :  Votre 
ami  me  Va  dit  (v.  §  292) 

Le  neutre  ce  ooostniit  avec  itr^  est  souvent  le  seul  sujet,  et  alors  il  est  sujet 
réel  et  signifie  et^^  même  quand  il  s*agit  de  personnes  :  Ce  {ceUa^  c'est-a-dire 
€eu»»là)  tont  deê  AnglaU.  Vous  avez  tort,  c*  (cela)  eêt  évident.  Touteétafi^eêt 
la  mêr  à  boire  (U  F.  VIII,  35). 


^rfick  F.  —  Sa  prédioai 
§  165 

1 .  Le  prédicat  est  verbal  ou  nominal. 

a)  Ia  prédicat  verbal  s'exprime  par  le  ofrôe  et  marque  Vaetion 
du  sujet  :  Le  soleil  brille.  Nous  n'avona  pas  d'argent. 

h)  Le  prédicat  nominal  s'exprime  par  V adjectif  ou  le  siéstan- 
iifet  désigne  la  qualité  du  sujet  ou  Vemèce  à  laquelle  il  appartient: 
Le  soleil  est  lumineiix.  Tu  étais  mêjade.  Le  soleil  est  un  9LStre. 
Cest  de  Vor. 

Le  prédicat  nominal  renferme  donc  deux  choses  distinctes, 
qui  sont  réunies  dans  le  prédicat  verbal,  savoir  :  1*  Vid^epré- 
dicative,  ou  le  prédicat  proprement  dit,  qui  est  exprimé  par  Tad- 
jectif  oii  le  substantif;  9"  la  copule,  ou  la  liaison  entre  le  pré- 
dicat et  le  sujet,  marquée  par  le  verbe  être,  qui  exprime  en  même 
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temps,  comme  les  autres  verbes,  le  temps  et  le  mode  de  Tac- 
tion,  ainsi  que  la  personne  et  le  nombre  da  sujet. 

QnaiHl  le  substantif  est  employé  comme  prédicat,  il  désigne  an  ensemble  de 
qualités  qui  constitue  le  genre  on  Tespèce.  Si  je  dis  :  Le  chien  est  fidèle,  je  n*at- 
tribue  au  sujet  qu'une  seule  qualité,  celle  de  fidèle;  mais  en  disant:  Le  chien 
est  un  animaly  j*afrinne  que  le  chien  a  toutes  les  qualités  ou  propriétés  qui 
«'•iractériaent  ranimai  ;  en  d\iutres  termes,  je  comprends  l'espèce  chien  dans 
une  espèce  supérieure  ou  un  geni^,  ïanimal. 

2.  lié  prédicat  nominal  peut  encore  s'exprimer  : 

a)  A  la  place  de  Tadjectif  : 

1  ^  Par  rinflnitif  procédé  de  la  préposition  à  :  Je  mis  à  plain- 
dre. Un  trâve  nest  point  à  dédaigner  (Crébillon). 

Plaindre  a  nu  .i<ljectif  actif  en  if:  plaintif;  mais  l'adjectif  passif  en  able  ou 
ible  manque,  ei  c'e»i  pourquoi  on  le  i-emf  »lace  par  l'infinitif  à  plaindre  dont  le 
sens  est  passif. 

S^  Par  un  substantif  précédé  d'une  préposition:  Cda  esL  de 
riguenr  (Ac).  Il  est  de  taille  à  sedéfetidre.  Il  est  de  bonne 
humeur.  //  ^  d'une  humeur  sombre.  V herbe  était  fort 
à  son  gré  (La  F.).  TjesbUs  sont  en  fleur  (J.-J;  R.). 

L  adjectif  l'ait  toujours  place  au  substantif  quand  il  doit  être  déterminé  par  un 
auUe  adjectif  ou  par  une  proposition  adjective;  par  ex.  Lêê  habitante  de  Paris 
«ont  trèf  curieux  =  d'nne  curiosité  excesaive  =  à*VLnê  curiosité  qui  tu 
jusqu'à  rextraTsgance.  (Mont.)> 

b)  A  la  place  du  substantif  : 

1**  Par  rinfinitif  :  Espérer^  cpj<f  jouir.  Souffler  nest  ptis 
jouer. 

^  Par  un  pronom  personnel  absolu  :  lù  cet  homme  ce  setxi 
moi  (J.-.l.  R.)  ;  ou  personnel  conjoint,  savoir  Je  variable  :  Je 
me  re*jarde  comme  Ut  mère  de  cet  enfant  :  je  la  .vii^  de  co^ur^  je  la 
stm  par  ma  tendresse  fX)ur  lui  (Ac).  et  le  neutre  ou  invariable  : 
Je  neux  être  mère  pcirce  qne  je  le  siti^  et  c^est  en  tx/in  que  je  ne  le 
mudruis  fxts  être  {yio].):  --  df^monstratif  :  Lf  moment  du  perd 
est  oelui  du  courage  (Lahj.  Tel  est  mou  sort;  —  interro- 
gatif  :  Qui  est  ton  père?  QuV^-cc  que  c^est?  Quel  est  ce  cH  ^ 
(A.  Dumas).  Songez  ce  que  Je  puis,  qui  irtus  êtes^  quel  est  Sapor, 
et  qui^<;  «w/5(Reg^n/);  —  relatif:  Qn  est-ce  que  c'est  qiiun 
peuple  en  furu'?  TV.  Hugo).  Insensé  que  fêtais  de  croire  à  leur 
honne  foi  (Ac).  Le  frtjx/n  qu'//  est.  (  ^) 

m 

T  Par  un  nom  de  nombre  ou  par  un  pronom  indéfini  :  Ils 
étuient  mille.  Ces  papiers  sont  tout  pour  moi  et  n^sofit  rien  pour 
loi  (V.  Hu{fo). 


(I»  Selon  Iji<^z,  f If,  113,  -'{48,  que  est  ici  conjonction  et  non  pas  proiiam  relatir. 
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Article  VL  ~  De  l'objet. 

l .  L'objet  est  le  mot  qui  complète  ou  détermine  d'une  manière 
plus  précise  Tidée  exprimée  par  un  verbe  ou  par  un  adjectif  : 
fjf  ctieval  aime  Thomme,  il  aspire  à  lui  plaire,  lie  mge  est  con- 
tent de  son  sort.  Le  coq  chante  le  matin.  Dans  le  cherxxl  aime 
l' homme,  le  substantif  homme  détermine  Faction  du  verbe  aime^ 
qui,  considéré  seul,  marque  une  sorte  d'action  générale  et  in- 
déterminée. 

L'objet, ii'objicerey  incittrc  devant,  eest  ce  qui  est  plaf'4^  devant  nous;  le  iftijet, 
de  fcubjicerti^  mettre  dosï-ous,  <^*est  ce  qui  est  placé  sous  noti'e  main.  En  gram- 
iniiire,  le  terme  d'objet  s  applique  à  tout  ce  qui  est  pour  ainsi  dire  placé  vi9^' 
vis  du  predirut  (objectHm  est)  et  qui  le  détermine  d'une  manière  quelconque,  et 
dansix^  sens  t^ênéral  lobjct  ^t'oppose  au  sujet;  mai$  l'objet  est  le  plus  souvent  pris 
dans  un  sens  mut  à  fait  restreint  pour  désigner  le  complément  direct  on  Tac- 
cusatif. 

3.  L'objet  s'appelle  t&ntôtconiplém^ftSLntèt  circonstanciel. 

a)  Le  comiihnent  est  Tobjet  nécessaire;  il  e^t  ainsi  appelé, 
parce  qu'il  compïHe  l'idée  de  l'action  de  telle  manière  que  l'on 
ne  peut  se  représent^.r  cette  idée  sans  l'objet  qui  la  détermine  : 
J^  sfjuris  ronge  le  fromage. 

Si  Ton  di5;ut  :  la  souris  ronge,  l'idée  exprimée  par  le  verbe  serait  réellement 
incomfiUte  ;  car  Ton  ne  peut  pas  se  représenter  l'action  de  ronger  sans  un  ob- 
jet qui  est  rongé.  Ainsi  dans  :  l^  souris  ronge  le  fromage,  l'idée  de  ronge  est 
complétée  par  Tidée  de  fromage,  et  Ton  dit  que  le  substantif /Iromcu/e  complète 
le  verbe  ronge,  qu'il  en  est  le  cowpléiiient.  On  l'appelle  aussi  régime,  parce 
<ju*il  dépend  du  verbe  on  en  est  régi. 

hi  Le  cirron^miciel  exprime  une  circonstance  particulière  de 
l'action  qui  u'est  point  nécessaire  pour  que  le  verbe  ou  l'ad- 
jectif ait  un  sens  complet:  Les  ffrenouilles  coni>seni  le  soiri;  le 
soir  est  un  circonstanciel,  qui  précise  le  temps  où  l'action  de 
ctHisser  a  lieu. 

3,  Lp  même  verbt^  peut  avoir  en  même  tempb  plusieurs  com- 
pléments ou  circonstanciels,  par  exemple:  La  semaine  pro- 
chaine,  pour  ta  fête,  je  V enverrai  pa,r  la  poste,  à  ton 
domicile,  un  joli  petit  album. 

4.  Plusieurs  verbes  peuvent  avoir  un  complément  commun, 
pourvu  que  ces  verbes  n'exigent  pas  des  rég'imes  .de  nature 
différente.  Aiusi  on  dira  très  bien:  Les  ennemis  assiégèrent  et 
prirent  la  ville;  mais  on  ne  punîTiUt  pas  dire:  Les  ennemis 
ùsaiéifèrcnt  W  h' emf  ta  rirent  de  la  ville,  parce  que  assiéger  veut 
un  r«*gime  direct:  la  correction  exig-e  :  7/5  asinégèrent  la  ville  et 
s'en  ^nifMirèrenf.  Cette  règle  s'applique  aussi  aux  adjectifs  et 
aux  prépositions;  ainsi  on  ne  dira  pas:  7/  est  utile  et  chéri  ôib 
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sa  famille.  Il  a  parlé  contre  H  en  faiveur  de  mon  projet;  3 
fitudra  dire  :  Il  est  utile  et  cher  à  sa  funille.  Jtt  a  parlé  pour  et 
<soiffàre  mon  projet. 

5.  Quand  un  verbe  a  plusieurs  compléments  coordonnés,  ces 
compléments  doivent  être  de  même  nature.  Ainsi  on  ne  dira 
pas:  Il  aime  le  jeu  et  à  étadier^  Je  vom  exhorte  an  oourage 
et  à  patienter;  mais  bien  :  //  aime  le  jen  et  Fétude.  Je  vous 
eadkorte  au  courage  ef  à  la  patience. 

A.  Gompltaeni. 
§  167 

1.  Le  complément  est  exprimé,  comme  le  sqjet,  par  un  sub* 
stantif  ou  par  un  mot  de  nature  substantive,  savoir  : 

a)  Par  un  substantif:  Le  eoleff  dissipe  la  nue  (La  F.  VI,  3). 
Le  sage  profite  du  temps,  ou  par  un  substantif-adjectif:  Le 
riche  méprise  soutient  le  pauvre. 

b)  Par  un  infinitif:  Osez  me  suivre  ;  osez  accompagner  ma 
fuite  (Bac).  Tout  homme  craint  de  mourir  (J.-J.  R).  Etre 
Bonaparte  et  se  faire  sire!. . .  il  aspire  à  descendre  (Courier). 
Mon  frère,  tHms  seriez  charmé  de  le  connaître  (MoL). 

c)  Par  un  pronom  substantif,  savoir  :  1*  un  pronom  person- 
nel conjoint:  Il  me  trahit^  vous  trompe  et  nous  merise  tous 
(Bac).  Ced  ne  me  platt  pas,  dU-eUe  aux  oisillons  (La  F.  I,  8): 
eu  absolu  :  Je  ne  vm  venir  ni  lui  ni  elle.  EUe  doit  être  àmm 
(La  F.  1, 6)  ;  —  2^  un  pronom  possessif  absolu  :  Si  télé  a  ses 
plaisirsy  F  hiver  a  aussi  les  i^ns  ;  —  3®  un  pronom  démonstra- 
tif :  Je  nourris  celui-ci  depuis  longues  années  (La  F.  X,  S).  A 
cela  Fon  n'a  rien  à  dire  ÇljSl  F.  I,  6)  ;  —  4*  un  pronom  inter- 
rogatif  ou  relatif:  Que  cherehez-vous?  De  qui  parlez-vous?  Je 
m'en  rapporte  à  qui  vous  voudrez. 

d)  Par  un  pronom  indéfini  on  un  nom  de  nombre  indéfini 
employé  absolument:  On  m'a  dit  quelque  chose  qui  est  très 
pUÛsant  (Ac).  Il  tes  a  tous  réunis.  Qui  ne  sait  rien,  de  rien 
ne  doute. 

e)  Par  tout  autre  mot  pris  substantivement  et  généralement 
précédé  de  Tarticle  :  La  vanité  soutient  tour  à  tour  le  pour  et 
le  contre.  Plusieurs  peu  font  un  beaucoup. 

2.  Le  complément  du  verbe  est  appelé  direct  ou  indireot,  selon 
que  le  rapport  objectif  est  marqué  par  la  construction  ou  par 
une  préposition. 

a)  Le  complément  direct  ne  se  marque  en  français  que  par  la 
place  qu'il  occupe  ;  on  le  met  après  et  quelquefois  avant  le 
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verbe  sans  aociine  préposition  :  La  pluie  arrose  la  terre.  Ueau 
f raidie  nous  désaltère  ;  cependant  le  complément  direct  exprimé 
par  un  infinitif  est  le  plus  souvent  précédé  de  la  prépomtion  à 
ou  de:  H  aime  à  jouer.  On  craint  de  se  montrer  eausêapropre 
figure  (BoiL). 

b)  Le  complément  indirect  se  marque  généralement  en  fran- 
çais par  les  prépositions  à  et  de:  Le  vert  pUdt  à  la  vue.  Le  re- 
wordk  ed  inséparable  dn  crime  ;  toutefois  le  complément  indirect 
n'est  pas  précédé  de  la  préposition  quand  il  est  exprimé  par  un 
pronom  personnel  conjoint  :  La  paresse  nous  nuit.  Votre  fiUe 
me  plut  ;je  prétendis  lui  plaire  (Rac.). 

c>  D  y  a  une  espèce  particulière  de  complément  qui  marque 
Vtffet  de  Taction  ou  une  transformation  du  sujet  ou  même  de 
Vobjet  ;  c'est  à  cette  espèce  de  régime  que  l'on  donne  quelque- 
fois le  nom  i'objet  factitif  ou  simplement  de  factitif  et  que  nous 
appellerons  complément  prédicatif. 

Le  complément  prédicatif  s'exprime: 

1^  Par  un  adjectif  (ou  un  substantif  employé  adjectivement), 
qui  8'accoi*de,  comme  l'adjectif  prédicatif,  en  genre  et  en  nom- 
bre avec  le  suget  de  la  proposition,  et  alors  le  verbe  est  intran- 
sitif: n  deiinent.  riche.  La  chrysalide  devient  papillon.  Elle 
parut  toute  tremblante.  La  victoire  resta  indéoiee.  Ils  ont 
M  faits  prisonniers  ;  —  ou  avec  le  complément  direct,  et 
alors  le  verbe  est  transitif:  Le  commerce  le  rend  riche*  On 
les  a  vus  ivres. 

V  Par  un  substantif  précédé  de  la  préposition  en:  Narcisse 
fut  métamorphosé  en  fleur.  L'armée  était  partagée  en  deux 
corps. 

B.  GireoBttaBcitL 
§168 

1.  Le  circonstanciel  s'exprime  de  deux  manières  différentes: 

a)  Par  un  substantif  précédé  d'une  préposition  ou  par  un 
substantif  à  l'accusatif  :  L'enfant  tomba  dans  Teau.  Elle  parle 
avec  modestie.  Le  rossignol  chante  la  nuit.  Sous  cette  forme, 
le  circonstanciel  s'appelle  encore  complément  adverbial. 

b)  Par  VadverbCy  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  placé  près  dn 
verbe  pour  en  déterminer  la  signification  :  Votre  livre  n'est  pas 
Ik^il  est  ici.  Il  est  arrivé  hier  et  il  partira  demain. 

On  distingue  quatre  espèces  de  circonstanciels,  savoir  ceux 
de  lieu,  de  temps,  de  manière,  de  cause  et  dé  but^  qui  répondent 
aux  questions  oà?  quand?  comment  ou  cotnbienf  et  pourquoi? 
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2.  Le  circotuilunciei  de  lieu  marque  : 

a)  Le  lieu  où  quelque  chose  se  fait:  Il  esr/  pé  (oùP)  à  Paris. 
Le  ver  vif  dans  la  terre.  Moyt  frère  loge  chez  moi.  Il  naquit 
un  lion  dans  la  forêt  prochaine  (La  F.  XI,  1  ). 

b)  La  direction  d'uu  mouvement  vers  un  lieu  (où?j  ou  hors 
d'un  lieu  (d'oif'^J  ou  à  travers  un  lieu  (par  où?):  L'écureuil 
grimpe  (ou?)  sur  les  arbres.  L'oiseau  8V>m^^ (d'ofl ?)  de  sa 
cage.  Le  Bhône  wrt  de  la  Suisse  (point  de  départ),  pa^^se 
par  Lyon  (passage)  et  se  jMe  dans  la  Méditerranée  (point 
d'arrivée). 

Avec  quelifiies  verbes,  tels  que  aller^  tnetlre,  ptacer^  po^r,  ckvoifer,  con- 
duire., habiter j  etc.,  Je  cirronslanciel  dort  èh^î  considéré  comme  conipiénieiU, 
parce  qu'il  exprime  une  dii^clion  iiôce}«s;iii'e  v«^rs  nn  lieu  ou  hors  d'un  lit^ii  :  /{ 
va  é  Rome.  //  revient  de  Naplef.  Le  retutrd  t^introdvit  dans  les  basses- 
cours.  Vienne  eèt  eitu^e  sur  le  Danube. 

3.  Le  rirconafanciel  de  temps  marque.  : 

a)  h'époque^  ou  le  mof}hent  de  Taction  :  Le  rossignol  etutnte 
(quand?)  le  matin.  Le^  hirondelles  reviemieut  au  printemps. 

/>^  La  pétHode^  ou  la  durée  àe  raction  :  Les  serj^entif  s'etigour- 
dissefd  en  hiver.  Les  étoiles  hrillmt  pendant  la  nuit.  Xrès  sa- 
pins  restent  verts  (combien  de  temps  ?)  toute  Tannée.  Un  savetier 
chantait  du  matin  jusqu'au  soir  (La  F.  YIU,  2). 

4.  Les  circonstanciel»  de  lieu  et  de  temps  «'expriment  : 

a)  Par  un  substantif  ou  un  pronom  précédé  d'une  préposition 
ou  par  un  substantif  à  l'accusatif:  Iltriomff*a  df's  rettfs  pen- 
dant plus  d'un  voyage  (La  F.  VIT.  14).  I^es  hhsrs  soufflent 
de  la  mer  "^hts  la  terre  pendant  le  jour,  et  pendant  la 
nuit  (iles  soufflent  à'^  la  terre  vers  la  mer.  Après  la  pluie, 
le  f)€au  temps.  L'été  //  hahite  In  campagne. 

h)  P».r  les  mots  de  rapport  appelés  admrbes  de  lieu  et  de 
temps  et  qui  marquent  en  général  la  relation  à  celui  qui  parle  : 
Votre  livre  n'est,  pas  là  ;  il  est  ici.  Allez  là.  Les  gens  oisifs  s'en- 
nuient partout.  —  Il  est  arrivé  hier  et  il  partira  demain.  Les 
commencements  s&nt  toujours  difficiles. 

5.  Le  circonstanciel  de  numière  marque  la  manière  d'être 
ou  les  rapports  de  qtuilité  et  de  quantité  ûe  Taction. 

a)  Le  rapport  de  qualité  répond  à  la  question  comment?  et 
s'exprime  :  1**  pai-  un  adverbe  de  manière  :  Etudiez  bien.  La  jeune 
fille ]xirle  modestement.  Tenez  bon;  —  2*  par  un  substantif 
précédé  d'une  préposition:  Ijajeune  fille  parle  BYec  modestie. 
Il  me  laisse  en  un  coin  sans  herbe  {La  F.  X,  2).  Uenfaiû  tomba 
dans  l'eau  par  inadvertance^  Ilvak  tout  vent.  On  néclmre 
pas  les  euprits  à  la  lueur  des  bûchers.  Il  mange  son  blé  en 
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herbe.  //  ttait  c*'la  sur  le  bout  du  doigt.  —  La  manière  est 
quelquefois  expnmée  par  la  prépositiou  en  marquant  la  com- 
paraison: Iljai$e  en  maître  (comme  un  maître  joue). 

Dans  la  manière  on  comprend  aussi  l'instrument  au  moyen 
duquel  l'action  s'effectue  :  L^.s  jHiifsans  se  hattirent  avec  des 
fourches. 

ÏJi  irianière  Cf^t  en  quelque  sorte  la  qualité  du  verbe,  qui  ne  forme  avec  Tac- 
tivité  énoncée  qiruiie  iteule  idée  :  parler  fort  ^^  crier,  aller  vite  s  courir.  Aussi 
les  adverbes  de  n^nniert^  sont-ils  en  général  formes  d'adjectifs  on  de  substantifs 
abstraits,  et  de  même  qiie  les  adjectifs  expriment  les  qualités  des  objets  comme 
oppusce:)  Tune  à  l'autre,  par  exemple:  Âoni me  prudent,  Aomm^  Imprudent, 
de  môme  les  adverbes  de  manière  marqurnt  en  général  par  Topposition  des  idées 
respéee  particulière  ou  la  manière  de  iaction,  par  exemple:  paWar  prudem- 
ment, parler  imprudemment.  On  p«*iit  dune  ronsidérer  radv**rl»e  de  manière 
comme  l'adjectif  du  verbe. 

h)  Le  rapport  de  (pmntJté  indique  rinU^sUpi}^.  raction.  c'est- 
à-dire  le  nombre,  la  mesiire  et  le  degr^  :  il  répond  a  la  question 
ronéimY  ou  ô  quel  degré f  et  s'exprime;  V  ixir  nn  adverbe  de 
quantité  ou  d*intensité:  II  iravailk  (à  quel  degré?)  beaucoup. 
Ijtt  ttiaJheur  qu'on  mérite  arrahie  davantage.  Parlez  tout  has; 
—  2**  par  un  substantil  précédé  ou  non  d'une  préposition  :  Ce 
/iVre  rf)?îf«  (combien  V)  cinq  francs,  llnimtrle  jeu  à  l'excès. 

Souvent  i'idée  d*une  action  est  liée  au  verbe  sous  la  lurme  d'un  circonslancicl 
de  temps  ou  de  manière  :  11  mange  sans  appétit.  Il  dort  les  fenêtre*  ouvertes. 
Ce  rapport  est  surtout  marqué  par  nue  forme  particuliAmdii  verbe  qu'on  appelle 
gérondif:  Il  partit  en  riant.  En  pareu  cas  le  gérondif "ituut  se  remplacer  par 
une  proposition  précédi^  du  mot  et:  Il  mange  et  n'a  pan  d'appétit.  Il  partit  w 
il  rit. 

0.  Le  circonstanciel  de  cause  désifiue  la  muse  ou  le  />;// d'une 
action  et  répond  à  la  question  j>0Mr2W(//  ?  Il  s'exprime  par  le  suô- 
fautif  précédé  d'une  jyréposition  :  Judas  s'étrangla  de  déses- 
poir. L'4>nnui  est  entré  dans  le  monde  pBiT  la  paresse,  Nou^ 
nais^onSy  7iatis  Hvmis  pour  la  société. 

On  distingue  trois  espèces  de  causes,  savoir  : 

a)  La  cause  réeUe  que  Ton  distingue  en  :  1^  caxifie  physique^ 
ou  ce  qui  produit  l'effet  :  La  glacê  se  fond  parla  chaleur;  — 
2**  cause  mor(de,  ou  le  molif  qui  détermine  Vactioti  du  sujet  : 
V enfant  sage  olmtpBT  amour;  —  3^  o^use  logique.,  ou  la  rnisfm 
sur  laquelle  se  base  un  jugement  :  Nous  connaissons  Dieu  par 
ses  œuvres.  Il  nwund  de  la  fièvre.  Les  Pharisiens  priaient 
par  h3rpocrisie.  On  distingue  U.  cin  a  son  goût. 

b)  La  cniise  pomUe,  ou  la  condition  moyennant  laquelle 
Taction  a  lieu  :  i>e8  raisins  mûrissent  vite  par  une  grande  cha- 
leur (si  la  chaleur  est  grande). 

rj  Tja  concession^  c'est-à-dire  une  circonstance  qui,  tout  en 
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mettant  obstacle  à  l'aetion,  ne  rempdche  pas  d'avoir  lieu:  Il 
est  sorti  malgré  la  pluie.  La  vèriUj  nonobstant  le  pré- 
jugé, Terreur  et  le  mensonge,  se  faU  jour  et  perce  à  ta  fin. 
Les  marins  courent  les  tners  en  dépit  de  toutes  les  tempêtes. 

Dans  la  cause  physique  on  comprend  aussi  le  moyen  qui  met 
le  sujet  en  état  de  faire  quelque  chose,  et  la  matière  dont  une 
chose  est  faite  :  Il  se  nourrit  de  son  travail  Cette  maison  est 
bâtie  en  pierres.  De  rien  on  ne  fait  rien. 


ArticU.  VIL  —  De  l'attribut 

§  169 

1 .  On  appelle  ai^ribut  tout  mot  qui  est  ajouté  A  un  substantif 
pour  exprimer  sa  qualité  ou  sa  relation  à  la  personne  qui 
parle  :  Le  dmKd  arabe  eti  petit.  Honore  tes  parents. 

L'attribut  a  souvent  la  forme  d'un  complément;  on  l'appelle 
alors  compliment  attributif  pour  le  distinguer  de  l'attribut  simple 
ou  attribut  proprement  dit  :  Le  hareng  est  un  poisson  de  mer. 
Le  sang  de  rhomme  est  routge. 

Pris  dans  son  sens  étymologique,  l'attribut  (latin  attributtim,  de  attri&uëre, 
assigner,  igouter,  attriboer)  est  l'action  ou  la  qualité  qui  a  déjà  été  assignée  ou 
attribuée  à  une  personne  ou  à  une  chose  en  ^ertu  d'un  jugement  antérieur. 
Cette  dénomination  ne  peut  donc  s*appliquer  au  prédicat,  c'est-à-dire  à  ce  que 
l'on  énonce  du  siqet  à  Tipstant  même  de  la  parole  :  Texpression  un  hon  gîte 
suppose  à  la  vérité  une  afOrmation  :  le  gîte  est  bon;  bon  est  donc  un  attribat, 
mais  n*est  pas  prédicat,  parce  que,  6on  gîte  ne  désignant  qu'une  idée  (l'idée  d*uh 
être),  il  n'y  a  pas  de  pensée  exprimée  et  par  conséquent  pas  d'afRrmation.  De 
même,  mon  cheval  suppose  TafQrmation  ce  cheval  est  miei»,  mais  ne  l'exprime 
pas.  L'attribut  ne  diffère  donc  du  prédicat  que  par  l'absence  de  l'affirmation.  (}) 

2.  L'attribut  peut  ôtre  exprimé  : 

a)  Par  un  adjectif  ou  par  les  autres  mots  qui,  comme  l'ad- 
jectif^ ont  pour  fonction  propre  de  marquer  un  attribut  ;  c'est 
Tattribut  simple  ou  adjectif  attributif:  La  Suisse  est  un  bean 
pMS.  Prende-moi  dans  ce  dapier  trois  lapins  de  garenne  (Rac). 
Cnaqae  homme  a  ses  défauts- 

b)  Par  un  substantif  ou  un  mot  de  nature  substantive  pré* 
cédé  d'une  préposition  ;  c'est  le  compliment  attributif:  Le  cours 
d'un  fleuve  est  V emblème  de  la  vie.  Le  'pardon  des  injures 
est  un  devoir  à  remplir* 

c)  Par  un  substantif  qui  n'est  pas  précédé  d'une  préposition; 


(1)  Les  traducteurs  de  Dies  ont  rendu  par  le  même  mot  aUrilmt  les  deux  termes  firé- 
éktat  et  attnb%U  du  texte  allemand,  ce  quiproduU  dans  l'édition  firaiiçaise  une  confVislon 
très  regrettable.  Voir  entre  autres  111,  29»  80,  30  et  18,  337, 416,  etc.  H  est  wai  qu'à  la 
I»aged0  c«i  distingue  les  deux  Idées  en  tmdoisantletermeprMicax  par  atfri5««^  et  le 
terme  attribut  ^TépUI\ète\tM\s  c'est  rexceptidn. 


à 
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c'est  ce  qu'on  appelle  Vappagiiian  :  Henri  rOiseleuTi  Charles 
le  Téméraire. 

Selon  que  Tattribut  est  simple  ou  combiné  avec  une  préposition,  il  appartient, 
comme  le  prédicat ,  à  la  syntaxe  de  concordance,  ou  il  équivaut  au  complément 
et,  comme  tel,  il  rentre  dans  1^  domaine  de  la  syntaxe  de  dépendance  L'apposi- 
tion est,  comme  Tadljectir  attributif,  du  ressort  de  la  syntaxe  de  concordance. 

A.  AitnbVLi  9imp\é  (adjectif  attribua fj . 

§   170 

1.  L'adjectif  attributif  peut  être: 

a)  Un  attribut  d'espèce  ou  de  qualité^  et  alors  il  est  exprime 
par  un  •  adjectif  ou  un  participe  :  Les  petits  ruisseaux  font  les 
grandes  rivières.  La  modestie  a£fectée  est  plus  insuppotinbU 
<fue  la  vanité,  La/^raitite  est  la  passion  dominante  des  tyrans. 

b)  Un  attribut  individud^  et  dans  ce  cas  il  est  exprimé  par 
un  pronom  adjectif  ou  par  un  nom  de  nombre  :  Dieu  sonde  nos 
codurs.  Quels  livres  lisez-cous  ?  Cinq  centimes  font  un  sou.  Cer- 
tains oiseaux  voyagent.  Ces  murs  mêmes,  Seigneur ,  peuvent 
avoir  des  yeux  (Rac.). 

L  attribut  d'espèce  s'appelle  aussi  qualifieaiif,  et  TattrilNit  individuel  ttéter- 
mmoH/ dans  le  sens  restreint,  puisque  tout  a^ectif  est  déterminatifde  sa  na- 
ture, sauf  lorsqu'il  est  employé  comme  épithéte,  auquel  cas  il  est  simplement 
eiplicaUf  (§  73). 

2.  L'adjectif  attributif  est  toujours  lié  au  8^bstantif  qi  il 
détermine,  et  cette  liaison  se  maixiae  par  la  concordance  des 
formes. 

B.  Gomplém«nt  attributil. 

§  171 

1.  Le  substantif  fidsant  fonction  d'attribut  peut  être  un  at- 
tribut d'espèce  ou  un  attribut  individuel.  Ainsi,  dans  un  luxe 
de  prince,  on  parie  d'une  espèce  particulière  de  luxe  qui  est 
qualifiée  pai*  de  prince  ou  princier  ;  prime  joue  ici  le  rOle  d'un 
attribut  d'espèce.  Mais,  dans  le  luxe  du  princei  le  sens  devient 
individuel  ;  il  s'agit  du  luxe  d'un  prince  en  particulier,  j;!'!^^ 
est  un  attribut  individuel.  —  La  même  différence  existe  entre 
une  joie  d'enfant  et  la  joie  de  V enfant^  entre  In  forme  de  goii- 
remeinent  et  la  fonne  du  gouvernement,  entre  un  pahis  de  roi  et 
le  palais  du  toi.  (v.  §  174.) 

^  12.  La  liaison  du  substantif  attributif  avec  le  nom  qu'il  déter- 
mine est  ordinairement  marquée  par  la  prèpositiou  de  ou  à  :  un 
oiseau  dé  proie^  le  flanc  de  la  montagne^  une  fleur  à  oignon.  Au 
lieu  de  deoxkà,  on  trouve  aussi  fréqùeminejit  en.  jwr,  etc.  :  gril- 
huje  en  /er,  homme  sans  fortune^  voyage  autour  du  mvnde,  vvte 
par  tête,  etc. 

Aycr,  Granimairt  comparée.  '^r, 
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C.  Apposition 

§  172 

1 .  L'apposition  peut  être  un  véritable  attribut  dèterminatif  : 
Charles  le  Téméraire  fut  hntUi  à  Morat;  mais  le  plus  souvent 
elle  est  explicative  et  exprime  un  jugement  sous  la  forme  d'une 
propositipn  adjective  abrégée.  Tv'exemple  suivant  réunit  les 
deux  cas  :  Charles  le  Téméraire,  (qui  était)  duo  de  Bour^ 
gogne,  fut  vaincu  à  Morat, 

2.  L'apposition  peut  être  : 

a)  Un  substantif.  En  pareil  cas,  l'apposition  est  précédée  de 
Farticle  quand  on  veut  la  mettre  en  évidence,  qu'elle  sert  & 
distinguer  une  personne  ou  une  chose  d'une  autre  pei*sonne  ou 
chose  du  même  nom  :  Sohn^  Tun  des  sept  sages,  donnait  des 
lois  aux  Athéniens {Boss.).  Lamotte,  Toraoïe  de  cette  époque, 
daigna  consacrer  ce  triomphe  (Hugo).  Le  corps  législatifs  un 
oorps  de  oent  membres,  recevait  communication  de^  lois 
(Thiers). 

Mais  l'apposition  ne  prend  pas  Tarticle  lorsqu'elle  sert  à  dé- 
terminer son  substantif,  à  le  caractériser  d'une  manière  gêné- 
raie  :  Henri  /F,  roi  de  France,  votdait  sincèrement  le  bien  de 
son  peuple.  Le  triste  hiver ^  saison  de  mort,  est  le  temps  du  som- 
meil delà  nature  (Bufl.).  L'apposition  a,  en  pareil  cas,  la  valeur 
d'un  adjectif,  et  c'est  pourquoi  elle  est  souvent  exprimée  par 
des  noms  communs  d'origine  adjective  comme  dans  ces  expres- 
sions :  un  roi  enfant,  un  soldat  citoyen,  utie  langue  mère,  un 
anfire  nain,  etc.  :  La  cotdeur  lilas  est  fort  agréable  (Ac).  //  a 
le  repart  brusque  et  Vaccueil  loup-garou  (Mol^).  Peujde  camé- 
léon, jMKjpIe  singe  du  maStre  (La  F.  Vin,  14).  Les  écrivains 
philosopnes  ont  souvent  cF  injustes  préjugés  contre  la  Prusse 
(Staël).  Je  voudrais  pouvoir  en  donner  une  idée  à  des  lecteurs 
gens  du  monde  (Ste-Beuve). 

L'apposition  se  rapporte  quelquefois  à  une  proposition  en- 
tière :  Sans  être  sorti  de  son  palais^  mon  père  parlait  cinq  langues, 
chose  que  les  étrangers  admirent  en  nous  (Ség^). 

b)  Un  adjectif  ou  un  participe:  La  passion  y  aveugle  et 
sourde,  ne  voit  et  n'écoute  rien  ^lollin).  La  nature^  plus  belle 
et  plus  riante,  inmt^  aux  sentiments  les  plus  doux  (Picard).  Je 
F  adorais  vivant,  et  je  le  pleure  mort  (Corn.). 

cj  Un  pronom  ou  un  nom  de  nofnbre  :  La  fortune  nous  a  perse- 
cutésy  lui  et  moi  (Fén.).  Le  roi  de  Pologne  n'eut  que  le  temps  dé 
monter  à  cheval j  lui  onzième  (Volt.). 

3.  L'apposition  est  toujours  au  même  cas  que  le  substan- 
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tif  qu'elle  qualifie.  Cependant,  quand  le  nom  qui  est  expliqué 
par  une  apposition  est  au  génitif  ou  au  datif,  il  est  de  règle 
de  ne  pas  répéter  de  ou  à  devant  l'apposition  :  Un  mimonnaire 
romain  9^ établit  comme  simple  évêque  à  Londres,  la  capitale  des 
Saxons  orientaux  (A.  Thierry).  Mais  cette  règle  n'est  pas 
rigoureuse;  par  ex«  :  On  apercevait  les  simtosités  de  la  Moscova^  de 
cette  rivière  qui^  depuis  la  dernière  invasion  des  Tartares,  n'a^ 
voit  plus  roulé  de  sang  dans  ses  flots  (Staël).  Une  application  écla- 
tante en  avait  été  faite  presque  aussitôt  à  TAllemagne  de  AT"* 
de  Sfaël^  à  cette  œuvre  de  critiqtie  littéraire  et  d'imagination 
(Villemain). 

4.  L'apposition  se  place  en  général  après  le  substantif  qu'elle 
qualifie  :  Il  tétait  formé  une  puissance  nouvelle^  celle  de  V opinion 
(Mignet).  Si  l'apposition  se  rapporte  à  un  pronom  conjoint,  elle 
en  est  séparée  par  le  verbe  :  Il  obéU^  humble  chrétien,  à  sa 
décision  (Boss.).  L'apposition  peut  aussi  précéder  le  mot  auquel 
elle  se  rapporte,  surtout  si  c^est  un  pronom  :  Zélé  disciple 
de  Pythagore,  ïl  en  imitait  la  frugalité  (Barth.). 


Chapitre  XVI. 
SYNTAXE  DE  L'ARTICLE 

Article  L  —  Zmploi  de  l'artiole  en  général 

§173 

1.  L'article  est  ce  qui  fait  qu'un  mot  est  ou  devient  substan- 
tif; cela  est  vrai  de  l'article  défini  comme  de  l'article  indéfini, 
et  un  substantif,  n'est  réellement  substantif  qu'à  la  condition 
d'être  précédé  de  l'article  ou  de  l'un  de  ses  équivalents  (cet^ 
mon^  etc.).  Quand  il  en  est  privé,  il  cesse  d'être  substantif,  parce 
qu'il  n'en  remplit  plus  la  fonction  comme  sujet  ou  objet  déter- 
miné;  il  est  alors  précédé  d'une  préposition  ou  d'un  verbe 
abstrait  avec  lesquels  il  forme  une  expression  adjective^  comme 
dans  un  désert  de  sable  (=  sablonneux),  temps  d'orage  (=  ora- 
geux), patience  d'ange  (=  angélique),  conseil  d'ami  (=  ami- 
cal), etc.,  ou  verbale^  comme  dans  U  prit  soin  (=  soigna),  il 
a  faim,  il  rend  service,  etc. 

L'emploi  de  nos  trois  articles  ne  contribue  pas  peu  à  donner  plus  de  clarté 
au  discours;  c'est  ainsi,  par  eiemple,  que  nous  pouvons  préciser  le  sens  de  l'ac- 
cusatif latin  panem  en  traduisant,  selon  les  cas,  par  U  pain,  du  pain,  un  pain . 
Je  tnange  le  pain  (qui  est  resté).  Je  mange  du  pain.  Je  mange  un  pain, 

A.  Arttcle  défini. 

2.  L'article  défini  s'emploie  devant  les  noms  communs  pour 
désigner  : 
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a)  Un  ou  plusieurs  individus  déterminés  de  Tespèce  entière: 
L'an&nt  est  bien  malade.  Le  cheval  est  rentré  à  l'écurie.  JTai 
co^iru  toiUe  la  ville.  Xjes  cahiers  de  cet  élève  sont  fmApropres. 

b)  L'espèce  elle-même,  soit  générale,  soit  particulière  :  Le 
cheval  hennit.  Les  faux  amis  mus  trompent.  Les  tremUe- 
menfs  de  terre  sont  fréquents  en  Amérique, 

3.  Conformément  h  son  origine  démonstrative  (§  78),  l'article 
défini  a  pour  fonction  de  montrer  Tobjet  comme  présent  aux 
sens  ou  à  l'esprit  de  la  personne  qui  parle  et  de  le  mettre  ainsi 
en  relief  comme  un  indimht  bien-  déterminé  et  distinct  des 
auti*es  objets  de  la  même  espèce.  Le  nom  pi'écédé  de  l'article 
défini  peut  être  déterminé  de  deux  manières  différentes  : 

a)  Le  nom  désigne  l'objet  comme  un  individu  cmnu  d'avance 
ou  qu'on  vient  de  &ire  connaître  :  L'enfant  est  bien  Malade. 
Vite  le  roi  (Ac).  La  lune  est  dans  sofi  apogée  (Id.).  PoHez  cette 
lettre  à  la  poste*  Certain  fou  poursuivait  ù  coups  d^  pierre  Wl 
sage.  Le  saçe  se  retourne  (La,F.  XII,  22).  On  emploie  volontiers 
l'article  défini  pour  attribuer  une  qualité  aux  parties  connuesi^im 
tout  organique,  surtout  aux  parties  du  corps.  Dans  ce  cas  l'ad- 
jectif  se  place  toujours  après  le  substantif:  Il  a  le  nez  fin 
(Ac).  Cet  arbre  a  Vécorce  fendre  (Id*.).  Il  a  la  wéiuoivf  sûre.  Maiv> 
on  emploie  aussi  en  pareil  cas  Tarticle  indéfini  ou  partitif: 
Charles  Xll  avait  un  très  beau  front,  de  gratuis  yeu^  hleus^  rem- 
plis de  douceur^  un  nez  bien  fonèié^  mais  le  hns  du  visage  dés- 
agréable (Volt.). 

b)  Le  nom  désigne  l'objet  comme  un  individu  déterminé  par 
l'attribut  individuel  qui  suit  :  Les  cahiers  de  cet  élève  sont 
malpropres.  Si  Tattnlmt  individuel  précède,  on  ne  met  pas  Par- 
tide;  et  alors  les  mots  attributifs,  soit  noms  de  nombre,  soit 
proaoms  adjectifs,  sont  considérés  comme  les  équivalents  de 
Tarticle  :  Ses  cahiers  sont  malp-opres. 

Dans  l'un  et  l'autre  c'as,  l'article  défini  a  pour  fonction  ca- 
i*actéristique  d'individualiser  l'idée  exprimée  par  le  nom  qu'il 
précède. 

De  cette  premièi*e  signification  vient  le  second  emploi  de 
Tarticle  défini  pour  marquer  Vespèee,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  ée 
trouve  compris  sous  la  notion  contenue  dans  le  substantif;  la 
personne  qui  parle  considère  alors  l'objet  désigné  par  le  sub- 
stantif comme  le  représentant  de  tous  les  autres  objets  de  la 
même  espèce  :  L'homme  (c'est-à-dire  tous  les  hommes) set  mor- 
tel.  Le  tigr^  déchire  sa  proie,  et  dort;  l'hommo  devient  honn- 
dds^  et  veille  (Chat.).  Le  moment  du  péril  est  cdui  du  courage 
(Lab.).  hes  hommes  qui  aiment  Tétude  sont  atxires  de  leur 
temps. 
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Quand  Tarticle  défini  marque  Tespèce,  il  fkut  distinguer  si  le  nom  commun 
est  au  singulier  ou  au  pluriel.  Au  singulier  l'artide  défini  désigne  la  totalité  du 
gmif  ou  de  Ywpèce:  Vhamme  eH  mortel,  At^  Tarticle  pluriel,  le  sens  est  un 
peu  diflérent  :  Les  hommeê  umt  méekantê,  n  oe  s*agit  plus  en  dDTet  ici  de  la 
totalité  phytique  du  genre  humain,  mais  de  la  plus  grande  partie  des  individus, 
c'est-^-dîre  de  la  totalité  morale.  0) 

B.  Article  indéfini. 

4.  là' article  indéfini  s'emploie  devant  les  noin84M>iiunans  poiu* 
désigner  un  individu  de  l'espèce,  distinct  des  autres  individus, 
mais  cependant  non  déterminé  d'une  manière  précise  :  J'ai 
acheU'VJk  cheval. 

n  s'emploie  aussi  pour  désirer  Tindividu  indéterminé  comme 
représentant  de  l'espèce  :  On  ne  sauraU  nier  fu'un  homme 
n'apprenne  bien  des  choses  ManJ  il  voyoffe  (Fén.).  Une  femme 
prudente  est  In  source  des  liens  (Destouches). 

L'article  indéfini  n^a  pas  de  pluiîel  ;  pour  désigner  Tidée  de 
plusieurs  individus  indéterminés,  on  emploie  le  pluriel  de  l'ar- 
ticle partitif,  qui  est  aussi  un  article  indéâni  (§  80)  :  Des  lies 
s^élevaiefU  au  milieu  des  lacs  (Chat.). 

G.  ArUda  partitif. 

5.  L'article  partitif  s'emploie  : 

a)  Au  singulier^  devant  les  noms  de  mei^i^^,  pour  annoncer 
qu'Us  désignent  une  quantité  indàenninécy  c'est-à-dire  une  par- 
tie ou  portion  quelconque  d'une  matière  homogène  :  du  pain^ 
de  Vor,  de  la  bière. 

b)  Au  pluri^j  devant  les  noins  communs  employés  en  quelque 
sorte  comme  noms  de  matière,  poui'  désigner  un  nombre  indâer- 
mini  de  personnes  ou  de  choses  :  des  enfants^  des  forêts^  des 
livres. 

L'emploi  de  l'article  partitif  donne  lieu  aux  remarques  sui- 
vantes. 

6.  L'article  partitif  a, le  sens  de  l'article  indéfini  et  la  forme 
de  l'article  défini.  Si  un  verbe  transitif  a  pour  complément  un 
nom  qui  exprime  non  pas  un  tout  ni  ime  pluralité  d*individtis, 
mais  une  partie  d'une  manière  indéterminée,  an  lieu  de  mettre 
le  régime  sans  article  à  Faccusatif,  comme  cela  se  lait  en  alle- 
mand, on  se  sert  de  la  préposition  de  qu'on  fait  suivre  du  nom 
accompagné  de  l'article  ;  la  préposition  et  l'article  se  confon- 
dent alors  avec  le  génitif  de  l'article  défini;  on  dit  ainsi  :  Je 
mange  du  pain  et  des  noix.  La  locution  partitive  peut  passer 
au  rapport  du  datif  en  se  faisant  précéder  de  à,  selon  la  règle 


(i)  V.  Peautée,  Grntnmuir^.  générale,  I,  914  «i  «uiv. 
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du  français:  La  paix  de  Came  est  préférable  kde  VoT.  Demande- 
l'Ofi  à  des  béliers  qu!iU  n'aient  pas  de  cornes?  (La  Br.),  et 
même  d'autres  prépositions  peuvent  prendre  cette  place  :  avec 
de  l'argent,  dans  du  vin,  ^lez  des  amis  ;  mais  de,  qui  ferait 
pléonasme,  est  naturellement  excepté,  on  ne  dit  pas  se  nourrir 
de  de  la  viande,  mais  bien  se  nourrir  de  viande.  Le  pauvre 
manque  souvent  de  pain.  Voici  une  corbeille  de  cerises*  La 
maison  était  pleine  de  flammes  d  de  famée.  Enfin  le  nom  pré- 
cédé de  l'article  partitif  peut  encore  exprimer  le  sujet,  mais 
cet  emploi  n'est  pas  fréquent  :  Du  pain  et  des  noix  suffisent 
pour  son  déjeuner. 

7.  Il  y  a  doue  lieu  de  distinguer  l'article  partitif  dans  lequel 
entre  l'article  défini  et  l'article  partitif  exprimé  simplement 
par  la  préposition  de,  Mais  ce  dernier  ne  caractérise  pas  seule- 
ment le  génitif  de  l'article  partitif;  on  l'emploie  encore  pour 
les  autres  cas,  quand  le  substantif,  pris  dans  un  sens  partitif, 
est  précédé  d^un  adjectif:  Donnez-moi  de  bon  papier.  De 
braves  gens  nous  ont  défendus.  Lavuede  belles  montagnes  me 
cause  beaucoup  de  plaisir.  Il  en  est  de  même  quand  l'adjectif 
figure  seul,  soit  qu'il  précède  ou  non  le  substantif,  dont  Tidée; 
dans  tous  les  cas,  doit  être  rappelée  par  le  pronom  en  :  Je  pas- 
sai  là  pour  un  bon  maître,  parce  qu^U  rCy  en  avait  que  de  mau- 
vais (J.-J.  R.). 

On  n'en  voyait  point  d'occupés 
A  chercher  le  $ouiien  d'une  mourante  vie  (La  F.  VU,  1). 

8.  Mais  l'article  partitif  reste  intact  : 

a)  Quand  le  substantif  est  suivi  d'un  attribut  déterminatif  : 
Donnez-moi  du  bon  papier  à  lettres.  La  vue  des  belles  mon- 
tagnes de  la  Suisse  me  transports  cTadmiration.  On  distinguera 
de  la  sorte  :  Void  de  bon  vin,  et  :  Voici  du  bon  vin  que  vous 
avez  goûté  hier. 

h)  Quand  l'adjectif  et  le  nom  sont  teUement  liés  par  le  sens 
qu'ils  forment  un  nom  composé  ou  qu'ils  n'expriment  qu'une 
idée  simple  :  du  petit-lait^  des  bas-reliefs,  dU  menu  bois,  des 
boffsmots. 

L'idée  partitive  se  marque  encore  par  de  et  non  par  du  quand 
le  nom  est  déterminé  par  un  pronom  adjectif:  Donnez-moi  de 
ce  vin,  La  vue  de  ces  belles  montagnes  me  transporte  d'admiration. 
Je  trouvais  de  mes  portraits  partout  (Mont.). 

9.  Quant  au  génitif  de  l'article  partitif,  qui  s'exprime  aussi 
simplement  par  de,  il  marque  devant  les  noms  de  matière  au 
singulier  une  quantité  indéterminée  et  devant  les  noms  com- 
muns au  pluriel  un  nombre  indéterminé.  On  remploie: 


ï 
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a)  Après  les  substantifs  qui  désignent  une  mesure  ou  un 
poids  :  une  bouteUle  de  vin,  deux  aunes  de  drap,  une  livre  de 
sucre,  une  corbeille  de  cerises,  etc.,  un  quarteron  de  pom- 
mes de  terre.  Mais  quand  le  génitif  partitif  est  déterminé 
par  un  attribut  individuel,  on  emploie  du  et  non  pas  (/^:  Voici 
une  bouteille  du  vin  que  vous  avez  goûté  hier, 

b)  Après  les  noms  de  nombre  indéfinis  et  les  collectifs  par- 
titifs (§  84)  :  une  douzaine  (ïœvdSj  une  foule  d'amis,  beaucoup 
de  pain,  peu  de  Uvres. 

Après  bien  et  la  plupart,  on  emploie  le  génitif  de  l'article 
défini  dii^  des:  bien  du  mondes  la  jiupart  des  hommes. 

On  dit  avec  de:  J*ai  beaucoup  émargent,  et  avec  du:  J'ai  bien  de  Varient; 
dans  le  premier  cas,  beaucoup  est  comme  un  substantif  (§  84)  qui  a  pour  com- 
plément le  mot  argent^  de  là  le  génitif  cf^ar^^nl;  dans  le  second  cas,  èien  est 
un  adverbe  qui  laisse  au  verbe  toute  son  action,  et  argent  est  le  complément 
direct  du  verbe,  de  là  l'accusatif  partitif  de  l'argent.  L'emploi  de  l'article  a  passé 
par  analofne  aux  locutions  où  bien  est  suivi  d'un  nominatif  :  Bien  des  genê, 

c)  Après  une  négation,  parce  que  pas  et  point  sont,  comme 
beaucoup^  peu,  etc.,  de  véritables  substantifs,  ce  qui  explique 
remploi  du  génitif  partitif  que  Ton  a  fini  par  attribuer  à  Tidée 
négative  elle-même  :  Je  ne  bois  pas  de  vin.  Il  n'a  pas  de  mon- 
tre. Je  ne  vous  ferai  pas  de  reproches.  (^) 

Mais  Tarticle  partitif  du  reparait  dans  sa  forme  complète  : 

1^  Quand  le  substantif  est  suivi  d^un  attribut  dèterminatif: 
Je  ne  boirai  pas  du  vin  de  ce  tonneau. 

2^  Lorsque  la  négation  ne  porte  pas  sur  le  verbe,  mais  sur 
un  autre  membre  de  la  propositron  :  Je  n'ai  pas  de  l'argent 
pour  le  dépenser  inutilement  (c'est-à-dire  :  J^ai  de  Vargent,  meus 
non  jHis  pour  le  dépenser  inutilement).  Je  ne  lis  des  livres  que 
lorsque  feu  ai  le  temps.  Je  ne  fais  pas  des  vers  ni  même  de  la 
prose  quand  je  veux  (Boil.).  Je  ne  vous  ferai  pas  des  reproches 
frivoles  (Rac). 

3""  Quand  on  veut  mettre  en  relief  le  nom  partitif  :  Je  ne  de- 
mande pas  du  vin,  mais  de  la  bière. 

4**  Dans  rinterrogation  négative  employée  pour  mieux  affir- 
mer :  N'avez'vous  pas  des  amis  et  de  la  fortune  ? 


(1)  Lorsqu'on  dit  :  Il  n'a  pas  de  montra.  Vari'wW  partitif  <fe  est  employé  de  la  même 
manière  que  dans  :  H  n'a  pas  de  Uvres,  iM  remplace  le  pluriel  de  l'article  indéûni.  qui 
manque  (§80):  j'ai  une  montre,  —  des  montres:  j'ai  un  livre,  —  dmm Uvres.  C'est 
pour  la  même  raison  que  l'on  dit .  nans  attendre  de  réponse,  à  cause  de  la  négation  ren- 
fermée dan»  le  mot  stan^. 
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Article  IL  —  Emploi  de  Tartiole  avec  las  noms  oomitiTiTiB 

§174 

1 .  Le  ênmi  commun  proprement  dit  s'emploie  dans  les  deux 
nombres  et  peut  prendre  les  trois  articles  :  Vhomme^  les  hommes. 
un  homme^  des  hommes. 

Les  noms  abstraits  d'oc^îon  se  traitent  comme  les  noms  com- 
muns et  s'emploient  dans  les  deux  nombres  et  avec  les  trois 
articles  :  le  crt,  un  cri^  des  cris. 

Dans  les  fioms  de  matière,  on  ne  distingue  point  le  nombre, 
mais  seulement  la  quantité;  c'est  pourquoi  ces  noms  ne  s'em- 
ploient qu*au  siDgulier  et  avec  Tarticie  partitif:  du  vin.  Mais 
les  noms  de  matière  prennent  aussi  l'article  déAni  ou  indéfini^ 
lorsqu'ils  sont  employés  comme  noms  communs  pour  désigner 
les  espèces  différentes  d'une  matière  homogène  :  Xjes  vins  de 
Fronce  sottt  rechtrchcs.  C'est  un  bon  vin. 

Les  noms  abstraits  à^état  ou  de  qualité  sont  assimilés  aux 
noms  de  matière,  et,  comme  tels,  ils  ne  se  disent  qu'au  singulier 
et  avec  l'article  pailitif  :  du  c<m>ïij/e;  mais  ils  peuvent  s'em- 
ployer comme  noms  communs,  et  alors  ils  prennent  l'article 
défini  ou  indéfini  :  César  vante  le  cfjurage  des  Helvàiem.  Il  mon-- 
Ira  un  grand  courage. 

Le  nom  de  matière  et  le  nom  abstrait  s'emploient  encore  au 
singulier  avec  Tarticle  défini  pour  désigner,  comme  le  nom 
commun,  la  totalité  de  V espèce:  Xje  vin  (z=  tout  ce  qui  est  vin) 
récliauffe  le  cœifr.  Le  courage  est  la  force  des  faibles. 

L'emploi  de  l'article  devant  le  nom  commun  ou  le  nom  de 
matière  diffère  selon  que  le  nom  est  employé  comme  sujets 
comme  complément  ou  comme  prédicat. 

i.  Employé  comme  sujet,  le  substantif  doit  être  précédé  de 
Tarticle,  parce  qu'en  pareil  cas  il  désigne  toujours  un  individu 
déterminé  ou  indéterminé  de  Tespèce  ou  Tespèce  elle-même  : 
La  saUe  du  feMin  était  décorée  (Chat.).  Un  roitelet  ixnir  vous 
est  un  pesant  fardeau  (La  F.  I,  22.)-  ^^  P^^  ^  ^^^  légumes 
sontsesseuls  àlitnents.  Les  délicats  sont  malheureux  (La  F.  Il,  1). 

3.  Employé  comme  àompiéme^U,  le  substantif  peut  être  pré- 
cédé ou  non  de  l'article. 

.4 .  n  est  précédé  de  l'article  quand  il  désigne  l'individu  ou  l'es  - 
pèce  :  Je  reçois  à  mon  service  le  garçon  qtêe  tu  m'amènes  (Les.). 
Travaillez^  prenez  de  la  pein^  (La  F.  V,  3).  Ils  rougirent  le 
mors  d'une  sanglante  écume  (Rac.).  L  hypocrite  a  le  don 
des  larmes  (Boiste). 

B.  U  n'est  pas  précédé  de  l'artiple  lorsqu'il  a  un  sens  général 
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et  ne  désigne  ni  Tindividu  ni  l'espèce.  En  pareil  cas  le  substan- 
tif peut  éti*e  joint  au  verbe  ou  à  un  autre  substantif. 

a)  Le  substantif  joint  au  verbe  rejette  Tarticle  :  1*  dans  les 
expressions  où  le  nom  tient  étroitement  au  verbe,  de  manière 
&  n'exprimer  avec  lui  qu'une  idée  unique:  at^otr  coutume,  mettre 
an,  faire  signe,  prendre  exemple,  r^n^re  visite,  perdi^e  con- 
naissance, etc.  ;  —  ^  dans  des  locutions  toutes  faites  où  le 
substantif  précédé  d'une  préposition  désigne  d'une  manière  gé- 
nérale le  moment,  la  manière  et  le  lieu  :  après  souper,  des- 
cendre de  cheval;  monter  en  chaire,  tomber  à  genoux,  perdre 
de  vue,  être  «{'avis,  agir  en  roi,  etc. 

Cette  élision  de  l'article  a  surtout  lieu  quand  le  sens  est  par- 
titif :  awir  fttim,  avoir  honte,  prendre  courage,  faire  peur, 
porter  envie,  rendre  gr&ces,  etc.  ;  —  avec  zèle,  san^^^  argent, 
par  amitié,  entre  amis,  en  flammes,  par  morceaux,  etc. 

Mais,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  si  le  substantif  est 
déterminé'par  un  adjectif,  on  fait  usage  dé  l'article  :  awir  une 
faim  canine^  avoir  une  rp-ande  Itonie^  souffrir  avec  le  plus  grand 
courage,  vivre  sans  un  seul  so;^/. 

b)  Lorsque  le  substantif  est  employé  pour  préciser  le  sens 
d'un  antre  stthstaïUif^  pour  en  indiquer  la  matière,  le  contenu, 
la  destination,  en  un  mot  pour  en  faire  connaître  les  propriétés, 
ou  ne  lui  adjoint  pas  l'article  ;  le  substantif  attributif  peut  en 
pareil  cas  êti*e  pris  dans  le  sens  partitif,  au  singulier  comme 
au  pluriel  :  table  de  marbre,  eau  de  rose,  conseil  ô!ami,  homme  de 
génie,  trait  de  courage,  coup  de  fusil,  cercle  d*amiSy  bouquet  de 
roses,  troupeau  de  moutons,  etc.,  moulin  à  eau,  voiture  à  foin, 
étoile  à  boeufs,  papici-  à  lettres^  instrument  à  cordes,  etc. 

Mais  on  emploie  l'article  : 

P  Lorsque  le  nom  attributif  est  pris  dans  un  sens  individuel  ; 
il  faut  donc  distinguer  entre  un  cliien  de  berger  et  le  chien  du 
berger,  une  table  ae  salon  et  la  table  du  salon,  un  palais  de  roi  et 
le  palais  du  roi,  h  prisonnier  de  guerre  et  Vart  ae  la  guerre,  un 
nid  A*  oiseau  et  le  nid  de  Toiseau,  une  joie  à!  enfant  et  la  joie  à% 
V enfant,  la  forme  de  gouvernement  et  la  forme  au  gouvememefU^ 
fine  distribution  de  vivres  et  la  distribution  des  vivres,  une  assem- 
blée de  créanciers  et  rassemblée  des  notables,  etc.  ;  du  papier  à 
lettres  et  la  boîte  aux  lettres,  un  homme  à  paradoxes  et  Vhomn^e 
aux  paradoxes,  etc.  La  morsure  de  bêtes  la  plus  dangereuse  est 
celle  du  calofnniateur  (Boiste).  La  morsure  des  serpents  porte  le 
poison  et  la  mort  (Boff.). 

V  Lorsque  le  nom  commun  attributif  est  déterminé  lui- 
même  par  un  autre  attribut  :  les  ports  de  mer  et  les  ports  de  la 
mer  Noire,  un  nid  d^aigle  et  le  nid  de  Vaigle  royal,  etc. 
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4.  Employé  coimne  prédicat,  le  substantif  ne  prend  pas  l'ai- 
Ucle  : 

0)  Après  le  verbe  Hre^  lorsque  le  nom  employé  comme  pré- 
dicat n'est  qu'une  simple  qualification  du  sujet  et  qu'il  exprime 
l'état  de  rindiyidu  et  non  Tindividu  lui-même  :  Son  frère  est  né- 
gociant» Un  père^  en  punissant^  moderne^  est  toujours  père 
(Bac).  EUe  est  mère  de  plusieurs  enfants.  Les  beaux-arts  sont 
amis,  et  les  muses  sont  MBura.  (Del.). 

Hais  si  l'on  individualise  le  substantif,  l'article  reparait  et 
l'on  emploie  : 

1^  L'article  indéfini  au  singulier  et  l'article  partitif  au  plu- 
riel, si  le  nom  prédicatif  désigne  un  individu  indéterminé  à^  l'es- 
pèce ou  V espèce  elle-même  (§173)  :  Quiconque  est  plus  sévère  que 
les  lois  est  un  tjrran  (Vauv.).  La  rose  est  une  fleur.  Les  roi^ 
sont  des  hommes  (Boss.).  L^article  indéfini  est  de  rigueur 
quand  le  nom  désignant  un  individu  indéterminé  est  qualifié 
par  un  attribut  d'espèce  :  Son  frère  est  un  riche  négociant. 
Ce  professeur  est  un  homme  de  mérite. 

2®  L'article  défini^  s'il  s'agit  d'un  individu  déterminé:  Cette 
fetnme  est  la  mère  des  pauvres  (Ac).  Le  serin  est  le  musi- 
cien de  la  chambre  (Buff.).  Le  paofi  est  U  roi  des  oiseaux 
(Id.).  Le  pain  est  ^aliment  le  plus  sain  (des  aliments). 

Avec  les  pronoms  de  la  S"**  personne,  il,  elle,  ilsy  elles,  le  prédicat  prend 
rarement  Tarticle  :  on  dit  il  est  orphelin  et  non  pas  il  eai  un  orphelin;  ici  le 
mot  orphelin  est  à  l'état  de  simple  a(]jectif.  Mais,  si  Tindividu  doit  être  plus 
particulièrement  désigné,  on  fait  usage  de  l'article  et  le  sujet  est  exprimé  par  le 
neutre  ce:  (Tesl  xin  orphelin;  le  mot  orphelin  est  devenu  substantif  et  est  sus- 
ceptible d'être  modifié  par  un  adjectif  ou  un  complément  attributif:  C'est  un 
pauvre  orphelin,  un  orphelin  sans  appui. 

b)  Après  devenir,  mîtrey  mourir ,  paraître ,  etc.:  De  berger  qu'il 
était  il  de  vint  roi.  Oti  naît  poète,  oti  devient  orateur.  //  mourut 
prisonnier.  Il  me  paraît  fort  honnôte  homme.  Il  s'est  fait 
prêtre.  Il  passe  pour  homme  dé  bien« 


Article  III.  —  Smpld  de  rartide  avec  les  noms  propres. 

§  175 

1.  Le  nom  propre  exprime  par  lui-même  un  individu  déter- 
miné; mais  il  n'exclut  pas  Tarticle,  quoiqu'il  ne  lui  soit  pas 
nécessaii*e,  et  il  y  a  lieu  de  distinguer  ici  deux  espèces  de  noms 
propres. 

2.  Les  noms  propres  de  personnes  et  les  noms  propres  de  w/te? 
ne  prennent  pas  en  général  l'article  :  Sohiller  et  Goethe  sont 
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les  fins  grands  poètes  de  V Allemagne.  Rome  a  été  appdée  la  ville 
étemelle. 

Mais  dans  les  cas  suiyants  ces  noms  propres  ne  peuvent  pas 
se  passer  de  Tarticle  : 

a)  Qnand  ils  sont  au  pluriel  (§  72)  :  Les  Corneille  et  les  Ra- 
cine ont  illustré  la  scène  française,  ijes  deux  Corneille  sont  nés  à 
Rouen. 

b)  Quand  ils  sont  employés  avec  le  sens  de  noms  communs, 
et  alors  ils  prennent  les  trois  articles  et  s'emploient  dans  les 
deux  nombres  :  Rodilard  était  V Alexandre  des  rats.  Xjes  AUxan- 
dres  sont  rares.  C'est  un  Alexandre.  Tous  les  conquérants  ne  sont 
pas  des  Alexandres.  Ils  se  croient  de  petits  Shakspeare  (A. 
Dumas). 

On  emploie  même  les  noms  propres,  comme  noms  de  matière 
avec  Tarticle  partitif  :  //  y  avait  en  lui  plus  du  Fox  et  du  PUt , 
que  du  Mirabeau  (Lam.).  Diderot^  la  plus  aUemaitde  de  toutes  nos 
têtes,  et  dans  laquelle  U  entre  du  Gcethcy  du  Kant  et  du  Schiller 
tout  ensemble  (Ste-Beuve). 

c)  Quand  ils  sont  déterminés  par  un  adjectif  ou  un  complé- 
ment attributif  :  le  féroce  Attila,  la  belle  Naples,  le  Paris  du 
XI Ji}  siècle.  ^ 

L'article  défini  s'emploie  encore  : 

1^  Devant  quelques  noms  de  poètes  et  de  peintres  italiens  ; 
le  Dante,  l'Arioste,  le  Tasse,  le  Titien^  le  Corrège,  le  JOominiquin, 
auxquels  il  faut  ajouter  le  Camoens,  poète  portugais,  et  le  Pous- 
sin^ peintre  français.  Ainsi  on  dit:  les  poèmes  du  DantCj  du 
Tasse,  les  tableaux  du  Titien,  du  Poussin,  etc.  L'article  qui  pré- 
cède les  autres  noms  propres  français  est  regardé  comme  fai- 
sant corps  avec  le  mot  et  ne  se  contracte  pas  avec  les  préposi- 
tions de  et  à  :  les  œuvres  de  Le  Sage,  de  La  Harpe,  etc.  Souvent 
aussi  on  écrit  en  un  seul  mot  :  Lesage,  Laharpe. 

^  Devant  quel(iues  noms  de  villes,  dérivés  de  noms  com- 
muns, comme  le  Havre,  le  Mans,  la  RocheUe,  la  Haye,  le  Caire, 
h  Mecque,  etc.  :  Il  vient  du  Caire  et  vaSLXL  Havre. 

3.  Les  noms  propres  de  pags,  de  montagnes,  de  fleuves  et  n- 
vières  s'emploient  en  général  avec  l'article  défini  :  la  France, 
le  Brésil,  les  Alpes,  le  Maraniofi,  la  Seine. 

Toutefois  les  noms  de  pays  ne  prennent  pas  en  générai  l'ar- 
ticle : 

a)  Après  la  préposition  de  lorsqu'elle  marque  le  point  de 
départ:  Jl  vient  d'EspagftSy  ou  lorsqu'elle  exprime  un  génitif  de 
qualité  ce  qui  est  toujours  le  cas  quand  il  s'agit  d'un  titre  ou 
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d'un  produit:  le  roi  dePortugalj  V tinpereur (P JUemagneylês  laines 
^Espagney  le  fer  de  Suède^  les  vins  de  France^  la  porcelaine  de 
Saxe^  la  noblesse  de  Hongrie^  tandis  qne  l'article  reste  quand  de 
exprime  le  génitif  de  possession  :  les  richesses  de  la  HMand^,  la 
feriiliU  de  la  Pologne,  la  neutralUi  de  la  Suisse^  la  marine  de 
r Angleterre.  Mais  on  emploie  l'article  même  quand  de  marque 
le  point  de  départ  ou  le  génitif  de  qualité;  1^  devant  les  noms 
de  pays  qui  sont  déterminés  par  un  adjectif  ou  un  complément 
attributif:  Il  revient  de  V Afrique  australe^  les  forêts  de  VAII&' 
tnagne  du  nord;  ^  devant  les  noms  de  pays  composés.d'nn  ad- 
jectif: la  marine  de  la  Grande-Bretagne^  le  roi  des  Pags-Bas^  ou 
qui  ne  s'emploient  qu'au  pluriel  :  les  nègres  des  Antilles^  ou  devant 
quelques  noms  du  genre  masculin  désignant  des  pays  situés 
hors  d'Europe  :  les  mines  du  Pérou^  les  diamants  du  Brésil,,  U 
golfe  du  Mexique^  etc. 

b)  Après  la  préposition  en:  lia  vogagé  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal. Mais,  comme  dans  les  cas  qui  viennent  d'éti^  indiqués, 
Tarticle  peut  être  de  rigueur,  et  alors  on  remplace  en  par  dans 
ou.d;  //  a  oogagé dans  VAïnérique  méridionale,  B  s* ed  établi  ZXOL, 
Etats-Unis.  * 


AHicle  IV  —  Omission  de  Tartiele. 

§  176 

Quelquefois  on  supprime  l'article  défini  pour  rendre  l'expres- 
sion plus  vive  ou  plus  rapide;  dans  ce  cas  TeHipse  n*est  pas 
nécessaire  et  on  pourrait  rétablir  l'article  sans  changer  le  sens 
ni  violer  les  règles  de  la  syntaxe.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  par- 
ticulier : 

a)  Dans  les  sentences  et  proverbes  que  nous  a  légués  Tan- 
cienne  langue,  qui  supprimait  volontiers  l'article  :  Patience 
passe  soiencB.  Plusfaiidonoeurqueviclenoe.  Cliatéchaudé 

craint  Veau  froide, 

h)  Dans  les  ênumèrations,  surtout  lorsqu'elles  sont  suivies 
des  mots  touty  chacun  :  Beauté,  talent,  esprit,  tout  s'use  à  la 
longue^  excepté  la  sagesse  et  la  vertu. 

c)  Avant  les  noms  qui  figurent  en  apostrophe:  Enlknts, 
sogezsciges. 

d)  Devant  les  mots  rue^  place j  quaij  faubourg  :  Il  loge  rue 
Bidieliefi. 

e)  Devant  les  noms  placés  comme  titi^es  ou  adresses  :  Intro* 
duotian.  Maison  â  vendre. 
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f)  Dans  maintes  expressions  consacrées  par  l'usage  :  Il 
if  est  donné  à  lui  corps  et  âme.  Ses  j^l^rs  coulaient  nuit  et 
jour. 

On  supprime  beaucoup  plus  souvent  de  cette  manière  Tar-. 
ticle  partitif;  en  rovanche  l'élision  de  Tarticle  indéfini  est  assez 
rare  :  Ce  serait  (du)  temps  perdu.  Ce  n*est  jmnt  là  gibier  à  des  gens 
comme  moi  (Corn.).  Je  n'ai  pas  grandes  7iouvéUes  à  vous  mwuler 
(Bac).  Ce  sont  là  jeux  de  prince  (La  F.  IV,  4). 

Légère  et  court  vêtues  elle  allait  à  grande  pa$y 
A  yant  mis  ce  jour-là,  pour  être  plue  agile, 

CotUlon  Hmple  et  souliert  plate,  (La  F.  YII,  tO.) 


Article  F.  -  Bépétition  de  l'artidai 

§  177 

1.  L'article  se  répète  avant  chaque  nom,  sujétion  complé- 
ment :  Le  père  et  le  fils  sont  morts.  Dieu  aide  à  trois  sortes  de  gens: 
les  fousj  les  ivrogties  et  les  enfants,  Uintérêt  met  en  oeuvre  toutes 
sortes  de  vices  et  de  vertus. 

L'usage  £Eunilier  permet  cependant  de  supprimer  le  second 
article  quand  les  deux  noms  sont  pris  dans  un  sens  collectif  et 
indivisible  :  Xjes  père  et  tnère;  les  us^  et  coutumes  ;  les  officiers  et 
soldats;  leB  lundi,  mardi  et  mera-edi  de  chaque  semaine. 

2.  Lorsque  plusieurs  adjectifs  se  rapportent  à  un  seul  et 
même  substantif,  l'aiticle  se  répète  devant  chaque  adjectif  si  le 
nom  doit  représenter  des  objets  distincts,  mais  il  ne  se  répète 
pas  si  le  nom  désigne  un  seul  et  même  individu  :  Les  Jeunes  et 
les  metix  soldats  ont  fait  leur  devoir.  —  Ise  jeune  et  brave  ouerrier 
se  jeta  dans  la  mêlée. 

Quand  plusieurs  adjectifs  se  rapportent  &  un  même  substan* 
tif  désignant  autant  d'objets  différents  qu'il  y  a  d'adjectifs,  0B< 
peut  s'exprime)'  de  trois  manières  différentes  et,  dire,  par  ex:  : 
la  langue  française  et  la  langue  italienne^  la  langue  fratiçaiee  et 
Vitaiie7ine,  les  langues  française  et  italienne. 


Ohapitre  XVII. 
SYNTAXE  OU  NOM  DE  NOMBRE 

Article  L  —  Noms  de  nombre  définis. 

§  178 

1.  Le  mot  un  est  originellement  nom  de  nombre;  mais  il 
n'exprime  pas  toujours  le  nombre,  et  il  a  en  français  plus  d'un 
emploi  : 
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a)  Un  est  nom  ds  nombre  quand  il  sert  à  compter  et  à  mar* 
quer  positivement  le  nombre  :  Ce/a  œût^  un  franc.  Il  a  un  fils 
et  deux  filles. 

b)  D  est  encore  nom  de  nombre,  mais  marque  Vardre  quand 
il  s^oppose  à  autre  (§  83)  :  L'un  et  Vautre  consul  suivaient  ses  éten- 
dards (Com.). 

c)  Il  est  artide  indéfini^  quand  il  ne  sert  pas  à  compter  :  Une 
pomme  est  un  fruit.  Même  différence  entre  :  Un  ou  deux  âèves 
ne  furent  pas  promus^  et  :  Cest  un  bon  élève. 

Mais  un  peut  s'employer  absolument  comme  pronom  indéfini 
quand  il  désigne  une  personne  indéterminée  ;  alors  il  se  joint 
à  quelque  ou  dhaque  (§91),  sauf  devant  le  pronom  relatif:  J'en 
connais  un  qui  U  sait,  ou  la  préposition  de:  Uxxn  cPeux  est  parti, 

d)  Up  est  quelquefois  adjectif:  1m  vérité,  est  toujours  une. 
Cest  tout  un*  Ces  édifices  sont  parfaitement  distincts^  uns  et  com- 
plets (Hugo).  En  pareil  cas,  un  peut  aussi  être  invariable  ou 
neutre  :  Vous  serez  un,  et  quand  vous  serez  un,  vous  serez  tout. 
(Lamennais). 

2.  Le  mot  autre  a  un  double  emploi  : 

a)  n  est  nom  de  nombre  et  marque  Vordre  quand  il  a  le  sens 
du  latin  alter  et  s'oppose  kun:  Il  s'était  informé  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  l'une  et  FBXittearmée  (Volt.). 

En  pareil  cas,  un  et  autre  peuvent  s'employer  absolument, 
et  alors  ils  sont  substantifs,  puisqu'ils  prennent  l'article  :  Je 
n'ai  vu  ni  Tun  ni  Tautre.  L'un  vaut  Tautre.  Des  deux  livres 
que  vous  me  demandeZj  voici  Tun,  voilà  Tautre  (Ac).  Aimez-vous 
les  uns  les  autres. 

i)  Autre  a  encore  le  sens  du  latin  alius  et  signifie  distinct  : 
Il  amena  son  frère  et  deux  autres  personnes.  Quel  autre  s^en 
serait  avisé?  i>' autres  sauraient  vous  flatter;  moi  je  vous  dis  la 
vérité  (Ac);  ou  différent:  Cest  autre  chose  que  j'exige.  Autre 
est  promettre^  autre  est  donner  (Âc).  Si  je  ne  vaux  pas  mieuXy  au 
moins  je  suis  autre.  (J.-J.  R.). 

3.  Tous  les  noms  de  nombre  peuvent  s'employer  absolument, 
soit  comme  noms  communs  :  le  dix  de  cceur,  un  cent  de  piquet  y 
un  cent  ctceufs^  soit  comme  noms  propres,  et  dans  ce  dernier 
cas,  ils  s'écrivent  avec  une  majuscule  :  le  conseil  des  Dix  ou  les 
Dix  (à 'Venise),  les  Seize  (du  temps  de  la  Ligue),  les  Quarante 
(de  l'Académie  française)  (§  137),  les  Cent-Jours,  le  conseil 
des  Cinq-Cents,  etc.  Les  noms  de  nombre  employés  substan- 
tivement ont  toujours  l'accent  tonique. 

4.  Les  noms  de  nombre  cardinaux  s'emploient  à  la  place  des 
ordinaux  pour  indiquer: 
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a)  L'heure  du  jour,  le  quantième  du  mois  et  la  date  des  an- 
nées: Pan  mil  huit  ôent  (pour  mil  huit  centième);  à  deux 
heures;  h  dix  janvier. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  date  des  années,  on  écrit  mil  au  sin- 
gulier, et  mUle  au  pluriel,  conformément  à  Tétymologie  (§  83)  : 
fan  mil  huit  centy  Van  trais  mille  huit  cent, 

b)  La  page,  le  livre  ou  le  chapitre  d'un  ouvrage  :  au  chapitre 
quatre  du  livre  trois. 

c)  Le  numéro  d'ordre  d'une  série  de  personnes  portant  le 
même  nom:  Henri  IV (quatre  pour  quatrième). 

Premier  fait  exception  dans  les  trois  cas,  et  l'on  dit  :  le  pre- 
mier janvier^  page  première,  François  premier,  etc.  On  dit 
quint^  au  lieu  de  cinq^  dans  Charles-Çidnij  Sixte-Quint. 


Article  IL  —  Noms  de  nombre  indéfinie. 

A.  Homt  de  nombre  universels. 
§  179 

1 .  Les  noms  de  nombre  tout  et  chaque,  seul  et  aucun  sont  dits 
universels^  parce  qu'ils  désignent  la  totalité  des  individus  com- 
pris dans  l'espèce.  Ils  ne  s'emploient  comme  noms  de  nombre 
qu'au  singulier. 

Tout,  chaque. 

2.  Tout  et  chaque  sont  positifs;  chaque  a  un  sens  individuel  ou 
distributif^  tandis  que  tout  est  général  ou  collectif,  et  exclut  les 
exceptions  et  les  différences  :  Tout  corps  est  étendu.  Chaque 
corps  a  ses  propriétés. 

3.  Tout  n'est  nom  de  nombre  que  quand  il  est  suivi  d'un 
nom  sans  article,  et  alors  il  répond  à  Vomnis  des  Latins  ;  mais, 
quand  il  désigne  la  t^otalité  ou  Vintégrité,  c'est  le  latin  totus,  il 
est  adjectif  et  est  suivi  de  l'article,  à  moins  qu'il  ne  soit  em- 
ployé comme  substantif  ou  comme  adverbe  :  Tout  (=  chaque) 
animal  n'a  pas  toutes  (les)  propriàés  (La  F.  Il,  17).  La  vie  est 
courte  et  ennuyeuse,  eUe  se  passe  toute  (=  en  entier)  à  désirer 
(La  Br.). 

A.  Tout,  répondant  au  latin  omnis,  ne  s'emploie  guère  qu'au 
singulier  et  attributivement  sans  l'article  :  Toute  peine  mérite 
salaire.  Au  pluriel,  tout  peut  avoir  un  sens  distributif  :  //  vend 
des  étoffes  en  tous  genres;  ou  collectif:  Les  coups  pleuvent  de  tous 
cotés.  Tous  chemins  vont  à  Rome  (La  F.  II,  28).  Tous  gens  sont 
ainsi  faits  (Id.  VI,  11). 
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B.  Tout,  désignant  une  Maliié  d'objets^  surtout  au  pluriel, 
s'emploie  : 

a)  Substantivement  :  Tous  vinrent  au-denani  de  lui  ; 

b)  Adjectivement  :  Tous  les  hommes  sont  mortels.  Les  hom/ifus 
sont  tous  mortds.  Ils  sortirent  tous  furieux.  CesarhressontUsnïB 
en  fleurs.  Les  nouvelles  étaient  toutes  à  la  guerre. 

Au  singulier,  tout  est  neutre  dans  le  sens  d'une  totalité  col- 
lective :  Tout  tous  est  aquilon,  tout  tne  semtle  zéphyr  (La  F. 
I,  22). 

C.  '  Touty  signifiant  rintégrité,  c'est-à-dire  Tétat  d'une  chose 
qui  est  entière,  qui  a  toutes  ses  parties,  est  u&  véritable  adjectif 
qui  s'emploie  de  deux  manières  différentes: 

a)  Il  se  joint  comme  attribut  à  un  nom  désignant  YindiridU', 
soit  comme  nom  commun  précédé  de  Tarticle  ou  d'un  pronom 
adjectif,  soit  comme  nom  propre  :  Toute  la  maison  est  en  feu. 
Toute  sa  famille  est  en  bonne  santé.  Rome  n'est  jdus  dans  Rome, 
ells  est  toute  où  je  suis  (Corn.).  Tout  Paris  le  sait.  L'article 
manque  dans  quelques  locutions,  telles  que  somme  toute,  à 
toute  force,  etc. 

h)  D  se  joint  aussi  au  prédicat  : 

l""  Comme  adjectif  se  rapportant  au  siqet  ou  i  l'objet:  La 
maison  est  toute  en  feu.  Cette  somme  est  toute  ot^  vous  tavez  laie- 
sée.  Laissez-la  toute  à  sa  douleur. 

2^  Comme  adverbe  dans  le  sens  à.' entièrement  :  Elle  était  tout 
(tout  i  fait)  heureuse.  Ils  sortirent  tout  furieux,  t^  arbres  ^pnt 
tout  en  fleurs.  Le  chien  est  tout  zâe,  loxiX  ardeur,  tout  cifiéis- 
sauce  ÇBxxn.).  Dans  nos  souhaits  innocents  nous  désirons  être  tout 
vue,  pour  jouir  des  riches  couleurs  de  Vaurore;  tout  odorat,  pour 
sentir  les  parfums  de  nos  plantes  ;  tout  oute,  pour  entendre  le  chant 
des  oiseaux;  tout  contr^  pour  reconnaître  ces  merveilles  (Bem.). 

Tout,  quoique  adverbe,  varie  quand  il  est  placé  devant  un 
adjectif  féminin  qui  commence  par  une  consonne  ou  un  h  aspiré  : 
Elle  resta  toute  surprise,  toute  honteuse;  de  là  résulte  tacile- 
ment  une  équivoque;  par  ex.  :  Elles  sofU  toutes  malades,  ou  tout 
peut  aussi  bien  se  rapporter  au  prédicat  qu'au  sujet,  selon  qu'U 
marque  l'intégrité  ou  la  totalité,  ce  qui  ne  serait  pas  le  cas  au 
masculin  :  77^  sont  tout  malades.  Ils  sont  tous  malades.  Mais  de- 
vant un  adjectif  féminin  commençant  par  une  voyelle  ou  un  I* 
non  aspiré,  tout  redevient  invariable  :  EUe  est  tout  absorl^ée  dafts 
ses  réflexions. 

Il  y  a  néanmoins  certains  cas  où  touty  placé  devant  un  ad- 
jectif féminin  commençant  par  une  voyelle  ou  un  h  non  aspir 
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i-edevient  lui-même  un  véritable  adjectif;  c'est  lorsqu'il  sert 
moins  à  exprimer  Tintensité  qu'à  désigner  la  totalité  des  dif- 
férentes parties  d'une  chose:  Iax  forêt  lui  parut  ionie  enflam- 
mée. Souvent  Tadjectif  féminin  est  remplacé  par  une  expression 
équivalente  ;  on  observe  alors  la  même  ^listinction,  et  l'on  écrit: 
Elle  était  tout  en  larmes,  parce  que  tout  exprime  ici  l'intensité, 
et  :  Im  maison  était  toute  eti  feu,  parce  qu'on  veut  exprimer 
l'intégrité  (=  toute  la  maison  était  en  feu). 

Tout^  suivi  de  autre,  est  adjectif  et  prend  Taccord  quand  il 
détermine  un  nom  exprimé  ou  sous-entendu  et  qu'il  peut  être 
déplacé  :  Demandez-moi  toute  autre  chose  (toute  chose  autre). 
Toute  autre  eût  été  effrayée,  —  Tout  reste  invariable  quand  il 
signifie  entièrement lài ({vCW  est  précédé  ou  suivi  détins;  Donnez- 
mai  une  tout  autre  occupation.  Vous  méritez  tout  une  autre 
fortune, 

Totit  peut  être  substantif  et  alors  il  s'écrit  touts  au  pluriel  : 

Ï^XoxAeJi plus  grand  que  la  partie.  Les  mots  sont  d^B  touts  stfl- 

labiques. 

Autrefois  tout  était  toi;goui*s  variable  et  on  écrivait:  EUe  était  toate  inquiète, 
toute  aUtrmée.  Set  ans  tui  pleins  ad  eated  en  Espagne  fCh,  de  Boland'.  E 
tant  y  vit  de  gent  que  tons  s  en  esbahi  (Hugues  Capet),  Ceux-ci,  tous  igno- 
rants que  ils  sont  (Rab.).  Vous  voyez  mon  dme  toute  entière  (Corn  ).  Tétais 
toute  ébaubie  (Sév.).  C'est  Vénus  toute  entière  à  sa  proie  attachée  (Hac). 
La  vraisemblance  y  est  ionie  entière  (Lsi  Dr.).  Je  me  sens  toute  ^miie(Mont.). 
Quelques  personnes,  dit  rAcadémie,  suivent  encore  cette  ancienne  orthographe . 

Nul,  aucun. 

'k  Nul  et  aucttn  sont  négatifs  et  désignent,  par  opposition 
au  mot  chaque,  une  exclusion  complète  de  tous  les  individus  qui 
composent  une  collection  :  Nul  n'est  content  de  son  sort.  Il  n'a 
aucun  somi;  cependant  aucun  est  de  sa  nature  un  nom  de  nom- 
bre partitif  et  signifie  quelqu'un  (§  84),  mais  aujourd'hui  on  ne 
peut  presque  plus  l'employer  qu'en  l'associant  à  une  négation 
exprimée  ou  ôous-ent^ndue  :  Savez-votts  quelque  nouvelle?  Au- 
cune, c'est-à-dire  je  n*m  sais  aucune.  De  là  vient  que  aucun, 
avec  une  négation,  rend  la  proposition  aussi  universelle  que 
nul  et  que  c'est  presque  la  même  chose  de  dire:  Aucun  soldat 
Waparu.  ou:  Nul  soldat  n'a  paru,  (^) 

Nul  et  aucun  ne  s'emploient  ordinairement  qu'au  singulier: 
nul,,  nulle;  aucun,  aucune;  mais  le  pluriel  n'est  pas  une  faute, 
et  les  meilleurs  écrivains  en  ont  fait  usage  :  //  n'a  sans  mes  bien- 
faits passé  nulles  journées  (La  F.  X,  2).  Il  n'y  a  nuls  vkesi  ex- 
térieurs et  nuls  défauts  qui  ne  soient  aperçus  par  les  enfants  (La 


(1;  Beauzée,  /.  c,  l,  337. 
A  Y  K R ,  Grammaire  comparée  Ti 
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Br.).  N^ayamt  aucunes  visites  à  faire^  fai  tout  mon  temps  à  moi 
(J.-J.  B.). 

Ntd  et  aucun  se  mettent  nécessairement  au  pluriel  devant 
des  substantifs  qui  n'ont  pas  de  singulier  ou  qui  ont  une  ac- 
ception particulière  au  pluriel  :  Nulles  funérailles  ne  lui  furent 
faites.  Il  n'a  fait  e^uoWEkS  pr^pofxUifs. 

Le  seiis  positif  de  aucun  s*esi  conservé  fort  tard  :  Je  /'eftale  fNir  la  preuve 
d'aucuns  de  iJM«t.aint«  (Montaigne).  Phèdre  était  si  eueeinct  ^u'cuGunt  l'en 
mu  blâmé  (U^  Vî,  1). 

Pltiêieurs  avaient  la  tête  trop  menue, 

Aucuns  trop  groeee^  aucuns  même  cornue.  (La-  F.  VT,  6.) 

Singe  en  effet  d'aucuns  marig, 
n  la  battaU.  (U  F.  XII,  19.) 

fi.  Noms  de  nombre  pariitifs. 

§  180 

1.  Quelque,  certain,  maint,  liusieurs,  divers,  différents  sont  des 
noms  de  nombre  partitifs  (\m  ne  désignent  qu'une  partie  indé- 
tierminèe  des  individus  de  l'espèce. 

Certain,  qui  est  quelquefois  précédé  de  rarticle  indéfini  « i? 
ou  du  partitif  des,  et  maint,  varient  selon  le  genre  et  le  nombre, 
quelque  seulement  selon  le  nombre^  dirers  et  différents  ne  s'em- 
ploient qu'au  pluriel  et  varient  selon  le  genre,  plusieurs  est  des 
deux  genres  et  toujours  au  pluriel  :  Adressez-wns  à  quelque 
autre  personne.  Quelque  plume  y  périt  (La  F.  IX,  2).  Quel- 
ques fautes  sfAffisent  pour  vous  perdre.  Quelques  bonnes  qua- 
lités que  l'on  ait,  on  fie  doit  pas  en  tirer  vanité.  —  Certain  païen 
chez  lui  ifardaU  un  dieu  de  bois  (La  F.  IV^  8).  Un  certain  loup 
....  aperçut  un  ehetxfl  (Id.  Y,  8).  Jly  ade  certaines  choses  dont 
la  médiocrité  est  insupportable  (La  Br.).  On  trouve  mainte  épine 
oà  l'on  cherchait  des  roses  (Regn,)*  Maintes  choses  sont  néces- 
saires à  l<f  rie,  —  Je  crois  cela  par  plusieurs  raisofis  (Ac).  — 
lia  parlé  à  diverses  personnes.  Ce  mot  a  diflérents  sens. 

2.  Plusieurs^  quelques  et  certains  (au  pluriel)  sont  opposés  à 
un  et  à  tous,  Husieurs  est  précis  ;  quelques  et  certains  sont  va- 
gues et  indéterminés.  Quelques  répond,  à  cmnlnen  et  a  rapport 
au  nombre  seul,  tandis  que  certains  est  relatif  aussi  à  \s,  qualité. 
—  L'idée  de  maint  est  plus  étendue  que  celle  de  plusieurs.  Plu- 
sieurs veut  dire  pluxi  d'un;  maint  est  presque  F  équivalent  de 
beaucoup,  même  de  mille  pris  indéânimept  {}).  ~  Divers  et  dif- 
férents si^pnifient  plusieurs  choses  qui  n'ont  pas  les  mêmes  qua- 
lités ou  propriétés  :  Quelques  écrivàit^s  otU  traité  de  ce  sujet. 
Certains  oiseaux  voyagent.  Il  m'a  fait  mainte  et  mainte  dtffi- 


d)  Lafoye,a09,  801. 
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cuUé  (Ac).  //  ^nplaya  divers  mùyem.  Différentes  per^mnes 
wfi  Vont  dil.  Plusieurs  petisent  aimi  (Ac). 

3.  Quelque  est  adverbe  et  invariable  : 

a)  Quand  il  est  placé  devant  un  nom  de  nombre  et  a  le  sens 
d'ffttiînm  ;  Lt  général  traversa  le  fleuve  avec  quelque  «epi  eenhs 
hommes.  Il  y  ataU  là  quelque  vini/t  personnes. 

b)  Quand  il  signifie  si  et  modifie  un  adjectif  on  un  adverbe  : 
Ilfatit  remplir  nos  devoirs^  tinelune  pénUJes  qi^Qs  soient.  Quel- 
que bien  écrits  que  soient  ces  ouvrages^  ils  ont  peu  de  i^nccès. 

On  écrit:  Quelques  (Hm$  amie  que  non»  oifont  et  quelifiie  bon»  omw  que 
nous  ttottons;  dans  le  premier  ras  quelques  modiAe  le  substantif  am m,  et  dans 
le  second  il  ne  rapporte  à  la  fois  à  doiw  et  à  amtt,  qui  formont  ensemble  un  seul 
et  même  qualificatif. 

C.  Vmm  de  nombre  quantUatils. 
§  181 

1.  Les  mots  beaucoup,  puère.  peu^  fropj  assez^  sont  noms  de 
nombre  quand  ils  sont  joint.6  au  substantif  et  expriment  une 
quantité  indér^rminée  :  Il  a  beaucoup  darymt^  mais  peu 
dHnêlruction.  Un  sot  a  t^nAJaurs  assex  ff  esprit  pour  être  méduinl 
(§  84).  Hais  ces  mots  peuvent  aussi  s'employer  adverbialement 
comme  dans  cette  phrase  :  U enfant  parle  beaucoup,  U  réfléckii 
peu.  Dans  l'exemple  suivant  on  trouve  beaucoup  employé  dans 
les  deux  sens  :  Il  vaut  mie^ix  lire  beaucoup  quelques  livres  er- 
cdients  que  de  lire  beaucoup  de  livres  mauvais  ou  médiocrm 
(Ac). 

2.  €^n  emploie  comme  noms  de  nombre  indéfinis  : 

a)  Les  substantifs  nombre  et  quantité  avec  rfr,  et  force  sans 
de  :  Quantité  de  livres  ne  servent  à  iHen.  Tm  dévoré  force  mou- 
tons (La  F.  VIT,  1). 

b)  Les  adverbes  plus^  moins,  tant,  autant,  bien,  combien  et  qnc 
mis  pour  cotnbien:  Il  a  tant  d*amis  qu'il  ne  manquera  de  rien. 
Combien  de  fnaiscfis  poss^de-t-^l?  Que  de  services  il  m^a  ren- 
dus! —  Bien  veut  être  suivi  de  Tarticle  défini  :  Bien  des  çi^« 
se  trompent. 

3.  Les  noms  collectifs  partitift  diffèrent  pen  pour  le  sens 
des  noms  de  nombre  indMnis.  Les  uns  et  les  antres  expriment 
une  quantité  on  un  nombre  indéterminé  de  personnes  on  de 
choses  de  même  espère,  désignées  par  le  complément  (substan- 
tif au  génitif)  qui  suit  et  qui.  après  Tes  noms  de  nombre,  peut 
être  souîi-entendu. 

Mais,  au  point  de  vue  de  la  forme,  les  coHectits  se  distin- 
guent (les  noms  de  nombre  en  ce  qne  ces  dentiers,  étant  par 
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eux-mêmes  des  déterminatifs,  ne  peuvent  prendre  l'article, 
tiuidis  que  les  coUectifR  généraux  ou  partitifs,  comme  tous  les 
autres  substantifs,  sont  toigours  déterminés  par  l'article  ou  ses 
équivalents.  Le  même  mot  peut  être  collectif  général  avec  Tar- 
ticle  défini,  collectif  partitif  avec  l'article  indéfini,  et  nom  de 
nombre  indéfini  sans  l'article  :  La  prodigieux  quantité  de  gUt- 
dnaietirè  et  d'esclaves  dont  Borne  et  V Italie  étaient  surchargées^  a 
causé  ^effroyables  violences  (Boss.).  //  a  recueilli  cette  année  une 
grande  quantité  de  Hé  (Ac).  Le  lait  sert  de  boisson  à  quantité 
de  peuples  (Buff.). 


Chapitre  XVIII. 
SYNTAXE  DU  PRONOM 

Article  L  ~  Emploi  du  pronom  en  général 

§  182 

1 .  Les  pix)noms  ont  toigours  par  eux-mêmes  une  signification 
individuelle;  ils  ne  doivent  donc  pas  représenter  un  nom  pris 
dans  un  sens  général,  c'est-à-dire  employé  sans  l'article  ou 
sans  l'un  des  équivalents  de  l'article,  lorsque  ce  nom  forme, 
avec  le  verbe  ou  la  préposition  qui  le  précède,  Texpression 
d*une  idée  unique,  soit  verbale,  comme  faire  réponse  =  répon- 
dre, soit  adverbiale,  comme  avec  politesse  =  poliment.  On  ne 
dira  donc  pas  :  Le  condamné  a  demande  griœ  et  Va  obtenue  ; 
W  faut  dire  :  Le  condamné  a  def}tandé  sa  grâce  et  Va  obtenue. 

Mais  on  dirait  très  bien  :  Je  ne  leur  dois  que  justice  en  par- 
lant (Veuxj  et  je  la  leur  rends  (J,-J.  E.),  parce  qu'ici  on  sous- 
entend  l'article  défini  devant  justice  et  que  ce  substantif  ne 
forme  pas  une  seule  et  même  idée  avec  le  verbe  dois  dont  il  est 
le  complément,  conmie  dans  demander  grûce^  faire  justice.  On 
doit  également  considérer  comme  correctes  les  phrases  sui- 
vantes où  le  substantif  qui  remplace  le  pronom  est  individualisé 
par  un  article  indéfini  ou  partitif  sous-entendu  ou  exprimé  par 
le  génitif  de  :  Chien  (un  chien)  qui  aboie  ne  mord  pas.  Je  ne 
saurais  tenir  cotitre  (une)  femme  qui  crie.  Il  n'y  avait  (pas  on) 
livre  qu'tZ  ne  lût  (Boss.).  Ce  sont  (des)  termes  de  Vart  dont 
il  est  permis  de  se  servir  (Mol.).  L'orient  pamît  tout  en  (des)  flam- 
mes; à  leur  édat  on  attend  V astre  longtemps  avant  qu'il  se  mon- 
tre. ..  Il  y  a  là  une  demi-hetire  d'enchantement,  auquel  nul 
homme  ne  résiste  (J.-J.  E.).  Si  noue  n'avions  point  .d^orgaeïi^ 
fwus  ne  nous  plaindrions  pas  de  celui  des  autres  (La  Roch.).  Ja- 
mais tant  de  beauté  fut-elle  couronnée?  (Rac)  //  est  cotipaUc 
de  crimes  qui  méritent  châtiment. 

Du  resle  celle  l'ègle,  quoique  parfaitement  juste,  n'est  pas  toujours  observée, 
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même  par  nos  meilleurs  écrivains:  Quand  je  me  faiê  justice,  il  faut  qu*on  S0 
la  f€L3êe  <Rac.)-  Je  prends  patience,  comme  vous  la  prêtiez  (Fén.).  Je  ne  leur 
dcdê  que  justice  en  parlant  d'eux,  et  je  la  leur  rends  (J.-J.  R.). 

2.  Le  rapport  d'un  pronom  doit  toujours  être  établi  de  ma- 
nière à  ne  donner  lieu  à  aucune  équivoque.  Ainsi,  par  ex.,  on 
ne  peut  pas  dire  :  Xul  repos  pour  le  méchant;  il  le  cherch^^,  il  le 
fuity  parce  que  les  pronoms  il  et  le  se  rapportent  également  à 
repos  et  à  méchant;  mais  on  serait  très  correct  si  Ton  disait  : 
Nulle  paix  pour  le  méchant;  il  la  chercJie,  elle  le  fuit.  Dans  cette 
autre  phrase  :  Molière  a  stirpassé  Plante  dans  ce  qu*il  a  fait  de 
meiUetir^  le  pronom  //  est  mal  employé,  si  on  veut  le  faire  rap- 
porter au  second  substantif;  car,  par  la  construction  de  la 
phrase,  il  se  rapporte  au  premier.  On  fait  disparaître  l'équi- 
voque en  remplaçant  il  par  celui-ci  :  Molière  a  surpassé  Plaute 
dans  ce  que  celui-ci  a  fait  de  meilleur  (Boniface). 

Il  y  a  équivoque  toutes  les  fois  que  le  même  pronom,  répet'^ 
dans  une  phrase,  ne  représente  pas  le  même  nom.  Les  phrase 
suivantes  sont  donc  incorrectes  :  Samitel  offrit  son  holocauste  à 
Dieu,  et  il  lui  fut  si  agréable,  qu^il  lança  au  même  instant  la  foudre 
contre  les  Philistins,  —  On  n'anime  pas  qu^on  nous  critique.  Quand 
on  nous  donne  un  soufflet,  doit-onV  endurer?  (Pasc.)  Est-on  d'une 
figure  à  faire  qu'on  se  raille?  (Mol.) 

. . .  Etft-on  d'autre  part  cent  belles  qualités. 

On  regarde  les  gens  par  Uurs  méchant»  côtés.  (Mol.) 

3.  Dans  la  proposition  complexe  ou  composée,  les  pronoms 
adjectifs  se  répètent  avant  chaque  substantif  de  la  même  ma- 
nière que  l'article  (§  177):  Donnez-moi  mon  crayon  et  ma 
plume.  Ce  crayon  et  cette  plum^^  sont  à  moi.  Quel  crat/on  et 
quelle  plume  désirez-vous? 

Parmi  les  pronoms  stAstantifs  les  pronoms  personnels  con- 
joints employés  comme  w^^s  se  répètent  toigoursdans  la  phi-ase 
de  subordination:  Je  Vaime^  parce  que  je  Pestifne;  mais,  dans 
la  phrase  de  coordination,  cette  répétition  est  facultative,  et 
Ton  dit  également:  Je  Vaim^  et  je  V estime^  et:  Je  Faime  et  l'es- 
time. Je  plie  et  ne  romps  pas  (La  F.  I,  22).  Lorsqu'on  passe  du 
sens  négatif  au  sens  affirmatif,  la  répétition  du  pronom  est  de 
rigueur:  Je  ne  plie  pas  et  je  romps.  Employés  comme  cofw/>/^- 
ments,  ces  pronoms  se  répètent  devant  chaque  verbe  :  Il  me 
flatte  et  me  love.  Toutefois,  dans  les  temps  composés,  on  peut 
énoncer  le  pronom  une  seule  fois  avec  le  verbe  auxiliaire  :  // 
m'a  flatté  et  loué.  La  répétition  est  de  rigueur  quand  les  pro- 
noms régimes  sont  à  des  cas  diftérents  :  Il  se  (arc.)  loue  et  se 
(datif)  fuit  dv  fo)i. 

Les  antres  pronoms  substantifs  ne  se  réi)ètent.  pas:  Celui-ci 
est  encore  Jeun  fi  d  pourra  vous  aider.  Qui  vient  là-bas  et.  pousse  ces 
cris  sauvages'^  sauf  o/i;  On  mi,  on  vient^  on  s  échauffe. 
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Article  IL  —  Fronoms  personnéla. 

§  183 

1.  Parmi  les  prouoms  personnels,  les  uns  sont  toujours  con- 
joints, d'autres  toujours  absolus  ;  quelques-uns,  naus^  muSy  lui. 
e/le,  ellciSj  sout  tantôt  conjoints,  tantôt  absolus,  comme  le  montre 
le  tableau  suivant  : 

Pronoms  absolus 


1"  peni. 


â*   pens. 


9<   pers. 
a)  HtFLtCM  : 

h)  DfRKcr  : 


Nom. 

Aoft 
Dat. 
Géit. 

Nom. 

AC4;. 
i)at. 

Gén. 

\cc. 
Dat. 
Gén. 

Nom. 
Ace. 
DaU 
Géii. 


Siitg. 
moi 

flMH 

à  moi 
de  mai 

ftèoi 

toi 

àioi 

de  toi 


Plur. 

nou$ 
nous 
à  nous 
de  nous 

vou» 
votu 

à  lfOU9 

de  vou* 


Pron.  conjoints 
Sîng.  Plnr. 

je  MOMf 

me  nouê 


tu 
te 


y€mê 


votu 


êoi 
à  $oi 
de$oi 


lui,  elle 
lui,  elle 
à  lui,  à  elle 


euXyellee 
eux,  ellee 


il,eUe, 
le,  la 


lee 
à  eux,  à  ellee    hd  leur 

de  lui,  d'elle    deux.d^eUes    —  — 

On  a  vu  (§  9&)  que,  dans  les  pronoms  personnels,  le  remplaceinaiit  do  noioi- 
natif  par  raccusatif  est  devenu  une  régie  en  français,  c  En  effet,  partout  où  le 
pronom  ne  se  borne  pas  à  indiquer  la  personne  du  verbe,  maïs  se  présente  avec 
une  valeur  indépendante  comme  sujet  et  réclame  ainsi  en  conséquence  raccent, 
les  nominatifs  j>,  tu,  il,  ils,  que  Tusage  a  favalés  presque  au  rang  de  simples 
mots  formels,  ne  sutlisent  plus,  et  leur  place  e9t  prise  par  les  accusatifs  fnoi, 
toi,  lui,  eux;  ce  changement  ne  ponvait  atteindre  elle,  nous,  voue,  ellee,  car 
ces  pronoms  ont  la  même  forme  à  raccusatif.  —  Ces  pronoms^'*,  tu,  il,  iU  ne 
flont  doue  pas  h  proprement  parler  des  pronoms  coi\)oints;  les  vrais  pronoms 
conjoints  ne  s'appliquent  que  ponr  rendre  l'accusatif  et  le  datif.  Le  verbe  éfre 
lui-même  doit  se  prêter  A  être  arcompagn*j  de  l'accusatif  au  lieu  du  nominatif: 
ye  le  suie,  je  la  auis  (v.  §  iS5).  £l  ce  qui  prouve  qii*oii  n'a  pas  â  faire  ici  à  des 
foimes  du  nominatif  dérivées  de  ille,  Ula,  iUud,  mais  bien  à  de  véritables  ae- 
cosatifs,  c'est  en  espagnol  la  forme  le  qui,  usitée  à  l'origine  pour  le  datif  seule- 
meni,  a.  flni  par  s'employer  aussi  pour  l'accusatif,  n  (*) 

Cependant,  comme  les  pronoms^>,  tu,  il,  ils  ne  peuvent  plus  s'employer  seuls, 
la  syntaxe  doit  les  traiter  comme  s'ils  étaient  de  vérital>les  pronoms  coigolnts. 

3.  Les  pronoms  de  la  f*  et  de  la  2*  personne  sont  des  deux 
genres.  Les  pronoms  nous  et  t^us  sont  i  la  fois  conjoints  et  ab- 
solus et  ne  se  distinguent  formellement  qu'au  datif,  par  Tab- 
sence  de  à  s'ils  sont  conjoints,  et  par  la  présence  de  cette  pré- 
positiou  sUls  sont  absolus. 


<l)  llMK.  Gr.  iil.  44,  «7. 
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Les  pronoms  conjoints  me^  te^  servent  en  même  temps  pour 
raccusatif  et  pour  le  datif  :  Il  me  cherche.  Il  me  parle.  —  Il 
te  cherche.  Il  iB  parle. 

Le  pronom  pluriel  vous  s'emploie  oi*dinairement  à  la  place 
du  singulier  /u,  te  ou  toi,  par  civilité  ou  par  déférence  ;  alors 
l'adjectif  ou  le  participe  qui  se  rapporte  à  vous  ne  prend  pas 
la  marque  du  pluriel  :  Madame^  vous  êtes  bien  bonne.  On  ne  se 
sert  ordinairement  du  pronom  tu  ou  toij  dit  l'Académie,  que 
quand  on  parle  à  des  personnes  fort  inférieures,  ou  avec  qui  on 
est  en  très  grande  familiarité.  Quelquefois,  au  contraire,  on  les 
emploie,  dans  le  style  oratoire  ou  poétique,  en  s'adi-essant  aux 
personnes  qu'on  respecte  le  plus,  aux  rois,  aux  princes,,  à  Dieu 
même.  On  s'en  sert  encore  en  faisant  parler  eertaines  nations, 
et  principalement  les  Orientaux,  lorsqu'on  veut  leur  conserver 
un  caractère  étranger;  et  quelquefois  aussi  dans  la  poésie. 
Hors  de  là,  on  emploie  le  pronom  pluriel  wus. 

Dans  les  lois  et  ordonnances,  les  autorités  se  servent  pareil- 
lement de  nous  au  lieu  de  je  ou  moi:  Nous  atmis  ordonné  et 
ordonnons  ce  qui  suit.  Nous  soiissigm^  certifions. ...  Un  auteur, 
un  orateur  le  dit  quelquefois  en  parlant  de  lui-même  :  Nous 
avons  ai  une  fois  spectateur  d'un  orage  (Ohat.).  Il  peut  s'employer 
aussi  dans  le  style  familier  au  lieu  du  pronom  1/  on  elle:  On  l'a 
fait  apercevoir  plusieurs  fois  de  sa  fauie^  mais  nous  sommes  opi- 
niâtre^ nous  ne  voulons  jxis  nous  corriger  (Ac). 

3.  Pour  marquer  les  rapports  de  la  3^  personne,  on  a  deux 
soites  de  pronoms  : 

a)  Le  pronom  soi  ou  se  est  des  deux  genres  et  des  deux  nom- 
bres; comme  il  n'a  pas  de  nominatif,  il  est  d'un  emploi  très 
restreint  et  l'on  ne  s'en  sert  que  dans  les  cas  obliques  poui* 
marquer  l'idée  réfléchie,  c'est-à-dire  le  rapport  d'une  personne 
à  elle-même  :  Personne  n'est  mécontefU  de  soi.  //  se  lave.  Il  se 
nuit.  Ils  se  laveitt.  lisse  nuisent. 

6)  Partout  ailleurs,  8(H  est  remplacé  par  le  pronom  variable  îZ, 
d'origine  démonstrative.  Ce  pronom  a  la  flexion  de  l'adjectif,  et 
le  nominatif  il  (el)  fait  au  féminin  eUe,  et  au  pluriel  i/«,  elles; 
pour  l'accusatif,  qui  a  pris  la  place  du  nominatif  comme  pro- 
nom absolu  (§  86),  on  a  lui  au  masculin,  mais,  au  féminin  et  au 
pluriel  des  deux  genres,  on  se  sert  de  formes  qjii  ne  diffèrent 
pas  du  nominatif,  sauf  eux  au  lieu  de  Us. 

Comme  pronom  conjoint^  se^  qui  sert  à  la  fois  pour  l'accusatif 
et  le  datif,  est  remplacé  par  le  pronom  personnel  direct  ou  dé- 
monstratif le,  /é/,  les  pour  l'accusatif,  et  /w/,  leur  pour  le  datif: 
Je  1©  (la,  les)  cherche.  Je  lui  (m.  et  f.)  jHtrle.  Je  leur  (m.  et  f.) 
parh. 
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Il  est  à  remarquer  que  les  pronoms  conjoints /e, 2a, Zrs  eiln?,  leur 
se  distinguent  toujours  de  se  et  ne  peuvent  jamais  exprimer 
ridée  réfléchie,  parce  qu'ils  désignent  toujours  une  personne 
ou  une  chose  différente  du  sujet.  Mais  les  pronoms  absolus  Im, 
elle,  eiiXj  dlês  peuvent,  dans  certains  cas,  remplacer  le  réfléchi 
soi  (V.  §  187). 

A.  Pronoms  conjoints  si  pronoms  absolus. 

§  184 

1 .  Le  pronom  conjoint  ne  s'emploie  jamais  qu'au  notJiinuiif\ 
à  y  accusatif  et  au  datif:  Je  (nom.)  te  (dat.)  le  (diCC.)  dirai;  tous 
les  autres  rapports  sont  marqués  par  le  pronom  absolu,  précédé 
de  prépositions  :  Je  le  ferai  pour  Vamotir  de  toi.  Nous  parti- 
rons sans  lui.  Mais  le  pronom  absolu  peut  encore  s'employer 
seul  ou  avec  la  préposition  à,  pour  remplir  les  mêmes  fonctions 
que  le  pronom  conjoint;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  cas  sui- 
vants : 

a)  Après  c'cs^,  exprimé  ou  sous-entendu.  On  dira  donc  : 


i^  Avec  le  pronom  conjoint: 
Je  Vai  fait. 
Je  te  cherche. 
Je  to  parle. 


'2^  Avec  le  pmnonri  absolu: 
C'est  moi  qtii  l'ai  fait. 
(Jui  cherches-tu  f  —  Toi. 
A  qui  parles^H  ^  —  A  toi. 


Dans  un  si  grand  malheur  que  vous  reste-t-il?  —  Moi, 
Moi,  (iis-je^  et  c'est  assei.  (Com.) 

b)  Quand  le  verbe  est  sous-entendu  ou  que  le  pronom  est 
employé  avec  un  participe  absolu  :  J*ai  reficontré  votre  fis  et  votre 
fiUe^  lui  stir  le  cheval^  elle  dans  la  voiture.  Il  ne  me  parla  point, 
ni  moi  à  lui  (J.-J.  R.).  Je  mis  plus  grand  que  lui  (qti'i\  n'est 
grand).  Je  n^aime  que  toi.  De  vous  à  moi,  c^ed  un  jxinvre 
homme  (Ac).  Eux  venus^  le  lion  par  ses  ongles  compta  (La  P. 
1,6), 

c)  Quand  le  pionom  est  joint  à  un  nom  ou  à  un  autre  pro- 
nom par  les  conjonctions  rtf,  ou:  Lui  et  elle  sont  parfis.  Qui  ra 
vu.  toi  ou  lui  ?  Je  Ven  féliciie^  lui  et  ses  amis. 

d)  Quand  le  pronom  personnel  est  sépai*é  du  verbe  par  un 
mot  quelconque  qui  n'est  ni  la  négation  ni  un  pronom  conjoint  : 
Lui,  si  habile^  comment  a-t-il  fait  pour  s'y  laisser  prendre  ?  Eux 
aussi  le  savaient.  Lui  seul  est  grand  (Eac).  Eux-mAmes  /  a- 
vouent. 

e)  Devant  un  pronom  relatif:  Donc  moi  qui  pense  n' mirais 
point  été  si  tna  mère  eût  ai  tuée  (Pasc). 

Si  le  maître  des  dieux  ansez  souvent  s'ennuie, 

Lui  qulqouveme  Vunivera, 
.1  en  puin  bien  faire  autant,  moi  qu'on  sait  qui  le  sers. 

(LaK.  Ml.  II.) 
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f)  Quand  on  répète  le  pronom  pour  lui  donner  plus  de  force  : 
Je  dirai  la  vérité^  moi.  Je  le  crains^  lui.  IJ affaire  ne  t'a  rien^ 
rapporté^  à  toi.  Moi,  je  vvùs  wtis  porter-  vous,  vous  serez  mon 
guide  (Florian).  Et  que  me  fait  à  moi  cette  Traie  où  je  cours? 
(Bac.)  La  foiiune  nous  a  perséctiiés,  lui  et  moi  (Fén.).  Le  voilà 
lui-même  (Moi.). 

g)  Quand  on  veut  mettre  le  pronom  en  relief,  surtout  dans 
l'antithèse  :  Vous  pensez  ainsi  y  mais  lui  pense  autrement  (Ac). 
Avant  que  je  la  demandekhii^  souffrez  que  je  la  demande  à  vous 
(Marivaux). 

^L  Les  pronoms  des  c/evâ?  premières  personnes  n^  se  disent 
ordinairement  que  des  personnes,  et  cela  naturellement,  parce 
que  les  choses  ne  parlent  pas;  ils  ne  représentent  les  choses 
que  quand  on  les  personnifie,  c'est-à-dire  quand  on  les  fait  par- 
ler ou  qu'on  leur  parle,  comme  si  elles  étaient  des  personnes. 
Ainsi  dans  la  fable  :  I^  Chêne  et.  le  Naseau^  on  fait  dire  au  ro- 
seau :  Je  plie  et  ne  romps  pas^  quoique  le  roseau  soit  une  chose 
et  ne  puisse  pas  parler. 

3.  Quant  aux  pronoms  de  la  troisième  personne^  leur  emploi 
diffère  selon  qu'ils  sont  coT\joints  ou  absolus  : 

a)  Les  pronoms  conjoints  de  la  troisième  personne  se  disent 
aussi  bien  des  personnes  que  des  choses:  Je  le cAercA« (Pierre). 
Je  la  clierche  (la  lettre)  ;  mais,  comme  le  datif  est  essentielle- 
ment le  complément  de  la  personne  (v,  §  238),  lui  et  lettr  ne 
peuvent  en  général  se  rapporter  qu'aux  personnes  :  ParlezAm 
(à  Pierre).  H  faut  donc  dire:  Je  lui  réponds  (à  Pierre),  et:  J'y 
réponds  (à  la  lettre).  On  peut  cependant  employer  lui  et  leur  en 
parlant  des  animaux  <)u  des  plantes  ou  même  des  choses:  Cou- 
pez-lui les  ailes  (à  l'oiseau).  //  faut  leur  donner  de  Peau  (aux 
plantes).  Ijes  Francs  qui  envahirent  la  Gaidehû  donnèrent  leur 
nom.  Ces  orangers  vont  périr,  si  on  ne  leur  donne  de  Veau  (Ac). 

h)  Les  pronoms  absolus  de  la  troisième  personne  ne  se  disent, 
en  général;  que  des  personnes  ou  des  choses  personnifiées: 
Uhomme  médisant  est.  dangereux;  éloignez-vous  de  lui.  Pensez 
à  elle.  Th  iras  avec  eux.  Je  suis  fâchi  contre  elles. 

Il  en  est  de  même  quand  ces  pronoms  remplacent  les  pronoms 
conjoints  (§  184):  Cet  égoïste  n'aime  qm  lui.  Tai  parlé  à  elle 
setde.  Eux-f»?^mes  me  Vont  dit. 

Quand  la  relation  est  établie  avec  des  noms  de  cAosm  ou  d'an /- 
mauxy  il  faut  distinguer  les  cas  suivants  : 

1^  Si  les  pronoms  absolus  dépendent  des  prépositions  (/«  et  d^, 
on  les  remplace  par  les  pronoms  coigoints  m  et  y,  savoir  en 
pour  les  formes  de  lui^  d^elle^  d*eux^  d'elles,  et  y  pour  les  formes 
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à  luiy  à  eUe^  à  eiix^  à  elles  :  Le  fermier  a  un  chien  hargneux;  n'en 
approchez  pas.  Pensez-vous  à  la  mari?  Om^fy  pense. 

V  Si  les  pronoms  absi»lus  dépendent  de  prépositions  autres 
que  de  et  à,  on  les  remplace  surtout  par  les  adverbes  dedans, 
dehorSy  dessus^  dessous^  derrière^  detfant;  ainsi,  en  parlant  d'un 
arbre,  ou  ue  dii*a  pas:  J'étais  sons  M ^  mais:  J'étais  dessous. 
Quelquefois  on  est  obligé  de  répéter  le  nom  ou  de  faire  uaage 
d'une  circonlocution  :  Voici  un  canifs  serves-vous-en  pour 
UtiUer  v*ïfre  pi  noie  (au  lieu  de  :  tmllez  avec  lui'  roire  plume). 

Mais,  en  pareil  cas,  les  meilleurs  écrivains  ue  se  sont  pas 
fait  scnipule  de  se  servir  des  pronoms  absolus  :  La  vertu  leçon-  * 
damv4i;  il  ^aiqrii  H  si- irrite  contre  elle  (Pén-).  Si  je  dansais  sans 
lui  (^=  ce  balancier),  J'aunuslner^plus  d^  grâce  (Flor.).  Conser- 
vez votre  softessCy  c'est  le  plus  jyricifiux  des  trésors^  veillez  sur  lui  ' 
(Muss.).  L'anwur'jn-opre.  si  svsceptiUepourhki^nkém.%  ne  devine 
presque  jatitais  la  susceptihilité  des  autres  (Staël).  Tous  ces  fieuives 
arrivent  à  Vanghdu  golfe  Adriatique,  amenant  avec  eux  les  terres 
qu^Hs  ofit  entrafnées  (Daru). 

3^  Si  le  piouom  absolu  est  employé  avec  le  verbe  à  la  place 
du  pronom  coi^joiut,  comme  nominatif,  accusatif  ou  datif,  on  est 
aussi  obligé  de  répéter  le  nom  on  de  prendre  un  antre  tour: 
Le  lait  est  très  nourrissant  ;  cet  aliment  seul  (au  lieu  de  :  lui 
seul)  convie}^  aux  petits  enfants.  Dans  certains  cas,  on  peut  se 
servir  du  pronom  personnel  conjoint  le,  la^  les  ou  du  démonstra- 
tif ceci  ou  cela  ( v.  §  1 85). 

B.  Emploi  du  pronom  L£. 

§  185 

1.  Le  pronom  conjoint  le  marque  toujoui*s  l'accusatif  et  peut 
être  variable  ou  invariable^  c'est-à-dire  neutre  (§  8G).  Son  em- 
ploi diffère  selon  qu'il  est  construit  avec  le  verbe  é/r^  comme 
prédicat,  ou  avec  un  v^rbe  transitif  comme  complément  direct. 

A.  Le  pronom  conjoint  le  s'emploie  surtout  comme  compté- 
tnent  direct  d'uii  verbe  actif;  dans  ce  cas  il  peut  remplacer  suit 
un  nom,  soit  un  verbe  ou  une  proposition  tout  entière. 

a)  Quand  lé  pronom  le  remplace  un  nom  individud^  o'est-i- 
dire  un  nom  propre  ou  un  nom  commun  individualisé  par  l'ar- 
ticle ou  l'un  de  ses  équivalents,  il  est  toujours  variable,  c'est- 
à-dire  qu'il  s'accorde  avec  ce  nom  en  genre  et  en  nombre  ' 
Dieu  est  esprit^  et  ce  n'est  que  par  V esprit  qu'on  le  peut  atteindre 
(Boss.).  Qui  chérit  son  erreur  ne  lat;eu/ point connaliêc (Corn.). 
Quand  vous  aurez  des  nouvelles,  faites-leB-moi  savoir  (Ac.). 

b)  Quand  le  pronom  le  représente  un  t'erbeou  une  proposition. 
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il  est  neutre  et  invariable  :  Il  faut  s'accommoder  à  Vhumeur  dw 
autres  miUint  qu'wi  le /^eti^  (autant  qu'on  peut  fiiirece/a,  s'accom- 
moder). J^aime  donc  sa  victoire^  et  Je  le  puis  sans  crime  (Corn.). 
CftiX'là  ne  se  donnent  pas  la  peine  d^instruire  un  peuple  fui  ne 
vetdpas  être  instruit  et  qui  ne  le  mérite pasià'ètre  instruit)  (Voit.). 
Si  le  public  a  quelque  imtulgenre  jtonr  moi ^  Je  le  dois  à  votre  primer- 
tion  (Condillac). 

U  y  n  donc  une  différence  ite  sens,  selon  que  k^  pronom  repi*éseut6  un  uôni 
ou  une  proposition  :  //  a  trow)é  une  femme  comme  ilXkdèeiraiif  et  :  i/  a  trouvé 
une  femme  comme  il  le  désirait.  . 

B.  Le  pronom  personnel  le  construit  avec  êbe  peut  remplacer 
soit  un  nom  individuel,  soit  un  adjectif  ou  un  paiticipe  passif. 

a)  Quabd  le  pronom  personnel  remplace  un  nom  désignant  un 
Ifuiividuj  on  emploie  la  forme  variable  h,  la,  les,  avec  Taccent 
tonique  sur  are:  Etes- vous  rBmi  qtie  mon  frère  attend?  Je  le 
suis.  —  Etes-vous  la  mare  de  c-et  enfant?  Ja  la  suis,  —  Et^^-vous 
les  gens  de  la  noce  ?  Nous  les  sommes. 

En  pareil  cas,  quand  être  a  pour  sujet  le  neutre  ce^  il  faut 
distinguer  si  ce  est  le  seul  sujet  ou  s'il  y  en  a  un  second  (un 
sujet  logique)  placé  après  le  précédent  (§  164). 

1*  Si  ce  est  le  seul  siyet  de  êtrcy  on  emploie,  au  lieu  de  le^  le 
pronom  absolu  avec  l'accent  tonique  :  Eitt-ce  là  votre  mère  ? 
C'est  elle.  Toutefois,  s'il  s'agit  de  choses^  Qomme  les  pronoms  ab- 
solus ne  se  disent  en  général  que  des  personnes,  on  se  sert  du 
pronom  conjoint  le^  la^  les^  et  alors  c'est  le  verbe  être  qui  a  l'ac- 
cent: Est-^  là  votre  cheval?  Ce  Vest.  Sofif-ce  là  vos  gants? 
Est-ce  là  votre  èpée?  (Je  les  sont  (Regn.). 

^  Si,  outie  le  neutre  ce,  il  y  a  encore  un  sujet  logique,  on 
emploie  le  pronom  absolu  lui  qu£UQd  il  se  rapporte  à  des  per- 
sonnes:  Voici  Pierre,  c'est  lui  que  je  cherchais;  mais  s'il  s'agit 
de  choses,  on  est  obligé  de  répéter  le  nom  ou  de  se  servir  du 
démonstratif  ce  ou  cela  :  Voici  mon  canif;  c'e^  ce  ou  cela  qtte 
je  cherdutis. 

Quand  le  nom  employé  comme  prédicat  est  précédé  de  Tarticle  indéfini  un. 
on  le  remplace  par  ie  pronom  en  avec  rarticle  un,  s'il  est  au  nominatif:  Eêt-ee 
UB  BsfAf iiolt  C'en  «tHiA;  et  par  le  pronom  le,  s'il  est  à  Taccusatif  :  Le  rnutt- 
âen  êÊt'U  nm  «rtisUT  //  Vest,  ~  Le  Vémve  ett-U  un  Yolcaaî  II  Veet.  Dans 
le  premier  cas,  Taccent  tombe  sur  un,  et,  dans  le  second,  sur  le  verbe  être. 

b)  Quand  le  pronom  le  représente  un  adjectif  ou  un  nom  pris 
adjectivement,  il  est  invariable  ou  neutre,  c'est-à-dire  ni  mas- 
culin, ni  féminin(^)  ;  il  signifie  alors  cèki  ou  td  :  Etes-vous  mère? 


(1)  «Le  pronom  cunloirii  neutre  l«  peut  renvoyer  à  un  nom  conerei  qui  représente  une 
idée  générale,  Miquci  caa  le  iMtin  n'emploie  pas  de  pronom:  ftet-i^oua  mère?  Je  to 
»»ië.  Mais  ai  Tidée  esl  individunlttï.  ou  «e  eerl  du  masculin  ou  du  féminin,  qui  répond 
ici  aji  Uttin  tpee.  ipeii  :  Eiee-t'uiM  la  mère  ée  SY  je  la  9uiê  i|183).  »  Dies,  III,  84. 
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Je  le  Ruis,  —  Sont-  Us  pauvres?  Ils  le  sotU.  —  Tu  as  port^Von- 
probre  et  la  mort  dans  une  famille  innocente  qui^  sans  tei^  le 
serait  encore  (Marm.).  Ceux  qui  sotU  amis  de  tout  le  mande  ne  le 
sont  de  personne  (Barth.)-  Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  mot  re- 
présenté par  le  pronom  le  soit  du  même  g^eni*eetâu  même  nom- 
bt*e  que  celui  qui  est  énoncé  :  Si  cette  prose  est  incorrecte,  les 
vers  le  sont  (Volt.).  On  sait  que  les  bonnets  lois  sont  rares,  mais 
que  leur  exécution  Vest  encore  davantage  (Id.). 

Le  pronom  neutre  peut  remplacer  même  un  substantif  déter- 
miné, si  ce  substantif  exprime  plutôt  une  manière  d'être  qu'une 
chose  réelle  :  Pourquoi  les  riches  sont-ils  si  durs  envers  les  pau- 
vres? (Test  qu^Us  n^ont  pas  peur  de  le  devenir  CJ.-J.  R.).  Les 
Romains  avaient  des  oracles  qui  promettaient  à  Rome  d'hêtre  la  ca- 
pitale du  mondey  et  elle  le  devint  (Bem.).  C'est  comme  s'il  y 
avait  simplement  pauvres,  capitale. 

Voici  d*autr(*s  exemples  analogues  :  Les  fourbes  croient  aUément  que  les 
autres  le  aarU  (La  Br.).  Vou$  êavez  que  je  ne  fais  pa»  là  jeune  ;  je  ne  le  suis 
nullement  (Sév.).  Qu'appelez^ouê  douse  -hommes  de  bonne  volonté  f  iVout  le 
sommes  tous  (Marm.).  Est-ce  que  nous  sommes  la  cause  qu'ils  s'en  éloignent? 
Ouiy  nous  le  sommes  (Cd.). 

c)  Le  pronom  le  peut  encore  se  construire  avec  le  verbe  t^^n 
pour  représenter  un  participe  passif,  et  dans  ce  cas  il  est  égale- 
ment neutre  et  invariable  :  //  est  aussi  aimé  qu'il  mérits  de  Vêtre^ 
c'est-à-dire,  d^être  aimé. 

Le  pronom  neutre  le,  disent  les  grammairiens,  ne  peut  représenter  un  parti- 
cipe passif  que  si  ce  participe  a  déjà  été  énoncé  dans  la  phrase.  Il  ne  faut  donc 
pas  dire  :  L'intention  de  ne  jamais  tromper  nous  expose  sotivent  à  Vitre.  Je 
n'ai  pas  encore  terminé  mon  travaitj  mais  il  le  sera  bientôt.  Dans  cette  der- 
nière phrase,  terminé  u*a  été  énoncé  qu'avec  le  sens  actif,  tandis  qù*i]  doit  avoir 
le  sens  passif  dans  il  sera  bientôt  terminé.  On  trouve  cependant  dans  nos  meil- 
leurs auteurs  de  nombreux  exemples  où  le  remplace  un  participe  passif  sous- 
entendu  dans  une  phrase  Où  il  n*a  de  rapport  visible  qu  avec  I  inOnitif,  le  parti- 
cipe passé  ou  toute  autre  forme  d'un  verbe  actif:  //  est  difficile  cf 'embellir  ce 
qui  ne  doit  Vitre  que  jusqu'à  un  certain  degré  (Thomas).  Le  boeuf  remplit 
ses  deux  premiers  estomacs  autant  qu*ils  peuvent  Vitre  (Baff.).  Celui  qui 
critique  trop  aévèretnent  mérite  de  Vitre  (Lah.).  Il  la  servit  comme  il  vou- 
lait Vitre  (Mich.).  //  les  traite  comme  il  Va  été  tout  à  l'heure  (Id).  Je  m'étais 
consolé  en  quelque  sorte  de  ne  raTOir  pas  touché  par  la  pensée  qui!  était 
incapable  de  Vitre  (M**  de  la  JFayette).  J'ai  la  conscience  d* avoir  sezTi  la  légi- 
timité comme  elle  devait  Vitre  (Chat.).  Vous  m'avei  aimé  comme  je  ne  le 
serai  jamais  (G.  Sand). 

2.  Le  pronom  le,  variable  ou  uon^  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
un  mot  énoncé  dans  une  autre  proposition,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
peut  représenter  ni  le  sujet  ni  l'attribut  du  sujet  de  la  propo- 
sition où  il  fifcure.  L'emploi  de  ce  pronom  est  donc  fautif  dans 
les  exemples  suivants  :  L'allégresse  s*augmente  à  la  répandre 
(Mol.).  Les  objets  de  nos  vœux  le  sont  de  nos  plaisirs  (Corn.). 
Les  belles  choses  le  sont  moins  hors  de  leur  place  (La  Br.).  TjC  fils 
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cTUlysse  le  surpasse  déjà  en  éloquence  (Fén.).  La  plupart  des 
savants  le  sont  à  la  manière  des  enfants  (Volt.).  Mais  la  phrase 
suivante  est  correcte  :  Le  temps  se  passerait  satis  le  compter 
(J.- J.  R.)^  parce  que  sans  le  compter  est  une  proposition  abrégée 
et  qu'ainsi  le  pronom  le  ne  figure  pas  dans  la  même  proposition 
que  le  substantif  le  temps. 

C.  Emploi  des  pronomi  EN  et  T. 

§  186 

1.  En  tient  toujours  lieu  d^un  mot  qui  est  censé  être  précédé 
de  la  préposition  de  ;  il  remplace  donc  le  génitif,  mais  il  ex- 
prime aussi  l'accusatif  quand  il  se  rapporte  à  un  nom  partitif. 

A.  Employé  comme  génitif ^  en  peut  être  le  complément  d'un 
verbe  ou  d'un  substantif. 

a)  Quand  en  est  le  complément  d'un  verbe^  il  remplace  : 

V  Le  génitif  des  pronoms  personnels  absolus  de  la  3*  per- 
sonne de  luij  d^ellc,  et  eux  ^  (F  elles  (§  184),  qui  se  disent  plutôt  des 
personnes  que  des  choses,  tandis  que  m  se  dit  de  préférence 
des  choses,  mais  quelquefois  aussi  des  personnes:  Cest  un 
événement  bien  triste^  fen  suis  très  affligé.  Cest  un  véritable 
ami^je  n'oublierai  jamais  les  services  gue  f  en  ai  reçus  (Xc).  .Pes- 
père  retrouver  mes  parents,  /en  Mends  des  nouvelles  avec  im- 
patieme  (Mol.). 

2^  Les  pronoms  démonstratifs  de  ceci,  de  cda^  et  dans  ce  cas 
en  se  rapporte  le  plus  souvent  à  une  proposition  entière  :  Il 
vous  a  pardonné,  /en  suis  charmé.  JS^en  doutez  pas,  ils  céderont  si 
vous  montrez  de  la  fermeté.  Donnez-moi  celai/enat  besoin  (Ac). 
Nous  voilà  dans  la  retraite  de  Potsdam  :  le  tumtdte  des  f^es  est 
passé,  mon  âme  en  est  plus  à  son  aise  (Volt.). 

En  s'emploie  quelquefois  devant  un  verbe  suivi  d'un  comparatif  et  remplace 
alors  la  locution  pour  cela  :  Que  je  vouê  trouve  à  mon  retour  modeête,  daucOy 
timide,  docile,  je  voiis  en  aimerai  davantage  (M<**  de  Maintenon). 

b)  Quand  en  est  le  complément  d'un  substanHf,  il  remplace 
les  pronoms  possessifs  de  la  3*  personne  son,  sa,  ses,  leur,  leurs, 
se  rapportant  à  des  noms  de  choses  (v.  §  188)  :  Cette  afEaire 
est  délicate,  le  succès  en  (=  de  cette  affaire)  est  douteux  (Ac). 

La  distinction  que  nous  venons  d'établir  répond  à  la  question  posée  par  M. 
Darmsteter  (Revue  critique^  i874,  300)  :  Quelle  est  la  nature  de  en  dans  ces 
deux  phrases  :  H  ouwit  le  tiroir  et  %n  tira  son  calepin,  —  Il  prit  son  calepin 
et  en  arracha  une  feuille. 

£.  Employé  comme  accusatif,  le  pronom  en,  qui  se  dit  aussi 
bien  des  personnes  que  des  choses,  est  toujours  partitif,  même 
quand  le  substantif  auquel  il  se  rapporte  n'est  pas  précédé  de 
l'article  partitif:  Cette  viande  est  excdlente;mangeg'ein(=^  de 
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cette  viande).  Il  a  élevé  2»lm  de  monuments  qfte  éTauires  n'en 
ùnt  lUéruit  (Ac).  Pour  avoir  de  vruis  amis,  il  fmd  être  capable  d'oeil 
faire  ef  digne  <f  en  awir  (La  Roch.). 

Eb  pareil  cas,  le  nom  dont  m  rappelle  Tidee  peut  avoir  un 
attribut  qui  prend  la  place  de  raccnsatif  après  le  verbe  et  qui 
peut  être  soit  un  nom  de  nombre  où  un  adverbe  employé  comme 
nom  de  nombre,  soit  un  adjectif  pi'écédé  de  l'article  indéfini  on 
partitif:  Ih  couraient  le  cerf;  ils  en  (^:=  des  cerfs)  avaient  déjà 
apporté  un  (Volt.).  Avez-wus  lu  les  drames  de  ShaJcspeare?  J'en 
ai  lu  quelques-uns.  Il  tf  en  a  beaucoup  ifui  sont  d'une  opi- 
nion différente  (Ac).  Arcz-oous  des  amis  ?  .T'en  ai  autant 
(=r  autant  d'amis)  que  lui.  Ils  quitlhreni  leur  maintien  insolent 
[tour  en  (=  des  maintiens)  prendre  un  resiieciueux  (Les.).  Dé- 
sonnais  je  chotsirai  mieux  mes  confidents;  Ten  veux  de  plus 
capables  ipte  vous  de  décider  (Id.).  A-t-il  des  protecteurs? 
27  en  a  de  très  puissants  (Ac).  C'est  la  seide  récompense 
qu*il  ambitionne^il  n'en  reut  j9o/n^  d'autre  (Ac).  M  apportez-vous 
des  journaux?  Je  tous  en  apporte  des  nouveaux  ei  des  an- 
ciens, d'aujourd'hui  et  d  hier. 

2.  Y  exprime  le  rapjiort  marque  par  A,  en  tant  que  ce  rap- 
port ne  correspond  pas  au  Téritable  datif  pour  lequel  il  y  a 
déjà  le  pronom  conjoint  /m,  leur  (§  184).  Il  est  toujours  le  com- 
plément d'un  verbe  et  remplace  : 

a)  Les  pronoms  personnels  absolus  de  la  3*  personne  à  lui, 
à  Me^  à  mx^  à  Mes,  lorsqu'ils  se  rapportent  à  des  noms  de  choses  : 
Quant  à  la  raison  que  vous  m\dléguez^je  m^y  rends  (Ac).  Z»V- 
critmre  n^est  ]x>int  la  peinture  de  la  parole,  parce  qu*Me  n'y  res- 
semble en  rien  (F.  Wey). 

Avec  les  verbes  se  fier^  penser^  songei\  croire^  le  pronom  y 
peut  se  rapporter  aussi  à  des  personnes  :  Ôest  un  homme  équi 
voque^  ne  vous  y  fiez  pas{\c.).  On  m'a  dU  tant  de  mal  ek  cet 
hommie,  et  j'y  en  vois  si  peu  (La  Br.).  On  peut  même  se  sei*vir 
de  y  avec  une  autre  personne  que  la  troisième  :  Quoique  je 
parle  beaucoup  de  "^ous,  ma  fille,  f  y  j^ense  e.fu»re  davasttàge  (Sév.). 

b)  Les  pronoms  démonstratifs  à  ceA^i^  à  cela,  lorsqu'ils  se 
rapportent  à  une  proposition  entière  :  Partez^  j'y  consens,  Pre- 
nejs-y  garde  ^  vos  louanges  et  vos  approbations  sont  dangereuses 
(Sév.), 

Y  peut  encore  exprimer  d'autres  rapports,  comme  ceux  qui 
sont  marqués  par  les  prépositions  en,  dans,  stir^  etc.  :  Je  sum  en 
repos,  ^>  veux  tâcher  d!y  rester  (J.-J,  R.). 

3.  £^72  et  g  s'euiploieut  souvent  sans  relation  à  aucune  ekose 
ni  ex]H*imée  ni  sous-entendue,  et  forment  de  cette  manière  nue 
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foule  de  gallicismes  dans  lesquels  le  pronom  et  le  verbe  qui 
suit  n'expriment  qu'une  seule  et  même  idée  :  Cea  est  fait  de 
lui,  on  enviitt  aux  injures,  je  m'en  fiens  à  cefa^  if-  n*eMk  peut  plus^ 
je  m'en  vaiSy  il  y  a  des  gens,  tom  n^j  êtes  fxis^  il  j  rade  mon  hûn- 
neur,  je  ft 'y  peux  rien,  on  riy  voit  gotiHe,  etc. 

D.  Emploi  du  pronom  rtfléchi. 

§187 

1 .  Le  proinom  conjoint  se  est  réfléchi  et  marque  un  rappoit 
d'identité  avec  le  sujet;  le  pronom  /a  fo,  les  ou  lui,  leiir^  est 
originairement  démonstratif  et  marque  un  rapport  de  déter- 
mination, c'est-à-dire  sert  à  montrer  ou  à  indiquer  un  sujet. 
Ainsi  on  emploie  le  réfléchi  se  lorsque  le  sujet  de  ce  pronom  se 
trouve  dans  la  même  proposition,  et  le  pronom  direct  ou  indica- 
tif le  ou  lui^  lorsque  le  mot  auquel  il  se  rapporte  se  trouve  dan« 
une  autre  proposition  :  Mon  père  se  blessa;  le  médecin  le  yuérit. 
Cet  élève  se  nuit  par  sa  paresse  ;  $mi  maUre  lui  en  fait  des  re- 
proches, 

2.  La  même  distinction  s'applique  en  principe  aux  pronoms 
absolus  soi  et  Im^  Me,  euxj  dles.  On  dira  donc:  Celui  qui  croit 
pou/ooir  irourer  ^Soi-même  de  quoi  se  passer  de  tout  le  monde ^ 
se  trompe  fort  ;  mais  celui  qui  croit  qu^on  ne  peut  se  passer  de  lui, 
se  trompe  encore  davantage  (La  Rocli.;.  Dans  la  premiëi'e  partie 
de  la  phrase,  il  faut  soi,  parce  nue  ce  pronom  »t  rapporte  à 
(celui)  qui,  sujet  de  la  proposition;  dans  la  seconde  paitie,  au 
contraire,  on  emploie  le  pronom  indicatif  lui,  paife  que  ce  pro- 
nom se  rapporte,  non  pas  au  mot  on  sujet  de  la  proiiosition, 
mais  au  pronom  celui  (qui)  qui  figure  dans  une  auti'e  propo- 
sition. On  dira  de  même  :  Uavare  qui  a  nn  fUs  prodigue  n'nmnsse 
in  pour  soi  ni  pour  lui  (Boniface).  S(A  exprime  le  même  être 
que  le  sujet  de  la  proposition  principale,  Vavare,  tandis  que  lui 
se  rapporte  à  fils  prodigue,  qui  est  le  régime  de  la  proposition 
accessoire  amenée  par  qui.  —  Son  ami  Va  prié  d^aUer  (=  qu'il 
allât)  cliez  lui.  Lui  ne  se  rapporte  pas  à  il,  sujet  de  la  pro- 
position accessoire  raccourcie^  mais  à  «m  ami,  sujet  de  la  prin- 
cipale. —  Depuis  que  son  œni  est  parti,  il-  ne  pense  qu'à  lui  (& 
son  ami). 

3.  Cependant  la  grammaire  moderne  a  établi  une  différence 
quant  &  l'emploi  de  soi,  selon  que  ce  pronom  se  rapporte  aux 
personnes  ou  aux  choses  et  qu'il  est  en  i*elation  avec  un  sin- 
gulier ou  un  pluriel. 

A.  Soi  est  ordinairement  en  rapport  avec  un  nom  ou  un  pro- 
nom au  singulier. 


432  EMPIiOI   DV   PRONOM    RÉFLKCHI  §  187 

a)  Quand  il  s  agit  de  personnes^  on  emploie  soi  ou  lui  selon 
le  sens  dans  lequel  est  pris  le  sujet  auquel  le  pronom  doit  se 
rapporter. 

1**  Soi  est  de  rigueur  avec  un  sujet  indéfini  et  représenté  pai- 
on,  duœun^  personne^  qtéi  ou  celui  qui  (employé  dans  un  sens 
général),  quiconque,  ou  sous-entendu  avec  Tinfinitif  :  On  peut 
toujours  trouver  plus  malheureux  que  soi  (La  F.).  Aiicnn  n'est 
prophète  chez  soi  (Id.  VIII,  26).  Chacun  ne  songe  plus  qu'à  soi 
(J.-J.  K).  Celui  qui  hait  le  travail  na  assez  ni  de  soi  ni  des 
autres  (Boiste).  Quiconque  rapporte  tout  à  soi  n'a  pas  beau- 
coup (Tamis  (Ac),  tPaimer  que  soi,  c'est  être  mauvais  citoyen. 

Mais  on  emploiera  toujours  lui  au  lieu  de  soi,  si  le  sens  n'est 
pas  réfléchi,  comme  dans  cet  exemple  :  Chacun  trouve  à  redire 
en  autrui  ce  qu'on  trouve  à  redire  en  lui  (La  Rocb.).  Lui,  parce 
que  le  sens  n'est  pas  réfléchi  et  que  ce  pronom  se  rapporte  & 
chacun  et  non  pas  à  on.  De  même  dans  cette  phrase  :  Peu  d'ami- 
tiés suhsi$teraiefd  si  chacun  savait  ce  que  son  ami  dit  de  lui  lors- 
qti'il  n'y  est  pas  (La  Eoch.).  On  trouve  même  des  exemples  où 
chacun  est  suivi  de  lui  et  non  de  soi^  lors  même  que  le  sens  est 
réfléchi  :  Ce  diûin  modèle,  que  chacun  de  nous  porte  avec  lui, 
notis  enchante  (J.-J.  R.).  Soi  eût  été  aussi  bien;  mais  chacun  de 
nous  présentant  une  idée  moins  vague  que  chacun,  justifie  rem- 
ploi de  lui. 

2**  Avec  un  nom  de  personne,  précédé  de  l'article,  on  emploie 
soi  aussi  bien  que  lui  si  le  nom  marque  le  geni*e  ou  Tespéce  : 
Li' égoïste  ne  vit  que  pour  soi  ou  pour  luL  IjhomxaLe  n'aime 
pas  à  demeurer  avec  soi  (Pasc).  L'Anglais  porte  partout  sa  pa- 
trie avec  lui  (Bern.).  Un  homme  vain  trouve  son  compte  à  dire 
du  bien  ou  du  mal  de  soi,  un  homme  modeste  ne  parle  point 
de  soi  (La  Br.).  Cet  homme  est  un  égoïste  qui  ne  pense  qu^à 
soi.  Mais  si  le  nom  est  pris  dans  un  sens  individuel,  lui  est  de 
rigueur  aujourd'hui  :  Mon  frère  a  toujours  de  r^ryent  sur  lui. 
Mais  surtout  il  s'étudiait  hn-^méme  (Fén.). 

Au  XVI*  siècle  la  réglé  était  moins  TormeDe,  et  soi  n'était  pas  rare  en  pareil 
cas  :  Quels  démons,  quels  serpents  traine4'Me  après  soi  !  (Rac.)  Idoménéa 
revenant  à  soi  remercia  ses  amis  (Fén.).  Même  aujourd'hui  soi  peut  s'employer 
aussi  bien  que  lui  avec  un  sujet  individuel^  mais  dans  le  sens  de  la  distinction 
que  nous  avons  établie^  c*est-à-dire  que  tôt  indique  une  action  qui  tombe  sur  le 
sujet  de  la  proposition,  au  lieu  que  lui  annonce  que  l'action  passe  au  delà  du 
sujet.  D'où  il  suit  qu'il  faut  dire  :  Paul  pense  à  soi,  pour  exprimer  que  Paul  est 
l'objet  de  ses  propres  réflexions  ;  et  :  Paul  pense  à  lui,  pour  indiquer  qu'il 
pense  à  un  autre  individu  déjà  désigné.  De  même  on  dira  :  En  remplissant  les 
volontés  de  son  père,  oo  jeune  homme  travaille  pour  soi,  et  :  En  remplissant 
les  volontés  de  son  père,  cejetine  homme  travaille  pour  lui.  Dans  le  premier 
exemple,  «ot  se  rapporte  au  jeune  homme;  dans  le  second,  lui  se  rapporte  au 
père.  Il  partit  avec  son  frère  et  mit  sur  soi  le  bagage.  U  ne  lui  donna  rien 
et  prit  tout  pour  soi.  Avec  lui^  le  rapport  serait  diirérent. 
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Voici  i)*a)itr(»s  esninples:  Dieu  éiaii  dans  Jésuf-Christ,  réconciliant  le  monde 
avec  soi  (liourd.).  Soi^  à  la  place  de  lui,  ote  l'ambiguïté  qui  pourrait  rch^uller, 
avec  co  denùcr  mot,  euire  Dieu  et  Jésus>-Chrtst.  H  n  ouvre  la  bouelie  que  pour 
répondre,  il  tousMe,  il  te  mouche  êous  son  chapeau^  îl  crache preique  tur 
soi  (1^  Br.).  Medez  Zut,  on  ne  saurait  plus  si  c'est  à  U  ou  à  chapeau  que  iuh  se 
rApport'i.  (ju'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui  (Corn.). 

11  est  vrai  que  Tusage  tend  continuellement  à  substituer  lui  ou  elle  à  ssi, 
mai.%  comme  le  dit  Littré,  il  faut  résister  a  cette  tendance,  soi  étant  plus  clair 
que  lut  ou  elle, 

bj  Appliqué  aux  choses,  soi  est  préférable  à  lui  et  peut  se  rap- 
porter à  un  nom  désignant  le  genre  ou  l'espèce  aussi  bien  qu'à 
un  sujet  individuel  :  L'aimant  attire  le  fer  à  soi»  Un  hùxL- 
fait  porte  sa  récompense  avec  soi  (Ac.)*  La  franchise  e^  bofins 
en  soi,  mais  eUe  a  ses  excès  (Mann.).  Hâtons-nouê^  le  temps  fnit 
et  nous  traîne  avec  soi  (Buft*.).  Cette  figure  porte  avec  SOi  le 
cara*:tère  véritable  d'une  passion  forte.  L^emploi  de  lui  ou  elle 
serait  ici  une  faute,  ce  pronom  ne  pouvant  se  dire  que  des  per- 
sonnes ou  des  choses  personnifiées  (§  184). 

Cependant  lui  n  est  pas  rare,  surtout  lorsque  le  pronom  se 
rapporte  à  une  chose  personnifiée  :  Toute  tromperie  porte 
avec  elle  sa  punition  (Bern.).  JMas^  s'écriait  Télémoque,  voilà 
do)ic  les  maux  que  la  guerre  entraîne  aprh  elle  (Fén.).  Mais 
lui  ne  c<m vient  pas  A  généralement  à  la  chose  que  elle;  car  ou 
ne  dimit  pas,  par  exemple  :  Le  vice  a  dans  lux  tout  ce  qui  peut 
le  rendre  ôffieuXy  comme  on  dirait  :  La  vertu  a  diois  elle  tout  ce 
qui  peut  la  rendre  aimable;  il  faudrait  dans  soi. 

.2?.  De  sa  nature,  soi  n'est  pas  plus  singulier  que  se  et  on  peut 
l'employer  au  pluriel  quand  il  s'agit  de  citoses  :  Il  jf  a  des  corps 
subtils  en  soi  (Gond.).  Tous  /es  animaux  ont  en  soi  un  senti- 
ment qui  ne  les  trompe  jamais  (Buff.).  De  soi  ces  choses  sopU  in- 
différentes  (Ac).  Il  est  un  certain  travail  du  temps  qui  donne  auj' 
clutses  humaines  le  pritieipe  (f  existence  fu^'elles  n^ont  poifU  en  soi 
(Chat.).  Cependant  l'usage  le  plus  général  est  de  remplacer  au 
pluriel  le  pronom  soi  par  le  pronom  lui.  Ainsi  Ton  dira  bien  : 
Cette  faute  evtrahie  après  soi  les  regrets  ;  mais  on  dira  de  pré- 
férence au  plu)*iel:  Les  fautes  etdrainent  après  elles /es  regrets. 

Avec  les  noms  de  personnes  on  ne  doit  pas  employer  soi  au 
pluriel,  à  moins  que  la  clarté  ne  Texii^e  :  Ces  entrepreneurs, 
<fui  jusqualoi's  n  avaient  travaillé  que  pour  les  autres,  ne  travail- 
lefit  plus  que  pour  soi.  Eux  à  la  place  de  soi  rendrait  la  phrase 
équivoque. 

I^  pronom  soi  est  géncralement  précédé  d'une  préposition  ;  cependant  il  s'em- 
ploie aussi  comme  prédicat:  Il  faut  toujours  être  soi,  ou  comme  romplémeii-t 
direct;  Des  passions  la  plus  triste,  c'est  de  n'aimer  qvè  soi  (Flor.).  Comme 
aoi  marque  un  rsipport  d'identité  an*c  le  sujet,  il  ne  peut  repiésenler  te  ^jet 
lui-même;  cependant,  lorsqu'il  entre  dans  le  «second  terme  d'une  compamison^ 

Aykh,  Grauiniùirc  t.ofr,parpê.  Î8 
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ii  peut  remplir  l'office  de  sujet:  0na9ouueM  besoin  d'un  plus  peiit  que  soi 
fn'eslpetW{Ut\  II,  H;. 


Ariide  IIL  —  Fronoms  possesofit. 

§  188 

1.  Les  pronoms  possessifs  won,  tan^  son,  etc.,  cse  reniplaceut 
par  Particle  défini  quand  le  sens  indique  clairement  le  posses- 
seur, ce  qui  a  surtout  lieu  lorsqu'il  est  question  des  parties  du 
corps  :  J'ai  tnal  au  pied^  et  non  pas  à  mûn  pied.  If  a  perdu  la 
rie,  et  non  pas  sa  vie  (§  173).  On  doit  donc  dire  avec  l'article  : 
.«M  faif^  la  barbe^  se  ccuper  les  otègles^  se  former  le  yoùt,  et  avec 
le  pronom  possessif:  fcUre  sa  barbe,  couper  ses  ongl^^ty  former 
son  goût. 

Mais  on  emploie  le  pronom  possessif  et  non  Tarticle  défini  : 

a)  Pour  donner  plus  de  force  à  l'expression  ;  Je  Vai  vu  de 
mes  propres  yeux. 

b)  Quand  on  parle  d'une  chose  habituelle,  par  ex.  d*une  ma- 
ladie qui  revient  souvent  :  Je  souffre  de  mon  rhutnatisme. 

c)  Loi-squ'on  veut  désigner  l'objet  d'une  manière  toute  spé- 
ciale: Je  souffre  à  mon  Aras,  d  ma. ^ff^y  à  mon  genou  (au  bras, 
à  la  jambe,  au  genou,  qui  est  depuis  longtemps  aifecté  de  telle 
ou  telle  maladie). 

Voici  quelques  exemples  à  l'appui  de  ce  qui  précède  :  IJlle 
baissa  les  f/eux  sam  répondre,  rougit  et  se  mit  à  caresser  ses  eti- 
fanés  (J.-J,  R.).  Baissez  vos  yeux  sur  la  terre,  chviifs  vers  que 
vous  êtes,  et  regardez  les  bêtes  dont  vous  êtes  les  compagnons  (Pasc), 

—  Cependant  les  cheveux  me  dressaient  à  la  tête  (Boil.).  Chaque 
fnot  sur  mon  frotU  fait  dresser  mes  cheveux  (Rac).  —  Il  ffâcùt 
fait  couper,  le  nex  et  les  oreilles  (La  F.).  Uours  boucha  sa  narine 
(La  F.  VII,  7).  -  Gribouille  a^ors  se  frotta  les  yeux  (G.  Sand). 
Tu  ne  veux  donc  pas  m'etnmener  ?  s^écria  le  petit  en  comfnençant  à 
frotter  ses  yeux  pour  montrer  qu'il  avait  dessein  de  pleurer  (Id.). 

—  Je  m'attachai  à  me  perfectionner  le  goût  (IjCS,).  Je  résolus  de  me 
rendre  à  Madrid,  comme  au  centre  des  beaux  esprits,  pwir  y  former 
mon  gcfCd  (Id.).  —  M.  Purgon  m'a  défetidn  de  découvrir  ma  tête 
(Mol.).  Le  cinnmandant phénicien,  arrêtant  ses  yeux  sur  TélémaquP, 
croyait  ne  sovrenir  de  Vavoir  vu  (FèïïX  II  est  un  peu  incommodé 
de  son  bras  (Sév.). 

2.  Les  pronoms  possessifs  de  la  troisième  personne,  son,  sa, 
ses,  leur,  leurs  se  disent  surtout  des  personnes:  Cet  homme  est 
fort  aimahfe,  chacun  recherche  sa  société.  Ces  auteurs  sont  con- 
nus, et  Von  estime  leur  caracthe  (Bonîfece).  En  épotisant  les 
inff^ets  des  autres,  //  ne  faut  pas  épouser  leurs  passions.  Lt 
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misérahle  Esquimau^  sur  son  écueil  de  glace^  est  aussi  heureux 
que  le  monarque  européen  sur  son  trône  (Chat.). 

Quand  il  s'aie^it  de  choses^  on  emploie,  selon  les. cas,  le  pronom 
possessif  ou  Tarticle  défini  avec  le  pronom  personnel  en. 

A.  Quand  l'objet  possédé  se  trouve  dans  la  même  proposition 
que  le  possesseur^  l'emploi  du  pronom  possessif  son^  sa^  ses^  leur^ 
leurs,  est  de  rigueui*  :  Le  Rhin  a  sa  source  dans  les  Alpes.  La 
Suisse  a  conquis  son  indépendcnwe  sur  tes  champs  de  hfUaille. 
Aitm  que  la  vertu,  le  crime  a  ses  degrés  (Rac).  Vhiœr  àte  à 
nos  campagnes  tout  leur  agrément  (Ac). 

B.  Quand  le  mot  possesseur  est  un  nom  de  chose  figurant 
dans  une  proposition  précédente,  on  emploie  : 

a)  Le  pronom  possessif:  P  si  l'objet  possédé  est  le  sujet 
d^un  autre  verbe  que  ^re:  La  rivière  est  débordée;  ses  eaux 
couvrent  la  campagne.  Ces  arbres  sont  bien  exposés^  ynais  leurs 
fruits. ne  mûrissent  pas  (Bufi^.).  Maine  est  rude  et  ses  aspérités  me 
blessent  (Chat.);  —  2**  si  le  nom  de  l'objet  possédé  est  précédé 
d'une  préposition  :  J*ai  visité  la  Suisse,  etfai  admiré  la  beauté 
de  ses  paysages.  La  condition  naturelle  à  Vhamme  est  de  cultive^' 
la  terre  et  de  vivre  d^e  ses  fruits  (J.-J.  R.). 

h)  Le  pronom  en  avec  l'article  défini  :  P  si  l'objet  possédé 
est  le  sujet  ou  le  prédicat  du  verbe  Ure  :  Le  temps  fuit^  la 
perte  en  est  irréparMe.  Cette  a£Eaire  est  délicate^  le  succès  en 
est  douteux  (Ac.)*  Néron^  bourreau  de  Bome,  en  àait  Vhistrion 
(Del.); — 2^  si  le  nom  de  Tobjet  possédé  est  le  complément 
direct  d'un  verbe  actif:  Nourri  dans  le  sérail,  /en  awtirws 
les  détours  (Rac.).*  »Sï  la  terre  était  plus  dure,  Vlwmme  m  pour- 
rait en  ouvrir  le  sein  pour  la  cultiver  (FéuX  Le  soin  qu'on  ap- 
ptjfie  au  travail  emj)êche  d'en  sentir  la  fatigue  (Boni&ce) 
Maîtres  de  /'univers,  les  Itotnains  s'en  attribuèrent  tous  les  tré- 
sors (Mont.).  La  Grèce  aimait  la  guerre,  elle  en  connaissait 
l'art  (Id.).  Le  même  tour  s'emploie  quelquefois  aussi  pour  les 
personnes  :  //  me  sembla  que  je  voyais  Achille,  tant  il  en  avait 
les  traits  (Féu.). 

Mais,  même  dans  ces  deux  derniers  cas^  on  emploie  très  sou- 
vent le  pronom  possessif  et  non  pas  Tarticle  avec  en  ;  c'est  ce 
qui  a  lieu  principalement  lorsqu'il  s'agit  d'animaux  ou  de  choses 
personnifiées,  ou  lorsqu'on  veut  éviter  une  équivoque  ou  ex- 
primer avec  plus  de  force  l'idée  de  possession  :  Quand  le  chat 
est  en  colère,  on  voit  sa  queue  dans  une  vive  agiiatiofi.  La  néCes* 
site  parle j  il  faut  suivre  sa  loi.  J^  commerce  est  comme  certsines 
sources  ;  8/  vous  voulez  déicmrner  leur  roMrs,  vous  les  faites  tarir 
(Fôn.).  Jiien  n'épuise  la  terre;  plvson  déchire  ses  entrailles,  pttts 
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elle  ed  libérale  (id.).  La  source  de  toutes  les  passions  etfl  la  sen- 
sibilité; rimaginùtion  détermine  leur  pente  (J.-J.  B.)-  La  pa* 
ti0lice  est  amère^  mais  son  frmt  est  d<mx  (Id.).  On  dirait  que  le 
Rhin  est  le  génie  tuiélaire  de  PAUemagtie;  ses  flots  sottt  purs^  ra- 
pides et  majestueux^  comme  la  vie  d'un  ancien  héros  (Staël).  L'art 
vk  de  Fesprît;  le  matérialisme  est  sa  mort  (Lamennais).  Combien 
ceux  qui  o9d  cru  anéantir  le  christianisme,  en  allumant  des 
bâcfierSj  ont  méconnu  son  esprit  (Chat).  Que  la  vérité  nous  dé'^ 
plaise  ou  non^  eUe  noua  domine^  et  V expérience  n^a  été  en  tout  ceci 
que  sa  tris  hutnbte  servante  (Lanfrey). 

u.  L'emploi  du  nombre  avec  les  pronoms  notre^  rotre,  leur^ 
dépend  de  la  nature  du  substantif: 

a)  Quand  les  pronoms  collectifs  /K^f/*^,  vutre^  leurj  se  rappor- 
tent â  un  nom  commun,  te  principe  général  est  que  Tobjet  pos- 
sédé se  met  au  singulier  s'il  n'y  en  a  qu'un,  et  au  pluriel  s'il  y 
en  a  plu8ieui*s.  Mais  il  est  bon  de  préciser  et  de  dire  qu'en  pa- 
reil cas  les  mots  notre,  votrcj  leur  se  mettent  au  singulier,  si  la 
chose  est  possédée  en  commun  par  plusieurs  :  IlsofU  vendu  leui* 
maison,  la  maison  qu'ils  possédaient  en  commun,  et  au  pluriel, 
si  le  nom  désigne  une  pluralité  d'objets  appartenant  en  com- 
mun à  plusieurs  individus,  ou  à  chacun  d'entre  eux  en  parti- 
culier: Ils  ont  vendu  leurs  maismis^  les  maisons  quMls  possé- 
daient en  commun,  ou  la  maison  que  chacun  possédait  en 
particulier.  Nous  attendions  notre  voiture  (nous  n'avions  qu'une 
voiture  pour  nous  tous).  Nous  attendions  nos  voitures  (chacun 
de  nous- avait  la  sienne). 

Voici  d'autres  exemples  à  l'appui  de  cette  régie  :  Ces  pauvres 
enfants  ont  perdu  Imitpère,  et  leur  mire  les  a  abandonnés.  Paul 
et  Virginie  ne  connaissaient  d'outrés  époques  que  celles  de  la  vie  de 
leurs  mères  (Bem.).  Les  deux  f rires  ont  perdu  dans  ce  haufraye 
leur  navire,  leur  père^  leur  mire,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. Toifs  les  habitants  sortirent  de  leurs  maisons. 

Quand  le  nom  appellatif  est  pris  dans  un  sens  général  et  dé- 
signe un  objet  considéré  comme  une  qualité,  comme  un  organe 
commun  à  plusieurs,  on  emploie  le  singulier:  Les  fourmis  portent 
de  lounles  charges  matg^^é  la  petitesse  de  leur  corps.  Les  iMinmes 
songent  moins, à  leur  âme  qu'à  leur  corps.  La  plupart  d-es  liojn* 
mes  einploient  la  prétniire  paiiie  de  leur  vie  à  rethdre  Vautre  mi- 
séraUe  (La  Br.).  Le  passage  d'un  nombre  à  l'autre  est,  dans  les 
phrases  qui  suivent,  nettement  indiqué  par  le  sens:  Les chevet^x 
des  convives  se  hérissent  sur  leur  front j  des  larmes  in cdoniaii^a 
coident  de  leurs  yeux  (Chat.).  JjvS  pires  mourants  envoient  leurs 
fils  f)l4!urcr  sur  leur  général  mort  (Fléch.).  Les  pédagogues  nesW- 
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cupenf  qu^à  remplir  la  méinùire  de  leurs  élèveSy  et  ne  travaillent 
pas  à  former  leur  jugement  (Le  grand  Frédéric). 

Dans  les  plirases  suivantes^  qui  sont  en  analogie  de  construc- 
tion, la  différence  de  sens  explique  la  différence  de  nombre  : 
Une  ardeur  nouvelle  s^était  emparée  de  leur  cœur  (Mont.).  Le$ 
pâmons  hs  jim  v'tdentes  se  porfayeaient  leurs  cotkin  (Td.). 

Dans  certains  cas,  il  est  indiffèrent  de  mettre  le  singulier  ou 
le  pluriel  :  Laissez  les  morts  en  jxtix  dans  leur  tombeau,  ou  :  dans 
leurs  tffntbeatix. 

h)  On  emploie  toujours  le  singulier  quand  le  pronom  collectif 
se  rappelle  à  un  nom  de  matière  ou  à  un  nom  abstrait  qui  ne  peut 
pas  se  mettre  au  pluriel  :  Ils  se  nourrissent  de  leur  lait.  Pour 
étancher  leur  soif,  Us  n'ont  qup  Veau  des  sources.  Leur  patience 
fut  mi-ii'  à  une  rude  épreuve.  Les  louanges  quon  d^mne  aux  gens  en 
place  dmoeid  peu  flatter  leur  amour^propre  (Vauv.). 

4.  Les  possessifs  absolus  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à- un 
nom  précédemment  exprimé.  0>st  donc  une  faute  de  dire,  au 
commencement  d'une  réponse:  J*ai  reçu  la  vbite  en  date  du 
...  ;  il  faut  dire  :  J'ai  reçu  votre  lettre  en  date  du... 

Ces  pronoms  peuvent  aussi  s'employer  avec  l'articîle  défini, 
sans  se  rapporter  à  aucun  nom  exprimé  ou  sous-entendu  ;  c'est 
ce  qui  a  lieu  :  1**  an  singulier  masculin,  pour  désigner  ce  qui 
est  la  propriété  de  cliacuu  :  Le  tien  et  le  mien  sont  la  cause  de 
toutes  lui  querelU%  de  tous  les  procès  TAc).  //  ne  demande  que  le 
sien  (Ac.)  ;  —  2**  au  pluriel  masculin,  iK)ur  signifier  les  parents, 
les  alliés,  les  amis:  Mais  foi  les  miens^  lacour^  le  peuple  à  con- 
leyiterfJydY.^W.  1). 

Ils  s'emploient  quelquefois  aussi  sans  Tarticle  quand  ils  fonc- 
tionnent comme  prédicats:  Cette  découverte  est  mienne. (Ac). 
Jje  clerr  répond:  Elle  est  mienne  et  non  vôtre  (Rac).  J'avance 
mes  opinions,  n(,m  comme  vraies,  mais  comme  miennes  (Bern.). 
Monsieur,  je  suùi  tout,  vôtre  (Mol.\ 

EUe  méprend  mes  mouchen  à  ma  porte  : 
VLitnnts  je  puis  les  dire  (La  F.  X,  7). 

(/ependant,  au  datif,  l'usage  actuel  prétif^re  le  pronom  per- 
sonnel, et  Ton  dit  :  Ces  fruits  sont  à  moi,  plutôt  que  :  Ces  fruit 
sont  miens. 


Article  IV.  —  Pronoms  dtaionstratifs. 

§  189 

1 .  Le  pronom  démonstratif  peut  s'employer  comme  antécé- 
dent dune  projmsitioD  relative  on  tenir  la  place  d'un  subsuntif 
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qui  précède.  On  l'appelle  alors  pronom  déierminatif  parce  qu*il 
précise  Fidée  de  la  personne  ou  de  la  chose  dont  il  est  question  (*). 
Ainsi,  par  ex,  :  qui  ment  exprime  une  idée  générale  et  désigne 
un  individu  quelconque  de  l'espèce  entière  :  Qui  meftt  est  cou- 
pable^ tandis  que  celui  qui  ment  s'applique  à  un  individu  déter- 
miné par  le  pronom  celui:  Celui  qui  m  a  menti  sera  puni. 

Cet. 

2.  Le  pronom  c£t  (ce)  est  en  général  purement  démonsti-atif; 
Je  U  verrai  ce  8oir,  A  ces  mots  le  corbeau  fie  se  sent  pas  de  joie 
(La  F.  I,  2). 

Echo  redii  cei  tnoU  dans  les  aire  epandwf  : 
9  <Jue  tout  aime  à  préserU,  Vinsenêible  n'tnt  plus.  »  {i^.  XII,  27^ 

Mais  cet  s'emploie  aussi  comme  pronom  déierminatif:  On 
comprend  tni^nx  les  dialogues  de  PliUon  en  voyant  ces  portiques 
sous  lesquds  les  anciens  se  promenaient  la  moitié  du  jour  (Staël). 

Celui. 

3.  Celui  ne  s'emploie  plus  que  comme  pronom  déterminatiî  : 

a)  En  corrélation  avec  une  proposition  adjective,  pour  in- 
dividualiser la  personne  désignée  par  cette  proposition  :  Celui 
qtpi  m'a  trompé  (=  ce  trompeur)  s'en  repefUira.  Il  est  nécessaire 
d'étudier  ceux  qu^on  ne  connaH  pas.  Celui  qui  n'a  pas  souffert, 
que  sait-il  de  la  vie  ?  En  pareil  cas,  cdui  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes. 

b)  £u  rapport  à  nue  personne  ou  à  une  chose  déjà  nommée, 
et  alors  il  est  suivi  de  la  préposition  de  ou  d'une  proposition 
adjective  qui  le  détermine  :  L'ami  qui  vous  trompe  est  aussi  in- 
digne que  celui  (=  l'ami)  qui  tous  vole.  Voici  votre  livre  et 
celui  (=  le  livre)  de  mon  frère.  Cest  un  méduxnt  métier  que 
celui  (=  le  métier)  de  médire  (Boil.).  OuUiez  les  services  que 
vous  avez  rendus;  souvenez-vous  de  ceux  (=  des  services)  quofi 
vous  a  rendus.  Un  auteur  a  dit  :  Je  ne  sache  pas  de  phts  fâcheuse 
alliance  que  celle  (=  Talliance)  de  la  mémoire  avec  la  bêtise. 
Que  devenir  avec  un  homme  qui  ajouieà  son  impertinence  foti^^ 
celles  (=  les  impertinences)  (i autrui?  On  tient  les  conditions 
quon  reçoit^  natt  celles  (=  les  conditions;  qu'on  impose  (Chat.). 

Ti'usage  actuel  ne  pennet  pas  de  joindre  celui  à  un  adjectif 
ou  à  un  participe  remplaçant  la  proposition  adjectiye;  il  faut 
dire  :  Ce  goût  n'^estpas  celui  qui e.<^  dominant,  et  non  cel^ii  demi- 

(1)  C'eit  k!  i»rme  adopté  |>ar  Diez  pour  dé&i|{n«r  Je  pronom  démonstratif  quamd  il  re- 
p<Mid  a»  ialin  it.  Mais,  à  proprement  parler,  le  pronom  démonslralif  est  t<iuj4»u?'s  déier- 
minatif' la  difTéi^nco  viont  dn  ce  que  dtfns  :  Voycz'voua  oette  main,  par  exemple,  la 
détonné r»M( ion  vst  généraJn  et  porte  sur  la  main  Irait  enUèn>.  taimif  quedans:  Voifei^vous 
cette  matu  qui  par  tes  air»  ehemirte  (La  F.  1. 8^,  la  détermination  arrête  l*esprit  sur  la 
main  qui  par  it$  airs  chemine  ;  c'est  dans  ce  dornîer  sens  qu6  te  pronom  est  dit  i/éfet*- 
minattf  (et.  $  29b> 
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nant  (Ac).  Cependant  cette  dernière  tournure  est  usitée  dans 
le  $t3'le  de  pratique,  et  Ton  en  trouve  des  exemples  dans  les 
meilleurs  auteurs  :  J'ai  joitU  à  ma  lettre  celle  écrite  par  le 
prince  (Rac).  On  wnfùnduit^  sous  Vadioti  de  la  loi  ancienne^  une 
Messurc  faite  à  une  bête  et  celle  faite  à  un  esclave  (Mont.). 

Quelquefois  le  nom  auquel  se  rapporte  cetui  est  exprimé  après  ce  pronom:  Il 
a  récompènêé  ceux  de  ite$  damestiquet  qui  Vavaieni  merilé  (Ac). 

Cdui-ciy  celui-là, 

4.  Celui-ci,  celui-là  sont  démonstratifs  et  se  disent  également 
des  personnes  et  des  choses  :  Cet  écolier-ci  ed  appliqué,  celui-là 
est  paresseux.  Quittez  votre  habita  premz  celui-ci.  Tel  est  Va^van- 
tage  (pi ont  sur  la  beauté  les  talents  :  ceux-oi  plaisent  dans  tous  tes 
temps,  celle-là  n*a  qu!un  temps  pour  plaire  (Volt.).  Quand  ces 
pronoms  ne  se  rapportent  pas  à  un  substantif  déjà  énoncé,  ils 
désignent  toujours  des  personnes  :  Je  nourris  càui-ci  depuis 
longues  années (LslT.  X, 2).  Çtie  ine  vient  conter  celle-ci?  (Mol.) 
Nous  vivons  dans  un  temps  où  lu  religion  n'est  plus  considérée  que 
comme  un  moyen  pour  ceux-ci,  comme  une  poésie  pour  ceux-là 
(Balzac). 

Celui-là  peut  aussi  s'employer  comme  pronom  détenninatif  à 
la  place  de  rWt/i;  Celui-là  es^  Jumreux  qui  sait  se  contenter  de  peu. 

Ce. 

5.  Le  pronom  conjoint  ce,  qui  est  neutre,  s'emploie  : 

a)  Sans  corrélatif,  comme  sujet  du  verbe  être  (§  164):  Vous 
avez  tort,  C^est  évident.  C*est  lui  qui  me  Va  dit.  C^est  une  vilaine 
cJiose  que  V orgueil.  C'e.^  à  vous  que  je  parle.  En  pareil  cas,  le  e 
de  ce  8*élide  même  devant  a  :  Ç^a  été  la  cause  de  bien  des  maux 
(Ac). 

Ce  s'emploie  aussi  comme  sujet  avec  sembler,  pouvoir:  ce 
scfMe,  ce  peut  être  vrai,  et  même  Comme  complément  direct  avec 
dire  :  Tu  crains,  ce  lui  dit-il,  lionceau  mon  voisin  (La  F.  XI;  1). 

h)  Comme  pronom  déterminatif,  en  corrélation  avec  un  pro- 
nom relatif,  pour  déterminer  la  c/<086  marquée  par  la  proposition 
qui  suit  :  Ce  qui  est  amer  à  la  bouche  est  doux  au  coeur.  Sur  une 
peau  de  brebis  ce  que  tu  veux  tu  écris.  Je  vais  prouver  ce  que  je  dis 
(La  F.  X,  15). 

Ceci,  cela. 

6.  Les  pi*onoms  absolus  ceci  et  cela  ne  se  disent  que  des  choses 
en  sorte  qu'ils  peuvent  être  considérés  comme  les  neutres  de 
celui-ci  et  de  celui-là. 

S'il  s'agit  d'opposer  une  chose  à  une  autie,  ceci  indique  l'ob- 
jet qui  est  près  de  nous,  cda  désigne  l'objet  plus  éloigné  :  Man- 
gez ceci,  cela  est  mauvais.  Ceci  est  soie,  cela  est  laine.  Mais  ceci 
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et  cda  s'emploient  souvent  sans  être  mis  en  opposition  ;  aloi'S 
il»  indiquent,  Tun  aussi  bien  que  Fautre,  un  objet  présent,  un 
fait  actuel,  la  chose  dont  on  parle  ou  dont  ou  va  parler  :  Voyez 
ceci.  Cela  est  fort  beau.  Mais  on  emploie  ordinairement  cel^x 
pour  ce  qui  précède  et  ceci  pour  ce  qui  suit  :  Ecouter  biefi  ceci  : 
qui  jeune  n'apprend  ^  vieux  ne  saura.  Bien  d*  autrui  n'enrichit  pas  : 
retenez  bien  cela. 

CWa  peut  s'employer  à  la  place  du  détemiinatif  r<î:  Cela 
inêmeeM  assez  fiaisant,  quece  système  futatora  une  occasion  de  péché 

(Font.). 

Même. 

7.  Le  mot  mêtn^  peut  s'employer  avec  ou  sans  l'article. 

A.  Employé  avec  Tarticle  ou  un  équivalent  de  l'article, 
même  précède  le  substantif  et  marque  l'identité;  il  répond  au 
latin  idem,  eadetn,  idein^  et  signifie  qui  n'est  pas  autre,  qui  n'est 
point  diflférent  :  Pierre  et  Céphas,  c'est  le  même  typôtre.  Il  a  en- 
core le  mèmB  habit  qu'il  amii  (Ac).  Les  mômes  causes  produisent 
les  mêmes  effets.  Pour  lors  liomc  ne  fut  plus  cette  ville  dont  le 
])euple  n'avait  eu  qu'Hun  même  esprit^  un  même  amour  de  lu 
liberté^  une  même  haine  pour  la  tyrannie  (Mont.).  Ces  mêmes 
ya^s  qui  vous  ûatte^tt  aujonrdliui  vouai  ont  calomnié  autrefois.  On 
omet  quelqueiois  l'article  :  Jl  avait  un  fils  de  même  âge  que  moi 
(J.-J.  R.).  —  Mêpne  peut  s'employer  absolument  :  Cet  homme  est 
toujours  le  même.  Cette  femme  est  toujours  la  même  (Ac).  Ce 
rin  était  délicieux;  en  voivi  du  même.  Les  symptômes  ne  furent 
pas  partout  les  mêmes  (Sisniondi).  Comme  pronom  neutre  :  Cela 
revient  au  même. 

B.  Employé  sans  article,  même  est  pronom  adjectif  ou  ad- 
verbe. 

a)  Même,  comme  pronom  adjectif,  se  met  après  le  substantif 
ou  le  pronom  personnel  ou  démonstratif:  il  répond  alors  au 
latin  ipscjipsa^  ijmm^  et  marque  plus  expressément  la  personne 
ou  la  chose  dont  on  parle.  Quand  mêtne  est  placé  après  un  pro- 
nom personnel,  il  est  joint  à  ce  dernier  par  un  trait  d'union,  et 
le  pronom,  qui  est  toujours  employé  dans  la  forme  absolue,  doit 
se  répéter  comme  sujet  devant  le  verbe  suivant,  excepté  à  la 
3*  personne  où  l'on  peut  omettre  //  ;  Ccst  le  roi  même  qui  ia 
dit.  Cette  femme  est  la  fausseté  même  (Ac).  J^es  Romains  ne 
vainquirent  les  Grecs  que  par  les  Grecs  mêmes  (Ac).  Tot-même 
tu  te  fais  fou  procès  (La  F.  X,  2).  Uamour-propre  9ums  fait  tout 
rapfMn'ier  à  nous-mêmes  (Mass.).  Ltif-même  litre  aux  flammes 
le  plus  riche  de  ses  fxdaisiSéguv).  Li^î-mème  me  Va  dit.  Comment 
prêt  eudouS' nous  (ju^uu  autre  garde  notre  secret j  si  nous  ne  pourons 
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le  gai'der  MOfi^-mémes?  (LaRoch.)  Et  f  m  prends  à  témoin  votre 
père  luî-mém»  (Mol.).  Cfefa  même  e>i  un  fruit  que  je  goûte  au- 
jourd'hui (La  F.  XI,  8). 

b)  Mêfne^  employé  sans  article,  peut  être  adverbe,  et  alors 
il  marque  riutensité  et  équivaut  au  latin  etiamj  soit  aux  ad- 
verbes français  uussiy  encore,pIu8j  déplus;  cela  a  lieu  : 

1®  Quand  ni<^me  modifie  un  verbe  ou  un  adjectif:  Ils  se  sont 
même  dit  d^s  injures  grossîmes.  Il  fatit  obéir  an<r  lois  même 
injustes. 

^  Après  un  substantif,  quand  mêtne  peut  être  déplacé  et  mis 
avant  le  substantif:  J'ai  tout  à  craindre  de  leurs  lanneSy  de  leurs 
soupirs,  de  leurs  plaisirs  môme  (Mont.).  Ses  amis,  ses  parents 
même  le  Uâment,  Les  enfants  môme  furent  passés  au  fU  de  Vépée. 

Il  n  est  pas  toiijoars  facile  de  distinguer  mime  adjectif  Qui.  ip9e)  et  même 
adverbe  (lat.  eliam).  On  peut  même  quelquefois  mettre  indifféremment  Tun  ou 
l'autre:  Jl  est  aUé  à  un  tradiieleur  de  se  tirer  des  endroits  inêmei(oa  même) 
quHl  n*entend  pas  (Boil.)- 

....  Voire  front  prête  à  mon  diadème 
rn  éclat  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  même  (Rac). 
On  peut  admettre  les  d^nix  st'us  :  aux  dieux  même  (même  anx  dieusi)  et  aux 
dieux  mêmes  (aux  dieux  eux-mêmes). 

Tel. 

8.  Tel  est  pronom  démonstratif,  mais  s'emploie  aussi  comme 
pronom  indéfiui  : 

a)  Tely  pronom  démonstratit;  marque  la  qualité  d'un  objet 
d'une  manière  tout  à  lait  indéteiminéé  :  Pùtir  être  heureux  ou 
ntalheureux,  il  faut  se  croire  tel  (Ac).  Tel  était  alors  Vét<it  de  ses 
affaires  (Id.).  La  qualité  peut  être  déterminée  par  une  proposi- 
tion comparative  ou  consécutive,  amenée  par  que:  Il  est  tel 
que  son  père.  S^i  mémoire  est  telle  quUl  n'ouNiejofnais  rien  (Ac). 

On  emploie  encore  tel  qnsmà  on  ne  veut  pas  ou  qu'on  ne  peut 
pas  marquer  la  qualité  d'une  manière  déterminée,  et  dans  ce 
sens  tri  est  quelquefois  précédé  de  un:  J'arriverai  à  telle 
époque.  Il  e48t  tantM  chez  on  tel,  tantûi  chez  une  telle  (Ac). 

b)  Td  désigne  siouvent  un  individu  tout  à  fait  indéterminé  : 
Tel  homme  recherche  ce  que  tel  autre  9néj)rise  (Ac).  Dans  ce 
sens  tel  s'emploie  le  plus  souvent  absolument  comme  pronom 
indéfini  suivi  d'une  pix)position  adjective  qui  le  détermine  :  Tel 
qui  rit  vendredi,  dimanche  pleurera  (Rac).  Mais  tel  peut  aussi 
(^tre  pronom  conjoint  :  Tel  homtne  est  récofnpeitséj  qui  méritait 
d'être  puni  (Ac). 

Tel  r/fiWsi^Miifio:  l^  sans  changement,  dans  le  même  état:  Je  vom  rends  colre 
tivve  tel  quel  (Ar.) ,  i®  dans  le  huilage  familier,  médiocre,  do  peu  d'appar#;nctî  : 
Cet  accord  tel  quel  na  dura  guère  (lioss.). 
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Article  V.  —  PronomB  înterrogatifs. 

§  190 

1 .  Le  yrouoni  iuterrogaiif,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  pronom  relatif,  se  met  en  tête  de  la  proposition,  qui  est  prin- 
cipale ou  subordonnée  (objective),  selon  que  l'interrogation  est 
directe  ou  indirecte:  Qui  cherchez-vous?  —  Dites-moi  qui  txHiS 
cherchez. 

Le  pronom  interrogatil',  quand  il  n'est  pa^  employé  comme 
sujet,  peut  être  un  membre  de  la  proposition  objective  qui  dé- 
pend de  la  principale  :  Qui  croyez-vous  que  Ton  nommera  à 
cette  place?  Que  veux-tu  que  je  fasse?  Quel  livre  désirez- 
vous  que  je  vous  donne?  Quand  croyez-vous  qu'il  viendra? 
Dans  toutes  ces  phrases  la  proposition  subordonnée  est  amenée 
par  la  conjonction  que:  Croyez-t'O^is  que  Von  tumunera  qui?  à 
cette  place ''^  Croyez-vous  quV  vie>ulra  quand?  Mais  cette  pro- 
position subordonnée  peut  aussi  n'avoir  d'autre  lien  que  le  pro- 
nom interrogatif  lui-même  :  Dit^-nous  qui  Von  mminera  à  cette 
place.  Sarez'vous  quand  il  viendra  (v.  §  285). 

Qui. 

2.  Le  pronom  qui  désigne  les  personnes  î?ans  distinction  de 
genre.  Il  remplit  la  foncti(»u  de  sujet  ou  de  complément  ou 
même  de  prédicat,  et  peut  s'employer  absolument  :  Qui  frajjpe 
àlaport4?  Qui  cherchez-vous?  Qui  étaient  ces  dames?  Je  contmis 
un  homm^i  capaUe  if  en  prendre  soin  ;  et  qui?  me  dit-il  (Ac).  Mais 
en  aimant^  qui  ne  vetd  être  aimé!  (La  F.)  Qui  te  rend  si  hardi 
de  troubler  mon  breuvage?  (La  F.  I,  10)  Qui  soupçonnez-vous  de 
ce  vol?  (Mol.)  Qui  sont  ces  getis  en  robe?  (Rac.) 

Le  pronom  qui  peut  être  précédé  de  toutes  les  prépositions  : 
De  qui  reux-fu  parler?  (Mol.)  A  qui  pensez-vous  parler?  (Ac.) 
Sur  qui  sera  d'abord  sa  vengeance  exercée?  (Rac.)  Mars  de  qui 
ne  peut  dépendre  d'un  substantif  que  lorsque  ce  substautii'  est 
employé  comme  prédicat:  De  qui  est-'d  fils?  Si  le  substantif  est 
sujet  ou  complément  du  verbe,  on  remplace  ordinairement  de 
qui  par  quel:  Quelle  ^nain  (au  lieu  de  la  main  de  qui?)  a  versé 
ce  sang? 

On  remplace  souvent  qui  par  la  forme  qui  est-ce  qui  :  Qui 
est-ce  qui  frappe  à  la  porte?  (Qui  frappe  à  la  porte  ?)  Qui  est- 
ce  que  vous  cherchez?  (Qui  cherchez-vous?)  De  qui  est-ce  que 
vous  parlez?  (De  qui  parlez-vous  P)  A  qui  est-ce  que  vous  par- 
lez? (A  qui  parlez-vous?)  Si  l*on  nous  offrait  V immortalité  sur  la 
terre,  qui  est-ce  qui  voudrait  accepter  ce  triste  présetit?  (J.-J.  R.) 

Le  pronom  qui  s'emploie  quelquefois  comme  pronom  indéfini: 
Nos  yens  s'en  votU^  qui  deçà,  qui  delà  (Courier). 
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ijui  u^iyani  {ms  ôtt  lleniou  est  du  genre  et  du  nombre  commun:*,  c*esl-i-dire 
qu'il  est  toujours  du  masculin  et  du  singulier.  Toutefois  la  Fontaini*  l'a  faitav«c 
raison  du  férainin  dans  le  conte  du  Faucon:  Qui  fut  bien  empêchée  7  Ce  fut 
Clitie, 

3.  Le  pronom  (im  ou  qum  désigne  les  choses  sans  distinction 
de  genre, 

a)  Le  pronom  quets^i  toujours  conjoint  et  n'est  jamais  pré- 
c6dè  d'une  préposition.  Il  n'est  usité  qu'à  Taccusatif  pour  ex- 
primer soit  le  complément  direct  :  Que  cherchez-vous?  Que  n'ose 
et  que  ne  peitt  Vamitié  videfUe!  (La  F.  XII,  15)  —  soit  le  pré- 
dicat, àyecêtreondevenir^  et  alors  il  marque  la  qualité:  Qu'^^- 
vous?  Que  dement'U?  Que  sommes-nous  devant  Dieu?  —  soit 
enfin  le  sujet  logique  exprimé  comme  prédicat  avec  un  verbe 
impersonnel  (§  1&4):  Que  vous  fatU-il?  Que  faut-il  davantage? 
(La  F.  VII,  3)  Que  vous  semtde  de  cette  maison  ?  Qu'arrivera- 
t-il? 

L'accusatif  qut^  s'emploie  quelquefois,  au  lieu  de  qwn.  pour- 
quoi^ combien j  comme  complément  indirect  ou  circonstanciel  : 
Que  (=  à  quoi)  sert  la  science  sa>is  la  vertu?  —  Qu'(=^  de  quoi) 
ofvez-vous  à  vous  plaindre?  Qu*  (=  en  quoi)  a-t-il  besoin  de  mes 
conseils?  Que  (=  pourquoi)  ne  partez-vous  tout  de  suite?  0  mort 
tant  désirée!  que  ne  viens-tu?  (La  F.)  Eh  bien!  que  n'ctimes-iu? 
(A.  Chén^)  Que  parles-tu  de  dieux,  de  nymphes  et  d'offrandes? 
(Id.)  Que  (ace.)  cotite  ce  livre?  Qneje  suis  malheureux! 

Le  pronom  que  ne  s'emploie  pas  comme  nominatif  ou  sujet 
d'un  verbe  personnel  ;  on  le  remplace  par  la  forme  qu'est-ce  qui  : 
Qu'est-ce  qui  vous  fâthe?  Qu'est-oe  donc  qui  vous  trouble  ? 
(Fén.)  Qu'est«-ce  qui  sent  du  plaisir  m  vous?  (Pasc.)  On  em- 
ploie aussi  en  pareil  cas  le  pronom  qui:  Qui  vous  presse?  QjSl  F. 
IX.  2)  Qui  fait  l  oiseau?  c'est  le  plumage  (Id.  II,  5).  Qui  vous 
rend  à  vous-nuhne^  en  un  jour,  si  cofitraire?  (Rac.)  Berger,  quel 
es-tu  donc?  qui  t'agite?  (Chén.)  Quand  clutque  année  on  est  sûr 
de  la  8uivantey€ivd  peut  troubler  la  paix  de  celle  qui  court  ?  (J.- J.  B.) 

On  remplace  souvent  que  par  la  forme ^u'esf -ce  que:  Qu'est- 
ce  que  vous clierchez?  Qu'est-ce  que  cela  me  fait?  —  Qu'est- 
ce  que  cest?  (Âe»)  Qu'est-ce  que  nous  deviendrons?  Qu'est-ce 
qu'iV  wus  faut?  —  Cette  périphrase  prend  quelquefois,  dans  le 
langage  familier,  la  forme  amplifiée  qu'est-ce  que  c'est  que: 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique?  (Mol.)  Qu'est-ce  que 
c'est  donc  quH  y  a?  (Td.)  Un  coup  de  sabre^  qu'est-ce  que 
c'est  que  ^a  pour  tm  homme?  (Augier) 

b)  Quoi  est  la  forme  accentuée  de  que^  et  peut,  comme  qui, 
s'employer  absolument.  Quoi  remplace  le  pronom  que: 
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1*  Quand  il  doit  être  employé  absolument  au  nominatif  et  à 
raccu8atif,  ce  qui  n'a  lieu  que  lorsque  le  verbe  est  ellipse,  sur- 
tout quand  il  y  a  exclamation:  Quoi!  vous  partez  déjà! —Quoi 
de  pliis  beau  que  la  vertu!  —  Il  m'est  arrivé  quelque  chof^e  de  Inen 
surprenant.  Quoi  donc? 

Qu'eêi-ee  là  f  lui  dit-il.  —  At>n.  — Quoi?  rienf  ~  Peu dechose  (La  F.  1, 5). 
JLainartinc  a  employé  quoi  à  raccusatif  comme  pronom  i  onjoint  à  la  place  ti^ 
que:  Qnoi  dane^  ô  morieU,  vous  armonce  Vimmuable  que  vous  cherchez  f 

2*  Après  une  préposition  :  A  quoi  pensez-vous?  Dis-moi  à 
quoi  tu  penses.  De  quoi  crfa  vous  servira-t-H?  (Volt.)  Et  sur 
qviOi  le  cr^As'tu?  (Mol.)  Précédé  de //owr,  il  indique  ordinaire- 
ment la  cause  ou  le  motif  et  pour  quoi  s'écrit  alors  en  un  seul 
mot:  Pourquoi  ne  faites-vous  pas  vcire  tâche?  Mais  on  écrira  en 
séparant  les  deux  mots:  Vous  rentrez  chez  votds^povœtnxoi  faire? 
parce  que  quoi  est  régi  par  faire  et  non  par  la  préposition  pottr. 

Quoi  précédé  d'une  préposition  peut  se  périphraser  comme 
qui  et  que  :  A  quoi  est-oe  que  vous  pettsez?  De  quoi  est-ce 
que  vous  parlez?  Pourquolest-ce  qu*i7  ne  vient  jxjs? 

Suivis  d'un  génitif,  que  ut  quoi  se  distinguent  l'un  de  Tautrc  en  ce  que  I  un 
a  rapport  a  la  quantité,  et  rautre  à  la  qualité:  Qne  de  aernees  il  m'a  rendue  ' 
Q^A  de  plus  heureux  que  ce  qui  i*ous  arrive! 

Quel,  lequel; 

4.  Le  pronom  interrogatif  adjectif  est  conjoint  quely  ou  ab- 
solu lequd. 

a)  Le  pronom  conjoint  quel  se  rapporte  surtout  à  la  qualité, 
comme  quand  on  dit:  Quel  temps  fait-il?  c'est.-à-dire  :  le  temps 
est-il  6«im:'  est-il  laid?  Dans  "Ce  cas,  yi/^  correspond  à  fc/ et 
Réemploie  comme  attribut  ou  comme  prédicat:  Quel  livre  lis^z- 
vous?  Quelle  est  votre  intention?  Quel  est-il?  de  quel  sauy?  et 
de  quelle  tribu? (Rslc)  Il  se  présente  souvent  dans  lesplirases 
exclamatives  :  Oh  !  quel  tnalheur  de  naître  dam  de  si  qrands  pé- 
rils! (Kén.) 

Quand  Tint^iTogation  a  pour  objet  une  personne,  qui  désigne 
ordinairement  Vindividu^  que  l'espèce  à  laquelle  il  appartient 
et  qttel  sa  qualité  :  Qui  est  ton  frère?'Cest  X,  QvCeat-il?  Jt  est 
laboureur.  Quel  est-il?  Il  est  bon  et  juste:  Mais  ytMif  désigne  ausssi 
Vindividu^  c'est-à-dire  une  personne  ou  une  chose  déterminée. 
Si,  par  exemple,  en  parlant  d'un  enfant,  nous  disons:  Quel  est 
son  /ïéréî?  la  réponse  devra  donner  le  nom  de  ce  péi^.  Pour  éviter 
toute  ambiguïté, on  pourra  se  âer\iricidu  pronom çi/f,  s*il s'agit 
d'une  personne:  Qui  est  son  père?  Mais,  devant  les  noms  de 
choses,  on  n\i  pas  cette  ressource,  il  faut  toujours  j«e/:  Quelle 
est  votre  mai^m?  c'est-à-dire  :  Entre  ces  maisons,  dites-moi  cAle 
(fui  est  la  vôtre. 
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Le  pronom  quel  marque  en  outre  la  quantité:  Quelle  heure 
est-il?  En  queue  année  livom-fious? 

Autrefois  on  se  servait  dans  ce  dernier  cas  du  mot  quant j  quantième:  Qnantes 
heureg  eêt-il?  en  ({nantième  année  sommes-nous.  Quant  a  f^t  place  à  com- 
bien dans  la  hingue  moderne,  mais  il  subsîîfte  encore  dans  la  locution  quant  à 
(du  Ut.  qtAontum  ad]:  quant  à  mot,  c'est-à-dire  autant  qu'il  est  en  moi,  ainsi 
que  dans  cette  expression  un  peu  vieillie;  toutes  et  quantes  fois, 

b)  Le  pronom  absolu  lequel  se  rapporte  aux  personnes  comme 
aux  choses  qui  sont  déterminées  soit  par  un  g^énitif  suivant,  soit 
par  ce  qui  précède  :  Lequel  de  ces  yarçans  est  votre  fils  ?  Voici 
plusieurs  tHumas :  laquelle  voulez-vous?  Lequel  est  quelquefois 
neutre  :  Lequel  vaut  mieuxj  de  culticer  un  art  funeste  ou  de  le 
rendre  iUae?{J.-J.R.) 

Article  VL  —  Pronoms  rolatifis. 

§  191 
L  L'antécédent  du  pronom  relatif  peut  être  : 

a)  Un  nom  commun  déterminé  comme  espèce  on  individu, 
soit  par  ce  qui  précède,  soit  par  ce  qui  suit:  La  mort^  qui 
n'épargne  personne^  est  la  véritable  égaliié.  Un  bienfait  que 
ron  reproche  a  perdu  son  mérite  (La  Br.).  Ced  ton  père  qui 
t^appdle.  La  flatterie  est  Técueil  contre  leouel  viennent  se  bri- 
ser les  maximes  les  pins  sages  (Fén.)*  ^^  y  ^  des  reproches  qui 
louent^  et  des  louanges  qui  médisent  (La  Roch.).  //  n^y  a  point 
de  vice  qui  n^ait  une  fausse  ressemblance  avec  quelque  vertu  (La 
Br.).  Aujourd'hui  cepetidant  il  n'y  a  (aucune)  dézensé  qui  tienne 
(BoiL)  Jamais  je  n^eus  si  grand  l/esoin  de  prudence  et  jamais  la 
peur  fFen  manquer  ne  nuisit  tant  au  peu  (de  prudence)  que  j^en 
ai  ( J.-J.  R.). 

b)  Un  nom  propre  :  Je  m'appdle  Léandre,  qui  suis  amoureux 
de  lAicinde  (Mol.).  Krcis,  qui  V aperçut^  se  glisse  etUre  des  saules 
(La  F.  n,  1). 

c)  Un  pronom  personnel  dans  la  forme  absolue  :  Et  c'est  toi 
que  Von  veut  qui  cJunsisses  des  dexAX  (Mol.;.  Sois  mon  héritiery  toi 

Îui  as  eu  assez  d^espiHt  pour  détnéler  le  sens  de  Tinscription  (Les.). 
lUi,  qu'un  pape  a  couronné^  Est  mort  dons  une  Ue  déserte  (Bër.). 

Lorsque  qui  doit  se  rapporter  à  un  pronom  personnel  cou- 
jointy  on  répète  ce  dernier  sous  la  forme  absolue  :  Il  mVn  veui 
à  moi,  qui  ne  lui  ai  jamais  fait  de  nud.  D'abord^  moi  qui  ai 
joû4  la  tragédiSj  yen  ai  Vhabitude  (Mérimée).  Le  pronom  person- 
nel conjoint  ne  se  présente  comme  antécédent  qu'à  la  troisième 
personne,  lorsque  le  pronom  relatif  suit  le  verbe  :  Je  la  vois 
qui  s'avance  (Coni.)«  Je  Vaperçois  qui  vient  (Mol.).  Le  mi/<>  là* 
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dedans  que  fat  amené  avec  moi  (  Id.).  Voiat  le  trouverez  main- 
têfi4xnt  vers  ce  petit  bois  que  wilà,  qui  s^amusr  à  cott^n^r  du  bois 
(Id.).  Les  voilà  tons  endormis  qui  ronflent  (Pirou).  Il  est  là^  dans 
la  chanhbre  peinte^  qui  (itfetul  (Hugo).  Il  a  lyeaucmip  d^amis;  il  en 
est  qui  ne  VonbUenmt  pas  dans  sofi  malheur. 

U  faut  encoi^  citer  lo  cas  où  la  proposition  adjective  anienéo  par  qui  eîit  jointe 

au  pi'édicat,  mais  so  rapporte  au  Bojet  <|e  la  principal*?  exprimé  par  un  pronom 

personnel  conjoint  (v.  ch.  XIX)  :  Je  auù  Diaméde,  roi  d'Etolie,  qui  blessai 

Vénuê  au  aiège  de  TYoie  (Fén.  j.  Nous  âomnies^  deux  religieux  qui  voyageonë 

pour  no$  affaires  (Flor.).  Youfc^^tf  inplueieurs  qui  Vavtz  vu. 

d)  Un  pronom  démonstratif  :  Celui  qui  croit  tout  savoir  ne 
sait  rien.  Le  sénat  se  trouva  composé  de  ceux  tnêmes  qui  s'oppo- 
saient le  plus  à  Ui  loi  (St-Réal),  Je  sais  ce  que  je  suis^je  sais  ce 

Îue  vous  êtes  (Corn.).  Cest  ce  à  quoi  je  m'attetulais  le  moim. 
'el  brille  au  second  rang  qui  s^écfipse  au  premier  (Coni.).  Celui- 
là  fait  le  crime  à  qui  le  critne  sert  (Id.).  Monsi^eur,  cf?  nest  pas 
cela  dont  il  est  queMion  (Uol.). 

e)  Un  pronom  înterrogatif  :  Qu^aw^-roMs  qui  vous  puisi^r 
érnouvoir?  (MoL)  Que  voilà  qui  est  scélérat  (M.).  Quoi  que  vouss 
écriviez^  évUèz  la  bassesse  (Boil.).  Qtéon  le  trowve^  où  qu'tZ  soit 
(Corn.).  Quelles  que  soient  les  loiSj  il  faiU  toujours  les  suivre 
(Mont.). 

f)  Un  pronom  indéfini  :  Il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  dan- 
gereux pour  quelqu'un  (Sév.).  S'il  est  quelqu'un  que  la  vanité 
a  rendu  heuretêXy  assurément  ce  quelqiii'un  était  un  sot  (J.-J.  R.) 
Ce  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaiUe  (La  F.  III.  18). 

g)  Un  adjectif  employé  comme  prédicat  :  Aveugle  que  vous 
Mes.  Infortunés  que  nous  sommes  (Bac). 

h)  Une  piX)position  tout  entière,  et  alors  le  pronom  relatif 
est  précédé  du  démonstratif  neutre  ce  :  Mes  affaires  n'avancent 
points  ce  qui  me  désespère  (Sév.).  //  parvint  à  lire  couramnvent 
son  bréviaire^  ce  qu't/  n\imit  jamais  fait  auparavant  (Les.).  // 
fut  absous^  ce  dont  personne  ne  doutait. 

Les  pronoms  relatifs  correspondent  aux  pronoms  di^lerminatifs  :  ceZui-qni 
e«-qiii,  comme  les  pi-onoms  interrogatifs  aux  pronoms  démoustratit^  propre- 
ment dits:  Qui?  Celui-ci.  —  QuoiT  Ceci, 

Qui,  que. 

2.  L'emploi  du  pronom  conjoint  qui  dépend  de  son  rapport 
à  l'antécédent,  selon  que  ce  rapport  est  marqué  sam  ou  avec  le 
secours  de  prépositions. 

a)  Quand  îl  n'y  a  pas  de  préposition,  le  pronom  conjoint  qui 
au  nominatif  et  que  à  l'accusatif  se  dit  également  des  persomiea 
et  des  choses  pour  exprimer  le  sujet,  le  complément  direct  ou  \v 
prédicat:  L'homme €{\ii  pense,  le  vent  qui  souffle;  —  l'homme 
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que  je  diercke,  hi  parie  que  j>  ferme^  fou  que  Ui  és.  Ije  cJiardon^ 
qui  vient  dam  les  fep'fYiim  les  plus  négligés^  fait  les  délices  de  Vûne 
solUnire  (Bern.).  Je  souffre  Imt,^  les  maux  que  jai  faits  devant 
Troie  (Rac.).  J'ai  Vhomme  qu'iV  vomfaiU  (Ac). 

Voici  encore  quelques  exemples  de  remploi  de  que  comme 
accosatif  du  verbe  :  Il  sernNe  toujours  rire  en  lui-même  de  ceux 
qu't/  croit  ne  le  valoir  pas  (La  Br.).  Tai  pu  supposer  vrai  ce  que 
je  savais  avoir  pu  Vêtre  (  J.- J.  H.).  Il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguiser 
ce  que  le  ciel  nous  à  fait  naitre  (Mol,).  Cette  reinarqtte  demande 
un  esprit  désintéressé.  Je  fais  choix  du  tien  que  je  cannais  bon 
(Les.).  Tout  moii  quV/  paraissait^  il  amit  Pair  menaçant  (Id.). 
C'était  t^ut  ce  qu'*/  reistait  à  Claude  dé  sa  famille  (Hugo). 

b)  Après  les  prépositions,  on  emploie  : 

1*  Le  pronom  qni^  poiu'  les  personnes  ou  les  choses  person- 
nifiées :  Vhomme  à  qui  ou  de  qui  Von  jxtrle;  rochers  à  qui  je  me 
plaitis  (Ac).  //  y  a  du  plaisir  à  rencontrer  les  yeux  de  cdui  à  qui 
Von  vient  de  danner  (La  Br.).  Il  y  a  des  gens  d^une  certaine  étoffe 
oîi  d'un  certain  caractère  avec  qui  U  ne  fauijanmis  se  comfnettre 
et  contre  qui  U  n'est  pas  même  permis  d'avoir  raison  (Id.).  0 
rochers  escarpée!  c^esf  à  vous  que  je  me  plains,  car  je  n*ai  que  votts 
à  qui  j>  jmisse  me  plaindre  (  Fén.).  Qui  s'emploie  aussi  quelque- 
fois après  une  préposition  en  parlant  des  aninmux  :  un  chieti 
à  qui  elle  fait  mille  caresses  (Ac). 

Les  poètes  se  servent  de  qui  après  une  préposition^  lors  même  qac  Tantécd- 
dcnt  est  un  nom  de  chose  :  SoulietuJiref'Vous  un  faix  loiis  cpû  Rome  succombe^ 
(Gom.)  J*ài  9u  tromper  Us  yeux  par  qui  j'étais  gardé  (RÂc.)*  Je  pardonne  à 
la  main  par  qui  Dieu  m'a  frappé  (Volt.).  Cet  emploi  est  plus  rare  en  prose  : 
Ilya  de»  choëee  fur  qiii  le  poète  n'a  aucun  droit  (Corn.).  Leê  gémiuements 
de  la  coïcmbe  doivent  être  laiaséif  à  la  soHiude  et  au  eilence  à  qui  elle  U»  a 
confiée  (b'ièch.).  Les  flambeaux  qui  avaient  mi$  Sladé  en  cendres  étaient  les 
représailles  des  boulets  rouges  par  qui  Slade  aiHiit  été  consumée  (Volt).  Ce 
fleuve  arrose  une  délicieuse  contrée  que  les  habitants  des  Etats-Unis  appel- 
lent le  nouvel  Eden  et  à  qui  les  Français  ont  laissé,  le  doux  twm  de  Louisiane 
(Chat.). 

T  Le  pronom  quoi  poui*  le^  choses,  surtout  au  datif:  cek  quoi 
je  pefise.  Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  qfxoi  je  soupire  (Mol.). 
xPai  une  petite  barque  et  des  gens  avec  quoi  fart  facilement  je 
prétends  enlever  la  belle  (Id.).  //  y  eut  quelques  tables  oà  le  rôti 
manqua  à  cause  de  plusieurs  dîtters  à  quoi  on  ne  s  était  pas  attendu 
(Sév.).  Je  voulus,  poftr  sept  Itatz,  à  quoi  montait  ma  dépense,  lui 
laisser  ma  veste  en  gage  (.f.-J.  R).  Cest  ettcore  ici  une  des  raisof}ê 
pour  quoi  je  veux  életter  Emile  à  la  campagne  (Id.).  Cest  nue 
objection  à  quoi  il  n^y  a  pas  de  réponse  (Restant).  La  chose  à 
quoi  l'avare  pen^e  le  mûins,  c'e^  à  secourir  les  pauvres  (Wailly;. 

Aujourd'hui  le  relatif  conjoint  quai  ne  s'emploie  plus  guère 
qu*ave<î  un  antécédent  d'un  spns  indéfini,  comme  ce,  rien  :  La 
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jii^ion  fCest  pas  de  scwuir  ce  qui  nous  convienty  mais  ce  à  quoi 
nous  convenons  (Souvestre).  Il  n-y  a  rien  sur  quoi  l'on  eût  tant 
disputé  (Âc).  Comment!  vous  ne  savez  pas  ce  à  quoi  il  travmlh 
(Bescherelle).  Les  maladies  île  Vdme  sont  les  plus  dangereuses  :  nous 
devrions  travailler  à  tes  guérir;  c'est  ce  à  quoi  cepetidant  nous  ne 
travaillons  guère  (Boniface).  Partout  ailleurs  on  se  sert  de  lequel 
(V.  n*  4). 

BCais  on  trouve  encore  quoi  en  rapport  avec  un  substantif,  et  l'Académie  oWe- 
roéme  qui,  dans  sa  septième  édition  a  supprimé  ces  exemples  :  C'est  un  vice  à 
quoi  il  eêl  sujet.  Ce  sont  de$  conditions  iam  quoi  la  chose  n*eùi  pas  été  con- 
élue,  a  conservé  la  phrase  sui\*aiite  où  quoi  a  pour  antécédent  un  nom  partitif: 
Ce  sont  cbofiet  à  quoi  tH>tia  ne  prenez  pas  gwrde.  Voici  d'autres  eiemples  tirés 
d  écn^'ains  contemporains  :  J'ai  raté  une  teinture  de  tournesol,  à  ipLOiJ'exeelle 
rrh.  Gantier).  Les  enfants  par  quoi  se  maintient  le  gouvernement  de  la  fa^ 
mille  et  de  VEtat  (Micli.). 

3.  Le  relatif  absolu  est  qui  pour  les  personnes  et  que  ou  quoi 
pour  les  choses. 

a)  Le  relatii  absolu  qui  s'emploie  : 

1*  Comme  sujet,  surtout  dans  les  sentences  et  les  proverbes: 
Qui  trop  embrasse  mal  étreint.  Qui  dort  dfne.  34  bien  nuzlade  qui 
pn  meurt.  Sauve  qui  peut.  Qui  veut  faire  l'ange  fait  la  &^(Pasc.). 

V  Comme  complément,  et  alors  le  pronom  qui  est  en  général 
régi  par  le  verbe  de  la  principale  :  Aimez  <|ul  vous  aime.  Cher- 
cA^2r  qui  mus  voudrez.  Je  ni* en  rappoHe  à  qux  vous  voudrez.  Tra- 
vaillez pour  qui  mitë  voudrez.  Allez  chez  qui  vous  voudrez.  La 
mort  n'a  rien  d^ affreux  pour  qui  n^a  rien  à  craindre  (Com.j. 
Mais  qui  peut  être  aussi  gouverné  par  le  verbe  de  la  subor- 
donnée :  Vous  trouverez  à  qui  parler^  où  à  qui  est  le  régime  de 
parler  et  non  de  trouver.  Qui  peut  être  complément  attributif  : 
J''ai  consulté^  mm  mes  deroirSymon  esprit  égm'é  ne  les  contutîf  plus^ 
mais  fuon  cœur^  dernière  rè^  de  qui  nVn  saurait  plus  suivre 

h)  Que  et  quoi  sont  neutres  et  ne  se  rapportent  qu'aux  choses. 

1®  Que  marque  l'accusatif,  comme  dans  cet  ancien  proverbe 
que  TÂcadémi^  a  conservé:  Fais  ce  que  dois^  adinenne  (ce)  que 
pourra.  Mais  ai^ourd'hui  que  est  bors  d'usage  comme  pronom 
absolu  :  on  ne  dit  plus  :  Chercliez  que  vous  voudrez^  comme  on 
dit:  Cherchez  qui  omis  voudrez;  il  faut  employer  le  pronom  con- 
joint et  dire  :  Œerch^  ce  que  vous  voudrez. 

2"  Le  neutre  quoi  ne  s'emploie  qu'après  des  préi>ositions  : 
Cesi  a  quoi  je  pense.  Cest  en  quoi  tous  vous  trompez  (Ac). 
Cest  de  quoi.;V  voulais  vous  parler  (Ac).  Cest  à  nuoifai  fait 
allusion  (Ac).  Voilà  sur  quoi^V  veux  queBajazetpr^moncsÇSiAC.). 
Seigneur,  repartit  Séraphine,  roici  de  qxLoiJe  tne  plains  (Les.). 
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Lorsqu'il  s'agit  de  renvoyer  a  une  proposiiiou  entière,  on 
supprime  quelquefois  le  démonstratif  ce  et  on  empli)le  le  pro- 
nom relatif  comme  pronom  neutre  absolu:  qui  au  nominatif,  que 
à  l'accusatif  et  quoi  après  les  prépositions  :  Cet  écolier  est  igno- 
rant et^  qui  pis  esi^  plein  de  vaniié.  H  n'y  a  penonne  à  la  maison, 
que  je  sadie  (  Ac).  J*ai  fondé  Carthage^  il  faut  que  je  l'habite 
sans  quoi  Carthage  périrait  (Voit.)* 

c)  Le  pronom  absolu  s'emploie  d*une  manière  particulière 
avecmri  et  voilà  ou  avec  un  infinitif. 

l**  Après  voiei^  voilà,  on  se  sert  au  nominatif  de  la  forme  ab- 
solue qui  pour  les  personnes  (=rcelmqfii)  comme  pour  les  choses 
(=  ce  qui)  :  Voilà  (celui)  qui  tfons  en  dira  rfcK  nduveUen,  Voilà 
(ce)  qui  est  entendu,  tandis  qu'à  Taccusatif  la  forme  conjointe 
celui  que  ou  ce  que  est  de  rigueur  :  Viïilà  celui  que  je  cherche. 
Voici  ce  que  ^*e  cherche.  Quand  le  pronom  est  précédé  d'uue 
préposition,  c'est  la  forme  absolue  qu  il  faut  employer,  savoir 
qui  pour  les  personnes  et  quoi  pour  les  choses  :  Voilà  à  qui  cou$ 
devez  vous  adresser.  Voilà  à  quoi  il  faut  songer.  Voin  de  quoi 
je  meplaifis  (Les.). 

2®  Construit  avec  Tinfinitif,  le  pronom  employé  sans  antécé- 
dent peut  être  interrogatif  ou  relatif  selon  le  sens,  interrogatif 
comme  dans  :  Je  ne  sais  qui  accuser.  Je  ny  sais  que  faire.  Je 
ne  sais  à  quoi  me  décider^  etc..  et  relatif,  comme  dans:  J'ai  sur 
qui  m* en  venger  (Ac).  Je  n'ai  que  faire  de  ses  dons  (Mol.),  Les 
dattes  dtmnent  à  Vliomme  de  quoi  le  nourrirj  le  vêtir  et  le  loger 
(Volt.).  Au  surplus,  comme  le  pronom  interrogatif  et  le  pronom 
relatif  ont  les  mêmes  formes,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  les 
distinguer. 

Bien  que  le  pronom  absolu  qm,  tire  de  t'interrogalif  quh,  s  emploie  pour  h 
qui,  le  neutre  que  ne  peut  pas  remplacer  idquod;  sauf  dans  les  cas  indiqur-» 
ci-dessu^,  il  veut  être  précédé  du  démonstratif  ce,.d'oïi  lesform«>s  ce  qui.  ce  que. 
ce  donty  es  à  quoi, çlc.  :  Vou$ ne  savez pa«ce  qui  test  pasaé  ce  que  vousdUê& 
ce  dont 'je  parle,  ce  à  quoi  je  pense,  f/ancieti  français  disait  qtie  pour  ce  fu< 
eu  ce  que;  cet  usage  est  encore  celui  du  XVi*  siècle:  Voici  qntarricu  un  jour 
Je  me  doute  que  c'es/  (Hab.),  et  l'on  en  trouve  de$  exemples  même  au  HVU* 
siècle:  Qui  n'avait  jamais  éprouvé  que  ^teut  uu  visaye  d'Alcids  (Malh.).  i^e 
roi  ne  sait  que  c'est  d'honorer  à  demi  (Conr.).  Je  ne  sais  q[ix*est  df>cenu  son 
/7i«(Rac.)  Attend  que  deviendra  le  destin  de  ta  reine  (Id.) 

Ijequel. 
i.  1-e  pronom  relatif/fçi/f/ peut  être  joint  au  substantif:  La 
gloire  est  le  but  des  ambitieux,  lequel  but  est  quelquefois  ilifficih 
à  atteindre.  Mais  le  plus  souvent  il  est-seul  et  ne  s*emploie^  à 
cause  de  sa  forme  peu  élégante,  que  pour  suppléer  au  pronom 
substantif  qui^  que  ou  qtuti. 

a)  An  nominatif  et  à  1  accusatif,  on  se  sert  de/^^i/^/é  la  place 
du  pronom  invariable  qui  ou  que^  doni  l'emploi  donnerait  lieu 
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a  une  équivoque:  c'est  ce  qui  a  surtout  lieu  quand  Pant^icédent 
fle  précède  pas  immédiatement  le  relatif  ou  qu'il  ORt  accompagme 
d'un  substantif  de  ^enre  ou  de  nombre  différent  :  Un  homme 
$^ef4  kviau  milieuderuMwaaLWéej  lequel  (et non  pas  qui)  aparl 
{fitne  manière  ejttramgftfite  (Ac).  //  semble  que  la  logique  e^  Vart 
de  convaincre  de  qHfl4{%ie  vérité^  et  r éloquence  im  don  de  Pâme 
laouel  nous  rend  maîtres  du  cœur  et  de  V esprit  des  hotnmcs  (La 
Br!).  CeM  hê  fille  de  mon  protecteur,  lequel  est  atis^i  votre 

ami.  J'ai  eu  un  onde  qui  n'était  pas  un  homme  fort  miraculeux. 
lequel  a  nourri  vingt-quatre  xinnées  une  esp^ede  hichon  (pi" il  avait 
(Boil.).  Vofts  savez  qu'il  y/  fiune  édition  contrefaite  démon  lirre. 
laquelle  doit  paraftre  ces  fêtes  (J.-.T.  R.).  Voici  un  exemple 
tiré  des  papiers  anglais^  lequel^  ne  puis  m' empêcher  de  rapporter 
{ïàX  CÎUre  les  vins  destinés  jnmr  la  vente  et  pour  les  provisions 
ordinaires^  lesquelles  n'ont  (f  autre  façon  que  (Fêtre  recueillies 
avec  soin,  la.  bieti  faisante  fie  en  prépare  cF autres  plus  fins  jtour  no 
buretirs  (Id.).  On  emploie  encore  leqtêd  pour  donner  plus  de  foret* 
a  l'expression  :  Il  n'acheta  que  des  langues^  lesquelles  il  fit  ac 
eommoder  à  toutes  les  sauces  (La  F.)    Confufsé  rétahlif  cette  rel^ 
gion,  laquelle  consiste  à  être  juste  (Volt.). 

b)  Aprè^  les  prépositions,  on  emploie  lequel: 

l*  En  concurrence  avec  qui^  lorsqu'il  s'agit  de  person$îes 
l'oreille  et  le  goût  peuvent  seuls  décider  entre  les  deux  pro 
noms,  et  l'on  (lit  également  :  //  faut  bien  choif^r  les  personnes 
à  qui  ou  auxquelles  on  veut  donner  sa  confiance.  Je  tiens  pour 
maxime  incontestable  que  quiconqfie  n'a  vuqiCunpeupley  au  lieu  ds 
connaître  les  hommea,  ne  rotinatt  pas  les  gens  avec  lesquels  il  a 
vécu  (J.-J.  R.). 

Après  la  preposilioii  parmi,  on  einploit:  toujours  lequel  ^n  Weudequi:  Voile 
les  rais  et  les  princes  parmi  leMfiielt  on  plaeerace  monarque  (Boss.). 

2^  A  la  place  de  quoi,  lorsqu'il  s'agit  de  choses  :  (Test  une 
duïse  à  laquelle  je  n^ai  pas  pensé.  Voici  le  cheval,  Varhre  sur 
lequel  ;>  fnontai.  La  fiaÊterie  est  recueil  contre  lequel  viennent 
se  briser  les  fnaximes  les  pius  sages  (Fén.).  C*est  unecoftdition  sancî 
laquelle  U  ne  veut  rien  faire  (Ac). 

Avec  le  neutre  C0  ou  rien,  on  n^emploie  pas  lequel,  nuisçuf,  que  (ce  qui,  ce 
que)  ou  qtuti  après  une  préposition  fee  à  quoi^  ee  après  quoi,  ctr.)  ;  toutefois, 
an  lieu  ôece  de  quoi,  on  dit  ce  dont. 

Dont. 

5.  Le  pronom  relatif  dont  peut  df^pendre  : 

a)  D'un  substantif,  qui  n'est  pas  précédé  de  préposition  et 
qui  se  place  immédiatement  apr^s  dont  ou  après  le  verbe,  selon 
qu'il  est  au  nominatif  ou  à  Vacctisatif.  Dans  ce  cas.  le  pronom 
iont  exprime  la  possession  et  s'emploie  : 
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!•  En  concurrence  avec  qttù  lorsqu'il  s'agit  de  personnes  : 
P homme  dont  la  probité  est  connue;  C homme  dont  no^  con- 
naissons la  probité;  Dieu,  dont  la  bonté  est  infinie;  Dim^  dont 
nous  admirons  les  oeuvres  (Aç.).  Cest  un  enfant  dont  le  père  (le 
père  de  Tentant)  est  mort  et  de  qui  h(  mère  (la  mère  de  1  enfant) 
n'*a  auniit  soin.  Les  imbéciles^  dont  Vâwfe  est  sans  action^  rêvent 
comme  les  autres  hrtmnes  (Buflf.).  Charles  X  achevait  ses  dernier» 
jours  dan.<  son  dernier  ex'd^  avec  le  petit-fils  dont  le  père  avait  été 
assassiné  et  de  qui  la  mère  était  captive  (Chat.).  Arrière  ceux  dont 
la  t>ouche  souffle  le  chaud  et  h  froid  (La  F.  V,  7). 

En  pareil  cas  on  doit  employer  duquel  au  lieu  de  dont  toutes 
les  fois  que  remploi  de  dmt  donnerait  lieu  à  une  équivoque  : 
Ce  qui  m'ifUéres^  moi  et  tous  mes  semblables^  c^est  que  chacun  sache 
qu^Ù  existe  un  arbitre  du  sort  des  humains^  duquel  nous  sotn- 
mes  tous  les  enfants  (J.-J«  R.)- 

2^  Â  la  place  de  quoi^  lorsqu'il  s'agit  dé  choses:  la  nature 
dont  les  lois  sotd  immuables  ;  la  nature  dont  nous  ignorons  les 
secrets.  Ce  sont  des  faits  dont /ai  Aé  le  témoin  (le  témoin  des 
faits).  L'ennui  est  une  maladie  dont  le  travail  est  le  remède  (Lé- 
vis).  Il  n'y  a  rien  dans  le  monde  dont  Dieu  ne  soit  Vauteur 
(Bestaut). 

Si  le  nom  de  l'objet  possédé  est  précédé  d'une  préposition,  on 
le  fait  suivre  du  pronom  relatif  en  remplaçant  dont  : 

V  Par  duqud  ou  de  qui.  si  l'antécédent  est  une  personne  : 
Dieu,  à  la  bonté  duquel  ou  de  qui  je  me  confie.  Cest  un  homme 
à  la  probité  duquel  ou  de  qui  je  me  fie.  EUe  a  des  enfants  à  h 
subsistance  de  qui  il  faut  pourvoir  oofwenablement  (J.-J.  S.). 
Cdui4à  seul  avait  le  droit  de  demander  le  triomphe  sous  les  auspices 
duquel  la  guerre  était  faite  (Mont.). 

2^  Par  duquel,  si  Tantécédent  est  une  chose  :  la  nature  aux 
lois  de  laquelle  tout  est  soumis.  Le  nid  d'une  fauvette  est  dé- 
fendu  par  un  buisson  épineux,  et  cdui  de  la  tourterelle  par  la  Iuâu- 
fevr  de  Varhre  au  sommet  duquel  il  est  posé  (Bem.).  Hier  fut  un 
jour  sur  les  érénemetUs  duquel  U  faut  peid-être  jeter  un  roile 
(Thiers). 

0)  D.'un  veri/e,  et  alors  dont  s'emploie  en  concurrence  avec  de 
qui  pour  les  personnes  :  L'homme  dont  OU  de  qui  j>  Z'ai  appris 
est  ditjm  de  foi.  et  à  la  place  de  ouoi  pour  les  choses:  Le  lierre 
s*attacJie  à  Varhre  dont  il  a  besoin  pour  croître  d  se  soutenir. 
Montrez-'inoi  ce  dont  vous  êtes  capable. 

Eu  pareil  cas,  s'il  s'agit  d'exprimer  l'extraction,  Tôrigine, 
on  emploie  dont  pour  le.s  personnes  ou  les  choses  personnifiées, 
et  d^on  pour  les  choses:  Je  cormais  la  famille  dont  //  est  sorti. 
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Voila  la  maison  d'où  je  sors.  CommerU.avez'VOHS  pu  entrer  dans 
cette  Ue  d'où  fxms  sortez?  (Fén.) 

Mhérable,  et  je  vie,  et  jeêùutièna  la  vu^ 

De  ce. sacré  éoUil'donijemUs  descendue l  (Ràc.) 

On  trouve  dont  employé  comme  pronom  absolu  :  La  mère 
Barbeau  se  mit  à  ptèuYer^  dont  le  pire  Barbeause  mit  peu  en  peine 
(G.  Sand). 

De  mauvais  fils  il  dismnt  mauvais  père^ 

De  ses  enfants  ne  s'embarrassa  gttère^ 

Doni  il  advint  que,  par  faute  de  soins, 

S*il  valait  peu,  ses  fils  valurent  moim  <Andri6ux) 

Où. 

6.  L'adverbe  de  lieu  oà  s'emploie  aussi  comme  pronom  re- 
latif,  même  lorsqu'il  ne  s'a^t  pas  de  désigner  le  lieu,  et  alors 
oà  se  met  pour  àans  lequel,  auquel^  et  (Toit  pour  uquel^  dont. 
Toutefois  aujoiu'd'hui  ce  pronom  n'est  guère  usité  surtout  en 
prose,  que  lorsqu'il  marque  les  rapports  de  lieu  ou  de  temps  : 
la  maison  où  (=  dans  laquelle)  je  demeure^  le  lieu  otiU  va^à 
Vheure  où  je'  ix^us  parle,  le  but  oïl  il  tend,  le  mauvais  pas  d'où 
il  8* est  tiré,  les  endroits  par  où  nous  passons  (Ac). 

Voici  des  exemples  de  l'emploi  ancien  et  moderne  du  relatif 
où  :  yom  avez  vu  ce  fih  oii  mon  espoir  se  fonde  (MoL).  C^est  un 
recours  oixje  ne  songeais  pas  (Là.).  Laissons  là  la  médecine  OU  oous 
ne  croyez  point  (Li.).  (Test  là  l'unique  étude  oiije  veux  m^attather 
(BoilO-  Il  arrive  quelquefois  dans  la  vie  des  accidefits  (f  où  il  faut 
être  un  peu  fou  pour  se  bien  tirer  (La  Boctu).  Pardonne  à  cet  hymen 
oit  f  ai  pu  cfmsentir  (Volt.).  Est'U  donnant  que  nos  maux  se  mul- 
tiplient dans  tous  les  poitUspnoti  Van  peiit  nous  blesser?  (J.^.  R.) 
Sans  les  insectes^  les  oiseaux  n^aurment  pas  de  quoi  nourrir  leurs 
petits^  dan»  une  saison  où  il  n*u  a  pas  encore  dt  grains  ni  de  fruits 
mûn  (Bem.)  Je  parcourus  l  ancienne  Bétique^  où  les  anciens 
avaient  placé  lé  bonheur  (Chat.).  H  y  eut  un  instant  où  les  plus 
déf,erminés  palpitèrent  (Hugo). 


Jiîicle  VIL  —  Pronoms  indéfinis. 

§  192 

On. 

1 .  Les  pronoms  indéfinis  s'emploient  comme  sujets  ou  comme 
compléments  excepté  on^  qui  ne  remplit  phis  que  la  fonction  de 
sujet. 

Les  noms  de  nombre  indéfinis  emplojrés  absolument  ont  la 
valeur  de  pronoms  indéfinis  :  Nul  n'est  exempt  de  motirir.  Plu- 
sieurs pensent  ainsi. 
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On,  qui  a  été  formé  du  fmbstantif  hmnmp,  ne  s'emploie  que 
comme  sujet  et  marque  Tidée  de  personne  de  la  manière  la  plus 
indéterminée.  On  fait  usage  de  ce  pronom  indéfini  pour  rem- 
placer le  sujet  inconnu  d'une  action  qui,  par  elle-même,  se  pré- 
sente  dans  notre  esprit  avec  un  sujet  personnel  :  On  fait  souvent 
vanité  des  passions  (La  Boch.  ).  On  w'e?f  pas  toujours  heur*>nx 
(Ac).  On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts  (Eac). 

Le  pronom  on  i>eut  cependant,  et  principalement  dans  la 
liberté  de  la  conversation,  désig:ner  un  individu  déterminé  : 
Que  voulez-vous  de  fnoi?  —  Je  ceux  que  Ton  m  écoute  (Mol.).  Il  se 
prend  quelquefois  pour  je  :  Ne  craignez  rien,  on  s  occupera  de 
votre  affaire  (Ac.) 

Lorsque  le  pronom  on  se  rapporte  évidemment  â  un  substan- 
tif féminin  ou  pluriel,  les  mots  correspondante  s'accordent  en 
genre  et  en  nombre  avec  ce  substantif:  Quand  on  est  héUSf 
on  ne  L'ignore  pas  (Ac).  On  est  faite  d'un  air  (Mol.).  On  pttd  être 
rivaux  et  rester  amis.  On  n'e^i  point  des  esclaves  pour  en- 
durer de  si  mauvais  traiten^ents  (  Ac).  A  quatre  ans  on  est  tous 
parents  (Mich.). 

On  n'admet  aucune  détermination,  et  comme  ce  pronom  ne 
peut  être  employé  que  comme  sujet,  on  le  remplace  dans  les 
autres  cas  par  les  pronoms  se^  soi^  nous  et  vous,  soti,  sa,  netre  et 
votre:  On  regarde  malgré  soi  les  ohjets  qui  VOUS  plaisent.  Mais 
par  sa  doctrine  on  se  trouve  enchatné  (Mol,).  On  a  souvent  besoin 
d'un  plus  petit  que  soi  (La  F.  II,  11).  Qu'on  hait  un  ennemi 
qumid  il  est  près  de  nous  (Rac).  Uarbre  tjiCon  a  planté  rit  plus 
à  notre  vue  (Volt.). 

Quand  le  bortiheur  tous  guide,  on  doit  êuivre  9e»  pa», 
Et  toujouna'étever  sans  regarder  en  bas  (Destoiiches). 

Les  écrivains  du  XVll*  siècle  employaient  souvent  Vofi  au  roinrnencement 
d'une  phrase  pour  daigner  riiomme  en  général  ;  L'on  hait  avec  e.ccès  lorsque 
Ton  hait  un  frère  (Rac).  L*oti  peut  avoir  fa  confiance  de  quelqu*un  sans  en 
avoir  le  cœur  (La  Br.).  //  semble  que  ron  ne  puisse  Wre  que  des  ehoses  ridi- 
cules (M.).  Cet  usa{;e  commence  4  vieillir. 

Chacun 

2.  Chacun,  au  féminin  dujtcune^^  n'est  usité  qu'au  sing^ulier  : 
Chacun  a  ses  défauts.  La  lihetié  de  chacun  a  pouf  limites  la 
liberté  des  autres.  Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  mai.s  il 
ne  s'emploie  en  parlant  des  choses  que  quand  il  se  rapporte  à 
un  substantjfqui  précède  ou  qui  suit  :  Semettez  ceslivresçÂis^xm- 
à  sa  place. 

Chacun,  précéda  d'un  pluriel,  prend  après  lui  tantôt  .sow,  sa, 
ses,  tantôt /fwr,  leurs, 

a)  Il  prend  son^  sa,  ses,  quand  il  est  placé  avant  un  circon- 
stanciel   paj'ce  qu'alors  chacun  fonctionne  en  quelque  sorte 
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comme  sujet  d'une  proposition  particulière  et  conserve  ainsi 
sa  valeur  distributive  :  Le»  juges  ont  donné  leur  am,  chacun 
selon  868  yu68«  C'est  comme  s'il  y  avait  :  Ib  ont  donné  leur 
nms;  chacun  Va  donné  selon  8e8  vues.  TiMs  furent  du  de^sein^ 
chacun  selon  sa  guise  (La  F.  Y,  19). 

b)  Il  prend  leur^  leurs,  quand  il  est  placé  entre  le  verbe  et  le 
complément  direct  :  Ils  ont  donné  chacun  leur  avia.  Dontiez- 
leur  à  chacun  leur  part  ;  ici  le  mot  chacun  placé  entre  deux 
teimes  étroitement  liés  s'efface  complètement  et  ne  laisse  sub- 
sister que  l'idée  collective  du  siget  et  de  l'objet;  c'est  comme 
s'il  y  avait  simplement:  Ils  otit  donné  leur  avis.  Donnez-leur 
leur  part. 

Cependant  on  dirait  :  Donnez  à  chacun  d^eux  sa  part,  parce 
que  le  mot  chacun  est  suivi  et  non  précédé  du  pluriel  eux  avec 
lequel  il  est  en  relation  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  Donnez  aa 
part  à  chacun  d^ettx. 

Quelqu'un,  quelque  chose. 

3.  Les  pronoms  indéfinis  qudqu'un  et  quelque  chose  s'em- 
ploient dans  une  phrase  dont  le  sens  t^i  positif  ;  ils  répondent 
donc  aux  pronoms  latins  aliquis  et  aliquid. 

a)  Quelqu'un  so  dit  absolument  d'une  ou  de  plusieurs  per- 
sonnes sans  distinction  du  sexe  :  QaelqvL*uJïa't-il connu  le  vrai 
bonheur?  qu'il  dise  ce  que  c'est  (Boiste).  J'attends  ici  quelqu'un 
i  Ac).  Plus  on  aime  quelqu'un,  moim  il  fatd  qu'on  le  flatte  (Mol.). 
Il  ne  s'emploie  au  pluriel  que  comme  sujet  :  Quelquea-uns 
assurent  le  contraire  (Ac). 

Quand  quelqu'un  se  rapporte  à  un  subsUtiitif.  il  est  nom  de  nombre  indéfini 
et  se  dit  des  personnes  et  des  choses:  Dieux  i  êHl  en  reste  encore  q[aelqu'u]i 
WoMeijaêtef'pttni^wz, punissez  Ulysse  {Féti.).  Plusieurs  femmes  m*ofU  pro- 
mis de  venir,  nous  en  aurons  <{uelqu'nne  (Ac.)*  Quelques-uns  de  ces  pétales 
déposaîeni  leurs  rois,  dès  quHls  nen  étaient  plus  scUisfatls  (Mont.). 

h)  Quelque  chose  s'oppose  à  quelqu'un  et  ne  s'emploie  qu'af- 
lirniativement  au  singulier  :  (hi  m'a  dit  quelque  chose  qui  est 
très  plaisant  (Ac).  S'il  y  a  quelque  chose  de  nouvectu^je  ixms 
denmnde  en  yi'âce  de  me  le  dire  (Volt.). 

H  ne  faut  pa:>  couloudre  ie  i^rorKoin  quelque  dîose,  qui  est  masculin,  avec  le 
substantif  féminin  chose  précédé  de  quelque  :  S*Uvous  ma/tg  14^ quelque  ehote, 
jii  vous  le  donnerai.  Quelque  chose  qiCii  m'ait  dite,  je  n'ai  pu  me  décider. 

r)  Autre  cho^e^  sans  article,  est  aussi  un  pronom  iudèfini  qui, 
comme  quelque  chose  est  toujours  neutre  (masculin)  et  ne  s'em- 
ploie qu*aftinuativement  au  singulier  :  Cest  autre  chose  qu*îl 
il  dit.  Qmlque  chose  cd  promis,  autre  chose  est  acoordé.  Donnez- 
moi  autre  chose  de  bon  (Bescherelle\ 
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Fersofiney  rien. 

4.  Les  pronoms  personne  et  rien  sout  originairement  des  sub- 
stantifs (^j  qui  signifient  qtidqii'un  et  quelque  diose  (§1)1).  il» 
s'emploient  encore  dans  ce  sens  et  répondent  au  latin  quisquam 
et  quidqmtm  :  V  après  une  négation  complète  ou  un  verbe  né- 
gatif ou  après  la  préposition  sam:  Il  n^estjatmtisinmi^parpeT' 
sonne.  Je  ne  veux  jmnt  qu^d  me  dise  rien  (Mol.)  ;  2"^  dans 
rinterrogation  ou  dans  la  phrase  conditionnelle  :  A-t-o/n  xm 
personne  a^ir  de  la  sorte?  J^aurais  lieu  de  plainte^  si  vbtts  (dliess 
me  trahir  et  me  déguiser  rien  (Mol.). 

Mais  en  généi*al  personne  et  rien  dont  accompagnés  de  la 
négation  ne  et  répondent  alors  au  latin  newo  et  nihU.  Dans 
e«?  CAS  : 

u)  Personne  est  le  contraire  àe  quelqu'un,  il  nie  ou  exclut 
ridée  d'uue  pei-sonne  quelconque:  Personne  ne  veut  être  pie int 
de  ses  et^reurs  (Vaud.).  Je  ne  connais  personne  d'atissi  fieurtux 
que  cette  femme  (Ac). 

Personne,  employé  comme  substantif,  est  féminin,  mais  admet 
quelquefois  le  masculin  après  lui  ;  cela  dépend  de  Vétendue  de 
la  phrase  et  de  la  signification  plus  ou  moins  précise  du  mot 
personne  :  Les  personnes  consommées  dans  la  i^ertu  ont  en 
ioule  chose  mie  droiture  d^eaprit  et  une  attention  judicieuse  qui  tes 
empêchent  d'être  médisants  (Vauglrlas).  Jatnais  je  n^ai  va  deux 
personnes  être  si  contents  Pun  de  Vautre  (Mol.).  —  Persofine. 
i^mployé  sans  article  comme  pronom  indéfini,  est  masculin  ou 
plutôt  neutre  :  Personne  n'est  parfait;  mais,  même  dans  ce 
sens,  il  ne  faut  pas  hésitera  le  t'aiie  féminin, si  la  signification 
I  exige.  On  dirait,  par  exemple  :  Personne  n  était  plus  belle 
'jae  (Uéopùtre.  En  effet  personne  veut  diie  ici  aueune  femme,  et 
non  pas  aucun  homme  (Jullien). 

b)  Pien  est  le  contraii'e  de  quelque  chose  :  il  nie  et  exelut  l'idife 
d'une  chose  quelconque  :  Rien  ne  suffit  aux  gens  qui  nous  vien- 
nent de  Uome  (La  F.  XI,  6.).  Cet  homme  n'^est  bon  à  rien  (Ac). 

La  pluase  suivante  oftVe  un  exemple  de  rien  positif  et  de 
rien  négatif:  Je  ne  suis  jxxs  un  homme  à  votdoir  rien  (=  quel- 
qu«î  chostî)  /tour  rien  (=  nulle  chose)  (Mol.). 

i^it  que  ce  soit^  quoi  que  ce  soit, 

5.  Onconsidére  encore  comme  pronoms  indéfinis  les  exprès* 
sions  qui  que  ce  soity  qf/oi  que  ce  soit,  dans  lesquelles  le  premier 


(1)  Coniin«Mit  douter  de  la  nature  substautive  du  uiut  rien,  lorsqu'on  voit  qu'il  peut 
ire  détennirié  par  une  expression  ou  une  praposition  adjective,  commo  dans:  Rien  de 

bon  au  mottflf  comme  un  boti  cœur.  Ce  bloc  enfwiyiéneme  dit  rimquivaiUe{lALF. 
Il,  18).  Si  rien  est  ici  adverbe,  6omme  le  croient  la  plupart  des  grauimalriens  français. 
I  faut  ulcj-s  adinoltre  que  rodv«>rbe  ne  se  distingue  p»s  du  sobstantiret  que.  comme  ce 

iterni»'?',  il  poui  eire remplacé  par  un  iMononi? 
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pronom  est  intenrogatii.  et  le  second  relatif:  Qui  que  oe  soit 
^2  wr/e*  l'ait  dUt  il  ^'^si  trompé.  Uuoi  que  ce  soit  qv!U  me  de- 
mande ^  je  le  lui  accorderai.  Parlez  en  a  qui  que  oe  soit.  Donnez- 
moi  quoi  que  ce  soit.  Employés  négativement,  qui  que  oe 
soit  équivaut  à  personne  et  quoi  que  ce  soit  a  rien  :  Je  n'y  ai 
trouvé  qui  que  oe  soit.  Il  ne  dottf^  de  quoi  que  ce  soit.  // 
avait  d^endii  qu-on  laissât  entrer  qui  que  ce  soit  dans  M>n  ca- 
binet. Il  recommande  U^secrei  à  ses  filleSf  leur  fait  expressément 
défense  d^en  parler  à  qui  que  ce  fût  (Cpurier).  //  ne  réussit  en 
quoi  que  ce  soit.  IJ  y  a  une  formé  adjecti've  correspondante 
quel  qu'il  soit:  Il  faut  prendre  un  parti  quel  qu'il  soit. 


Chapitre  XIX. 
LES  VOIX  DU  VERBE 

AHicU  L  --  Actif  et 
§  193 

1.  Chaque  verbe  est  actif  ou  passif,  selon  qu'il  exprime  une 
action  faite  ou  reçue  par  le  sujet  (§  93). 

ha  voix  active  S'exprime  dans  les  temps  imparfaits  par  la 
flexion  même  du  verbe,  et. dans  les  temps  parfaits  par  le  parti- 
cipe passe  joint  au  verbe  avoH  comme  auxiliaire  de  -temps. 
Qnant  à  ia  voix  passive,  elle  se  mai-que  dans  tous  Ips  temps  par 
le  verbe  être  et  le  participe  passif  (§102);  mais,  comme  en  pa- 
reil cas,  le  participe  peut  anssi  bien  marquer  Têtat  ou  la  qualité 
que  l'action  soufferte  dans  un  temps  déterminé,  le  passif  en 
français  est  d'un  usajje  assez  restreint.  On  l'emploie  eu  par- 
ticulier : 

a)  Lorsqu'on  veut  mettre  en  relief  Tèire  actif,  en  le  présen- 
tant comme  l'objet  de  la  proposition  :  Le  paratonnerre  tut  in- 
venté par  Franklin.  Le  petit  pavillon  du  jardin  était  entouré 
d'une  haie  d'épines.  Je  serai  par  vous  repêchée  (La  F.  V,  3). 
L'hœnme  est  sayis  cessé  figiié  par  les  fureurs  de  l'amour  ou  de  la 
vengeance  (Bern.).  C^  profondes  solitudes  n'étaient  point  trou- 
blées par  la  présence  de  Vhofnme.  Il  était  chéri  des  siens^  ?  especté 
de  ses  ennemis  (Mignet). 

b)  Lorsque  l'être  actif  n'est  point  exprimé  :  Quand  l'armée 
est  arrivée,  la  viUe  était  déjà  prise.  Olts  vUle  a  été  assiégée 
plusieurs  fois.  Cette  maisfm  est  oàtie  en  pierres.  Lrs  bateaux  sont 
attaches  d  des  anneaux  de  fer.  Le  voleur  est  pris.  Vennemi 
a  été  battu.  Le  h/essé  fut  couché  sur  un  matelas.  Malheur  aux 
aveugles  qui  conduisent;  malheur  aux  aveugles  qui  sont  con- 
duits (Pasc).  Monsieur,  lui  dit-il,  Je  ne  veux  point  du  tout  être 
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tué  nuj(mrd*hui.(Sèv.y  Ce  bienfait  ne  fui  pas  perdu  (lia  F. 

II,  9). 

Dans  re.  dernier  cas,  si  Ton  se  représente  Taction  comme 
étant  le  fait  d^one  ou  de  plusieurs  personnes,  on  se  sert  de  la 
forme  active  avec  le  pronom  indéfini  on  :  On  coucha  h  Uessésur 
un  rnaftlas.  On  fwid  les  métaux  avec  de  la  houille  On  n'éclaire  pas 
les  esprits  à  la  lueur  des  bûchers. 

Le  verbe  passif  étant  intransitif,  on  l'emploie  à  la  place  du 
verbe  réfléchi  lorsque  celui-ci  manque  :  Je  fus  bien  surpris  de 
sa  réponse  (Ac). 

2.  Les  verbes  transitifs  appartiennent  tous  à  la  voit  active 
dont  les  t^mps  composés  sont  toujours  formés  au  moyen  de 
l'auxiliaire  avoir ^  qui  est  le  verbe  essentiellement  et  exclusive- 
ment actif. 

3.  Les  verbes  intransitifs  isippartieniient  aussi  à  la  voix  ac- 
tive ;  mais  quelques-uns  ont  pour  auxiliaire  le  verbe  étre^  qui, 
en  français,  caractérise  la  voix  passive;  tels  sont:  aller ^ partir^ 
sortir,  naître,  mourir^  etc.  (§  102).  Ces  verbes  expriment  aux 
temps  simples  une  action  du  sujet  ;  mais,  aux  temps  composés, 
Taction  accomplie  devient  un  état,  de  là  l'emploi  de  ^auxiliaire 
être 

4.  Un -certain  nombre  de  verbes  intransitifs  ou  neutres  pren- 
nent tantôt  l'anxiliairo  amir  et  tantôt  Tauxiliaii^e  étre^  selon 
les  cas  • 

a)  Les  uns  prennent  avoir  ou  éfre^  selon  que  Ton  a,  en  vue 
l'action  ou  Tétat;  c'est  le  cas  en  particulier  pour  les  verbes 
nrcourir,  apparaitre,  rroifre,  décroître,  déborder^  déchoir,  demeurer, 
descendre,  monter,  passer.  Ainsi  on  dira  :  la  rivière  a  crû,  pour 
marquer  l'action  faite  par  le  Sujet,  et  la  rivUreest  crtf«,  pour 
indiquer  ]*état  qui  est  résulté  de  cett«  action.  De  même:  Les 
eaux  ont  bien  décru^  sont  bien  décrues,  La  rivière  d  débordé  deusf 
fins  cette  année;  la  rivière  esX  débordée,  TlB, passé  par  Lyon  ;  l'hi- 
ver est  bteniôt  pasae, 

b)  B  'autres  .verbes  t  ra  nsit  i  fs,  comme  convenir^  échapper  y  cban 
gent  d'auxiliaire  en  changfeant  d'acception  :  C^e  faute  m'a 
échappé  (la  faute  d'un  autre  :  sens  objectif);  ce/Ze  faute  m' wt 
échappéedme  faute  que  j'ai  faite  moi-même  ;  sens  subjectiO-  Cette 
maison  nous  a  com^enu  beaucoup^  et  nous  sonunes  convenus  du 
prix  avec  le  propriétaire, 

c)  Enfin  certains  verbes  întiansitifs,  comme  apprendre,  cesser, 
chamjer,  désespérer ^  échouer^  sonner,  qui  se  conjuguent  avec  avoir 
sortir,  'qui  se  ccmjugue  avec  être,  et  les  verbes  susmentionnés 
descendre,  monter,  passer^  qui  emploient  les  deux  auxiliaires, 
deviennent  transitifs  quand  ils  prennent  un  sen   factitif  (§  i^). 
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et  alors  les  uns  comme  les  autres  exigent,  à  Tinstar  de  tous  les 
autres  verbes  transitifs,  l'auxiliaire  atvir:  Il  m'a  appris  ralle* 
Tftand.  Elle  a  cessé  ses  ylainUs.  (ht  a  cluingê  Us  temples  en  éylises. 
Vous  avez  désespéré  cet  honune.  Il  a  évitoué  iwtre  larque  par  malice. 
H  a  sonné  les  docIies.  On  Vsl  sorli  d'une  fâcheuse  affaire.  On  a 
descendu  plusieurs  passagers  dans  cdte  île.  Il  a  mmilé  du  foin  au 
grenier.  Le  batelier  m" sapasse. 

Il  est  à  remarquer  que  quelques  verbes  intransitifS;  qui  for- 
ment leurs  t^mps  composés  avec  avoir^  ont  un  participe  qui 
s'emploie  adjectivement  avec  être^  par  ex.:  CeKs  race  a  bien 
dégénéré j  est  bien  dégénérée.  Il  a  expiré  dans,  mes  bras;  la  trêve 
est  expirée.  Il  a  bien  vieilli  depuis  deux  ans;  je  le  trouve  bien 
vieilli  (Ac).  D  en  est  ainsi  des  verbes  changer,  cesser  et  autres 
qui  s'emploient  aussi  dans  le  sens  factitif:  Elle  SLcJtûngéy  elle 
est  bien  cJuitigée.  La  fièvre  a  cessé^  elle  est  cessée.  Il  a  monté quafi-e 
fais  à  sa  chambre  petidant  la  journée;  il  est  motUédans  sachfrmhre 
et  il  y  est  resté  (Ac),  etc. 

Au  lieu  de  aUer^  dans  les  temps  composés,  on  emploie  quel- 
quefois le  verbe  être^  mais,  avec  cette  différence  que  dans  :  Taî 
été  à  Rame^  par  exemple,  f<ii  été  fait  entendre  qu'on  y  est  allé  et 
qu'on  en  est  l'evenu,  et  que  dans  :  //  e^  allé  à  Rome,  le  verbe  il 
est  allé  marque  simplement  le  voyage  sans  indiquer  le  retour 
(Ac).  C'est  abusivement  qu'on  emploie  être  pour  aller  dans 
d'autres  circonstances,  cependant,  dans  l'usage  vulgaire,  on  se 
sert  souvent  de^e  fus  etfai  été  au  sens  iValler  avec  un  infinitif 
suivant;  et  on  en  trouve  des  exemples  dans  d'excellents  auteurs 
et  dans  de  très  anciens  textes  (Litti*é):  A  peine  ai'je  été  les 
voir  troM  ou  qiiatre  fois  depuis  que  naus  sommes  à  Paris  (Mol.). 
Je  JFas  retrouver, mon  jatiséniste  (Pasc).  Elle  fut  au-deruntcFeUe 
les  bras  ouverts  (Sév.).  Mais  on  ne  doit  pas  dire  :  //  a  fié  c^mcher 
ou  se  coucher;  il  faut  dire:  Il  est  allé  se  rouclier,  quand  on  parle 
de  se  mettre  au  lit,  et  :  Il  est  allé  concher  dans  la  rue,  c'est-à-dire 
il  est  allé  passer  la  nuit  dans  la  rue. 

AHicle  IL  —  BéfléchL 

§  iy4 

1  Les  verbes  réfléchis  forment  en  quelque  sorte  une  voix 
moyenne  dans  laquelle  le  sujet  est  à  la  fois  actif  et  passif;  c'est 
pourquoi  ils  se  conjuguent  dans  les  temps  simples  comme  les 
verbes  actifs,  taudis  que,  dans  les  temps  composés^  ils  pren- 
nent l'auxiliaire  être,  comme  les  verbes  passifs.  (^) 

On  distingue  deux  espaces  de  verbes  réfléchis  :  les  verbes 
réflécliîs  projjres  ou  verbes  réfléchis  intransitifs,  et  les  verbes 

{\)  }  ep|»u$n<»l  r(iiijuf>iit!  avec  avoir  Unis  les  verbes  ivfléehis. 
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rénéchis  impropres^  ou  verbes  actifs  et  netdres  employés  comme 
réfléchis. 

â.  Les  verbes  réfléchis  intransUifs  sont  des  verbes  actifs  qui, 
en  prenant  la  forme  réfléchie,  perdent  leur  signification  transi 
ti  ve  et  expriment^  comme  les  verbes  passifs,  une  idée  purement 
intransitive,  le  pronom  réfléchi  n^étant  pas  réellement  Tol^et 
de  Faction.  Ainsi,  dans  ces  phrases:  Il  s'est  évanoui, ^  etX 
s'obscuroiti  le  pronom  se,  quoiqu'on  le  considère  comme  com- 
plément direct,  n'est  que  l'objet  apparent  du  verbe,  qui  est 
devenu  intransitif. 

Les  verbes  réfléchis  intransitifs  se  divisent  en  verbes  essen- 
tielleinent  et  verbes  occidènMhment  réfléchis. 

3.  Les  verhes  essentiellemeiit  réfléchis  sont  des  verbes  origi- 
nellement transitifs  qui  ne  s'emploient  plus  que  dans  la  forme 
réfléchie,  comme  s'hanouir,  s* emparer,  se  moquer,  se  repentir,  etc. 
Ces  verbes  n'ont  pas  dans  le  pronom  se  un  véritable  complé- 
ment direct,  mais,  comme  d'autres  verbes  intransitifis,  ils  peu* 
vent  prendre  un  complément  indirect,  le*  plus  souvent  amené 
par  de:  V ennemi  s'empara  de  la  vUte.  Il  Se  repentie  sa 

faide 

Un  certain  nombre  de  verbes  transitifs  prennent  dans  la 
forme  réfléchie  un  sens  différent  de  celui  qu'ils  ont  à  l'actif 
comme  s'apetcevoir,  s*attacher,  s^atfaquer,  n'attendre,  if  aviser,  se 
louer  Tse  féliciter),  se  plaindre,  se  servir,  se  taire,  etc.  :  Je  m'a» 
perçois  de  mon  erreur.  (J^aperçois  un  voyageur).  Je  m'attends 
à  un  grand  malheur.  ÇS* attends  un  ami).  Il  se  tait.  (Il  sait  taire 
un  secret).  On  doit  considérer  ces  verbes  comme  essentielle- 
ment rèflécliis. 

U  y  a  des  exemples  de  verbes  essenticUement  réfléchU' employés  sans  le  pro- 
nom pour  exprimer  Tidée  cAusative  :  Je  vien$  réfagior  fn«9  dieux  pénaUê  êur 
cette  lie  déurte (Fén.).  Ceux  qui  réfngiaieat  un  etclave  pourrie  sauver éiaimU 
punis  (Mont.). 

Emparer,  éoaiwuirj  etc.  ont  été  à  Torigine  verbes  trAnsitlfs  :  Donnons  li^ 
cence  de  fortifier  et  emparer  le  dit  bourg.  Celuy  an  emparèrent  les  Anglais 
(Al.Chartier). 

4.  Les  verbes  accidentellement  réfléchis  sont  des  verbes  tran- 
sitifs qui  peuvent  s'employer  dans  la  forme  transitive  :  Il  nepeut 
me  tromper,  comme  dans  la  forme  réfléchie  :  Il  se  trompe. 
Ces  verbes  deviennent  intransitifs  en  prenant  la  forme  ré- 
fléchie, et  ils  expriment  une  action  purement  intellectuelle  ou 
un  sentiment,  comme  ^enmtyer,  se  fâcher,  se  troubler,  se  trotnper^ 
ou  le  passapre  d'un  Atat  à  un  autre,  comme  s*ahrutiry  s'endormir 
s*élH)tder,  s'oljscuirir,  se  répandre,  se  rouiller,  s'user^  etc.  En  ce 
cas,  le  sen?>  réfléchi  touche  de  très  près  au  sens  passif.  Je  me 
fâche,  et  :  Je  suis  fâché  •  Je  m'étonne  et  :  Je  suis  étonné 
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Il  y  a  cepeudant  une  différence  entre  :  Le  dei  se  couvre  de 
nuagts^  et  :  Le  del  est  couvert  d^  nuages.  Lt  bruit  se  répand 
dans  la  tiUe,  et  :  Le  bruit  est  répandu  dans  la  ville.  Dans  le 
premier  cas,  le  verbe  marque  réellement  raction  et  le  sujet  est 
représenté  comme  actif;  dans  le  second,  le  verbe  n'exprime 
que  Tétat  et  le  sujet  est  représenté  comme  pas»if.  Mais  très 
souvent,  à  la  3^  personne  du  singulier  ou  du  pluriel,  on  peut 
remplacer  le  passif,  non  seulement,  comme  on  Ta  vu  plus  Imut, 
par  l'actif  avec  le  pronom  ow,  mais  encore  par  le  rélléchi,  ce 
qui  n*a  lieu  en  général  que  lorsque  Tétre  passif  (le  sujet)  est 
ime  chose  et  que  l'être  actif  n'est  pas  exprimé,  comme  dans 
s'acheter^  se  vendre,.  s*npprendre\  s  oublier,  etc.  :  Ce  pnof  ne  s'em- 
ploie guère  (,=  n'est  guère  employé).  Les  bUs  se  sèment  en 
hii^r.  La  dé  s'est  retrouvée.  La  joie  ne  peut  se  dissimuler. 
Cet  air  se  chante  beaucoup.  Ce  qui  s'apprend  dès  le  berceau  ne 
s'oublie  jamais  {Waillyj.  Le  verbe  infléchi  peut  aussi  s'em- 
ployer au  lieu  du  passif,  quoique  le  sujet  soit  un  nom  de  per- 
sonne :  Le  brave  ne  se  connaît  fju'à  la  guerre^  le  mge  dans  la 
col^^re  ci  l'ami  daiui  le  besuin,  Suzanne  s'est  trouvée  innocente. 
Quelquefois,  pour  exprimer  l'idée  passive,  le  verbe  transitif 
prend  à  la  fois  la  forme  réfléchie  et  la  forme  impersonnelle  :  // 
8*e8t  répandu  une  nouvelle.  Il  faut  remarquer  en  outre  que  les 
verbes  réfléchis  c^ui  marquent  le  passage  d'un  état  à  un  autre 
sont  pour  la  plupart  des  verbes  composés  à  signilication  cau- 
sative  et  qu'ils  correspondent  quelquefois  à  des  verbes  inchoa- 
tifs  simples,  de  telle  sorte  que  l'idée  inchoative  peut  s'exprimer 
avec  une  nuance  par  les  deux  verbes,  par  ex.  faiblir  et  s'af- 
faiblir^ grandir  vis  agrandir.  vU:  C) 

Les  verbes  acrîdentellement  réfléchis,  exprimant  une  actioîi 
qui  ne  sort  pas  du  sujet,  n'ont  pas  de  complément  réel,  ni  direct, 
ni  indirect,  mais  ils  peuvent  être  déterminés  par  un  circon- 
stanciel :  //  s'ennuie /wr/oM/.  Le  fer  serowHeàl'air  kutnide. 
ToiH  s'use  en  ce  monde.  Le  ciel  se  couvre  de  nuagts,  La  terre 
se  meut  autour  du  soleil.  Les  blés  se  sèment  en  hiver.  Votre 
jardin  s'est  loue  foii  cher.  Cette  langue  B^  "p^Lrle  avaément. 

Ce  n'est  pas  en  tant  que  verbes  neutres,  c'est  comme  yetbes 
factitifs  que  dévier^  pâmer:  panacher.,  perclter,  deviennent  réflé- 
chis: Un  en  peut  plus,  il  se  pâme  (Ac).  l^r  dantt.,  djprés's'êtTe 
pftmée,  alla  se  consoler  avec  un  petit-maitre  du  /xiys  (Volt.).  Pour 
peu  qu'Aristote  connCd  Vontarde,  il  ne  pouvait  lynor^^i'  qu'elle  ne 
se  perche  point  (Buff.). 

5.  Les  verbes  actifs  employés  comme  léfléchisont  le  pronom 


\1)  Ce  sont  ta  des  synonyiiieà  qn  on  rfgi^tt>  de  ne  pasti*ouv«r  dans  te  franJ  ouvrasse 
de  Lafaye. 
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réfléchi  pour  complément  réel  de  Taction,  soit  direct  (accusar 
tif),  soit  indirect  (datif)  :  L'enfant  se  lave,  c'est-à-dire  lave  soi 
(accusatif);  //  se  lave  l-es  mains^  c^est-à-dire  Uive  l^  mains  à  soi 

(datif). 

a)  Quelques-uns  de  ces  verbes  expriment  une  action  que  le 
sujet,  une  personne  et  non  pas  une  chose,  dirige  immédiatement 
sur  lui-même,  ou  sur  une  partie  de  lui-même  :  dans  le  premier 
cas,  le  pronom  rétléclii  est  toujours  complément  direct  :  Il  s*est 
Uesséj  t enfant  se  lave^  dk  fC était  hrùlée:  dans  le  second  cas.  le 
pronom  réfléchi  peut  aussi  être  complément  direct:  //  sVs/ 
hle^é  au  bras;  noais  le  plus  souveat  il  est  complément  indirect 
et  marque  le  datif  de  la  personne,  tandis  que  le  second  com- 
plément est  direct,  et  exprime  1  accusatif  de  la  chose:  7/  se 
(datif)  hm  les  mains  (accusatif),  elle  ^est  brûlé  les  doigts,  etc. 

b)  D'autres  verbes  expriment  une  action  transitive  qui  ne 
se  réfléchit  pas  sur  le  sujet,  mais  passe  à  un  autre  objet  qui 
marque  l'accusatif  de  la  chose,  tandis  que  le  pronom  réfléchi 
exprime  toujours  le  datif  de  la  personne  :  Vous  vous  (datif) 
imaginez  cela  (accusatif);  t7^xne(datif)le(acc.)r0j9pf//^.  l^sW 
acquis  une  grande  fortune.  Je  xa^éfatH  figuré  quû  me  ren« 
drait  service^  ElU  s^ed  mis  dans  la  tête  (/le^  vous  le  détestiez* 
//  s'es^  procuré  de  l'argent.  Ne  te  dissimuie  pas  tes  défauts. 
Ces  verbes  ont  la  tendance  A  devenir  intransitifs  ;  ainsi  beau- 
coup de  personnes  disent  :  Je  m'en  rappelle^  comme  je  m'en  sou- 
viem,  et  jusqu*à  l'édition  de  1835  l'Académie  a  écrit  :  Jls  s'étaient 
persuadés  qitfon  n'oserait  les  contredire,  en  traitant  le  pailicipe 
comme  si  le  verbe  était  réflecld  intransitif. 

Le  verbe  ifarroge^\,  quoiqu'il  ne  se  conjugue  que  dans  la 
forme  réfléchie,  appartient  à  cette  catégorie  ;  il  a  gardé  sa  va- 
leiu*  transitive  avec  le  pronom  réfléchi  au  datif:  Ils  se  scmt 
arrogé  ce  privilège. 

Quelquefois  le  m«^niP  verbe  a  Je  pioimni  réfléchi  à  rnccu^atifou  uu  datir»  selon 
qu'il  a  le  sens  réfléchi  ^intransitiO  <^u  qu'il  a  gardé  sa  signification  transiUve  : 
Plusieurs  personnes  st  9oni  proposéeê  pour  cet  emploi.  Ils  se  sont  proposé  un 
plus  noble  but.  —  Cette  idée  se  représente  sans  cesse  à  mon  esprit.  Iteprè^ 
sentei-^ou%  une  riche  campagne*  —  H  se  refuse  à  Cévidenée.  Il  9e  refuse  le 
nécessaire.  *  Cette  image  ne  peut 'se  retracer.  Je  m^en  retrace  parfaitement 
bien  Vitnage.  —  Cela  se  dit.  Je  me  le  dis  saunent, 

G.  Un  certain  nombre  de  verbes  neutres  peuvent  aussi  s'em- 
ployer comme  verbes  réfléchis  impropres  pour  exprimer  que  le 
sujet  (une  personne)  réagit  sui*  lui-même  ;  le  pronom  réfléchi 
est  toujoius  au  datif:  lisse  suni  nui  par  Itur  mauvaise  conduite. 
Il  se  rit  de  vos  vains  projets.  Il  faut  sa^ir  se  suffire  à  soi-même. 
Les  évh9ements  s'étaient  succédé  avec  rapidité  (Ac).  Je  me  parie 
à  moi-même  (MoL). 
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Il  y  a  cependant  des  verbes  intrànsitifs-  employés  comme 
réfléchis  dont  le  pronom  n'est  qne  le  complément  apparent  de 
Taction  et  qui  sont  ainsi  devenus  des  verbes  essentiellement 
réfléchis  ;  ce  sotJt  : 

a)  Les  verbes  composés  an  moyen  de  la  particule  en  signi- 
fiant de  cela  :  s^enfyir^  s'etiiniivri,  s^eTtfxJer^  s*  en  aUer^  if  en  re- 
tourner: llsBB  sont  enfuis. 

b)  Les  trois  verbes  se  douter ^  séchrppery  se  prévaloir^  qai.  dans 
la  forme  réfléchie,  prennent  un  sens  diiférent  de  celui  qn'ilsont 
à  Tactif  :  Ih  s'en  sont  doutés.  (Ils  dotttent  de  tout).  Il  en  de- 
vrait être  de  même  du  verbe  se  rire^  qui  signifie  se  moquer  : 
mais  Tusage  considère  .  ce  verbe  comme  ayant  se  pour  complé- 
ment indirect,  et  Ton  n'admet  p&s  de  différence  entre  se  plaire 
signifiant  plwre  à  sot  :  UorgtieU  se  plaît  et  s^ admire^  et  se  plaire 
dans  le  seiis  de  prendre  plaisir  :  Ils  se  sont  i>lu  à  me  perse- 
cuier. 

Souvent  des  intrànsitifs  ou  des  Iransitirs  employés  avsc  une  valeur  intranshive 
s*a4joignftnt  arbitrairement  un  pronom  personnel  qui.  renvoie  au  siget.  Ce  pro- 
nom se  met  alors  au  datif.  Les  verbes  qui  expriment  un  motivemenl  corporel  ou  un 
état  de  repos  favorisent  surtout  cette  oonstruction,  qui  était  beaui*oiip  plus  fré- 
quente dans  Tancienne  langue  que  dans  la  langue  actuelle,  par  ex.:  Quand  le* 
Tempiiert  vttvnt  ee^Uws  pestèrent  que  il  seraient  honnit  êê  il  leuoieni  le 
conté  (VÀrUÂM  aUr  devemt  euh  (ïoiuville). 

On  dit  encore  m  mofiWr,  mais  seulement  au  présent  et  à  Tim parfait  de  Tin- 
dicatit:  /l  as  meurt.  Il  se  mourait  (Ac).  Madame  $e  meurt^  Madame  est  marte 
(Boas.).  C'est  un  rest«4  d'une  construction  très  fréquente  dans  ranciennc  langue. 
A  rinverse  un  certain  nombre  de  réfléchis  peuvent,  sans  porter  atteinte  à  leur 
signification,  se  passer  du  pronom:  Ils  couchèrent  ensemble.  Cette  colonne 
emnble  ineUner  à  gauche.  Les  orges  lèrent  plus  vile  que  les  froments.  Cette 
construction  est  surtout  fréquente  à  Tin^nitif  ave«!  les  verbes  faire  vi  laisser  : 
Je  le  ferai  repentir  de  sa  conduite^  au  lieu  de  :  Je  le  ferai  te  repentir.  On  a 
fait  iwÊÛ9T  le  prisonnier.  Laissez  éconler  la  foule.  Faites  taire  ce  bavard 
Cette  nouvelle  a  fait  é¥anonir  totAtes  nos  espérances  {Ac).  Mais  on  dira  :  Lais- 
set  la  ftntle  t'éconler,  |)arce  que  les-deox  verbes  sont  séparés  par  la  foule. 

7.  Les  verbes  actifs  on  neutres  employés  comme  réfléchis 
expriment  souvent,  an  pluriel  comme  an  singulier,  nne  action 
réciproque  on  mutuelle  de  plusieurs  sujets  les  uns  sur  les  antres  : 
Ces  enfants  se  battant  toujours.  Deux  pigeons  B^aimaiefU  d amour 
tendre  (La  F.  IX,  2).  Cd  lumme  se  bat  bien.  Je  me  suis  rencon- 
tréBY^G  lui,  IiS0(/uerelleOontre  son  voisin.  Ils  se  sontcon9)enu. 
Ils  se  sont  parlé.  Qui  se  ressemble  s^assenible. 

Quelquefois,  pour  éviter  toute  confusion  du  sens  réciproque 
avec  le  sens  réfléchi,  on  compose  le  verbe  avec  efUre  ou  l'on  se 
sert  de  Texpression  pronominale  run  Vautre:  I^es  méchants 
B^entreMléckirent  Ils  se  sont  promis  fidélité  Tun  à  Fautre.  Ils 
se  sont  nui  les  uns  aux  autres.  Distinguez  :  Ils  se  sont  plaints 
les  uns  des  autres^  sens  réfléchi,  et  :  Ils  se  sont  plaints  les  uns 
les  autres,  sens  réciproque. 
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Il  se  faut  Bnir'aider,  c'est  la  loi  de  nature  (La  F.  VIH.  16). 
En  ce  mande  il  se  faut  Vwi  Taotre  secourir  {Ia  F.  Yl,  16). 
Il  n'est  tel  que  les  malheureux 
Pour  se  plaindre  les  uns  les  autres  (Flor.) 

Dans  ces  phrases  oi\  l'on  emploie  les  mots  Vun  Vautre^  Vun 
est  toujours  sujet  et  Faidre  est  toujours  régime  :  Ib  s'aiment 
Pun  Vautre^  c'est-à-dire  :  Ils  s'oignent.  Vun  Taime)  Vautre.  Ne 
dites  donc  pas  :  Ils  se  ntdsent  Vun  Vautre^  mais  dites  :  Ils  se 
nuisent  Vun  à  Vautre^  l'analyse  de  la  phrase  donnant  :  Ils  se  nui-, 
sent^  Vun  (nuit)  à  Vautre. 

8.  La  tonne  réfléchie  peut  exprimer  dans  le  même  verbe 
ridée  intransitive,  transitive  ou-  réciproque  :  Il  se  loue  de 
•mes  procédés.  Il  se  loue  sans  cesse.  Ils  se  louent  les  uns  les  autres. 


Chapitre  XX. 
EMPLOI  DES  MODES  ET  DES  TEMPS 

Article  /.  —  Dm  modss  et  des  temps  en  général 

§  195 

1.  Les  trois  modes  indicatif  ^subjonctif  et  impératif  répondent 
aux  rapports  de  réalitéj  de  possibilité  et  de  nécessité.  Mais  ces 
différents  rapports  peuvent  s'exprimer  aussi  par  les  formes 
temporelles  de  l'indicatif  seul,  savoir  : 

a)  La  rétditéy  par  le  présent^  et  surtout  par  le  par&it,  qui  est 
aussi  un  présent  :  Tous  les  hommes  sont  mortds.  J^ai  lu  Molière. 

b)  La  fmi-réalitéj  par  le  passé  (imparfait  et  conditionnel),  qui 
n'est  pas  et  ne  peut  pas  devenir  le  présent  :  Si  Dieu  n'existait 
paSy  U  faudrait  V inventer;  mais  toute  la  nature  nous  crie  qtCil 
existe  (Volt.). 

c)  La  possibilité  et  la  nécessité^  par  le  futur:  Comment  nom- 
merai<^e  cdte  sorte  de  gens  qui  ne  sont  fins  que  pour  les  sots?  (La 
Br.)  Vmt  en  vain  tu  ne  jureras  (Ac). 

2.  Les  formes  nominales  du  verbe,  l'infinitif  et  le  participe, 
s'appellent  aussi  formes  inyi^ersonn^es^  parce  qu'elles  n'expri- 
ment pas  plus  la  personne  et  le  nombre  du  sujet  que  le  mode 
de  Faction;  en  revanche  eUes  peuvent  marquer  le  rapport  de 
temp»,  et  Ton  distini^e  ainsi  un  infinitif  présent  et  nn  infinitif 
passé,  un  participe  présent  et  un  participe  passé  (§  323). 

Les  formes  nominales  du  verbe  ont  la  signification  de  mem- 
bres de  la  proposition  simple  ou  jouent  dans  la  phrase  corn' 
posée  le  rôle  d'une  proposition  accessoire.  Nous  n'avons  à  nous 
occuper  dans  ce  chapitre  que  de  leur  emploi  dans  la  proposi- 
tion simple. 
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Article  IL  —-  Des  modes  peraonnols. 

A.  Indicatif. 
§  196 

1.  LHndicanf,  mode  de  la  réalite,  s'emploie  qoq  seulement 
dans  la  proposition  principale,  mais  encore  dans  li^  proposition 
subordonnée,  pour  exprimer  un  fait  réel,  c'est-à-dire  soit  un 
jugement  positif  ou  négatif,  soit  une  question  (§  161  ). 

Une  trailresge  voix  bien  souvent  vous  appelle; 
A>  voua  presêei  donc  nulletnent  (La  F.  VUI.  ^).. 
y  a-t-il  rien  de  plue  veëpeetabie  que  d^anciena  abus  f  Oui,  oui,  Ul  raison 
têt  encore  pltt^  ancienne  (Mont.). 

Quand  le  jugement  est  supposé  réel,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas 
(jugement  imaginaire,  §  161),  il  s'exprime  également  par  l'in- 
dicatif :  L'homme  serait  heureux^  s'il  nàait  pas  domiîié  par  ses 
passions  ^L'homme  n'est  pa.s  heureux,  parce  qu'il  est  dominé  par 
ses  passions). 

Comment  lauraif-^e  fait  si  je  n'étais  pas  né?  ;La  F.  1,  iO) 

Pour  donner  plus  de  force  à  l'expression  d'uu  jugement,  on 
îe  rend  souvent  par  le  jugement  contmire  sous  forme  de  ques- 
tion, et  alors  Taffirmation  se  marque  par  la  négation  :  L'âme 
n'efit-dle  pas  immorteilei  (L'âme  est  immortelle),  et  réciproque-, 
ment  la  négation  se  marque  par  Taflirination  :  Un  livre  vous  dé- 
plaît: qid  vous  force  à  U  lire?  (Boil.)  (=  Personne  ne  vous  force 
à  le  lire).  Moi,  je  m'arrêterais  à  de  vaines  menaces!  (Eac.)  (==  Je 
ne  m'arrêtierai  pas  à  de  taines  menaces). 

N*êleS'Vous  pas  souris  f  Parlez  sans  fiction. 
Oui,  vous  Vêtes  ;  ou  bien  je  ne  suis  pas  beiette{[^  P.  II,  h). 
If  ont-ils  pas  sons  nos  toits  de  la  mousse  et  des  nids  f  (Lam.) 
Moif  le  faire  empereur?  Ingrat  f  IJavei  vous  cru?  (Rac  } 
Croirait-on  qu*à  près  de  dix-neuf  ans  on  puinse  ftmder  sur  une  fiole  vide 
la  subsistance  an  reste  de  ses  jour  a  f  \i.-J.  R.) 

2.  Les  tempB  de  l'indicatif,  qui,  d'après  l'état  de  l'action 
exprimée,  peuvent  être  imparfaits  ou  parfaits  (§  252),  se  divi- 
sent encore,  à  un  autre  point,  de  vue,  en  présents  et  prétérits. 

a)  Les  présents  n'expriment  le  temps  que  par  rapport  à  l'in- 
stant oft  l'on  parle.  Ce  sont  le  présent,  le  futur,  le  parfait  et  le 
futur  parfait. 

b)  Les  prétéritis  maixiuent  le  temps  non  seulement  par  rap- 
port &  l'instant  de  la  parole,  mais  encore  par  rapport  à  un 
autre  fait  passé.  Ce  sont:  Vimpurfait^  qui  exprime  une  action 
passée  simultanée  à  un  autre  fait  également  passé;  le  prétérit, 
qui  exprime  une  action  passée  postérieure  ou  antérieure  à  une 
autre  action  passée:  le  plus^ue-parfait  i^t  le  prétérit  afdérieur^ 
qui  expriment  une  action  comme  passée  dans  le  moment  où  l'on 
parle,  mais  en  méine  temps  comme  iiCCompMe  antérieurement  à 
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une  autre  action  également  passée  ;  les  deux  cmidUionnels^  qui 
expriment  un  futur  par  rapport  à  un  passé  et  qui  peuvent  être 
considérés,  Ton  comme  VimparfaU,  et  l'autre  comme  le  plm-gut- 
parfait  du  futui*. 

TKMPS  IMPARFAITS  TEMPS  PARFAITS 

a)  Présents  :  Présent.  Parfait, 

Futur.  Futur  parfait. 

bj  Prétérits .  Imparfait,  Pluê-quB'parfait, 

rrétérU.  Prétérit  antérieur. 

ContUtiannet.  Conditionnel  paeeé. 

Parmi  les  temps  imparfaits,  le  présent^  le  futur  et  le  pré- 
térit sont  des  temps  absdm,  qui  peuvent  s'employer  dans  la 
proposition  simple,  parce  qu'ils  sont  capables  d'exprimer  une 
idée  temporelle  absolument  complète;  l'imparfait  et  le  condi- 
tionnel sont^  au  contraire,  des  temps  rdatifs^  qui  ne  se  pré- 
sentent en  général  que  dans  la  proposition  composée,  parce 
que  leur  propriété  essentielle  est  de  se  rapporter  à  une  autre 
idée  de  temps.  Tous  les  temps  composés,  sauf  le  par£Gut,  sont 
des  temps  relatifs. 

H  ne  faut  pas  confondre  cette  division  des  temps  en  présents 
et  passés  avec  celle  des  formes  «le  la  conjugaison  que  nous 
avons  distinguées,  au  point  de  vue  purement  étymoiogique,  en 
trois  groupes  ou  séries,  appelées  temps  ou  formes  du />râ«it<, 
du  jpews^et  du  futur  {%  102).  Ainsi  Timparfait  est  pour  la  forme 
un  temps  du  présent,  et  le  conditionnel  un  temps  du  futur  ; 
mais,  envisagés  quant  à  leur  emploi  syntaxique,  les  deux  temps 
appartiennent  à  la  même  catégorie  et  sont  des  prétérits. 

1.  Prisent. 
§  197 

1.  Le  prisent  exprime  l'action  comme  présente  au  moment 
où  a  lieu  l'acte  de  la  parole  :  Je  lis  votre  lettre.  Le  vmci  qui 
vient  (Ac). 

On  se  sert  du  présent  non  seulement  pour  exprimer  une 
action  faite  dans  le  temps  présent,  mais  encore  pour  exprimer 
l'habitude  de  faire  une  action,  si  au  moment  présent  cette  habi- 
tude dure  encore  :  Je  lis  tous  les  jours  une  hmre^  c'est-à-dire  j'ai 
encore  maintenant  l'habitude  de  lire,  quoique  dans  le  moment 
présent  je  ne  lise  pas. 

2.  Les  vérités  générales  qui  sont  de  tous  les  temps  s'expri- 
ment  aussi  par  le  présent  :  Uhomme  propose  et  Dieu  dispose. 
Rien  ne  pèse  tant  qu*un  secret  (La  F.  Vlll,  6). 

Ce  Dleuy  maître  absolu  de  la  terre  et  des  deux, 
V'iist  point  tel  que  V erreur  le  figure  à  tms  yeux, 
L'Etemel  est  son  nom;  le  monde  est  son  ouvrotje. 
Il  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu*o*i  outrage, 

A  VBU,  CrRmmaii*e  comparée.  '^^ 
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Jug«  tous  les  tnorUlê  avec  d'égalêM  loiêy 

Bt  du  hauî  de  9on  trùne  interroge  les  rois  (iRac). 

3.  Le  présent  s'emploie  aussi  au  lieu  du  fittur^  surtout  lors- 
que ractiou  future  est  très  rapprochée  du  présent  ou  qu'elle 
est  déjà  indiquée  par  un  mot  dé  la  phrase  ou  par  Tensemble 
du  discours:  Demain  au  capitule  il  fait  un  sacrifice  (Corn.).  Je 
suis  de  retour  dam  un  moment  (Mol.).  Et  ce  jour  effi'oyabU  ar- 
rive dans  dix  jours  (Rac).  J'atrive  de  Tarente  et  /y  retourne 
(Courier). 

4.  On  se  sert  quelquefois  du  piésent  au  lieu  du  futur  pour 
mieux  affirmer  la  certitude  d*uue  action  &  venir: 

Que  feronê-nouM  ê'U  lui  bieni  dês  enfant»  f 
DUreni^leê  au  Sort:  un  seul  Soleil  ù  peine 

Se  peut  êouffrir;  une  detni-douiaine 
Mettra  la  tner  à  sec  et  tous  ses  habitants. 
AdUeujonc»  et  marais .  notre  race  est  détruite  (La  F.  VI,  12). 

5.  Le  présent  s'emploie  encore  au  lieu  du  prétérit^  dans  les 
récits  d'événements  passés,  pour  donner  plus  de  vie  au  dis- 
cours. Le  narrateur,  en  se  transpoii;ant  en  esprit  dans  le  passé, 
croit  y  assister  encore;  la  vivacité  de  ses  sou venii*H  lui  fait 
illusion  et  il  décrit  ce  qu'il  se  rappelle  comme  s'il  l'avait  pré- 
sent sous  les  yeux.  Le  présent  ainsi  employé  s'appelle  |>r^ii/ 
kistorique:  Alexandre  soumet  les  Grecs j  passe  en  Asie,  défait 
DariuSy  etc.  (ht  cherche  Vatfel;  on  court  à  sa  chambre;  on 
heurte,  on  enfonce  la  porte ^  on  le  trouve  noyé,  dans  son  sang 
(Sév.).  Turenne  meurt,  tout  se  confond,  la  fortune  chan- 
celle, la  victoire  se  lasse,  la  paix  ^'éloigne,  les  bonnes  inten- 
tions  des  ailiés  se  ralentissent,  le  courage  des  troupes  est 
abattu  par  la  douleur  (Fléch.).  Quelquefois  le  présent  historique 
se  trouve  dans  une  même  phrase  avec  Tun  ou  Fautre  des  pas-r 
ses,  comme  dans  cet  exemple  :  Le  combat  était  douteux,  et  il  se 
prolongea  plusieurs  heures  de  plus,  lorsqu^on  voit  tout  à  coup 
soixante  vaisseaux  de  Cl&)pâtre  traverser  à  toutes  voiles  les  lignes 
d'Antoine  (Mich.). 

Vinséde,  du  combat^  se  retire  auee  gloire  : 
*  Comme  il  fonna  la  charge^  il  sonne  la  victoire, 

Ta  partout  l'annoncer,  et  rencontre  en  chemin 
Vembuscade  d'une  araignée; 
Il  y  rencontre  aussi  sa  fin  (I^  F;  H,  9). 

./^ti  TU,  seigneur,  fai  vu  votre  malhew*eux  fils 

Traint  par  le»  chevaux  que  sa  main  a  nourris. 

Il  vent  les  rappeler,  et  sa  voix  les  effraie  ; 

Ils  courent:  tout  son  corps  n'est  bientôt  qu*une  plaie  (Rac.)< 

2.  Imparfait. 

§19« 
1 .  UimparfaU  a  un  double  emploi  : 
a)  Il  marque  une  action  passée  dont  la  durée  coïncide  avec 
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une  autre  action  également  passée;  employé  dansée  sens, 
l'imparfait  e.^t  un  temps  relatif  y  (^'eH  le  présent  dans  le  passe. 

b)  Il  désigne  une  action  souvent  répétée  ou  prolongée,  c'est- 
à-dire  une  durée  non  déterminée,  et  par  là  il  exprime  surtout 
l'habitude  et  la  qualité:  en  ce  sens  l'imparfait  est  un  temps 
absolu,  qui  s'oppose  au  prétérit  et  exprime  l'idée  du  pass6  d'une 
manière  complète  et  sans  rapport  à  une  autre  action. 

2.  Comme  temps  refxxUf^  l'imparfait  se  présenta,  dans  la  pro- 
position composée  : 

a)  Pour  exprimer  deux  actions  simultanées,  parallèles,  ayant 
une  durée  indétenninée,  et  dans  ce  cas  les  deux  verbes  sont 
également  à  l'imparfait:  //  jouait  pétulant  que  ^t'écrivais. 
Pendant  que  Honie  conquérait  V Univers^  il  y  avait  dan%  ses 
murailles  une  guerre  cachée  (Mont.). 

0)  Pour  exprimer  une  action  dont  ia  durée  a  été  intemmipue 
par  uoe  autre  action .  marquée  par  un  verbe  au  prétérit  : 
//  était  nuit  quand  je  sortis.  Charles  A' //avait  douze  um  lors- 
quil  perdit  sa  mère  (Volt.). 

3.  Comme  temps  absolu,  on  emploie  l'imparfait: 

a)  Dans  les  descriptions  et  peintures  des  scènes  de  la  na- 
ture : 

La  scène  tur  la  terre  n  était  pa*  moins  ravissante.  l^Jour  hUuatre  et  ve- 
louié  de  la  lune  descendait  dans  ten  intervalles  des  arhruj  et  pouisait  des 
gerbes  de  lumière  Jusque  dans  l'èpaiêseur  des  plus  profondes  ténèbres.  La 
riffière  qui  coulait  à  mes  pieds,  tour  à  toar  se  perdait  dans  les  bois,  toura 
tour  reparaissait  touto  brillante  fia  consietlations  de  la  nuit,  quelle  répétait 
dans  son  sein:  Dans  une  vaste  prairie^  de  l'autre  cHe  de  cette  rtoière,  ia 
clarté  de  la  lune  dormait  xans  mouvêmenl  sur  les  gazons.  Au  loin,  par  in- 
tc/'vaVes,  on  entendait  les  roulements  solennels  de  la  cataracte  du  ^/ingam^ 
f;/M,  dans  te  calme  de  la  tiuit,  sp.  prolongeaient  de  désert  en  desrrt^  et  cxpx- 
"raient  a  travers  lex  forets  sotilaires  CChal.). 

b)  Dans  les  descriptions  des  qualités,  mœurs  t^t  haliitudfs  : 

Pierre  I  se  levait  rcpnHèrt»ment  à  quatre  heures  di*-  matin;  a  cittt{  on  lui 
apportait  vn  petit  déjeuner;  il  dînait  à  onze,  il  ne  sottpait  p^int,  il  se  cou- 
chait de  bonne  heure  (VoU.). 

Son  menton  nourrissait  une  barbe  touffue. 

Toute  Ha  personne  velue 
Représentait  tin  ours,  maù  un  ours  mal  lé^hé: 
Sous  un  sourcil  iipais  il  avait  l'cetl  caché 
Le  regard  de  travers,  nûi  tortu,  grosae  lèore^ 
Portait  soyon  de  poil  de  chèvre. 
Kl  ceinture  dejonos  marins  (La  F.  XI,  7). 

c)  Pour  exprimer  les  circonstances  accessoires  qui  viennent 
se  mêler  aux  faits  passag'Tsde  l'action  pf»ui^  marquer  les  trnn 
silions  De  là  il  résulte  que  le  récit  passe  du  prétérit  eu  temps 
historique  à  Timpartait,  lors(|Uc1'action  doit  être  énoncée  comme 
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ayant  une  durée  à  la  suite  d'une  autre  action  passagère,  ou  si 
une  explication  doit  être  ajoutée  au  fait  : 

Je  sttUnée  a  Venise;  mon  père  était  noble^  et  ma  mère  était  noble  égale^ 
ment;  ils  s'aimaient,  on  le»  unit,  et  je  naquis  de  cette  union.  Un  an  aprèe, 
ma  mère  eat  un  fil»,  il  mourut,  me»  parente  le  pleurèrent  et  reportèrent 
êur  moi  toute  leur  affection:  ils  étalent  richee,  et  mon  berceau  fut  entouré 
de  tout  l'éclat  que  donne  la  richeeee  (E.  Sue). 

4.  La  vivacité  du  récit  amène  souvent  l'emploi  de  l'impar- 
fait au  lieu  du  prétérit,  soit  en  pailant  des  faits  isolés,  soit 
pour  exprimer  une  série  d'événements  successifs;  dans  ce  der- 
nier cas  on  se  représente  le  passé  si  vivement  que  ces  différents 
événements  forment  pour  ainsi  dire  un  seul  tableau,  dont  on 
fait  La  description  par  l'imparfait  qui  est  proprement  le  passé 
descriptif:  Jl  descendait  de  9a  mtUe^  et  sotts  p'ét^xte  de  chercher 
des  plantes^  il  s^e  cachait  un  moment  dans  ces  débris  pour  donner 
un  libre  cours  à  ses  larmes.  Il  reprenait  ensuite  sa  rottU^  en  rêvant 
'tu  bruit  des  sonnettes  ^Chat).  Tm  ledure  finie^  le  pire  Alphéê  se 
dressait,  marchait  à  grands  pas...  Plus  calme,le  père  Mdchior 
félicitait  Méra-uf  sur  son  livre  (A.  Daudet).  Cet  emploi  est  sur- 
tout fréquent  avec  les  verbes  dire,  répondre^  ff écrier^  répéter^ 
quand  on  reproduit  textuellement  les  paroles  de  celui  qui  parle: 
Hélas,  it'éciiait  Télétnaqn^,  voilà  donc  les  maux  ijuc  la  guerre  «i- 
traîne  après  elle  (Fén.). 

La  lice  lui  demande  encore  une  quinsaine , 

Se»  p»etit»  ne  marchaient,  disait-cflte,  qu'à  peine  (La  F.  Il,  ?)• 

5.  Enfin  l'imparfait  peut  encore  s'employer  à  la  place  du 
conditionnel  passé  dans  la  phrase  hypothétique  : 

SI  le  loup  quelquefoiê 
En  saieit  un,  remporte  et  e*enfuU  dans  U»  boie, 
Ceat  ma  foMte;  il  fidUit  braver  80$  dent»  arndeê(Chén,), 

Il  fallaU,  c'est-à-dire  t?  aurait  fallu. 

3.  Prélirit. 
§  199 

1.  Le  prétérit,  qui  répond  en  général  au  parûiit  historique 
du  latin  et  à  l'aoriste  du  grec,  énonce  Faction  comme  entière- 
ment passée,  et  s'emploie  surtout  dans  l'exposition  historique  ; 
ce  temps  n'est  imparfait  que  pour  la  forme,  et  il  exprime  des 
actions  qui  ont  lieu  successivement  sans  indiquer  si.  relative- 
ment les  unes  aux  autres,  elles  étaient  achevées  ou  non  :  Je  le 
vis,  je  rougis,  je  pftlis  à  sa  me  (Rac). 

Le  prétérit  est  donc  un  temps  absolu  qui  s'emploie: 

u)  Dans  la  narration,  pour  marquer  les  fkits  consommés  et 
siîco^ssif^,  les  différentes  phases  de  l'action,  abstitiction  fkite 
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de  ridée  de  diu'ëe  :  On  força  le  palais.  Ces  scélérats  n'osèrent 
pas  résiste)'  lottgtemps  et  ne  songèrent  qu'à  fuir.  Astarbé^  dé- 
fjuisée  en  ^clave,  voulut  se  sauver  clans  la  foule,  mais  un  soldat 
la  reconnut;  elle  fut  prise,  et  on  eut  bien  de  la  peine  à  em- 
})êcher  qu'elle  ne  fût  déchirée  par  le  peuple  en  fureur  (Pén.). 

Le  premier  qui  vit  t*n  chameau 
S'enfuit  à  cet  objet  nouveau  ; 
Le  second  approcha  ;  le  troisième  osa  faire 

Un  licou  pour  le  dromadaire  (La  F.  i\\  10). 

b)  Pour  désigner  un  fait  sans  rapport  à  d^autres  actions 
comme  un  tout  consommé  et  limité  dans  le  passé.  Ce  fait  peut 
avoir  eu  une  longue  durée,  mais  Tesprit  le  saisit  comme  une 
unité,  un  résultat,  un  point  dans  le  passé.  En  pareil  cas,  le  verbe 
est  le  plus  souvent  accompagné  d'un  circonstanciel  de  temps, 
qui  marque  que  l'action  est  accomplie,  comme  aussitôt,  sur  le 
champ,  tout  à  coup,  etc.,  ou  qui  indique  une  époque,  un  point  de 
la  durée  daus  le  passé,  comme  hier,  avant-hier,  la  semaine  passée, 
un  an,  deux  ans,  etc.  :  Ce  mal  le  prit  tout  à  coup.  Je  reçus  sa 
lettre  la  semaine  iiassée.  La  république  romaine  A\m^  presque  cinq 
cents  ans.  Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire  (  Boil.).  (Test 
Boileau  qui  le  premier  enseigna  Vart  de  parler  toujours  con- 
lenahlemefd  (Volt.).  La  Suède  fut  toujours  libre  jusqu  au  milieu 
du  XIV^  siècle.  Dans  ce  long  espace  de  temps  le  gouvernement 
changea  plus  d'une  fois;  mais  toutes  les  innovations  furent  en 
faveur  de  la  liberté  (Id.). 

2.  Le  prétérit  peut  aussi  s'eniployer  comme  temps  relatif 
dans  la  phiase  composée  : 

1®  Lorsque  deux  faits  qui  n'ont  eu  lieu  qu'une  fois  et  en  un 
moment,  se  sont  succédé  Fun  à  l'autre  :  LorsquUl  nous  vit,  il 
s'enfuit  (Conip.  fjorsqu'U  nous  voyait,  il  s^enfuyait). 

a**  Si  un  fait  vient  intenompre  la  durée  d'un  autre  fait  déjà 
commencé.  Ce  dernier  se  met  à  l'imparfait':  Cotnme  Marie 
Maddaine  pleurait  près  du  sépulcre,  le  Sauveur  se  présenta  à 
elle  plein  de  bonté.  .7*étai8  malade  quand  je  reçus  votre  lettre. 

3**  Lorsqu'un  fait  est  en  rapport  avec  une  autre  action  ex- 
[jrimée  au  prétérit  antérieur  ou  au  plus-que-parfait  :^/>rA99f<'»/ 
eut  trahi  son  maître,  JudcfsaUBse  pendre  par  disespoir.  Alexan- 
dre le  Grand  avait  conquis  toute  VAsie  jusqu^aux  Indes,  lors- 
qu'il mourut  à  Babylone,  à  l'âge  de  trente-deux  nm. 

3.  Il  faut  bien  distinguer  le  prétérit  de  l'imparfait  employé 
comme  temps  absolu.  L'imparfait  décrit,  le  prétérit  raconte  ; 
l'un  est  le  passé  desoriptif,  l'autre  le  passé  narratif  ou  histo- 
rique. L  imparfait  arrête  l'esprit  sur  l'état  d'une  chose  à  une 
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cei-taiiie  époque^  le  prétérit  marque  le  passage  d'un  état  à  un 
«Tutre  et  fait  faire  au  récit  un  mouvement  en  avant;  Timparfait 
exprime  simultanéité,  le  prétérit  succession.  (*)  Ainsi,  dans 
Texemple  suivai.it,  où  J.-J.  Kousseau  raconte  comment  il  coucha 
ulie  nuit  à  la  belle  étoile,  les  faits  successifs,  qui  sont  la  par- 
tie essentielle  de  la  narration,  sont  marqués  par  le  prêté* 
rit,  et  les  faits  simultanés  ou  accessoiies  par  V imparfait  : 

? . . . .  Absorbé  dans  ma  douce  ré^ene,  je  prolongeai  fort  avant  dans  la  riiii 
ma  promenade  sBita  m'apercevoir  qae  yétais  là;  je  m*en  aperçus  enfin^  Je  me 
couchai  voluptueusement  sur  la  tnblette  d*uné  espèce  de  niché  ou  d'arcade  en - 
fonctn.'  dans  un  mur  de  terrasse;  le  ciel  de  mon  lit  ratait  formé  par  les  tètes  des: 
arbres;  un  rossignolVtaif  précisément  au-dessus  de  moi;  je  m'endormit  à  son 
chant  :  mon.  sommeil  fut  doux,  mon  réveil  le  fut  davanta^^e.  M  éiail  grand  jour  ; 
mes  veux  on  s'ouvrant  virent  le  soleil.  Teau,  lu  vi^rdure,  nn  paysage  admirable. 
Je  me  lavai,  me  secouai,  là  faim  me  prit,  je  m'acbeminai  gaiement  vors  la 
ville,  1 

Voici  encore  quelques  phrases  qui  montrent  la  dîftérenc^e 
entre  les  deux  temps  : 

/#<»  JiatnaiM  avaient  df9  conmlM;  ih  en  èUtaient  deux  chaque  année,  — 
Cicih'on  fut  élu  consul  l'an  6S  avant  /.-C 

Toute  l'armée  était  en  joie,  et  jamais  elle  f^  lentit  qu'elle  fût  pUie  faible 
que  celle  de$  ennemis  (Bots.). 

Pluê  Veeprit  «'éclairait,  et  plus  l'industrie  «e perfectionna  (J.-J.  H.). 

4.  Paffûit. 

§  '200 

1.  Le.  parfait  exprime  un  passé  rapproché  du  présent  ou  du 
uioinsi  qui  se  trouve  en  rapport  avec  le  présent  de  celui  qui 
parle,  en  sorte  que  sa  signification  est  en  parfait  accoi-d  avec 
ses  éléraeuts  (le  pn'»sent  et  le  j)articipe  passé).  Ce  temps  mar- 
que en  effet  une  action  accomplie,  mais  dont  les  effets  se  pro- 
longent dans  le  moment  actuel  :  J'ai  écrit  h  lettre,  c'est-à-diri» 
dans  ce  moment  la  lettre  est  écrite,  qu'elle  le  soit  depuis  un 
insumt  ou  déju  depuis  longfiemps^  n'importe. 

%  Le  parfait,  énonçant  l'action  comme  achevée,  sert  sur- 
tout à  affirmer  comme  réel  un  fait  passé;  aussi  emploie-t-on  ce 
temps 

a)  Pour  rapporter  des  faits  récents  ou  indiquer  une  période 
de  temps  dont  la  durée  embrasse  le  moment  ou  Ton  parle.  En 
pareil  cas  l'idée  de  présent  est  précisée  par  un  circonstanciel 


(\)  4  Ce  u'eiîi  pas  itidurih  i|ui  fuir  ici  la dilTérDnce,  mais  r«a|>ril  del'écri^fuin  saïus* 
sant  un  faii  «lap^  doux  points  de  vue  di/Térents.  Lé  même  fait  peur  dire  pfcsonié  souâ 
i(;s  (ieux  ri)rmt*s  :  mais  l'uno  le  présente  comme  unf*  suiface  étendue,  i'autru  ie  ramasfse 
•?n  uit  poin»,  et  l'inscrit  comme  une  umUc  daii»  le  compta  des  faits;  car  raconter.  cVs» 
^ttiniitor  {9n  ail.  tahlen,  m-iikhlPti].  •%  O'i'^c^.  Ghre9t,  franc.,  11,45).  Ainsi  on  iMMiidira 
(.^^iitemjiit  bien,  selon  le  point  de  vue  ou  Ton  se  place  .  AlexwuiTe  était  un  grand  capi- 
laiu:   e<    AfejC'JudretMi  un  grand  ciipttalnê. 
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de  temps,  comme  anjoiucThui,  ce  Matin,  ce  soir^  cette  semame^  ce 
fiwis^  c^it^-  amiéi'j  ce  siècle,  etc.:  Il  a  fait  bien  chaud  aujourd'hui 
(Ac).  •Tai  été  le  voir  ce  nuxtini>  J'ai  fait  un  voyage  cetie  année. 
Nous  avons  vu  dam  ce  siècle  des  choses  si  surprenantes  que  la 
postérité  aura  de  la  peine  à  les  cmre,  J^ai  trop  souffert  en  cette 
m  pour  n'en  pas  attendre  uneauJU'e  (J.-J.  R.J. 

h)  Pour  énoDcer  des  faits  isolés  qui  sont  achevés  au  moment 
où  Ton  parle,  mais  dont  le  résultat  peut  se  prolonger  dans  le 
présent;  (hi  tL  gBÀé  cet  enfant,  lis  ont  perdu  toute  espérance. 
Les  poètes  ont  créé  les  dieux  (Âc).  C'est  dans  ce  sens  qu'on 
emploie  le  parfait  au  lieu  du  prétérit  pour  exprimer  des  faits 
historiques  détachés  de  la  série  d'événements  dont  ils  font 
partie,  lorsqu'on  tient  moins  à  les  raconter  qu'à  en  faire  res- 
sortir la  réalité  iCarthayt  a  été  détruite  par  les  Romains.  J^ai 
tenu  hier  une  seconde  séance;  j'ai  été  comblé  d^ applaudisse^ 
merits  (Bern.).  Employé  .%ïec  le  présent  historique,  le  parfait 
marque  rachèvement  de  l'action  dans  le  passé  et  a  ainsi  la  va* 
leur  du  plus-que-parfait  ; 

Ume/froyable  a'i.  iiorti  du  fond  de$  floU^ 
Des  airs  en  ce  momeitt  a  troublé  le  repoê; 
Et  du  sein  de  la  terre  t/Lne  voix  formidable 
Répond  en  gémissant  à  ce  cri  redoutable  (Uac). 

f je  même  que  le  présent  peut  exprimer  un  fiitur  absolu,  on 
se  sert  du  parfait  pourmarquer  lui  ftitui*  antérieur  très  prochain  : 
y'ai  fini  (au  lieu  de  y  aurai  fini)  dans  un  moment. 

«  lAi  lîoiii  de  parfait,  aticienneineiit  ailmià  partout  pour  1a  \emp9  f  ai  aimé, 
je  SUIS  venuj  a  été  remplacé  dans  beaucoup  de  grammaires  modernes  par  celui 
lie  prêtent  {on  de  passé)  indéfinie  O  changement  est  regrettable:  d'abord  ce 
sont  deux  mots  au  Ueu  d'un  seul;  et  n'est-îl  pas  fâcheux  d*avoir.un  nom  si  long 
pour  une  forme  si  îViVjiiemment  employée?  En  second  lieu,  les  mots  d'împar- 
fait  et  lie  plus-que-parfait  n'ont  pluii  aucune  raison  d*étre,  dés  qu'on  supprime 
le  parfait,  c'est-à-dire  lô  temps  entièrement  achevé.  Enfln  le  nom  dlndéfini  est 
surtout  inexplicable.  Ce  ten^ps  n'a  rien  de  plus  ou  de  moins  déHni  qû*uQ  autre. 
Cela  est  si  vrni,  qu*on  l'appelait  passé  défini  dans  les  grammaires  du  XVD* 
siècle,  et  ((u*ou  appelait  indéfutif  au  contraire,  le  prétérit  simple  faimai,  je 
vins,  que  nous  nommons  aujourd'hui  défini,  (0  ^ 

3,  La  principale  différence  entre  le  piétérit  et  le  parfait 
consiste  en  ce  que  celui-ci  exprime  une  action  accomplie  qui 
n'est  pas  eu  rapport  avec  d'autres  événements,  mais  qui,  paf 
ses  résultats,  se  rattache  au  moment  oïl  Ton  parle,  tundis  que 
le  prétérit  présente  Faction  comme  un  fait  purement  historique 
qui  n'est  pas  en  rapport  avec  le  présent 

Dans  le  récit  liistorique  on  a  plus  en  vue  le  rapport  des  faits 
entre  eux  que  la  réalité  dé  l'action  :  de  là  l'emploi  dit  prétérit. 


(1>  lî.  JiiUien,  Voct ih utilité  ortimmatical,  p.  i^b 
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Si,  au  contraii-e,  on  tient  moins  à  raconter  les  fiiits  qu'à  en 
faire  ressortir  la  réalité,  on  emploie  le  parfait  :  Je  foi  défendu 
cent  ptih  de  rûder  ton  maudit  violon^  eependantje  f*ai  entendu 
ce  matin,  —  Ce  matin!  ne  vous  sùuvient-il  pas  que  vous  te  mîtes 
hier  en  mille pltcet^?  (Brueys)  La  crainte  fit  les  dieux^  Vaudaee 
a  fait  les  rois  (Corn.  ).  Dieu  a  orée  le  genre  humain^  et  en  le  cré- 
ant  il  n*a  pas  dédaipié  de  lui  enseigfier  le  moyen  de  le  servir  et  de 
lui  plaire  (feoss.). 

Dieu  tié  créa  que  pour  les  sota 

Les  nif^fjhanis  di$eurê  de  bons  mots  (La  F.  Vill,  8). 

Au  reste,  comme  l'a  déjà  fait  remarquer  un  grammairien,  il 
est  des  cas  où  les  nuances  se  confondent,  et  Ton  emploie  quel- 
quefois le  prétérit  où  Ton  aurait  pu  employer  le  parfait.  Ainsi, 
dans  ces  vers  de  T^a  Fontaine  cités  plus  haut  (§  197): 

Cinsecie^  du  combats  $9  retire  avec  gloire  : 
Comme  il  tomia  la  ehargej  H  sonne  la  victoire  ; 

il  sonna  fait  absolument  le  même  sens  qtx'il  a  sonné. 
Et  dans  ce  vers  de  Boilean  : 

Qui  ne  sait  se  borner  ne  taijatnais  écrire, 

ne  sutjatnais  est  la  même  chose  que  n^ajatnais  su. 

Il  y  a  plus;  on  pourrait  dii*e:  ne  sait  pas.  et  l'on  aurait  en- 
core le  même  sens.  Voilà  donc  le  prétérit  dans  un  cas  où  Ton 
aurait  pu  mettre  le  présent;  c'est  encore  ce  qui  a  lieu  lorsqu'on 
dit  :  Le  temf)s  détruisit  toujours  les  liaisons  des  méchants.  (^) 

C'est  donc  bien  à  tort  qu'après  avoir  posé  cette  règle  absolue  : 
€  On  emploie  le  prétérit  quand  il  est  question  d'une  époque  en- 
tièrement écoulée,  et  le  parlBEtit  quand  il  s'agit  d'une  époque 
dans  laquelle  on  se  trouve  encore,  d  les  granunairiens  ont  blâmé 
ces  vei-s  de  Racine  : 

J.a  terre  s  en  émeut,  Vair  en  est  infecté. 
Le  (htt  qui  {'apporta  recule  épouvanté, 

parce  que,  disent-ils,  il  ne  s'est  pas  écoulé  une  nuit  entre  l'in- 
stant de  la  parole  et  le  moment  où  a  eu  lieu  l'action  exprimée 
par  le  verbe  apporter.  L'exemple  des  meilleurs  écrivains  prouve 
que  le  prétérit  peut  se  dire  avec  une  détermination  telle  que 
aujourd'hui^  ce  matin^  etc.,  quoiqu'il  s'agisse  d'un  temps  dans 
lequel  on  est  encore  ;  il  y  a  même  de.>  cas  où  l'on  ne  peut  faire 
usa^e  d'un  autre  temps  :  Ce  matin  nous  nous  sommes  rendus  chez 
le  miniHre;  il  n*y  était  pas;  nous  résolûmes  de  l'attendre  (Des- 
siaux).  D'autre  paille  parfait  se  présente  assez  ^^ouvent  avec 
un  cii^constanciel  de  temps  qui  indique  une  époque  entièrement 
écoulée  :  Madame  la  Dauphine  est  accouchée /./e/'  jeudi  (Séy,). 
îl  n'est  parti  que  dlUer  (Ac). 


(1>  humoxkl^  Méthode  pour  éimlier  la  lanyue  grecque,  |2^. 


fek 
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Maiê  hier  il  nVabarde,  et,  me  aerrani  la  main  : 

Ah!  monsieur,  m^aL-t-il  dit,  je  vous  altends  demain  (Boil.). 

Remarquez  que,  dans  cet  exemple,  on  trouve  le  parfait  à 
côté  de  deux  pn^sents  dont  l'un  remplace  le  prétérit  et  Tautre 
le  ftitur. 

5.  Plua-que-parfait. 

§  301 

Le  plus-que-parfaii  correspond  à  Tmiparfait;  il  exprime  une 
action  paasée,  mais  dont  le  résultat  durait  depuis  nu  temps  in- 
déterminé lors  du  passage  à  l'action  subséquente,  qui  peut 
être  à  rimpartiait  aussi  bien  qu'au  prétérit:  Çuatid  ftLVBÎB 
dîné,  /allais  me  promener.  «Tavais  dîné  quand  f  allai  me 
j)rùtmnrr.  Ainsi  le  résultat  de  l'action  fait6  (dîner)  durait 
depuis  un  temps  indéterminé,  lorsque  survint  l'action  nouvelle 
(seproDiener). 

Le  plus-que-partait  i^eut  s'employer  comme  temps  absolu 
sans  aucun  rapport  avec  un  autre  verbe  :  En  France^  Luther, 
qui  écrivait  en  allemand^  avait  été  peu  la,  mai^  Calpin  Tavait 
traduit  (Vacquerie).  Or,  en  1482^  Çuasinwfh  avait  grandi. 
Il  était  devenu,  depuis  phisieurs  amiées,  sonneur  de  doches  de 
Notre-Dame  (Hugo).  Nul,  chez  ces  générations^  ne  pouvait  dire 
d^où  il  venait j  car  il  avait  été  conçu  loin  du  lieu  ot>  il  était 
né,  et  élevé  plus  loin  encore  (Chat.). 

6.  Prétérit  antérieur, 
§  S02 

1 .  Le  prêter  il  antérieur,  qui  correspond  au  prétérit  simple  n'ex- 
prime point  cette  idée  de  durée  ;  il  énonce  l'action  antérieure 
comme  un  point  achevé  et  avec  l'idée  d'un  passage  immédiat  & 
Taction  subséquente,  qui  est  toujours  au  prétérit  :  Quand  fans 
dîné,  f  allai  me  ])romenef\ 

Le  prétérit  antérieui'  ne  peut  en  général  s'employer  que 
comme  temps  relatif  dans  une  phrase  de  subordination  et  en 
l'apport  avec  d'autres  temps,  ordinairement  avec  le  prétérit. 
Il  est  toujours  accompagné  d'un  adverbe  ou  d'une  conjonction 
adverbiale  de  tenips,  comme  bientôt,  lorsque,  etc.:  Lorsque  Alexan- 
dre eut  détruit  V*^npire  des  Perses,  il  voulut  qu'on  crût  qu^U 
était  fils  de  Jupiter  (Mont.).  Le  prétérit  antérieur  se  présente 
rarement  comme  temps  absolu  dans  une  proposition  princi- 
pale :  En  peii  de  temps  elle  eut  trouvé  des  earplications  à  tout 
(Nodier) 

Ce  broiiet  fut  par  lui  servi  snr  une  assUUe  : 

La  cigogne  au  long  bec  n'en  pui  attraper  miette; 

Et  le  drôle  eut  lapé  le  tout  en  un  moment  (La  P.  1, 1S). 
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2.  11  faut  distinguer  le  prêtent  antérieur  du  plus-que-par- 
fait. Ces  deux  temps  expriment  l'action  comme  passée  dans  le 
moment  où  Ton  parle,  et  en  même  temps  comme  accomplie 
antérieurement  à  une  autre  action  également  passée.  Mais  le 
plus-que-parfait  correspond  à  l'imparfait  et  marque  Tètat,  le 
prétérit  antérieur  correspond  au  prétérit  et  marque  lé  passage 
à  un  état:  Les  Suédois  avaient  traversé  la  foret  en  deux  heures^ 
c'est-a-dire  qu'ils  se  trouvaient,  à  Tépoque  indiquée,  dans  l'état 
de  gens  qui  ont  traversé  la  forêt.  Ijts  Suédois  eurent  tra- 
versé fa  forêt  en  deux  heures;  cette  phrase  nous  les  montre  par- 
venant, arrivant  à  l'état  de  gens  qui  ont  travei-sé  la  forpt. 
Même  différence  qu'entre  l'imparfait  et  le  prétérit;  mais  uil 
pas  de  plus  en  arrière.  L'un. décrit,  l'autre  raconte. 

7.  Futur. 

§  203 

1 .  Le  futur  simple  ou  absolu  énonce  l'action  comme  devant 
s'accomplir  dans  la  partie  de  la  durée  qui  suivm  l'acte  de  la 
parole  :  Je  partirai  demain. 

Carde-toi,  tant  que  tu  vivras, 

Dé  juger  des  getus  êur  la  mine  (La  F.  VI,  5). 

!2.  Dans  la  vivacité  du  récit  ce  tempi»  peut  quelquefois  s'em- 
ployer i»our  exprimer  un  futur  dans  le  passé  :  /^  gfm'ral  Otl  f-ut 
trois  mille  tués^  et  laissa  cinq  mille  prisonniers  entre  les  maiusdi^ 
Français.  De  cette  ùatmlle  sortira,  pour  le  ycaéral  J^mne^^  le 
titre  de  duc  de  MontebeUo  (Bignon).  Cet  emploi  est  surtout  fré- 
quent quand  le  futur  est  en  rapport  avec  un  présent  historique  : 
Déjà  la  ligne  de  défense  est  tracée  sur  ses  ca lies  :  V artillerie  du  mège 
marfke  sur  Hiffu,  à  cette  ville  forte  .s'appuiera  la  gauche  deVar^ 
mée  (Ségurj. 

L'emploi  du  futur  présente  en  outre  les  cas  suivants  : 

a)  On  s'en  sert  au  lieu  de  V impératif  pour  exprimer  un  con- 
seil ou  un  souhait  ou  aussi,  suivant  les  circonstances,  un  ordi'e 
énergique:  Vous  voudre*  bien  m' excuser.  Dieu  en  vain  tu  nt 
jureras  (Àc). 

b)  De  même  que  le  futui*  conseille  ou  commande,  il  appelle 
aussi,  sous  forme  à.' interrogation,  le  conseil  ou  l'ordre:  Quitte- 
rons-not/.s.  nos  souqueniUeh,  monsieur?  (Mol.)  Coinment  nom-. 
merai-Jc^  cette  sotie  de  aens  qui  ne  sont  fins  que  imur  les  soin? 
(La  Br.) 

c)  Comme  un  fait  placé  dans  l'avenir  est  inceitain,  le  futur 
peut  aussi  servir  à  exprimer  IsiprohahiUfé:  Il  sera  malade. 
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8.  Futur  antérieur. 
§  204 
! .  Le  futur  parfait,  aussi  appelé  f-uiur  antérieur  ou  futur  re- 
latif.^ exprime  une  ar.tion  accomplie  dans  un  temps  à  venir, 
mais  antérieure  à  une  autre  action  également  future  :  Quana 
iHms  serez  rentré,  je  sortirai.  Tu  rerUéilleras  ce  que  tu  auras 
seme. 

2,  Le  futur  relatif  peut  aussi  s'employer  d*une  manière  ab- 
solue, comme  dans  :  Il  aura  hienttU  fini  (Ac).  En  ce  sens  un 
peut  le  remplacer  par  le  parfait:  Il  a  bient^k  fini.  Il  est  encore 
temps  absolu  quand  il  exprime  la  probabilité:  Vous  aurez 
reçu  ma  lettre.  Je  me  serai  trahi  moi-èuême  (^MoL). 

3.  Dans  les  vers  suivants  le  futur  antérieur  esi  mis  pour  le 
parfait  : 

Je  uerrai  les  Uinriers  fVua  frère  ou  tVuft-  mari, 

Fumer  encore  d'un  êanrj  queJ'hUTui  tant  vh^rif  ^Corn,) 

9.  Çonditiofrnel  présent. 
§  20ri 

J .  Le  conditionnel  présent  maniue  un  futui*  au  point  de  vue  du 
passé,  de  même  que  le  futur  propremient  dit  désigne  un  avenir 
au  point  de  vue  du  présent  (de  celui  qui  parle)  ;  c'est  un  futur 
relatifs  comme  Pimparfait  est  un  présent  relatif.  Mais  ce  sens 
originel  du  conditionnel  ne  s'emploie  eu  général  que  dans  la 
proposition  subordonnée  :  Je  sifvais  qu*il  partirait.  Je  savais 
bien  qu'il  serait  parti  avant  vous.  Il  se  doutait  bien  qu'on  en 
vieHarait  là.  On  promit  une  récompense  à  t/ui  découTilrait  le 
mletir.  Les  janissaires  jurèrent  sur  leurs  barbes  qu'Us  «'attaque- 
raient point  le  roi  (Volt.). 

!â.  Le  conditionnel  s'emploie  surtout  dans  la  proposition 
principale  d'une  plu*ase  composée  pour  exprimer  une  action 
qui  dépend  d'une  condition  ou  d'une  supposition  ;  c'est  cet  em- 
ploi qui  lui  a  valu  le  nom  A^  conditionnel  {y.  §  306)  :  Leshommes 
vivraient  heureux^  s  Us  suivaient  la  loi  de  VEcangile.  Si  Vùfi 
m'en  avait  c»'m,  tout  n'en  irait  que  mieux  (Regn.).  Les  Romains 
auraient  conservé  V empire  de  la  terre^  s'ils,  avaient  conservé 
leurs  anciennes  vertus  (Boss.)*  Si  César  et  Pompée  avaietU  pensé 
comme  Otion,  d^autres  auraient  pensé  comme  César  et  Pompée 
(Mont.).  Quand  tous  mes  rives  se  seraient  tournés  efi  réaUiés^  Us  tw 
m'auraient  ms  suffi; /aurais  imaginé,  rêvé,  désiré  en- 
core (J.-J.  R.). 

Très  souvent  la  condition  ou  la  suppo«itien  n'est  pas  ex- 
primée par  une  proposition  subordonnée,  mais  par  un  simple 
circonstanciel  ou  bien  elle  e^t  sous-entendue  :  Je  me  déplai- 
rais en  mauvaise  rompaf/nie  (si  j'étais  en  mauvaise  compa^ie). 
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Vos  lettres  tne  plairaient  (Tun  inconnu  (Sév.).  Cela  serait  pour 
moi,  dit  BUisaire^  une  douce  consolât  iofi  ;  mais  je  me  dois  à  ma  fille^ 
et  je  vais  mourir  dans  ses  bras  (Marm.).  En  pareil  cas,  le  con- 
ditionnel est  un  temps  absolu  qui  se  dit  au  lien  d'un  autre  temps 
absolu  de  rindicatif  ou  même  du  subjonctif,  soit  pour  affirmer 
d'une  manière  moin»  positive,  soit  pour  marquer  le  doute,  Téton- 
nement.  ou  le  désir  ;  cet  emploi  du  conditionnel  a  surtout  lieu 
dans  la  forme  iuterrogative  ou  exclamative  :  On  dirait  qu'il 
est  malade.  IXaprès  les  dernières  nouvelles^  Pinsurrection  serait 
étouffée.  Je  ne  saurais  (=  je  ne  puis)  vous  le  dire.  Saunes- 
vous  me  le  dire?  Serait--»^  vrai?  Il  serait  vrai!  Je  voudrais  y 
être.  Que  je  voudrais  savoir  l*  anglais!  Pourquoi  mon  âme  refu- 
serait-é'/fe  le^  jouismnc^s  qui  sont  éparses  sur  le  chemin  difficile  de 
la  rie?  (X.  de  Maisue) 

Umime  moi^je  voudrais  que  tu  fusses  esclaoe  (Chën.). 

,i.  Ou  considère  ordinairement  le  conditionnel  comme  un 
mode  à  part,  ayant  deux  temps  *  le  présent  et  le  passé  ;  mais 
en  réalité  le  conditionnel  appartient  à  Tindicatif  et  a  l8  plus 
grande  ressemblance  avec  le  futur,  non  seulement  par  son  ori- 
gine (§  102).  mais  encore  par  sa  signification  ;  tous  les  deux  en 
effet  expriment  un  temps  futur,  le  premier  un  futur  relatif, 
c'est-à-dire  par  rapport  au  passé  (J'étais sûr  qu'il  viendrait), 
et  le  second  un  futur  absolu,  c'est-à-dire  par  rapport  au  présent 
(Je  suis  sûr  qu'il  viendra)  ;  ainsi  le  conditionnel  présent  n'est 
pas  autre  ('.hose  que  Vimparfait^  et  le  conditionnel  passé  le  ptus- 
que-parfait  &\x  futur.  Si  l'on  tient  compte  de  ce  caractère  essen- 
tiel du  conditionnel,  rien  n'est  plus  facile  que  d'expliquer 
l'emploi  de  cette  forme  dans  les  phrases  suivantes,  qui  seraient 
(le  véritables  solécismes  s'il  était  viai,  comme  le  croient  les 
^grammairiens,  que  tout  conditionnel  suppose  une  condition  ex- 
primée ou  sous-entendue  :  Il  obtint  de  lui  qu^ Eurydice  retour- 
nerait parmi  Les  vivants  (Fén.).  Vous  m'avez  dit  que  vous  re- 
viendriez le  lendemain  (J.-J.  R.).  Voui^  amz  bien  prévu  que  cette 
lettre  m'attendrirait  (Id.).  Pensant  qu'il  pleuvrait,  je  restai  à 
la  nviison  (Bon.).  Jésus-Christ  a  promis  qu'il  viendrait  juger  les 
vivants  et  les  nwrts  (  Wailly).  Xous  convînmes  que  nous  parti- 
rions le  lendemain  (Chat.).  U assemblée  décréta  que  le  roi  serait 
jugé  (Mignet).  Avez-voUs  prétendu  qu'ils  se  tairaient  toujours? 
(Rac.) 

SaveZ'VOus  poui*quoi  Jërémte 

A  tant  pleuré  pendant  xa  vief 

CTest  qu  en  prophète  il  prévoyait 

Qu'un  jour  Lefranr.  le  traduirait  rVolf.). 

Cet  homme  a-t-il  pensé  que,  vainqueur  avec  tous. 

Il  pourrait,  malgré  tous,  envahir  letir  f^uissancéihl.  4.  Chéoiei). 
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Le  coaditionnel  appartient  au  mode  indicatif,  même  lors- 
qu'il dépend  d'une  condition  ou  d'une  supposition,  car  dans  ce 
cas  il  marque  également  la  réalité,  soit  la  réalité  supposée 
(V.  §  306). 

10.  Conditioftnel  passé. 

§  206 

1.  Le  œndiHonnel  pansé  joue  un  rôle  analofzrue  au  futur  anté- 
rieur et  exprime,  au  point  de  vue  du  passé,  une  action  accom- 
plie ou  parfaite  dans  un  temps  futur  :  Je  savais  Inen  qu*U  serait 
parti  avant  moi.  Un  seul  espoir  restait  à  Napoléon  :  c^est  que  le 
mce-roi  s'y  serait  réuni  à  Davoust  et  à  Ney  (Ségur). 

2.  Comme  le  conditionnel  présent,  le  conditionnel  passé 
s'emploie  surtout  dans  la  phi^ase  de  supposition  (v.  §  306)  : 
Les  Romains  auraient  conservé  l'etnpire  de  la  terre  ^  s'ils 
avaient  consente  leurs  anciennes  vertus  (Boss.). 

Grand  dieu,  dit  Philémon,  excusez  notre  faute: 

Quels  hutnains  auraient  cru  recevoir  un  tel  Mtef  (La  F.'V 

Moi/  le  faire  empereur?  Ingrat I  Vavei-oous  cru  f 

Quel  serait  fnon  dessein?  ^u'aurait-j'e  pu  prétendre? 

Quels  honneurs  dans  sa  cour,  quel  rang  ^ourrais-Je  attendre?  (Rac.) 

B.  Impératif 

§207 

1.  là  impératif  est  le  mode  de  la  nécessité;  il  marque  Fac- 
tion comme  nécessaire  en  vertu  de  notre  volonté.  Si  je  dis  :  Tu 
ouvres  la  lettre^  j'indique  ce  que  fait  la  personne  à  qui  je  m'a- 
dresse :  c'est  rindicatif.  Mais  si  je  dis  :  Ouvre  la  lettre^  je  n'in- 
dique pas  ce  qui  se  fait,  mais  je  dis  ce  qu'on  doit  faire.  La 
pensée  exprimée  par  l'impératif  est  donc  un  acte  de  la  volonté, 
comme  une  prière  ou  un  commandement.  Il  y  a  toutefois  une 
bien  grande  différence  entre  un  ordre  et  une  prière  ;  mais  la 
langue  se  sert  de  la  même  forme  pour  exprimer  l'un  et  l'autre: 
cette  forme  s'appelle  le  mode  impératif  ou  simplement  l'impé- 
ratif y  d'un  mot  latin  (impsrare)  qui  signifie  commander. 

Le  simple  désii  ne  se  marque  pas  par  Timpératif  ;  on  se  sert  pour  l'exprimer: 
1«  du  subjonctif  employé  comme  optatif  (§  20R)  :  Dieu  lé  vanille  ;  —  2*  du  con- 
ditionnel (§  305)  :  Que  je  voudrais  savoir  le  dessin!  —  3*  de  l'imparfait  de 
rindicatif  avec  ai:  Ohfsije  pouvais  le  voir! 

2.  L'impératif  a  deux  temps  :  le  présent  et  le  parfait. 

a)  Le  présent  de  /'/mp^ro/i/*  exprime  toujours  un  temps  à  venir, 
car  on  ne  commande  que  des  choses  futures  :  Fixiis  ta  tâche, 

b)  Le  parfait  de  l'impératif  marque  l'action  achevée  dans 
le  futur  :  Aie  fini  ta  tâche  avant  la  nuit.  Cette  forme  est  assez 
rare. 

3.  L'impératif  n'a  de  formes  que  pour  la  deuxième  personne 
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da  singulier  et  du  pluriel,  ainsi  que  pour  la  prémiè)*e  personne 
du  pluriel;  on  emploie  celte  dernière  forme,  si  celui  qui  parle 
adresse  la  parole  à  d'autres  en  s'y  comprenant  lui-même  : 
Tendons  la  main.  Quelquefois  aussi  on  se  sert  de  cette  forme 
en  parlant  exclusivement  à  soi-même  :  Vivons  j9<w/r  nous  (Flo- 
rian,  le  Chien  de  chasse).  Tout  ému  que  je  suist  restons  maVrc 
de  moi  (C.  Del.).  Le  commandement  à  la  troisième  personne 
s'exprime  par  le  présent  du  subjonctif  (v.  §  208). 

4.  Pour  adoucir  le  commandement,  on  emploie  les  impératifs 
veuiUez^  daignez^  ayez  la  bonté,  n  allez  pas^  etc.,  suivis  de  l'in- 
finitif: Veuilles  me  le  dire,  ^'allez  pas  h  lui  dire.  On  se 
sert  de  or  ou  de  or  çà  pour  renforcer  Timpératif  :  Or  çà,  finis- 
sez donc, 

G.  Subjonctif. 
§  208 

1.  Le  suiyonctif  présenta  une  action,  non  comme  un  fait 
réel,  mais  comme  une  simple  idée;  cest  le  mode  de  la  coticep 
tion,  c'est-à-dire  de  Tidéal  ou  du  possible,  par  opposition  à  lïn- 
dicatif.  qui  est  le  mode  de  la  />enY/)/f(w,  c'est-à-dire  du  réel  ou 
du  positif. 

Le  subjonctif  n'a  que  quatre  temps,  savoir: 

a)  lie  présent  et  le  ptirfait,  qui  correspondent  aux  temps  pré- 
sents de  l'indicatif,  r'est-A-dire,  non  seulement  au  présent  et 
au  parfait,  mais  encore  aux  deux  futurs,  simple  et  composé. 

h)  h'iwjytirfait  et  le  f)ltifi-jae-porfait.  qui  sont  des  prétérits  et 
correspondent  non  seulement  à  Timparfait  et  au  prétérit,  au 
plus-que-parfait  et  au  prétérit  antérieui'de  l'indicatif,  mais  aux 
deux  conditionnels,  simple  et  composé. 

Le  subjonctif  appartient  essentiellement  à  la  proposition 
composée  ;  comme  son  nom  l'indique,  il  est  ordinairement  sous 
la  dépendance,  pour  ainsi  dire  nous  le  joug  du  verbe  de  la  prin- 
cipale. Mais  le  subjonctif  peut  aussi  s'employer  d'une  mîinière 
indépendante  dans  la  proposition  simple  pour  exprimer  soit 
rimpératif,  soit  l'optatif. 

2.  On  emploie  le  présent  du  subjonctif  comme  impératif  ponr 
remplacer  la  3*  personne  du  sin^rulier  et  du  pluriel  qui  manque 
à  ce  mode.  En  pareil  cas,  le  présent  du  subjonctif  est  presque 
toujours  renforcé  par  gut:  QuV/  parte  tout  de  mite.  Allons. 
que  Fon  détale  de  chez  moi  (Mol.).  Qn^en  paix  chacun  chez  soi 
s'en  aillé  (La  F.  IX,  9).  Qu%/72  ^'éloigne  un  moment  (Rac). 

Holà  f  madame  In  belette. 

Que  l*on  déloge  sa»'^  trompette  (r<a  F.  HK  M). 

Sans  gue:  Qui  m'aime  mr  suive.  Sauve  qui  i^eut.  Quiconque 
est  loup  agisse  en  loup  (La  F.  111,  3). 
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On  emploie  encore  le  présent  du  subjonctif  poor  exprimei' 
une  concemùii  ou  une  condition  :  Ecrive  jiiî  voudra  (Boil.)-  Mais^ 
veille  i[ui  voudra,  voici  mou  oreiller  (Rac).  Vous  le  voulez  :  soit 
(Ac.)-  Qu'il  parle,  tout  se  tait  (Ac). 

Enfin  le  français  emploie  le  présentée  ne  sache  pas  ou  que  je 
sache  comme  subjonctif  dàbitatif:  Je  ne  sache  rien  de  si  beau. 
Il  n'jf  a  ftersonne  à  la  maison^  que  je  sache. 

3.  Le  subjonctif  s'emploie  comme  optatif  au  présenta  à  IVm- 
parfait  et  au  plus-que-parfaif,  surtout  à  la  3*  personne. 

a)  Le  présent  exprime  un  simple  vœu,  et  on  s'en  sert  avec 
la  forme  interro^ative  du  verbe  pouvoir  suivi  d'un  infinitif  : 
PuissesWM  réussir!  Puissions-nous  le  revoir!  Puissent  tes 
dieux  wrus  conserver  à  voire  ph'e  (Fén.).  Puissé^^V  de  mes  yeux  y 
voir  tomber  la  foudre  (Corn.). 

Quelques  verbes,  comme  être^  faire^  vouloir^  plaire,  oXc.^  oni 
un  présent  de  l'optatif  sans  l'aide  de  pouvoir^  mais  seulement  à 
la  troisième  personne  du  singfulier  et  du  pluriel  :  Grand  bien 
vous  fasse.  Dieu  me  soit  en  aide.  Dieu  tous  garde.  Vivent  les 
gens  d'esprit.  A  Dieti  ne  plaise.  Périsse  lu  discorde.  Le  diable 
m'emporte  (Ac).  Iajl  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose 
(Mol.).  La  peste  soit  de  V avarice  et  des  avarii'ieux{lA.).  Périsse 
le  Troyen  auteur  de  nos  alarmes  (Rac).  Fasse  VEsprit  divin  que 
la  religion  règne  dans  mes  discours  (Fléch.).  Dieu  garde  leurs 
états  (Del.).  Jupiter  confonde  les  chat<i  (La  F.  Il,  5).  Soit  fait, 
dit  le  reptile  (Id.  X,  2). 

Veuillent  les  immortelSf  conducteurs  de  ma  langue, 
Que  je  n<*  dise  rien  qui  doive  être  repris  (ïa  F.  X,  7). 
l/ernploi  du  subjonctif  coin  me  optatif  était  beaucoup  plus  fréquent  autrefois, 
comnritt  k  prouvent  les  exemple»  suivants,  tirés  de  Molière:  Je  meure,  si  je 
namis  cela  f  Je  sois  exterminé,  si  je  ne  tiens  parole!  Jfe  confonde  lé  eiel,  si 
la  mienne  est  frivole/  Si  fait,  bien  moi^  jêmenrel  Ah!  que  vois-Jef  Je 
monre  I  Sois-je  du  ciel  écrasé,  si  je  tnens  t  Qui  manquera  de  constance,  le 
puissent  perdre  les  dieux!  —  Aujourd'hui,  sauf  pour  le  verbe  pouvoir,  on 
n'emploie  (çuère  Toptatif  qu'à  la  3*  pci-sonne,  et  on  le  renforce  presque  toujours 
par  la  coujonciion  que:  Que  Dieu  vous  soit  en  aide!  Que  cela  te  serve  de 
lecôn.  Que  je  sois  foudroyé,  Jupiter,  si  je  mcn»  (Ponsard). 

b)  Jj'imparfaUetle  plus-que-parfait  du  subjonctif  s'emploient 
comme  optatif  avec  la  forme  interropfative,  surtout  alors  que 
la  chose  est  moins  probable;  on  se  sert  particulièrement  de 
plaire  dans  ce  sens:  Plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi  !  Fussions- 
nous  hors  de  danger! 

La  peste  de  ta  chute^  empoiaonfieur  au  diable! 
En  eusses-(ti  fait  une  à  te  causer  le  nez  (Mol.). 

Cet  optatif  est  surtout  usité  dans  la  phrase  concessive 
(v.  §  807)  :  On  résolut  sa  mort,,  tùt^il  coupable  ou  non  (La  F. 
X.  2), 
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On  se  sert  encore  du  plus-que-parfait  du  subjonctif  à  la 
place  du  conditionnel  passé  ou  du  plus-que-parfait  de  Tin- 
dicatil'  dans  la  phrase  conditionnelle  :  Il  eût  réussi,  s'il  eût 
été  plus  habile.  Uûne^  s'il  eût  osé,  se  tùX  mis  en  colhre  (La  F. 
II,  19).  Le  plus-que-parfait  du  subjonctif  peut  même  se  pré- 
senter comme  temps  absolu  i  la  place  du  conditionnel  passé 
dans  une  proposition  simple  :  Le  gtâant  en  eût  fait  voUmtiers  un 
repas  (La  F.  lU,  11).  Qu'eût-il  fait?  C'eût  été  lim  cmtre  lim 
(Id.  IV,  1 2).  Mon  fils  en  un  besoin  eût  pris  le  chat  huant  (Id. 
IX,  1). 

Il  se  fût  fait  un  grand  scrupule 
D'armer  de  pointés  sa  férule  (Id.  XII.  2). 

ArHde  III.  —  Ses  modes  lmpenonxiel& 

A.  Innnitif. 
â  209 

1 .  Jj  infinitifs  étant  la  forme  subst&ntive  du  yeibe, remplit  les 
mêmes  fonctions  que  le  substantif  comme  sujet  ou  complément 
ou  auâsi  comme  prédicat.  Employé  comme  ^'Ofnplément  d'un 
verbe  ou  d'un  nom,  Tinfinitif  est  ordinairement  précédé  d'une 
préposition,  même  lorsque  le  complément  est  direct  :  SoufDer 
n'est  pas  jouer*  Travailler  est  un  devoir.  Il  aime  à  travailler. 
Je  crains  de  vous  importuner.  Je  suis  jaloux  d'acquérir  votre 
estime.  Cest  un  conte  à  dormir  debout-.  Se  croire  un  personnage 
est  fort  commun  en  France  (La  F.  VIII,  1 5).  Bien  écrire,  c'est 
tout  à  la  fois  bien  penser,  bien  sentir  et  lien  rendre  (Buff.). 
Je  suis  jaloux  d'acquérir  votre  estime  (Âc).  Le  dAiir  de  pa- 
raître habile  empêche  souvent  de  le  devenir  (La  Roch.). 

2.  UyajULCfict^in  nombre  de  verbes  qui  sont  directement 
suivis  de  {infinitif  pur  ;  ce  sont  \%B\%xb^%  pouvoir  j  devoir^  savoir  j 
vouloir,  oser  y  qu'on  appelle  quelquefois  auxiliaires  de  mode  ;  les 
verbes  fmre  et  laisser^  voir,  entendre  et  sentir;  la  plupart  des 
verbes  qui  expriment  la  croyance,  la  volonté  ou  un  sentiment, 
comme  penser,  croire^  s^imaginer^  compter,  prétendrcy  espérer, 
désirer,  souhaiter,  regarder, etc. iÇu'entends'je?  Quels conseUs  ose- 
t-on  tne  donner?  (Bac.)  Il  faisait  servir  tous  ses  succès  à  r  avan- 
tage du  pays  (Volt.).  Ce  que  foi  faU^  Abner.  j'ai  cru  le  devoir 
faire  (Rac).  //  n^y  a  rien  que  les  hommes  aiment  mieux  con- 
server que  leur  propre  vie  (La  Br.). 

3.  Tous  les  autres  verbes  veulent  devant  Tinfinitif,  les  uns 
la  préposition  de,  les  autres  la  préposition  à.  d'autres  encore 
tantôt  de,  tantôt  d,  selon  le  sens.  Cet  emploi  de  Vinfiniiif  pré- 
positionnel ne  peut  pas  être  déterminé  par  des  rèprles  précises 
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(v.  §  243):  //  cc/nitnunde  au  soleil  d'animer  la  nature  (Kac). 
Un  hamme  de  cœur  -peme  à  remplir  ses  devoirs  (LaBr.).7v6p/M5 
insensé  commence  d'6tre  mye  dès  Vinstant  qu'il  commente  i^  sen- 
tir son  iravei's  ( J.- J.  R.). 

4.  L'infinitif  s'emploie  d'une  manière  absolue  : 

a)  Sans  préposition,  sous  la  forme  d'exclamation  ou  d'inter- 
rogation pour  exprimer  Tétonnement,  Tindignation  :  Moi,  me 
taire  I  A  qui  se  fier  à  présent  ?  Offenser  de  la  sorte  une  sainte 
personne  (MoL). 

b)  Précédé  de  la  préposition  cfe,  comme  infinitif  historique, 
dans  une  narration  vive  et  rapide:  R  s'éloigna  tout  honteux^  et 
nom  de  rire.  Eux  de  recommencer  la  dispute  à  Venvi  (La  F. 
IX,  14). 

5.  L'infinitif  a  deux  formes,  le  présent  et  le  passé  ou  parfait^ 
qui  marquent  moins  le  temps  que  l'état  de  l'action  comme  se 
faisant  (imparfaite)  ou  déjà  faite  (parfaite)  dans  le  présent,  le 
passé  ou  le  futur  :  Je  crois,  je  croyais,  je  croirai  vous  faire  phi- 
sir,  Jp  crois,  je  c^royais.je  croirai  mus  avoir  fait  plaisir. 

R.  Participe. 
§  210 

1 .  Le  participCf  présent  ou  passé,  étant  la  forme  adjective 
du  verbe,  joue  dans  la  proposition  le  même  rôle  que  l'adjectif 
comme  prédicat  ou  attribut:  Cette  personne  est  obligeante.  // 
a  /e^mantères  obligeantes.  —  V  en  fard  est  retrouvé.  La  qlaee 
est  de  Peau  cristaUisée. 

2.  Le  paHicipe  présent  se  forme  de  tous  les  verbes,  excepté 
des  verbes  impersonnels:  il  a  toujours  un  sens  actif 

Comme  membre  de  la  proposition  simple,  le  participe  pi*êsent 
a  perdu  sa  sig^nification  verbale  et  est  devenu  un  véritable 
adjectif  qui  ne  souflfre  pas  de  complément,  mais  peut  avoir  un 
rirconstanciel  :  Nous  passâmes  toute  la  nuit  trembliBtnts  de  froid 
d  à  demi  morts  (Fén.). 

Employé  dans  la  plirase  composée  pour  abréger  une  propo- 
sition accessoire,  le  participe  présent  garde  toute  sa  valeur 
verbale  et  peut  avoir  un  temps  parfait  corrélatif  :  itf ou /)<^re, 
étant  malade,  ne  peut  aller  vous  voir.  Mon  pèrCj  ayant  été  ma- 
lade,  na  pu  aller  vous  voir.  Ayant  parlé  de  la  sorte^  il  s^en  alla, 
.S'étant  réveillé,  il  se  le  m  (v.  §  281).  Ajrant  parlé  de  cette 
sorte  le  nouveau  saint  ferma  sa  porte  (La  F.  VII,  3). 

U  y  a  une  différence  entre  le  parfait  du  participe  présent 
et  celui  de  l'infinitif.  Celui-ci  est  réellement  un  passé;  celui-là 
est  un  présent  parfait:  Après  avoir  lu  ce  livre  (=  après  qu'il 
eut  lu  ce  livre)  il  U  rendit.  Ayant  lu  ce  bore  (^  lui,  qui  avait 

Avr.H,  Giûmrnairecomoarff  ii^ 
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lu,  c*est-û-4ire  lorsqu'il  eut  lu,  ou  parce  qu'il  avait  lu),  il  le  ren- 
dit^ il  peut  en  parler. 

3.  Le  participe  passé  Rert  à  former  la  conjugaison  composée 
de  tous  les  verbes;  mais  il  ne  s'emploie  d'une  manière  indépen- 
dant^^ que  lorsqu'il  est  tiré  d'un  verbe  passif  ou  d'an  verbe 
neutre  i^e.  conjuguant  avec  être. 

a)  Dans  le  premier  cas.  il  est  opposé  au  participe  préiïent, 
comme  le  passif  l'est  à  Vaciif;  c/est  le  participe  passifs  dans  le- 
quel le  rapport  de  temps  se  fait  très  peu  sentir  :  Je  m  suis  point 
battant  de  peur  d'être  battu.  Un  discours  mordant,  un  enfant 
mordu. 

b)  Dans  le  second  cas,  le  paiticipe  passé  forme  avec  le  par- 
ticipe présent  une  opposition  de  temps^  le  participe  présent 
exprimant  le  présent  et  en  même  temps  la  durée^  et  le  participe 
passé,  le  pa^  et  en  même  temps  l'achèvement  de  l'action  :  De 
ses  deux  fih,  Vun  est  mourant  et  Vautre  mort. 

Les  verbes  intransitifs  qui  se  conjuguent  avec  être  peuvent 
seuls  avoir  un  participe  passé  indépendant:  Ce  sont  des  fleurs 
fratchemmt  écloses.  Ceux  qui  se  conjuguent  avecanoir,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  ne  sauraient  avoir  nn  pareil  participe, 
qui  prendrait  la  signification  passive  ;  on  le  remplace  par  le 
participe  présent  parfait  :  Ayant  parlé  de  la  sorte,  il  s'en 
aUa, 

CepeiKiaiit  on  trouve  exceptionnellement  quelques  formes  passives:  Péché 
avoué  eM  à  demi  pardonné.  Vous  êtes  tout  pardonné,  ce  hêroa  aspiré  (Hac), 
la  foi  meniie,  des  couleurs  pàUes,  lettres  répondues,  des  couvreurs  grim- 
pés au  toit  d*unti  maison  (Mich.)«  réponses  habilement  défigurées,  mutilées, 
pâlies  dans  le  Monileur  (Id.),  elle  était  obéie  avant  d'avoir  pensé  (Lam.). 
Madame  la  tnarquise  sera  obéie  (A.  Dumas).  On  ne  voit  point  que  depuis 
trnv<  mille  ans  aucune  espèce  d'animaux  soit  péri  (Pén.). 

c)  Le?  verbes  réfléchis  ont  un  participe  passé  qui  ne  peut 
s'employer  que  dans  la  forme  composée  comme  participe  présent 
parfait  :  S'étant  éveillé,  Use  leva. 

Quelques  (uirticipes  4<?  verbes  réflêclù»>  s'emploient  comme  adjectifs  :  %âne 
figure  réjouie,  pécheur  repenti,  l'hospice  des  filles  repenties  ;  d'autres  comme 
participes  passifs  :  Il  a  l'air  éyeiUé,  étonné.  Le  voilà  enfui  (Mol.),  des  flots 
d'écume  élànoés  dans  les  airs  (Volt.)-  Je  cherchais  en  vain  le  reste  de  mes 
jours  éyanouis  (J.-J.  H.)}  chercher  ttne  lueur  au  ciel  éranoule  (Hugo),  et  les 
pigeons  enfuis  de  leurs  nids  effrayés  (Lam.). 

d)  Les  verbes  impersonnels  ont  un  participe  passé  qui  ne 
S' emploie  que  dans  la  conjugaison  composée. 

c.  Gérondif. 

§  211 
Du  participe  présent  il  faut  distinguer  le  gérondifs  qui  se 
termine  aussi  en  antj  mais  qui  est  au  participe  présent  ce  que 
Tad verbe  est  à  Tadjectif.  Le  participe  présent,  en  effet,  est  par 
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son  orij^ne  un  véritable  adjectif  qui  se  rapporte  toujours  à  un 
substantif:  Tai  vu  votre  ami  partant  pour  Paris^  tandis  que  ]e 
gérondif  s'ajoute  au  verbe  pour  marquer  une  circonstance  de 
l'action  ;  c'est  un  nom  employé  adverbialemefit  et  qui,  comme  tel, 
est  toujours  précédé  d'une  préposition,  soit  de  la  préposition 
en  :  Toi  vu  votre  ami  en  partant  pour  Paris.  Le  gérondif  n*a 
pas  de  parfait.  Il  équivaut  à  une  proposition  adverbiale, 

tiestaut  aviit  déjà  nettement  établi  la  différence  entre  le  participe  présent  et 
le  gérondif  :  «  Le  génmdXf  ne  désigne  qu'une  circonstance  (la  simultanéité, 
V.  §  900),  nne  manière  ou  un  moyen  de  l'action  exprimée  par  le  verbe  princi- 
pal auquel  il  est  subordonné;  au  lieu  que  le  participe  marque  toujours  ou 
i*état  du  sujet  auquel  U  se  rapporte  ou  la  raison  d*une  action  exprimée  par  le 
verbe  de  la  principale  »  (v.  §  SRI). 


Oliapitre  XXI. 
SYNTAXE  DE  CONCORDANCE 

Article  P'.  —  Ooncordanoo  verbale. 

§  212 

1.  La  concordance  verbale  consiste  dans  Tacx^ord  du  oerhe 
dans  ses  trois  modes:  l'indicatif,  Timpératif  et  le  subjonctif. 
Cet  accord  a  lieu  en  personne  et  en  nombre  avec  le  sujet  de  la 
proposition,  même  lorsque  ce  sujet  suit  le  verbe:  Je  suis 
homme;  tout  homme  est  un  ami  pour  moi  (L.  Racine).  VoUà 
ce  que  lui  envoient  ses  parents.  Non,  je  suis  le  valet,  et  vous 
êtes  le  maître  (Mol.). 

2.  H  n'est  pas  rare  que  le  verbe  être  s'accorde  avec  le  pré- 
dicat, qui  l'attire  dans  sa  sphère  de  nombre  et  de  personne. 
Cette  attraction  a  lieu  : 

a)  Quand  le  sujet  est  un  nom  au  singulier  et  le  prédicat  un 
nom  au  pluriel,  s'il  y  a  inversion  entre  les  deux  membres  :  8a 
maladie  sont  des  vapeurs  (Sév.).  La  nourriture  ordinaire  de 
P écureuil  sont  des  fruits,  des  amandeSj  des  noisettes^  de  la  fcâne 
et  du  gland  (BulF.).  Ueffet  du  commerce  sont  les  richesses 
(Mont.)  ;  on  trouve  cependant  Taccord  avec  le  sivjet  :  Le  plus 
l^and  des  maux  est  les  guerres  civiles  (Pkk!),  Mais  dans 
cette  phrase  :  Leur  parole  éooutée  était  Imrs  seules  lois 
(Lam.),  l'accord  a  lieu  avec  le  sujet,  parce  qu'il  n'y  a  pas  in- 
version. 

b)  Quand  le  sujet  est  un  infinitif  ou  une  proposition  entière 
et  que  le  prédicat  est  un  substantif  au  pluriel  :  Savoir  manier 
les  chevaux  et  les  armes  sont  des  talents  cotnmuns  au  chasseur^ 
au  guerrier  (Buff.)-  ^  g}^J^  ^fcus  dis  là  ne  sont  pas  des  chan- 
sons  (Mol.).   Tout  ce  quil  dit  sont  autant  d'impostures 
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(Bac).  Je  voifs  dema^ulerui  si  ce  qui  inms  déph^  en  lui  ne  Bont 
peut-être  pas  ses  bonnes  qualités  (Muse.).  L'attraction  est 
rare  quand  le  sujet  est  uu  nom  pluriel  et  que  le  prédicat  est  au 
singulier  :  Et  deux  an$^  dans  son  sexe^  est  une  grande  ayanoe 
(Mol.). 
c)  Quai\d  ]c  sujet  est  le  démonstratif  ce  (v.  §  213). 

3.  La  concordance  du  verbe  avec  son  sujet  dépend  à  la  fois 
de  la  forme  du  sujet  et  de  la  nature  du  verbe,  selon  que  c'est 
un  verbe  d'action  ou  simplement  la  copule  être.  Mais  dans  Tun 
et  l'autre  cas,  il  tàut  distinguer  si  le  verbe  se  rapporte  à  un 
seul  ou  à  plusieurs  m  jets. 

A.  Accor4  avec  un  senl^ujet. 
1 .  Accord  après  un  sujet  grammatical. 

§  213 

1.  Lorsque  le  verbe  a  un  sujet  grammatical  distinct  du  sujet 
logique^  Taccorà  diffère  selon  que  le  sujet  grammatical  est  U 
ou  r£. 

2.  Quand  le  sujet  grammatical  est  it^  le  verbe  s'accorde  tou- 
joui^s  avec  le  pronom  et  jamais  avec  le  siyet  logique  :  Il  s'est 
écoulé  bien  des  années  depuis  lors.  Il  s'est  trouvé  dans  ious  les 
ienyx  des  homunes  qui  ont  su  commander  aux  autres  par  la  puissance 
de  la  parole  (Buff.). 

Importer^  étant  en  général  impersonnel,  reste  au  singulier, 
quoiqu'il  soit  personnel,  dans  les  phrases  suivantes  :  Que  mUixi- 
porto  tous  vos  beaux  palais?  (J .-3 .  R.)  ^n'importe  à  VAn^le- 
tehre  de  i^eux  ossements?  (Cbat.)  Mais  le  pluriel  est  très  usité  : 
^'importent  ses  inenaces?  (Âc.) 

3.  Quand  le  sujet  grammatical  est  le  pi*onom  neutre  ce^  le 
verbe  s'accorde  tantôt  avec  ce^  tantôt  avec  le  prédicat. 

a)  Il  s'acconle  par  attraction  avec  le  mot  qui  suit  être  comme 
prédicat,  lorsque  ce  mot  est  un  substantif  ou  un  pronom  dé- 
monstratif substantif;  Ce  qu'on  souffre  avec  It  moins  de  patience^ 
ce  sont  les  perfidies»  les  trahisons,  les  noirceurs  (Corn.). 
Qui  sont  ces  nouifeaux  auteurs?  Ce  sont  des  gens  bien  habiles 
(Pasc).  Ce  furent  les  Phéniciens  qui  les  premiers  inventèrent 
récriture  (Boss.).  Un  homme  inégal^  ce  n'est  pas  un  seul  hommcy 
ce  sont  plusieurs  (La  Br.).  Il  semblait  que  ce  fus$ent  de 
nouveaux  décemvirs  prêts  à  rétablir  leur  tyrannie  (Vertot). 
Les  eheoaux  de  Holfandè  sont  bons  pour  le  carrosse^  et  ce  sont 
ceux  dont  on  se  sertie  plus  caffimunément  en  France  (Buif.). 

Cependant,  quand  ^e  est  suivi  d'un  nom,  Taccord  a  souvent 
lieu  avec  ce  :  Bst-ce  les  Anglais  que  vous  aimez?  (Ac.)  Est-ce 
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dùfhclà^  6  Télémaque,  Us  petisées  qui  doivent  occuper  lecceurdu  fils 
d'Ulysse^  (Féîi.)  C'est  «iris  douU  les  g^'unds  hommes  qui  font  la 
force  d^un  empire  (Boss.).  L'occasion  prochaine  de  la  pauvreté, 
o'est  de  grandes  richessfis  (La  Br.).  Est-ce  les  som  de  Vorgne  qui 
vous  ant  tmu  à  c€  point?  (Chat.)  Quand  il  y  a  opposition  entre 
deux  nomsJ  dont  chacun  est  précédé  de  être,  on  dit  également 
c'est,  et  ce  sont:  Ce  ne  sont  point  les  médecins  quil  ,ioue^  c'est 
la  médecine  (Mol.).  C'est  des  livres  d^hi$toire^  et  non  une  littéra- 
ture  de  fantuisie,  qîi'il  faut  répandre  parmi  le  peuple.  Ce  n'est 
pas  les  Troi/etis^  c'est  Ifecior  qu'on  poursuit  (Kac).  Ce  ne  sont 
point  les  louangeSy  c'est  la  vertu  qfie  tu  chéris  (3 .- J.  R.).  Le 
singulier  et  le  pluriel  daus  la  même  phrase:  Ce  serait  des  de- 
fauts  pour  vous^  ce  sont  des  qualités  pour  elles  (J.-J.  R.j.  Ce 
n'est  pas  setdemeM  les  espérances  quelle  renfermeqni  tous  rendent 
heuretiSCy  ce  sont  les*  plaisirs  mêmes  que  la  société  dt  ces  cœurs 
si  jeunes  fait  éprouver  (Staël).  Nos  frères  cest  nous^  et  nous  c'est 
nos  frères  (I^mennais). 

b)  Mais  le  verbe  s'accorde  toujours  avec  c^?,  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  pronom  personnel  de  la  première  ou  de  la  deuxième  per- 
sonne :  C'est  vous  qui  êtes  ses  amis.  Quand  les  vices  nous  quittent^ 
nous  nous  flattons  de  Ut  créance  que  c'est  nous  qui  les  quittons  {La 
Roch.).  C'est  nous  trop  souvent  qui  faisojis  nos  malheurs  {K,  Chén.). 
Ijt  temps  jKisse^  itisons-nous  ;  nous  nous  trouipmis:  le  temps  resU^ 
c'est  7WUS  qui  passotis  (Aimé  Martin).  Quand  le  pronom  est  de 
la  troisième  personne,  l'accord  se  fait  ordinairement  avec  le 
pronom  :  Ce  sont  eux  qui  ont  fait  cela  (Ac).  Ce  sont  eux  qui 
ont  écrit  les  annales  élétjantes  ou  naïves  de  nos  colonies  (Chat.). 
Cependant  l'accord  avec  ce  n'est  pas  une  faute,  et  TAcadômie 
dit  également  :  C'est  eux  ou  ce  sont  euiL  qu'il  faut  récompenser. 
C'est  eux  qui  07ft  hûti  les  douze  palais  qui  composaient  le  labyrinthe 
(Boss.).  C'est  est  même  préférable  quand  il  précède  un  pronom 
pluriel  qui  est  le  complément  et  non  pas  le  sujet  du  verbe  sui- 
vant :  C'est  eux  qxie  j'en  atteste  (Volt.).  Ce  que  nous  aimons  le 
mieux  dm  (jrandk  écrivains^  ce  ne  sont  pas  leurs  ouvruyes,  c'est 
eux-mêmes  (Lam.). 

L'accoi*d  se  fait  eiKîore  avec  le  neutre  ce  dans  les  cas  sui- 
vants : 

V  Quand  le  plnriel  qui  suit  c'es^  est  un  substantif  précédé 
d'un  nom  de  nombre  et  pouvant  se  tourner  par  un  singulier  : 
C^BSi  quatre  heures  (=  la  quatrième  heure)  qui  sonnent.  Mais 
on  dira  très  bien  :  Ce  sont  quatre  heures  qui  m'ont  paru  Ion- 
gues^  parce  qu'il  s'agit  ici,  non  de  la  quatrîhne  heure^  mais  de 
plusieurs  heures,  de  quatre  heures. 

2^  Dans^/  re  n'est  signifiant  sinon,  excepté  :  Qui  devons- nous 
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chérir,  si  ce  n'est  tws  pnrerUs?  Et  y  a-t-U  quelqu'un,  si  oe  n'est 
les  JésuUeSy  qui  le  puisse  soutenir?  (Pasc.)  Mais,  en  pareil  cas, 
l'accord  avec  le  prédicat  n'est  pas  une  &ate  :  Les  Chinois  ne 
savent  poitit  que  leur  pays  s'appelle  la  Chine^  si  ce  ne  sont  oenx 
qui  trafiquent  a^flec  les  Européens  (Bem.)*  <S»  oe  ne  sont  point 
vos  talents  qui  vous  font  des  amis,  ce  sont  vos  bonnes  qualités 
(Poitevin). 

3®  Ça  étéj  ce  sera,  sera-ce.  ce  futj  fut-ce,  fût-ce,  c'eût  été,  s'em- 
ploient par  euphonie  au  lieu  des  formes  ç'ont  été,  ce  seront,  seront- 
ce,  ce  fièrent,  furent-ce,  fussent-ce^  c'eussent  été:  Si  quelqu'un  tna 
secouru,  c'a  été  plutôt  des  étrangers  que  mes  parents  (Bon.).  Sera- 
ce  vos  amis  qui  vous  tireront  d'affaire?  Ce  tut  pendant  qudqttes 
minutes  îles  embrassements  (Sandeau).  //  n'y  aura  que  trop  a  in- 
térêts qui  diviseront  les  hommes  dans  la  même  société,  ne  fàt-ce 
que  cptix  de  la  fortune  (Bem.).  C'eût  été  là  assurément  quatorze 
ans  de  perdus  (Vigny). 

4*  n  va  de  soi  que  l'accord  se  fait  avec  ce  quand  le  substan- 
tif qui  suit  être  est  complément  indirect  d'un  autre  verbe  : 
Cruel!  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifiez  (Rac).  C'est  d^eux 
que  j'attends  tout  (Volt.).  C'est  des  contraires  que  résuttt  l'harmo- 
nie du  monde  (Bem.). 

2.  Accord  après  un  génitif  attributif. 

§  214 

1.  Le  verbe  qui  a  pour  sujet  un  nom  suivi  d'un  génitif  s'ac- 
corde toujours  avec  le  nom  déterminé  et  jamais  avec  le  déter- 
minant. Si  le  nom  est  un  nom  commun,  le  génitif  le  détermine 
comme  attribut,  et  l'accord  a  lieu  avec  le  premier  mot  qui  est 
l'expression  dominante  ou  le  mot  principal  :  Le  taux  des  sa- 
Imres  est  sownis  à  la  loi  de  l'offre  et  delà  demande,  Uait  de  cour 
est  contagisuxÇLjS.  Br.).  Un  torrent  d* injures  sortit  de  »«  bouche. 
Ce  pensionnat  de  demoiselles  a  beaucoup  de  réputation, 

lÛtais  il  en  est  autrement,  lorsque  le  mot  qui  est  suivi  d'un 
génitif  est  un  nom  de  nombre  indéfini  ou  un  nom  collectif. 

2.  Après  un  nom  de  nombre  indéfini  ou  tout  autre  mot  qui  en 
remplit  la  fonction,  le  verbe  s'accorde  avec  le  substantif  au 
génitif  qui  suit  et  qui  peut  être  sous-enteodu  ;  ici  le  génitif  est 
le  mot  principal,  et  le  nom  de  nombre  est  le  véritable  attri- 
but qui  le  détermine  qiuintitativement(comp.  6e(i?4coM/>  de  livres, 
plusieurs  livres,  vingt  livres);  il  en  est  de  même  après  le  nom 
collectif  la  plupart  :  Beaucoup  de  monde  était  à  la  promenade. 
Beaucoup  de  livres  sont  imUil-es.  Beaucoup  de  gens  promet- 
tent,  peu  savent  tenir.  Force  sottises  se  déhiieni  tous  les 

jours.  Nombre  (fhistoriens  Tont  raconté  (Ac).  Pendant  toute 


i 
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cette  guerre  pltis  de  soldats  sont  tnorts  dans  les  hôpitaux  que  mr 
le  champ  de  bataille.  Bien  des  personnM  s'y  sont  laissé  prendre , 
Combien  (de  gens)  Tondraient  Ure  à  votre  place.  La  plupart 
des  hommes  inenrent  sans  le  savoir,  La  plupart  oroient  que 
le  bonheur  est  dans  les  plmsirs.  Jamais  tant  de  beanté  tut-elle 
couronnée!  (Rac.)  (^)  Tant  de  conps  imprévus  m'accablent  à 
la  fois  (Id.).  Peu  de  g^ns  savent  être  vieux  (La  Roch.).  Peu 
avaient  des  fusils  (volt.).  Assez  de  livres  sont  pleins  d^  foutes 
les  minuties  des  actions  de  guerre  (Id.). 

Plus  d'uuy  qui  éveille  cependant  Tidëe  d'un  pluriel,  veut  le 
verbe  au  singulier  par  attraction  :  Plus  d'un  témoin  a  déposé 
(Ac).  PlusdCune  Pénélope  honora  son  pays  {Bo\\.\  à  moins  que 
le  verbe  n'exprime  la  réciprocité  :  Plus  d'tm  fripon  se  dupent 
Vun  Vautre  (Marm.).  Cependant  s'il  y  avait  répétition  de  plus 
(Funj  quoiqu'il  n'y  eût  pas  réciprocité,  le  verbe  ayant  deux 
sujets  se  mettrait  au  pluriel  :  Plus  d'un  officier,  plus  d'un 
général  furent  tués  dans  cette  bataille. 

On  dira  :  Beaucoup  denfanu  est  une  charge  pour  le$  paut^ror,  parce  que 
le  verbe  a  pour  sujet  l'infinitif  avoir  sous-entendu,  et:  Beaucoup  d'enlanta 
sont  à  charge  à  teurs  parents,  parce  que  le  verbe  s'accorde  avec  enfant». 

3.  Le  verbe  qui  a  pour  sujet  un  collectif  suivi  d'un  nom  plu- 
riel au  génitif,  s^accorde  tantôt  avec  le  collectif,  tantôt  avec 
son  complément,  selon  que  Taction  marquée  par  le  verbe  se 
rapporte  à  l'un  ou  i  Tautre  :  Une  nuée  de  traits  obscurcit 
Vair  et  couvrit  tous  les  combattatUs:  c'est  la  nuée  qui  obscurcis- 
èait.  Une  nuée  de  barbares  désolèrent  le  pays;  ce  sont  les 
barbares  qui  désolaient.  Dans  le  premier  cas,  le  sujet  du  verbe 
est  nu^  déterminée  par  traits,  et  dans  le  second,  c'est  barbares 
dont  niéée  n'est  en  réalité  que  l'attribut  déterminatif,  comme  si 
Ton  disait  :  Bextucoup  de  barbares  désolèrent  le  pays. 

Quand  l'action  ou  la  qjualité  exprimée  par  le  verbe  ou  l'ad- 
jectif peut  être  attribuée  également  au  collectif  ou  au  substan- 
tif qui  suit,  ce  qui  a  lieu  très  fréquemment,  ridée  dominante 
ou  le  mot  principal  est  le  collectif  lui-même,  s'il  est  général  et 
marque  la  totalité^  et  c'est  le  complément  du  collectif,  si  ce  der- 
nier est  partitif  et  marque  une  pluralité  d'individus  ;  cette 
distinction  est  le  plus  souvent  marquée  par  l'article.  Â  ce  point 
de  vue,  les  collectifs  généraux  se  comportent  comme  les  sub- 
stantifs, et  les  collectifs  partitifs  comme  les  noms  de  nombre 
indéfinis,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  exemples  suivants,  où  le 
même  mot  est  collectif  général  avec  Farticle  défini,  collectif 
partitif  avec  l'article  indéfini  et  nom  de  nombre  indéfini  sans 
l'article  :  La  quantité  de  fourmis  était  ^î  grande  qu'elle  dé- 

(1)  Mais  :  Jamais  tant  de  vertu  n'a  été  rtaiil  à  tant  d'inteUigence  (Nodierj.  Ici  l'affir- 
mation ne  porte  sur  ridée  de  quanUté  exprimée  par  tant. 
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truisait  tous  les  hiem  qu'on  confiait  à  la  terre  (Buff.)-  ^w«  (ntan- 
(Hé  de  preuves  pourront  être  fournies.  QuanHti  de  gens  sont 
persuadés  de  cette  nouvelle. 

Les  exemples  suivants  rendront  la  règle  plus  sensible  :  La 
multitude  des  étoiles  étonne  Cimagination.  Une  multitude  de 
passions  divisent  les  hommes  oisifs  dans  Us  villes  (Bem.).  Cette 
multitude  de  principautés  féodalement  ou  tliéocratiguement  ffou- 
vernées  ont  été  livrées  à  des  guerres  cioiUs  (Staël).  —  L'in- 
finité des  perfections  de  Dieu  m'accable.  Une  infinité  de  gens 
vivent  cknis l'oisiveté  (Mont.).  -  Une  foule  de  clients  et,  d'aises 
suivait  le  lugubre  cor%é( Mérimée).  Une  foule  decurieux^grossie 
de  tons  les  gens  du  quartier,  encombrait  la  rue.  Une  foule  ds 

Î^ens  croient  à  Vivfiuence  de  la  lune  rousse.  Une  foule  de  vil- 
âges  furent  brûlés  (Mich.).  —  Une  troupe  de  montagnards 
écrasa  h  maison  de  Bourgogne  (Domergue).  Une  troupe  de  nym-' 
phes  couronnées  de  fleurs  nageaient  en  foule  derrière  le  char 
(Fén.).  -  Toute  sorte  de  biens  comhlevsL  nos  familles  (Malh.). 
Cette  sorte  de  poires  nt  sera  mûre  qu'yen  hiver  (Ac).  Tende 
sorte  de  livres  ne  sont  pas  également  bons.  —  Cette  espèce 
d'iwmmes  7>'est  pas  faite  pour  porter  des  chaînes  (Barth.).  Cette 
espèce  de  chiens  quon  appelle  chien  de  la  Ijojconie  ne  vivent  que 
dix  ans  (Buff.).  —  Une  partie  de  ses  amis  ne  peut  apprendre 
sa  mort  que  Vatdre  n*en>  soit  déjà  consolée  (Chat.).  Une  partie  des 
princes  sont  revenus  de  Tarm^  (Boil.).  La  plus  grande  partie 
desmois  grecs  (uhnis  dans  notre  anoierme  langue  sont  dus  à  Vin- 
troduction  du  christianisme  (Chevallet). 

4.  L'application  de  ces  règles  donne  encoi-e  lieu  aux  iTuiar- 
ques  suivantes: 

a)  Quand  nombre  est  privé  de  l'article,  il  est  nom  de  nombre 
indéfini  et  Taccord  se  fait,  comme  on  la  vu,  avec  le  génitif 
suivant  :  Nombre  de  couvents  furent  supprimés  (Lamennai;»). 
*rni  pourtcmt  vu  nombre  de  sots  qui  n'avaient  et  ne  connais- 
saient pfiini  d^ autres  mérites  que  celui  d*etre  nés  nobles  ou  dans 
un  rang  distingué  (Marivaux).  M^is,  précédé  de  l'article  défini 
ou  indéfini  et  suivi  d'un  nom  au  pluriel,  qui  peut  être  sous- 
entendu,  nombre  est  nom  collectif  et  veut  le  verbe  au  singulier 
ou  au  pluriel,  selon  les  cas,  comme  le  mentirent  les  exemples 
suivants:  Le  nombre  des  espèces  d*iinrmaur  est  plus  grand  que 
celui  des  espèces  de  jjlantes(Butf.).  Un  grand  nombre  â'éam mes 
peut  être  nuisible  à  VElat  (Marm.).  Un  assez  grand  nombre 
de  poètes  anglais  s'écarta  du  caractère  national  pour  imiter  les 
Italiens  (Staël).  Un  grrmd  nombre  de  personnes  avaient  été 
conviées  à  la  cérémonie  (Ac).  Un  nombre  infini  ^T oiseaux  fai- 
saient résonner  ces  locaqes  de  leurs  doux  chants  (Fén.).  Un  nomr 
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In'e  infini  de  maîtres  de  langues  enseignent  ce  qu'ils  ne  savent 
2X18(11001.).  Le  plus  grand  nombre  c/es  évéques  et  des  curés  de 
rassemblée  refusa  le  serment  (Mignet).  Le  plus  grand  nom- 
bre parlent  your  parler  (A.  Karr).  Denière  eux  était  un  cer- 
tain nombre  de  serviteur siLam.).  QmUe  importance  n'auraient 
'pas  pour  PédifcaHon  un  certain  nombre  de  ces  simples  histoi- 
res? (Quinét)  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  courent  après  lui 
ne  peut  Vatteindre  (La  Br.).  Le  petit  nombre  qui  pense 
conduit  le  ^rand  nombre  avec  le  temps  (Volt.).  Un  petit  nom- 
bre de  leurs  ancêtres  abusa  de  la  lif}erté  {Id.).  Je  suis  cJiarmédu 
progrès  qu*un  petit  nmnhre  c/'auteurs  ont  donné  à  notre  poésie 
(Fén.). 

Ponr^iivenif  danCy  Romains^  achevons  la  victoire; 
Qtinp.  nombre  de  captifs  augmente  votre  gloire  (Malh.). 
h'adorateurs  lélés  à  peine  nn  petit  nombre 
Ose  des  premiers  temps  nous  retrar^r  qxielque  om6i*e  (Rac). 

Un  nombre  de  suivi  d'un  nom  de  nombre  veut  le  singulier  : 
Un  nombre  de  200  hommes  fut  ajotité  à  ce  régiment. 

h)  1a'  resfcj  qui  peut  aussi  ne  pas  être  suivi  d'un  génitif  attri- 
butif, veut  également  le  verbe  au  singulier  ou  au  pluriel,  selon 
les  cas  :  Quelques-uns  ont  cette  opinion^  le  reste  des  hommes  est 
d'un  antre  avis  (Bescherelle).  Le  reste  des  Suédois  fit  main 
basse  sur  (es  7\niares  (Volt.)*  Ce  qui  restait  de  seigneurs  dans 
le  quartier  roytd  :;'était  approché  du  cardinal  (Vigny).  Le  reste 
des  hommes  ne  paraissent  nés  qt$e  pour  vous  (Mass.).  Le  roi 
n'aviai  arec*  lui  (me  six  cents  gardes^  le  reste  n'avait  pu  le  suivre 
(Volt.).  Tout  le  reste  n'était  qu'une  populace  sans  courage 
(Mont.).  Pourquoi  son  reste  de  cheveux  étaient-îb  déjà  gm? 
(Hugo.) 

Le  reste,,  confondus  dans  la  foule  où  nous  sommes^ 
Jouissaient  des  travaux  de  leurs  sages  aïeux  (J.-B.  K.). 

c)  Le  nom  de  nombre  peu  s'emploie  comme  nom  coUectil 
avec  Tanicle  /«,  et  s'il  est  suivi  d'un  nom  pluriel,  il  veut  le 
verbe  au  singulier  ou  au  pluriel,  selon  que  le  mot  dominant  est 
If  peu  :  Le  peu  d'mnis  qu'il  a  prouve  son  mauvais  caractère^ 
c'est  te  peu  qui  prouve  ;  —  ou  le  nom  qui  suit  le  peu  :  Le  peu 
J'amis  qu'il  a  sont  parvenus  à  le  tirtr  d'affaire,  ce  sont  fes  amis 
qui  sont  parvenus.  Avec  ce,  le  verbe  est  toujours  au  singulier: 
Ce  peu  de  jxiroliis  suffira.  —  Le  peu  Je  rimes  que  notre  langue 
a,  fait  que  pour  rimer  à  hommes^  on  fait  venir,  comme  on  peut^  le 
siècle  oit  nous  sommes  (Volt.).  Mais  enfinoe  peu  de  vérités  perça 
(Id.).  Le  peu  de  jours  que  les  dieux  me  destinent  encore  à  passer 
sur  la  terre^  seront  environnés  de  gloire  ei  ^honneur  (Vertot). 
Quelque  peu  de  Français  91a'  restèrent  auprès  de  lui  furent  mas- 
sacf'és  (Volt.). 
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d)  Les  noms  de  nombre  millier^  mUlian  et  milliard  et  les 
noms  collectifs  en  aine^  comme  dizaim^  douzaine  (§  14:6),  Bont 
considérés  comme  des  collectifs  partitifs,  et  le  verbe  s'accorde 
avec  le  complément  qui  suit  et  qui  est  toujours  au  pluriel  : 
Une  vingtaine  de  soldats  ont  péri.  Soudain  vont  B*élever  un 
million  de  clameurs  (J.  Janin).  Mais  on  trouve  aussi  des 
exemples  du  singulier:  Au  jour  dit  une  cinquantaine  de  per- 
sonnes se  trouva  sur  pied  (O.  Sand). 

e)  Les  noms  Iractionnaires,  comme  tiers,  quart,  etc.,  sont 
plutôt  des  collecti&  généraux  qui  ont  presque  toujours  leur 
verbe  au  singulier  :  Un  quart  de  ces  maliieureux  se  noya  eti 
voulant  passer  le  fleuve.  Le  tiers  des  enfants  est  moH  au  binU  de 
dix  ans  (Volt.).  Avec  un  nom  pluriel  comme  prédicat,  le  verbe 
être  s'accorde  par  attraction  avec  ce  dernier  :  Un  tiers  de  ces 
enfants  sont  orphelins*  — Quand  la  moUiéent  suivi  d'un  nom 
au  pluriel,  le  verbe  ou  Tadjectif  s'accorde  ordinairement  avec 
ce  dernier:  La  moitié  des  soldaiB  restèrent  surplace;  mais  le 
sens  exige  quelquefois  le  singulier  :  La  moitié  des  humains  rit 
aux  dépens  de  Poutre  (Destx>uches).  //  trouva  la  moitié  du  camp 
brûlée.  On  dira  de  même  :  Une  partie  du  camp  était  défà 
brûlée.  Une  partie  f/es  soldats  ont  été  punis. 

3.  Accord  avec  le  profunn  rd-atif  qui. 

§  215 

1 .  Lorsque  le  verbe  a  pour  sujet  le  pronom  relatif  qui,  il  se 
règle  sur  le  nombre  et  la  personne  de  Tantécédent  de  ce  pro- 
nom. Mais  Tantécédent  de  qui  n'est  pas  toujours  le  mot  auquel 
il  est  joint  dans  la  phrase,  et  l'accord  diffère  selon  que  le  re- 
latif se  rapporte  au  siget  ou  à  l'objet  ou  qu'il  suit  le  prédicat 
de  la  principale.  Un  cas  spécial  est  celui  où  qui  est  précédé 
d'un  génitif  attributif. 

2.  Quand  qui  se  rapporte  &  un  mot  qui  est  le  sujet  ou  l'objet 
(complément  où  circonstanciel)  de  la  principale,  l'accord  ne 
peut  se  faire  qu'avec  ce  mot,  quelle  que  soit  la  place  qu'il  oc- 
cupe. L'antécédent  de  qui  est  alors  soit  un  substantif,  soit  un 
pronom  (pronom  personnel  absolu,  pronom  démonstratif  et  pro- 
nom indéfini)  :  Il  a  des  qualités  qui  le  font  cnmer.  H  parle 
comme  (parle)  un  homme  qui  entend  la  matière  (Domergue). 
//  est  fort  ctmtme  (était)  Samson,  qui  a  fait  à  lui  seul  écrouler 
les  voûtes  du  temple  (Girault-Dùvivier).  Pierre  qui  roule  n'a- 
f nasse  point  de  mousse.  Vous  qui  m'écoutez,  suivez  mes  conseils. 
Je  ne  vois  que  tous  deux  qui  soyez  raisonnables.  Il  riy^  a  que 
toi  qui  puisses  le  faire.  (Test  à  vous  d'en  sortir ,  vous  qui  par- 
lez en  mattre  (Mol.)^  Enfin  nous  vivons,  àant  mariés,  comme  deux 
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personnes  qui  savent  leur  nu>fide{U.).  Il  ri  a  rien  à  craindre 
de  moi  qui  al  f4mjour8  honoré  les  aens  de  mérite  comme  /tf»(Boilv). 
AUesfdonc  comme  deux  lions  qui  cherchent  leur  proie{Féa.). 
Ce  Noc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille  (La  F.  III,  18).  Le 
sénat  se  trouve  composé  de  ceux  mêmes  qui  «'opposaient  le  plus 
à  la  loi  (St-Béal).  Tels  arrdts  nous  déchargent  et  nous  renvoient 
absouSy  qui  sont  infirmés  par  la  voix  du  peuple  (La  Br.). 

Pont  fiouff  méeonnait;  Paria  ne  veut  pour  moitre 
Ni  moi  qui  suIb  son  roi  ni  tous  qui  deyet  rêtre  (Volt.)- 

L'antécédent  de  qui  peut  être  un  pronom  personnel  abdolu 
qui  n'est  pas  exprimé;  c'est  ce  qui  a  surtout  lieu  dans  l'apos- 
trophe :  Que  je  vous  dois  dencenSj  grands  dieux  (tous)  qui 
m'exaucez  (Corn.).  Providence  ét^meUe^  (toi)  qui  fais  ramper 
Vinsede  et  rouler  les  cieux^  tu  veilles  sur  la  moindre  de  tes  eeuvres 
(J.-J.  B.). 

Racine  a  dit  :  Il  ne  voit  dane  son  êort  que  moi  qui  tHntéretst,  où  qui  est 
à  Ja  troisième  personne,  parce  qu*en  réalité  il  se  rapporte  au  moi  personne  sous* 
entendu  :  //  ne  voit  poraonne  autre  que  moi  qui  êHntéresêe,  On  dira  de  môme  : 
Il  n'avait  que  moi  qui  pût  le  secourir  (=  il  n'avait  personne  qui  pût  le  se- 
courir, excepté  moi).  C*est  ainsi  que  M**  de  Sévigné  a  écrit  :  Il  n'y  a  que  moi 
qui  pasM  la  vie  à  être  occupée  et  de  la  présence  et  du  kouvenir  de  la  per^ 
sonne  aimée.  C'est  par  une  ellipse  semblable  que  Molière  a  pu  dire  sans  être  in- 
correct: 

Nous  chercherons  pattotêt  à  trouver  à  redire^ 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachont  bien  écrire. 

Dans  cette  phrase  de  La  Bruyère  :  Cliton  n*a  jamais  eu  toute  sa  iHe  que 
deux  affaireSf  qui  eit  de  dUner  le  matin  et  de  souper  le  soir,  le  singulier  s*ex- 
plique  par  l'attraction  de  i'inflnitii  prédicatif  qui  suit. 

3.  Lorsque  la  proposition  accessoire  amenée  par  qm  est 
jointe  au  prédicat  nominal  de  la  principale,  l'antécédent  de 
qui  est  tantôt  le  mot  qui  précède,  tantôt  le  sujet  même  de  la 
principale. 

A.  Dans  les  phrases  construites  avec  c^estj  qui  a  toigours 
pour  antécédent  le  pronom  ou  le  substantif  qui  précède  :  C'est 
moi  qui  vous  le  dis.  Cest  eux  ou  ce  sont  eux  qui  le  disent.. 
Ce  riest  pas  un  homme  comme  vous  qui  se  permettrait  une 
telle  ffrossièrefé,  (Test  moi  qui  suis  Guillot^  berger  de  ce  troupeau 
(La  F.  III,  2).  Cest  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  voire  grande- 
mère  (Mol.).  Monsieur^  ried-ce  pas  vous  qui  vous  appelés 
Sganardle?  (Id.)  N'accuse  point  mon  sort,  éesi  toi  seul  qu  /'as 
fait  (Corn.).  Ced  eux  qui  ont  hâii  ce  superbe  labyrinthe  (Boss.). 
Ce  furent  l^  Phéniciens  qui  les  pretmers  inventèrent  récri- 
ture (Id.).  Ced  vous  qui  le  premier  t^vez  rotnpu  nos  fers  (Volt). 
Il  me  traduit  d*un  style  si  facile,  si  naturel,  si  déganty  qu'on  croira 
quelque  jour  que  c^es^  lui  qui  a  fait  Alzire^  et  que  c'est  moi  qui 
suis  son  traducteur  (Id.). 
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Fille  d^A^mémnon^  c'eêi  moi  qui  la  première^ 
Seigneur,  vouê  appelai  de  ce  doux  nom  de  pète  (Rae.). 
bans  les  ezempleâ  saivants  :  Ce  n'ef I  pat  moi  qui  ee  ferait  prier.  En  ce  cae 
c^est  moi  ifiii  «e  nommé  Sgonarelie^  Molière  a  rapporté  qui,  non  pas  au  sujet 
logique  (moi),  mais  bien  au  sujet  grammaticiil  (ce)  :  c'est  une  faute.  - 

B.  Dans  la  constniction  directe,  le  relatif  griù  a  pour  antécé- 
dent tantôt  lé  sujet  et  tantôt  le  prédicat  de  la  principale  ;  cela 
dépend  de  la  forme  même  du  prédicat.  Or  le  prédicat  peut 
être  : 

a)  Un  nom  commun  ou  un  nom  propre,  qui  s'identifie  avec 
le  sujet  du  verbe  dont  il  prend  la  personne  qu'il  communique 
au  pronom  qui  et  au  verbe  ;  c>st  ce  qui  a  lieu  en  ^néral  quand 
le  nom  commun  est  précédé  de  l'article  indéfini  <i#r  ou  d'un  nom 
de  nombre:  Vous  êtes  deux  hons  élèves  qui  remporterez  les 
premiers  prix.  Nous  étiom  là  dei4u:  ou  troi»  mi^ailesiivd  ayons 
pâli  de  /-rayfur  (Moi.)*  J^  ^^^i^  unejetine  veuve  qui  ai  hesom  d'un 
mari  (Volt).  Vous  êtes  des  enfants  qui,  davsvosjeuxj  ne  savez 
que  faire  du  tnal  aux  fumimes  (J.-J.  R.).  Nous  sommes  deux  re- 
Ugieux  du  Sàint-Bemard  qui  voyageons  pour  nos  affaires 
(Florian).  —  Je  suis  DiomkU,  roi  d'Etoile^  qui  blessai  Vénus 
au  siège  de  Troie  (Fén.).  •h  skôs  tenté  de  croire  que  vous  Hes 
Minerve  qui  êtes  venu4iy  sdus  une  fiqure  cPhomm'e,  instruire  su 
viUé  (Id.). 

Mais  quand  il  n'y  a  pas  identité  entre  le  sujet  et  le  prédi- 
cat, l'accord  se  fait  par  attraction  avec  ce  dernier  ;  c'est  ce  qui 
à  lieu  : 

1**  Quand  la  phrase  est  négative  ou  interrogative:  Je  ne  sui.< 
pas  id  un  historien  qui  doit  vous  développer  Iss  secrets  des  ca- 
binets (Boss.).  Je  ne  suis  /^adDiomède,  roicTEtolie,  qui  blessa 
Vénus  au  siège  de  Troie.  Etes- vous  Samson  qui  fit  écrouler  les 
voûtes  du  temple?  (Girault-Duvivier). 

2°  Lorsque  le  nom  prédicatlf  est  déterminé  par  l'article  dé- 
fini le  et  surtout  par  le  démonstratif  ce:  Vous  êtes  les  deux 
bons  élèves  qui  remporteront  les  premiers  prix.  Je  suis 
l'homme  qtti  accoucha  d'un  œuf  (Volt.).  Je  stiis,Je  crois,  le 
premier  auteur  moderne  qui  ait  donné  la  description^  de  la 
Laconie  (Chat;).  Etes-vofês  encore  ce  même  grand  seigneur 
qui  venait  souper  chez  un  misérable  poète?  (Boil.).  Peut-être  êtes- 
v^mss  de  ces  hommes  qui  n'aiment  qu'eux  mêm^  (Bourdaloue). 
Elle  est  de  ces  meunières  qui  ont  nendu  leur  son  plus  cher  que 
leur  farine  (Volt);  Vous  êtes  toujours  ce  modeste  Virgile  qui 
eut  tant  de  peine  à  se  produire  à  la  cour  d* Auguste (Fén.).  Toute- 
fois après  /e  fnémeVkccord  a  lieu  avec  le  sujet  et  non  pas  avec 
le  prédicat  :  Nous  éiions  les  mêmes  qui  avions  cm^Aattu  dans 
les  jeux  (Fén.j. 
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L'usa(^  moderne  est.  de  faire  accorder  qui  Mvec  le  nom  prédicâtif,  niémtf  lors- 
qiril  n'est  déterminé  que  par  l'article  Indéfini  un:  Je  ne  sui*  qu'une  ombré 
qui  Yient  errer  autour  de  son  tombeau  (Volt.).  Vouê  Hes  on  voyaganr  qai 
cherclie  la  pùtrie  (Lamennais).  Je  iuU  un  pauvre  9«ntilhomme.  qui  die  set 
eoulierê  avant  dTentrer  chez  les  savatUe  (Hugo).  Je  suie  une  espèce  d'écrl- 
yain  observateur  qui  pren4  des  notesifl,  Sand).  On  trouve  dans  la  même  phrase 
l'accord  avec  le  sujet  et  avec  le  prédicat  :  Vout  êtes  unj^ne  chêne  qui  essuyer 
une  tempête,  et  je  êuie  un  vièÛ  arbre  qui  n'a  plus  de  racine  (Volt.). 

b)  Un  adjectif  ou  un  nom  de  nombre^  qui  De  peut  jamais  être 
Tantécédent  de  qui  :  Mous  ^ions  deux  qui  voulioiig  partir. 
Vous  êtes  ici  'plusieurs  qui  Tavez  vu;  mais,  si  Tadjectif  est 
employé  substantivement^  Taccord  se  fait  indifféremment  avec 
le  sujet  ou  avec  le  prédicat  :  Vous  êtes  le  seul  qui  toits  plai- 
gniez qu'on  n^  sache  à  quoi  S'en  tentf  (Masa.}.  Car  je  suis  le  seul 
qui  vûJen  souvienne  sur  la  imre  (Nodier).  Vous  fûtes  les  pre- 
miers qvà,  élevâtes  de  grands  théâtres  (Volt),  —  Souviefis-toi 
que  je  suis  le  seul  qui  f^  déplu  (Fén.)-  TU  âais  le  seul  qui 
pût  me  dédommager  de  Vahsence  de  Rica  (Mont.).  Ma  destinée  a 
encore  voulu  que  je  fusse  le  pfesiier  qui  ait  expliqtié  à  mescon- 
citof/ens  les  découvertes  du  grand  Newton  (Volt.). 

4.  Après  un  génitif  attribut^'.  Taccord  diffère  selon  que  le 
pronom  qtii  a  pour  antécédent  le  génitif  lui-même  ou  le  mot 
(nom  de  nombre  indéfini,  nom  collectif,  nom  commun  ou  pro- 
nom) dont  il  est  le  complément  attributif,  conformément  à  la 
règle  établie  ci-dessus  (§  214). 

a)  Après  un  nom  de  nombre,  Taccord  a  lieu  avec  le  génitif 
suivant  exprimé  ou  «ous-entendu  :  Il  g  a  beaucoup  de  gens  qui 
le  croient.  Il  y  en  a  ôeaucoup  qui  sont  d*une  opinion  différente. 

Plus  d'un  veut  le  singulier,  sauf  lorsque  le  verbe  exprime 
une  action  réciproque  (§  214).  Mais  on  trouve  aussi  le  pluriel, 
même  lorsqu'il  n'y  a  pas  réciprocité  :  Nous  avons  plm  d'une 
Uncienne  pièce  qui^  étant  corr^igées,  pourraient  aller  à  la  poàérité 
(Volt.) 

b)  Après  un  nom  collectif,  Tantécédent  de  ^m  èst .  tantôt  le 
collectif  même  et  tantôt  le  génitif  qui  suit  :  Partout  le  petit 
nombre  de  citoyens  qui  gouverne,  âiérche  à  se  maintenir  contre 
le  grand  nombre  cfes  citoyens  qui  obéit  (Barth.).  Il  n'y  a 
qu'xm,  très  petit  nombre  de  connaisseurs  qui  disoeme  et  qui 
soit  en  droit  de  prononcer  (La  BrO*  Cette  foule  d'adorateurs 
qui  Tenvironnait  se  dissipe  comme  un  nuage  (Mass.).  Ijs  petit 
nombre  de  ceux  qui  courent  après  lui  ne  peut  VaUeindre  (La 
Br:).  0/^  voit  dans  les  cercles  un  petit  nomhre  d^YkOXùmBA  et  de 
femmes  qui  pensent  pour  les  autres  (J.-J.  R.).  //  retrancha 
un  nombre  prodigieux  de  marchands  qui  vexidaieut  des  étoffes 
façonnées  des  pays  étrangers  (Fén.).  J'évitai  pur  une,  prompte  fuite 
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une  grSe  de  coups  qui  seraient  tombés  mr  moi  (Les.).  Quelque 
peu  de  Français  qui  restèrent  auprès  de  lui  furent  nuMssacrés 
(Volt.).  Metfons^  à  profit  le  peu  (i'instants  qui  fif€re8tent(Chat). 
On  dit  qu'il  y  en  a  une  infinité  qui  ont  péri  (Littré). 

c)  Il  en  est  de  même  après  un  nom  commun  :  Les  femmes 
souriaient  des  manières  de  F  étranger;  mais  c'était  de  ce  sourire 
fie  femmes  qui  ne  blesse  poirU  (Chat.).  L'Egypte  se  venge^  par  la 
peste  qui  sort  de  ses  canaux^  de  Popjn^ssion  des  Turcs  qui  em* 
pochent  les  habitants  de  les  entretenir  (Bem.). 

d)  Quand  le  génitif  suit  un  pronom,  l'accord  se  fait  avec  ce 
dernier  :  Je  le  donnerai  à  celui  d* entre  vous  qui  Taura  mérité. 
Le  père  de  famUle  est  en  droit  de  punir  chacun  de  ses  enfants  qui 
fait  une  mauvaise  action  (Fèn.). 

Dans  les  exemples  qui  précèdent,  le  génitif  attributif  appar- 
tient au  sujet  ou  à  Tobjetde  la  principale;  mais  Taccord  se  fait 
de  la  même  manière  quand  il  détermine  le  prédicat  :  Cest  le 
seul  de  mes  amis  gui  en  ait  connaissatice.  Mais  c'était  le  très  petit 
nomltre  qui  pensaient  de  la  sorte  (Tfaiers). 

e)  Quand  le  génitif  est  un  nom  pluriel  précédé  du  nom  de 
nombre  wt,  le  verbe  se  met  au  singulier  ou  au  pluriel  selon 
quMl  est  affirmé  d'une  seule  ou  de  toutes  les  personnes  désignées 
par  le  nom  pluriel  : 

l""  Le  mot  auquel  se  rapporte  qui  est  le  sujet  ou  l'objet  de  la 
principale  :  Je  viens  de  me  ressouvenir  ^'une  de  mes  amies  qui 
sera  votre  fait  (Mol.).  Une  des  maladies  de  resjmt  qui  ir^oppose 
le  plus  au  bonheur  est  l'incertitude  (Boiste).  —  Ce  dessin  m'a  fourni 
une  des  scènes  qui  ont  le  plus  réussi  datis  ma  trctgédie  (fiac). 
Je  touche  à  un  de  ces  traits  caractéristiques  qui  me  sont 
propres  (J  .-.J .  R.).  Le  snchem  errait  lentefnent  entre  les  arbres  comme 
un  de  ces  spectres  de.  la  nuit  qui  se  retirent  au  lever  du  jour 
(Chat.). 

2^  Le  mot  auquel  se  rapporte  qui  est  le  prédicat  de  la  prin- 
cipale :  Avec  cest  :  Cest  un  de  mes  procès  qui  iw'a  ruiné.  (Test 
un  des  procès  qui  m^ont  ruiné.  Cest  une  des  pièces  dé  Ptaute 
qui  9L  eu  le  plus  de  succès  (Volt.).  Ce  n'est  pas  un  des  livres  leM 
moins  édifiants  qui  soient  sortis  de  Port-Royal  (Rac).  —  Avec 
la  construction  directe  :  Vous  êtes  un  des  hommes  q^ui  me  con- 
vient le  plus  (Sév.).  Vous  ête^  un  des  homme  sqm  manquè- 
rent périr  (Littré).  Cependant  la  règle  n'a  rien  d'absolu  et 
l'on  peut  dire  indifféremment  :  L'astronomie  est  une  des  scient- 
ces  qui  fait  le  plus  ou  qui  font  le  plus  d^honneur  à  F  esprit  hu- 
main (Ac). 
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B.  Accord  avec  plasieuri  fujeU. 

§  216 

1.  Si  les  termes  qui  composent  le  snjet  sont  de  différentes 
personnes,  le  verbe  se  met  toujours  au  pluriel  et  s'accorde  avec 
la  personne  qui  a  la  priorité  :  la  première  personne  a  la  priorité 
sur  la  seconde  et  la  seconde  sur  la  troisième.  Ordinairement  le 
sujet  multiple  est  répété  devant  le  verbe  par  le  pronom  con- 
joint de  la  personne  qui  a  la  priorité  :  Mes  enfants  et  moi 
nous  passerons  rété  à  la  campagne.  Toi  et  moi  ne  faisons 
qu'un.  VOUS  et  les  miens  avez  mérité  pis  (La  F.).  Patrpcle 
et  moi,  seigneur^  nous  irons  vous  venger  (Bac).  Vous  ou  lui 
TOUS  VOUS  trompes.  Vous  et  lui  m'en  répondrez.  Le  roi, 
Z*flne»  oti  moi»  nous  mourrons  (La  F.  VI,  19).  Ni  vos  njon- 
phes  ni  moi  n'avons  furé  par  les  ondes  du  Styx  de  le  laisser 
partir  (Fén.).  C'est  votre  frère  et  moi  ^'  avons  découvert  cette 
intrigue  (Volt.). 

2.  Mais  lorsque  le  verbe  se  rapporte  &  deux  ou  plusieurs 
substantifs  ou  pronoms  de  la  même  personne,  c'est-à-dire  de  la 
troisième,  il  se  règle  pour  l'accord  sur  l'ensemble  des  sujet^s, 
ou  seulement  sur  le  substantif  qui  est  le  plus  rapproché,  lors- 
que celui-ci  peut  être  considéré  comme  le  terme  énonçant  Tidée 
principale,  n  faut  distinguer  les  cas  suivants. 

1 .  Sujets  liis  par  et. 

§  217 
1 .  Quand  le  verbe  a  plusieurs  sujets  qui  sont  dans  un  rap- 
port copulatif  ou  d'addition,  ces  sujets  sont  liés  par  et  ou  par 
le  sens  seulement,  et  le  verbe  se  met  généralement  au  pluriel  : 
Il  n'y  a  rien  que  la  crainte  et  Tespôrance  fie  persuadent 
aux  hofnmes.  Le  bon  ei  h  mauvais  sont  égaux  pour  la  gloire 
(Corn.).  Le  Cid  /est  mi  plus  fort  que  Tautorité  et  la  politique 
qui  ont  t^nté  vaiitaneni  de  le  détruire  (LaBr.V  Egaux  en  férocité, 
le  léopard  et  la  panthère  ne  le  sont  pas  en  force  (Buff.).  Bien 
dire  et  bien  penser  ne  sont  rien  sans  bien  faire  (La  Chaussée). 
Produire  et  conserver  sont  Vacic  perpétuel  ds  la  puissance 
(J.-J.  R.).  Vivent  la  Champagne  d  la  Bourgogne  jtvMr  U.^ 
bons  vins{Ac.).  Mais  ^.'importaient  rezpârience  d  le  cou- 
rage 4Fun  vétéran  mutilé?  (Chat.).  Vétude  de  l'histoire  est  lu  plus 
né4:essaire  aux  hommes,  quels  -que  soient  leur  âge  et  la  carrière 
à  laquelle  ils  se  destinent  (8égur).  —  L'air  de  Socrate,  son 
geste,  son  visage  n'étaient  pas  d'un  accusé.  Un  homme, 
im  peuple  ont  invoaué  mon  nom  inutilement  (V'igny).  Ced  là 
bienfaisance,  (fest.  la  charité  qui  ont  inventé  pour  les  en- 
fanti  de^  pauvres  Its  salles  d'asile  (tf.  Janin).  Londres,  Paris, 
Berlin,  Vienne  sont  les  plus  grandes  capiXêlw  de  T Europe. 
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2.  Mais  raccord  a  lieu  avec  le  substantif  le  plus  rapproché: 

a)  Quand  les  sujets  sont  liés,  le  plus  souvent  sans  la  con- 
jonction ct^  comme  termes  synonymes^^  ou  ayant  une  signifl- 
cation  &  peu  près  semblable  :  Le  fanfaron,  le  poltron  veut 
à  toute  force  passer  pour  brave  (J.-J.  R.).  Dans  tous  les  âges 
de  la  viSy  Painour  du  travail^  le  goût  de  l'étude  est  fin  bien 
(Marm.)'  Lé  savoir-faire  et  Thabileté  ne  ïXkéne  pas  jusqu'aux 
énormes  richesses  (La  Br.).  La  gUnrs  et  la  prospérité  a(»t  mé- 
ckants  est  courte  (Fén.). 

b)  Quand  les  sujets  forment  une  gradaiioti  dont  le  dernier 
terme  efface  en  quelque  sort^i  les  autres.  En  pareil  cas  on  omet 
toujours  la  conjonction  et:  Mais  te  fer.  le  bandeau,  la  flamme 
est  toute  prête  (Rac).  Quel  climut,  quel  désert  a  done-  pu  te  ca- 
cher (Id.).  Un  seid  mot.,  un  soupir^  un  coup  d'œil  nous  trahit 
(Volt.).  Une  eoccuse,  un  mot  le  désarme  (J.-tJ.  1^.)* 

Le  ven  le  mieux  remph,  la  plut  noble  pensée 

Nie  peut  plaire  à  l'esprit  quand  l'oreilie  est  blessée  ((ioil.)- 

c)  Lorsqu'il  y  a  inversion  et  que  le  verbe  précède  le  sujet 
multiple  dont  le  premier  terme  est  ridée  dominante  :  t^ncile 
était  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrins  (Rac).  Tombe  Ar- 
gos  et  ses  murs  (Lem.). 

Mais  pourquoi^  dira-t^n,  cet  exemple  odièuxî 
Que  peut  servir  ici  TBgypte  et  ses  faux  di&utEf  (Boil.). 
Quand  dans  la  tombe  un  pauvre  homme  est  inclus^ 
Qu'importe  un  bruit,  un  nom  qu'on  n'entend  plus?  (Volt.). 

L'accord  a  souvent  lieu  avec  le  premier  terme  du  sujet  mul- 
tiple quand  même  il  n'exprime  pas  l'idée  dominante  :  Voilà  foui 
ce  qu'SL  pu  faire  la  magnifioence  etlapiété  (Boss.),  Ç/^'im- 

Ï>orte  sa  pitié,  sa  joie  et  sa  vengeance?  (Volt.).  Que  /ui  importe 
e  nom,  la  parure  et  lejs  habitudes  de  la  beauté?  (G.  Sand.) 

Après  ce,  le  verbe  être  s'accorde  avec  le  premier  nom  ou  [)ro- 
nora  :  Cest  la  gloire  et  les  plaisirs  qu'il  recherclie  (Ac).  C'est 
Tavarice  et  Vambition  qui  troubletU  le  mmide.  Ce  sont  ses  con- 
seils et  mon  inea^rience  qui  m'ont  fait  commettre  cette  faute. 
C'est  elle  et  lui  qui  nous  invitent.  Mais  on  met  toujours  ce  ifo^nt 
quand  le  pronom  ce  est  en  rapport  avec  un  pluriel  qui  précède  : 
Il  y  a  en  latin  trois  genres  :  ce  sont  le  nutsctUtn^  lé  féminin  et 
le  neutre.  Il  appelle  à  lui  quatre  courriers  çf^//  destinait  au  mes- 
sage: c'étaient  Vâne,  le  chien,  le  corbeau  et  le  pigeon  (Voit,).  Sou- 
vent les  auteurs  ont  employé  c'est  et  ce  sont  dans  la  même  phrase, 
selon  le  sens:  Ce  n'était  pas  de  l'or  et  de  l'argent  (=  du  numé- 
raire) qui  me  manquaient  ;  c'étaient  du  café  et  de  la  cannelle 
(Volt). 
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d)  Quand  le  verbe  ne  se  rapporte  qu'au  dernier  des  sub- 
stantifs :  Le  meilleur  de  tous  les  biefiSj  sUl  y  a  des  bit^m,  c'est,  le 
repos,  la  retraite  et  un  endroit  qui  soit  soti  domaine  (La  Br.), 

3.  On  met  encore  le  singulier  dans  les  cas  suivants  : 

a)  Quand  les  termes  qui  composent  le  sujet  sont  au  singulier 
et  désignent  une  seule  personne  ou  chose  ou  qu'ils  ne  représen- 
tent ensemble  qu'une  même  idée  sous  des  points  de  vue  diffé- 
rents :  C'est  uv  imposteur  et  un  traître  qui  annonce  les  mal- 
heurs ef  Ixi  ruine  entière  de  Jéruscdefn  {Hhsb.).  Ma  mère  me  fit 
chrétienne  afin  que  son  Dieu  et  le  Dieu  de  mon  père  fût  aussi  le 
miVn  (Chat.).  Ijti  bonheur  et  le  mcdheur  des  hommes  ne  dépend 
pas  moins  de  leur  hmneur  qi4£  de  leur  fortime  (La  Roch.).'  —  Son 
teint,  son  œil  s'anime  eti  parlant. 

Voici  encore  quelques  exemples  à  l'appui  de  la  règle  ; 

1®  Avec  et:  Je  sais  que  le  bien  et  le  mal  est  en  ses  mams  (La 
Br.).  Un  jH'u  d'esprit  et  beaucoup  de  temps  à  jxtrdre  lui  suffit  pour 
conserver  stm  autorité  (Id.).  La  mollesse  et  Vitidulycnce  pour  soi  et 
la  dureté  poiir  les  autres  n'est  qu'un  seul  et  même  vice  (Id.).  La 
Grèce,  dcjmis  ce  tanps,  avait  toujours  cru  que  Vintellifjence  et  le 
vrai  couraye  était  son  partage  naturd  (Boss.).  Le  passé  et  le  pré- 
sent nous  garantissait  Parenir  (Id.),  Votre  mère  et  toute  lu  fa- 
mille  a  eu  une  grande  joie  (Tajjprendre  que  vous  êtes  arrivé  en  bonne 
santé  rRac).  Bien  écouter  et  bien  répondre  est  une  des  grandes 
perfections  de  la  awrersation  (La  Roch.).  La  sagesse  et  la  piété  du 
souverain  peut  faire  toute  seide  le  bonheur  des  sujets  (Mass.).  Si 
jamais  die  (H<nt  écoutée,  ton  bonheur  et  le  mien  serait  son  premier 
ouvrage  (J.-J.  R.).  Notre  corps^  et  toute  la  matière^  M*a  donc  rien 
de  constarU  (Buff.).  La  grandeur  et  la  simplicité  de  cette  idéeélevB, 
mon  âme  (Thomas). 

....  Malgré  son  noir  souci, 
Jupiter  et  le  peuple  immortel  rit  auêsi  (La  F.  XII,  12). 
Il  faut  de  celui-ci  conserver  Vamitié^ 
Ou  n'efforcer  de  le  détruire 
Avant  que  la  griffe  et  la  dent 
Lui  soit  crue^  et  qu'il  soit  en  état  de  nous  nuira  (Id.  XI,  i). 
La  tendresse  et  la  crainte 
Pour  lui  dans  tous  les  cœurs  était  éteinte  {y o\X,), 

V  Sans  ei:  Tout  plaisir,  tout  repos  par  là  m'est  arracW  (Mol.). 
Ijo  vanité  est  si  ancrée  dans  le  cœur  de  Vhomme^  qu'un  goujat,  un 
marmiton,  un  crocheteur  se  vante  et  veut  avoir  ses  admirateurs 
(Pasc).  U ennemi,  le  prince,  un  voisin  puissant,  un  procès  peut 
lui  enlever  le  champ  (J.-J.  R.). 

LVmploi  du  singulier  apr(*8  des  sujets  li<^s  par  et  est  condamné  par  la  plupart 
des  grammairiens.  Les  exemples  que  Ton  peut  citer  en  faveur  de  cet  emploi,  et 
ils  sont  nombreux.  leur  paraissent  des  licences,  des  inadvertances  même  ;  quel- 
ques-uns seulement  peuvent,  selon  Boniface,  8*expliquer,  sinon  se  justifier,  par 
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Tellipse  ou  la  syilepse.  mais  il  ne  dit  ps^<  comment.  Quant  à  nou5,  lesinguKer 
nous  parait  dans  la  plupart  de  ces  exemples  'aussi  naturel  que  le  plurie{;  dans 
certains  cas  il  est  môme  seul  correct,  comme ^ans  cette  phrase  citée  plus  haut: 
C'e$l  un  imposteur  et  un  traître  qui  annonoe  Ut  malheurs  et' la  ruine  en- 
tière de  Jérusalem,  où  les  deux  substantifs  impotleur  et  /rdîtf^^  désignent  une 
si»ule  et  m^me  personne. 

b)  Quand  rémimèration  est  résumée  par  un  nom  dénombre 
ou  uu  pronom  indéfini  :  Femmes^  moine,  vieiHards,  tout  était  (/^^ 
ee^îdu  (La  F.  VII,  9).  lieniordSj  a-ainte,  périlSj  rien  ne  m'a  reienu 
(Rac).  L'ènumératîon  peut  aussi  être  résumée  par  un  mot  placé 
en  tète  et  qui  commande  l'accord:  Tout  le  monde^  nMe^ 
bourgeois^  artisan,  laboureur^  devînl;  scldcxt  (Mont.). 

Lorsque  chacun  des  sujets  partiels  est  déterminé  par  un  pro- 
nom ou  un  nom  de  nombre  indéfini,  le  verbe  se  met  générale- 
ment au  singulier  :  Chaque  nation^  chaque  âge,  chaque  sexe  a  ses 
gtrûU  pnrtiadien.  Mais  on  emploie  aussi  le  pluriel:  Aucune  m- 
jure,  aucune  impr^tiàn  Je  la  multitude  n^  s'élevèrent  (Lam.). 

4.  Après  Vun  et  l'iiuire,  axi  met  en  général  le  verbe  au  plu- 
riel, mais  le  singulier  est  aussi  permis:  L'un  et  Tautre  vien- 
dront. L'un  et  rautre  viendra.—  L-im  et  Vautre  mis  ensefiMe 
(le  héros  et  le  grand  homme)  né  valent  pas^  un  homme  de  bien. 
(La  Br.).  L'un  et  Vautre  à  mon  sens,  ont  le  cerveau  troublé 
(Boil.).  Pour  ne  pas  croire  tes  apôtreSj  il  faut  dire  qu^ils  ont  Aé 
trompés  ou  trompeurs  :  V^n  et  Vautre  est  difficile.  L'un  et  Vautre 
quitta  sa  ville  (La  F^  VIII,  19).  IJun  et  Vautre  a  fait  un  livre 
(Id.  IX.  1).  Qu'U  s'occupe  ou  qu'il  s'amuse,  Vun  et  Vautre  est 
égal  pour  lui  (J.  J.  R.).  Dans  ce  dernier  exemple,  le  singulier 
est  nécessaire 

2.  Sujrts  liés  par  OU. 

1.  Si  le»  sujets  sont  liés  par  la  conjonction  oi*,  le  verbe  s'ac- 
corde ordinairement  avec  le  dernier,  parce  qu'il  n'y  a  pas  ad-^ 
dition  et  que  Fun  des  sujets  exclut  l'autre  :  La  peur  ou  la 
misère  lui  a  fait  commdtre  cette  faute.  Sa  pefte'ou  son  salut 
dépend  de  sa  victoire  (Rslc).  La  vivacité  ou  la  langueur  des 
yeux  fait  un  des  principaux  caractères  de  la  physionomie  (Buff.). 
Critiquer  ou  h\àmerquelque>s  lois  n  est  pas  renverser  toutes  les  lois 

(y.-J.  R.), 

i.  Cei>endant  on  emploie  le  pluriel  quand  on  a  en  vue  le  sens 
collectif  plutôt  quer  raltemative  :  La  peur  oi^  la  ndsère  ont 
fût  commettre  bien  des  fautes.  Le  bonheur  r>M  la  témérité 
ont  pu  faire  des  héros  (Mass.).  Quel  est  en  effet  le  bon  pare  de  fa- 
mille qui  ne  gémisse  de  voir  son  fils  ou  sa  fille  .perdus  pour  la 
sociàé?  (Volt.)  La  peur  ou  le  besoin  font  tous  les  mouvements 
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de  la  souris  (Id.).  Le  temps  on  la  ixiort  sont  nos  remèdes 
(J.-J.  R.). 

3.  Utm  OU' l'autre Àems^nde  toujours  le  singulier:  Uunou 
Vautré  viendra* 

3.  Sujets  liés  par  ni. 

§219 

1.  Si  les  sujets  sont  joints  par  ftî,on  emploie  le  pluriel  lors- 
que la  négation  porte  sur  Tensembie,  et  le  singulier  lorsqu'elle 
porte  sur  chaque  sujet  séparément  ;  en  d'autres  termes,  on  met 
le  verbe  au  pluriel  ou  au  singulier,  selon  que  n/..  .m  est  la 
négation  de  >^ . . .  ^  ou  de  ou ...  m  ;  JVt  Por  nî  la  grandeur 
ne  7iot<«  rendent  heureux  (La  F.)*  Ni  Tenvie  nt  l'ambition 
fteles  tourmentaient  (Bem.).  —  Ni  Pierre  ni  Paul  ne  prési- 
dera rassenMée.  Ni  son  coeur  ni  le  mien  ne  'peût  être  perfide 
(Volt.). 

Ni  mon  grenier;' ni  mon  armoire, 
Ne  $e  remplit  à  babiUef  (La  F.  IV,  3). 
Chacun  a  êon  défaut,  où  toujours  il  revient: 
Honte  ni  petutn'y  remédie  (td.'IIf,  7). 

3.  Ni  Vién  ni  T  autre  demanàè  le  verbeau  pluriel  lors  qu'il  est  la 
négation  dé  Vun  eiPautrey  mais  on  peut  aussi  employer  le  sin- 
gulier :  Ni  l'un  ni  Vautré  n^ont  fait  leur  devoir.  Ni  Vun  ni  Vautre 
Va  ffUt  son  detmr.  —  Quand  ni  Vun  ni  Vautre  est  la  négation 
de  Vun  ou  Vautre,  le  verbe  se  met  to^jours  au  singulier  :  Nî  Van 
ni  Vautre  n'est  mon  père  (Ac). 

4.  Sujets  liés  par  d'autres  iX>njonctions. 

§  230 

1 .  Quand  les  sujets  sont  joints  par  non  seulement . . .  mais 
encore,  le  verbe  s'accorde  ordinairement  avec  le  dernier  :  Non 
seidement  toute  safortune^  mais  sa  vie  mêmecourait  les  plus  grands 
dangers;  mais  on  peut  aussi  quelquefois  mettre  le  verbe  au 
pluriel  en  le  faisant  accorder  avec  tous  les  sujets  ensemble  : 
Non  seulement  les  éparf^nes»  mais  encore  le  bon  ordre  font 
le  profit.  Non  8e%demeni\^  oorps^  maiê  TAme  étle-même  se  dé» 
veloppent  par  V  exercice. 

2.  Lorsque  deux  sujets  sont  unis  par  les  conjonctions  com-^ 
paratives  comme^  ainsi  que,  dé  même  que,  cnissi  bien  quçn  autant 
que,  phis  que,  non  plus  que.,  phttêt  que,  ou  par  la  préposition  at>ec, 
le  verbe  s'accorde  généralement  avec  le  premier  si^et  :  Ir^élé- 
phant,  cwnme  U  castor,  aime  la  société  de  ses  semblables  (BufF.); 
F¥esque  toute  la  LiTonie»  avec  VEsthonie  entière,  avait  été 
abandonnée  |M[f  la  Pologne  au  roi  de  Suède  (Volt.).  Z.  V,  au- 
tant que  les  honneurs,  le  Séduira*  La  vertu,  plutôt  que  le  savoir, 
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élève  Vhomnie.  Le  goût  intellectuâl,  j>2fi$  peut-être  que  le  goût 
phf/sique^  se  déprave  par  les  excès.  L'iiaimonie  de  Eadne,  non 
plus  que  la  douceur  de  Virgile,  n'amollit  Vexpression  des  senti* 
ments  qui  veulent  de  Vénergie. 

Le  verbe  se  met  toutefois  au  pluriel  lorsque  la  conjonction 
exprime  plutôt  l'addition  que  la  comparaii;on  :  La  sanité  comme 
la  fortune  retirent  letérs  faveurs  à  ceuœ  q^â  en  abusent  (St-£ vre- 
mont).  Dans  V Egypte,  dans  VAsie  et  dans  la  Grèce,  Bacchuà 
ainsi  fu^Hercule  étaient  reconnus  j^our  demi-dietia:  (Volt.). 
Vertiunne  avec  Pomone  ont  emlfclU  ces  lieux  (St-Lambert). 
Ma  maison»  ainsi  que  la  vôtre»  ont  été  vendues  fort  cher 
(Bescherelle). 

Le  tiiige  avec  le  léopard 

Gagnaient  de  l'argent  à  la  foire  (La  F.  IX,  3). 

3.  Après  c^est  mettant  en  relief  deux  sujets  unis  par  et  non^ 
mais  non,  moins  que,  etc.,  le  verbe  s^accorde  avec  le  sujet  sur 
lequel  ne  tombe  pas  Texclusion  :  C'est  la  vertu»  et  fimi  les  riches- 
ses,  qui  ennoblit  rhoinme.  G  est  le  bon  sens»  et  non  l*  esprit  et 
les  lotis  mots,  qui  fait  la  valeur  morale  des  hommes.  Ce  n^est  pas 
le  talent,  mais  la  fortune  qui  est  hotiorée  dans  le  tnofide.  Ce  i^est 
pas  son  mirite,mcUs  les  protections  qui  lui  valurent  de  si  grands 
honneurs.  C'est  bien  moins  la  fatigue  que  les  contrariétés  de 
tout  genre  qui  m'ont  dégoûté  de  mon  entreprise. 

Article  IL  —  Conoordance  nominale. 

§321 

1 .  La  concordance  notninale  consiste  dans  Taccord  de  Tad- 
jectif,  du  participe  et  du  substantif. 

2.  L'adjectif,  qu*il  soit  prédicat  ou  attribut,  s'accorde  en 
genre  et  en  nombre,  avec  son  suiet,  c'est*à-dire  avec  le  substan- 
tif auquel  il  se  rapporte  :  2>s  bains  froids  sont  salutaires* 
Nous  regardions  tous  deux  c^ite  reine  cruelle  (Fèn.).  Cet  ac- 
cord est  le  même  pour  les  mots  qui  font  fonction  d*adjecti&» 
savoir  :  Vartide^  les  pronoms  adjectifs  ou  adjectifs  déterminatifs, 
conûne  mon»  le  mien,  cet-,  td,  même,  qud,  quelconque,  et  les  noms 
de  nombre  indéfinis  ou  adjectifs  indéfinis  qui  marquent  le  nomb^'e 
et  non  pas  la  quantité,  comme  qudque,  tout,  etc.  :  Votre  con- 
duite est  o^e  d'un  insensé.  Quelles  gens  so^U-ce  là  ?  Quels 
flots  de  sang  pour  elle  avez-rous  répandus!  (Rac.) 

3.  Le  participe  s'accorde  aussi,  en  genre  et  en  nombre,  avec 
le  substantif  dont  il  peut  être  considéré  comme  Tadjectif  :  Us 
étaient  tom  mourants  ou  morts.  Que  de  services  je  lui  ai 
rendus  I  Les  méchants  ont  bien  de  la  peine  à  demeurer  unis  (Fén.). 
Mais  le  participe  n'est  pas  toujours  variable  et  sa  concordance 
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est  soumise  à  certaines  règles  qui  demandent  à  être  traitées 
séparément. 

4.  Le  substantifs  quand  c'est  un  nom  de  personne,  s'accorde  en 
genre  et  en  nomJ>re  avec  le  sujet  ou  le  complément  dont  il  est  le 
qualificatif:  Dieu  est  le  maître  de  V  univers.  Ne  vous  faites  pas 
les  complices  des  méchants.  La  rime  est  une  esclave  et  ne 
doit  qu'Mir  (Boil.).  Sa  veuve  fut  déclarée  régente ^u  royaume 

(Chat.). 

Quand  le  substantif  employé  comme  prédicat  est  un  nom  de 
chose,  le  genre  et  le  nombre  sont  en  général  indépendants 
du  sujet:  La  sagesse  est  un  trésor.  Les  livres  sont  une  conso* 
lation.  Les  délices  de  Rome  en  devinrent  l'horreur  (Rac). 
Tout  fut  états  généraux  dans  les  rémbliques  grecques  et  ro^ 
maines  (Volt.).  Napoléon  était  toutes  les  misères  et  toutes 
les  grsjideurs  de  Vhomme  (Cliat.).  Dans  certains  cas,  cepen- 
dant, l'accord  a  lieu  en  nombre:  Les  noix  sont  des  fruits. 

Le  substantif  en  apposition  suit  les  mAmes  règles  d'accord  : 
Il  g  a  eu  des  rois  philosophes.  Il  Hre  du  manteau  sa  dextre 
vengeresse  (Boil.). — Avec  le  temps  on  y  admit  les  paysans  m^me. 
portion  du  peuple  injustement  méprisée  ailleurs  (Volt.).  Voici  des 
abricots  plein  vent  bien  mûrs. 

5.  De  ce  qui  précède  il  résulte  que  la  concordance  nominale 
consiste  toujours  dans  l'accord  en  genre  et  en  nombre  du  mot 
variable  avec  le  nom  ou  le  pronom  auquel  il  se  rapporte. 

A.  Accord  avec  on  Boni  substantif. 
§  222 

1 .  Les  remarques  que  nous  avons  faites  sur  Taccord  du  verbe 
avec  un  génitif  attributif  (§  2 14)  ou  avec  le  pronom  relatif  qui, 
précédé  d'un  çénitif  attributtf  (§  21^  s^appliquent  com- 
plètement à  la  concordance  nominale,  beaucoup  de  phrases 
citées  dans  ces  §§  servent  aussi  d'exemples  pour  Taccord 
de  ladjectif,  du  participe  ou  du  substantif:  L'air  de  cour  est 
oontagieuz  (La  Br.).  Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  à 
la  fois  (Rac).  Le  reste  des  hommes  ne  paraissent  nés  que  pour 
votiH  (Mass.).  Une  foule  de  villages  furent  brûlés  (Mich.).  Un 
tiers  de  ces  enfants  sont  orphelins*  Nous  avons  plus  d^une  an- 
aemie  pièce  qui^  étant  corrigées»  pourraient  aller  à  la  postérité 
(Volt.).  tPéxnfm  lyar  une  prompte  fuite  une  grUe  de  coups  qui 
fieraient  tombés  sur  moi  (Lès.).  Ce  n!est  pas  un  des  livres  les 
mfiim  édifiants  qui  soient  sortis  de  Port-Royal  (Rac.). 

Voici  d'autres  exemples  qui  n*ont  rapport  qu'à  l'accord  de 
Vadjectif  et  du  participe  :  L'ignorance  estpréfércMe  à  une  multi- 
tude </^connaissances  entassées  dan^  l'esprit  (  Barth.).  Quelle 
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foule  de.  sentiments  aimables  répandue  da^is  ses  écrits!  (Lab.). 
II  trouva  la  moitié  du  camp  brûlée.  On  a  cuit  une  -partie  du 
pain  destiné  aua;  pauvres. 

L*accord  peut  ne  pas  être  le  même  pour  le  verbe  que  pour  Tadjectif  ou  le  par- 
ticipe, comme  dans  les  exemples  suivants;  LW  foule  denfanU^  attirés  par  ce 
9/M6/acie,  encombrait  la  rue.  Une  foule  d'enfants,  composée  d'écolier9y  con- 
raient  datu  la  rue. 

R.  Accord  avec  pluiieura  substantifs. 

§223 

1.  Quand  Tadjectif  ou  le  participe  se  rapporte  à  deux  ou 
plusieurs  substantifs,  il  se  met  généralement  au  pluriel;  mais 
il  rest€  au  «ing^ulier  toutes  les  fois  que  le  sens  exige  Taccord 
avec  le  dernier  substantif  employé  au  singulier. 

2.  Si  Tadjectif  se  rapportant  à  plusieurs  noms  de  ^enrf  diffé- 
rent est  au  pluriel,  il  prend  tx)ujour8  le  genre  masculin  ;  itiais 
quand  les  teiTninaisons  des  deux  genres  de  Tadjectif  sont  sen- 
siblement différentes,  on  doit  avoir  soin  de  mebti^  le  substanfit- 
masculin  le  dernier  pour  éviter  le  rapprocfiement  d'un  nom  fé- 
minin avec  une  finale  masculine  :  Mon  père  et  ma  mère  sont 
contents.  L'ordre  >^  Futilité  publics  nepeui-^etU  être  le  fruit 
du  crime  (Mlass.).  //  regarde,  la  oouche  et  les  yeux  ouverts. 
Le  frère  el  la  sœur  en  furent  charmés  (Volt.).  L^s  arri- 
vées et  les  départs  principaux  n'ont  lieu  que  pendant  la  mrit 
<Chat.). 

On  trouve  cependant  le  féminin,  quand  le  nom  le  plus  voisin 
est  de  c^  genre.  Ainsi  La  Fontaine  a  dit:  Noç  desfins  d  nos 
mœurs  différentes;  Fléchier:  Cejirand  et  »iste  corps  composé 
de  tant  de  peuplés  d  de  nations  difiKrentes:  Chateaubriand  : 
Cinq  ou  six  autres  de  différentes  queues,  museaux^  taille  et 
pelage^  etc. 

3.  Lorsque  l'adjectif  ou  le  participe  se  rapporte  à  plusieurs 
substantifs,  liés  par  les  conjonctions  et^  ni,  ou,  etc.,  l'emploi 
du  nombre  est  soumis  aux  mêmes  régies  que  pour  la  concor- 
dance verbale,  et  parmi  les  exemples  des  différents  cas  étudiés 
plus  haut  (§§216-220),  il  en  est  un  bon  nombre  qui  peuvent 
s'appliquer  à  Tacc^rd  de  l'adjectif  et  du  ])articipe,  comme:  Le 
boit  et  le  mauvais  sont  ég'auX  pour  sa  gloire  (Corn.).  La  gloire  et 
la  prospérité  des  méchants  <^  courte  (Fén.). 

Les  régies  de  Paccord  de  l'adjectif  avec  plusieurs  substantifs 
ne  s'appliquent  qu'au  cas  oà  l'adjectif  est  placé  après  les  sub- 
stantifs ;  s'il  est  placé  devant^  il  faut  repeter  Tadjectif  et  lar- 
ticle  :  Les  grandes  pensées  et  les  grandes  actions  partent 
dix  cœtir. 
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a)  Substantifs  liés  par  ET. 

4.  T/artjectif  ou  le  participe  s^met  généralement  au  pluriel  : 
Mfûs  ce  qui  est  de  plit^  charmant  en  die,  c*esi  une  douceur  el 
une  égalité  d'esprit  merveilleuses  (fiâc).  //  y  mettait  une 
chaleur,  une  constance  mns  égales  (Thiers). 

Mais  racconi  a  lieu  avec  le  substantif  le  plus  rapproché  quand 
ce  dernier  fixe  davantage  Tattention,  comme  dans  les  exem- 
ples suivants  :  Toute  sa  vie  lia  été  qu'un  travail,  qu'une  occupa- 
tion continuelle  (Mass.).  Elle  trou  mit  une  noblesse^nne  greLn- 
deur  d'âme  étonnante  dans  ce  jeune  homme  qui  s'accusait 
lui-même  (Fén.).  L'aigle  frnd  l'air  aoec  une  vitesse,  t/ne  rapidité 
prodigieuse  (Bnflf.)-  C"es^  une  puissance  orgueilleuse  qui  est  sou- 
vent contraireà  Vhumilitéetà  la  simplicitéchrétienne(Fléch.). 
ïl  m'a  traité  avec  vner'ése7've,\ine  froideur  inexplicable.  Que 
d*âme  et  de  douceur  naturelle  dans  son  regard!  Des  talents, 
une  conduite  irréprochable  ne  suffisent  p<f$  toujours  pour 
réussir.  Le  bon  goût  des  Egyptiens  leur  fit  aimer  la  solidité  et  la 
régularité  toute  nue  (Boss.):  Voici  des  êtres  dont  la  taillé  et 
l'air  dinistre  inspirent  la  /err^wr  (Barth.).  De  leurs  dépouilles 
élevez  de  magnifiques  trophées  à  la  gloire  de  la  religion  et  de  la  na- 
tion française  (Anquetilj.  Jni  une  estime  et  une  amitié  pour 
tous  toute  particulière  (Mol.).  Cet  ouvrage  eA  d'une  simplicité , 
d'une  majesté  antique.  Mais  vous  amassez  un  trésor  de  haine  et 
de  colère  étejrnelle  au  jugement  de  Dieu{Boss.).  Mentor  me  fai- 
S(t4t  remarquer  la  joie  et  l'abondance  répandue  dans  toute  là 
campagne  d^ Egypte  (Fén.).  J'^euslieu  de  me  jUatndre  de  mon  tail- 
leur^ qui  m'avait  fait  perdre  en  un  instant  V attention  et  l'estime 
publique  (Mont.).  Souvent  il  s'entretenait  seul  avec  la  mort,  la 
mémoire^  le  raisonnement,  la  parole  ferme  (Boss.). 

bf  Sujets  liés  par  OU 

5.  L'adjectif  se  met  au  singulier  ou  au  pluriel,  selon  qu'il  y 
à  alternative  ou  addition  :  //  a  la  jambe  ou  le  bras  cassé.  Nous 
7ie  savons  ce  que  c'est  que  bonheur  au  malheur  absolu  (J.-J.  R.). 
On  demande  un  homme  ou  une  femme  âgés.  Les  Samoyèdes  se 
nourrissent  de  chair  ou  (/«poisson  crus  (Biîff.). 

L'adjectif  s'accorde  encore  avec  le  dernier  substantif  lors- 
qu'il le  qualifie  seul  :  Les  colonnes  des  ipaisons  se  construisent  en 
fer  ou  en  pierre  très  dure,  ou  quand  le  dernier  nom  n'est  que 
le  synonyme  du  premier:  Il  voulait  donner  à  son  fils  un  métier 
ou  une  profession  lucrative  (I^arousse); 

e)  SuletsUèsparNI. 

6.  L'adjectif  se  met  au  pliuiel  ou  au  singulier,  selon  que 
7ii ..,  ni  est  la  négaition  de  ^ . . .  e^  ou  de-  o?< . . .  o<i  ;  JVi  mon  frère 
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ni  ma  sœur  ne  soni  contents.  —  Ni  son  cœur  ni  le  mien  ne 
jfeiit  être  perfide  (Volt). 

d)  SubctantilB  liés  par  d'autr«s  oon  jenctlons. 

7.  L'adjectif  se  met  en  général  au  singulier,  sauf  lorsque  le 
pluriel  est  commandé  par  le  sens  :  Vavlruche  a  la  tète,  aind 
que  le  cou,  garnie  de  duvet  (Buff.)*  Ma  maison^  ainsi  que  la 
vôtre,  ont  été  vendues  fort  cher. 

C.  Remarques  particulières. 

§22t 
1 .  Sont  invariables  : 

a)  Les  adjectifs  employés  au  neutre  conmie  adverbes (§  134): 
Ces  livrets  coûtent  cher.  Il  faut  considérer  comme  adverbe  VdA- 
]ecû{ ptissible  lorsqu'il  remplace  une  proposition  entière  :  Les 
élèves  paresseux  font  le  moins  de  devoirs  possible  (=  qu'il  leur 
est  possible  de  faire). 

b)  Les  adjectifs  sauf  9X  plein,  quand  ils  prëceaent  le  sub- 
stantif, parce  qu^alors  ils  sont  considérés  comme  des  préposi- 
tions \  il  en  est  de  même  de  franc,  dans  l'expression  franc  de 
port  :  Il  lui  a  cédé  iofU  son  bien,  sauf  ses  rentes.  Il  a  de  F  argent 
plein  ses  poches.  Vous  recevrez  franc  de  port  les  lettres  que  je  wtus 
envoie.  Mais  ces  mots  sont  toujours  variables  quand  ils  sont 
placés  après  le  substantif:  Il  a  eu  la  vie  sauve.  //  a  ses  poches 
pleines  d'argent.  Ces  kttres  sont  franches  déport. 

Il  en  est  de  même  des  adjectifs  demi  et  nu,  que  l'usage  actuel 
fait  invariables  quand  ils  précédent  le  substantif  et  qui  restent 
variables  quand  ils  le  suivent  (§  1 57)  :  Un  homme  mou  n'est  pas 
un  homme,  c'est  une  demi^femme  (Fén.).  Diogène  marchait  nu- 
pieds  et  couchait  dnns  un  tonneau  (Ségur).  Une  pluie  violente  nous 
obligea  de  passer  la  nuit  à  deux  lieues  et  demie  de  Bornéo  (Regn.). 
Accoutumez  vos  e^ifanfs  à  demeurer,  été  et  hiver,  jour  et  nuit,  tou- 
jours fête  nue  (  J.-J.  R,).  Toute  nue,  la  vérité  (=  la  vérité  toute 
nue)  rÎJique  de  déplaire  (Ac).  Une  grande  fille  rousse,  nu-pt«rfe, 
tête^nue^  vient  m'ouvrir  la  bafrière  (Chat.). 

Proche,  voisin,  est  adjectif:  Lea  m»if  sons  proches  de  la  ri- 
vière sont  mjeftes  aux  inmidations;  mais,  dans  le  sens  de  près,  il 
est  préposition  :  Ces  Dmganns  sont  proche  de  la  vUle. 

L'adjectif  feu  (défunt)  est  variable  après  l'article  ou  un  dé- 
t^rminatif:  la  feue  reine,  et  invariable  avant  :  feu  la  reine. 

Le  mot  témoin  est  pris  adverbialement  au  commencement  de 
la  phrase  et  dans  Texpression  à  témoin  :  Je  les  prends  à  témoin  ; 
mais  :  Je  les  prends  pour  témoins. 

Capot  est  toujours  invariable  :  EUe  est  toute  oapot.  Nous 
avons  Hé  capot. 
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Dans  la  locution  se  faire  foti,  fort  est  toujours  invariable, 
d'après  la  décision  deTAcadéinie  :  elle  se  fait  fort^  ils  se  font  fort 
de...  Plusieurs  grammairiens  ont  réclamié  contre  cette  décision. 
La  vérité;  dit  Littré,  est  que  cette  locution  était  parfaitement 
régulière  quand  fort  était  des  deux  genres.  Tancienne  langue 
disait  uns  hom  fors,  une  femme  fnlrs.  Aujourd'hui  que  fort  fait  au 
féminin  forte,  il  ne  reste  plus  là  qu'un  archaïsme  qui  mériterait 
sans  doute  d'être  conservé,  s'il  s'était  transmis  sans  variation, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas.  Quant  au  pluriel  :  Ils  se  font  fort  et  non 
fotis.  cela  n'est  fondé  ni  sur  l'archaïsme  ni  sur  la  grammaire; 
fort  est  ici  adjectif  et  non  adverbe. 

±  Lorsqu'il  y  a  deux  substantifs  unis  par  la  préposition  de^ 
l'adjectif  ou  le  participe  qui  s'y  rapporte  s'accorde  avec  celui 
des  deux  substantifs  auquel  la  détermination  convient  le  mieux: 
Les  Orientaux  portent  des  bottes  de  maroquin  rouge.  On  a  trouvé 
dans  les  fouilles  des  vases  de  poterie  romaine  parfaitement 
oonservés.  Le  roi  d^Egvjpite  était  suivi  de  deux  mille  prêtres^ 
vêtus  de  robes  de  Un  plus  olanches  que  la  7ieige(Vo\t.).  L'éten- 
dard royal  de  France  était  un  bâton  doré  avec  un  drapeau  de 
soie  blanohe,  sexaé  de  fleurs  ds  lis(Vo\t.).  Tous  les  hommes  ont 
toujours  quelque  petit  grain  de  folie  mêlé  à  leur  science  (Id.). 
Elle  chantait  avec  un  filet  de  voix  fort  douce  (J.-J.  R.).  Elle 
était  suivie  dUui  paysan  en  veste  de  drap  brun  trouée  aux  couder 
(Mérimée).  EUe  danse  avec  de^  bas  de  soie  roses  et  des  soidiers 
couverts  de  paillettes  (Mérimée). 

On  écrira  de  même  :  dês  bas  de  coton  bleus  et  de^  bas  de  co- 
ton écru  ;  des  chapeaux  de  paille  garnis  et  des  chapeaux  de 
paille  cousue  ;  d^  boutons  de  métal  ronds  et  des  boutons  de 
métal  jaune  ;  un  ton  de  voix  languissant  et  niais»  un  vase 
de  terre  cuite  brisé»  etc. 

3. .  Lorsque  l'expression  avoir  Vair  est  suivie  d'un  adjectif, 
ce  dernier  s'accorde  avec  le  mot  air  ou  avec  le  sujet  du  verbe, 
selon  qu'il  qualifie  plus  spécialement  l'un  ou  l'autre  terme  :  Ceitte 
femme  a  l'air  méchant.  Elle  a  Vair  totUe  troublée  (Ac). 
L'accord  a  toujours  lieu  avec  le  sujet  quand  c'est  un  nom  de 
chose  :  Cette  soupe  a  l'air  bonne. 

4.  Si  plusieurs  adjectifs  se  rapportent  à  nn  nom  pluriel,  ils 
s'accordent  en  genre  avec  ce  substantif,  et  ils  ne  s'accordent 
en  nombre  que  lorsqu'ils  expriment  l'idée  d'une  pluralité  :  Il 
étudie  les  langues  grecque  et  latine.  Les  factions  guelfe 
et  gibeline  divisaient  plus  que  jamais  P  Italie  (Volt.).  Lee  monaS' 
th'es  étaient  très  riches  au  huitième  et  au  neuvième  siède 
(Chat.).  —  On  n^  vonnaU  plus  les  marches  des  armées  grecques 
et  romaines  (J.-J.  il.). 
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Quand  plusieurs  adjectifs  se  rapportent  à  un  même  substan- 
tif désignant  autant  d'objets  différents  qu'il  y  a  d^adjectifs.  on 
peut  s'expinmer  de  trois  manières  différentes  et  dire,  par  ex.  : 
la  lahffue  françime  et  la  languv  iUdienne,  la  lantfue  française  et 
Fihiliennej  les  langues  fraruvise  et  iUiiienne  ;  de  même  :  lednguihne 
et  le  sixiètne  sièrle,  le  cinquième  sièle  et  le  sixième,  les  cinquième  et 
sixième  sikles.  Les  «grammairiens,  il  est  vrai,  ne  veulent  pas 
qu'on  dise  :  les  langues  française  et  italienne^  Us  cinquième  et 
sixième  siècles:  mais  ceUc  constniction  est  emjdoyée  par  les 
meilleurs  écrivains:  on  trouve  même  dans  Paatial  r Eglise  grec- 
que et  latine, 

h.  Lorsque  le  substantif  prédicat  if  exprime  l'idée  d'une  pro- 
fesîdon  qui  est.  plus  particulièrement  Tapanâge  d'un  des  sexes, 
il  peut  être  d'un  genre  différent  que  le  eujet.  Sophie  t?^  sera 
point  le  professeur  de  son  mari^  mais  son  disciple  (J.-J.  R.). 
Notre  premier  précepteur  est  notre  nourrice  (Id.).  L'ex- 
périence et  la  prudence  sont  deux  bona  devins  (Boiste). 
Il  était  commère  avec  envie  et  méchanceté  (G.  Sand). 

6.  Les  mots  qui  expriment  les  couleurs,  comme  orange^  car- 
min, noisette,  ùurorey  marron^  cerise,  paille,  ponceau,  puce,  gris  de 
perle,  et(;.,  jouent  eu  apparence  le  rôle  d'adjectifs,  mais  restent 
substantifs  et  invariables  :  I^es  coiUeurs  du  grand  casque  sont 
aurore  (Bern.).  Le  colibri  à  gorge  carmin  a  quatre  pouces  et 
'denii  de  lompieur  (Buff.).  Cramoisi^  rose  et  pourpre  font'excep- 
tîon  et  s'accordent  comme  les  adjectifs  :  (/e^  <^o//é^  cramoisies, 
deschapeaux  roseSy  des  manteaux  pourpres.  Au  surplus  le  sub- 
stantif qui  doit  désigner  la  couleur  est  souvent  précédé  de  l'ex- 
pression coideur  de,  qui  reste  invariable  :  Vogez  cette  femme  qui 
a  quatre-vingts  ans  et  qui  met  des  ruhanscouleuT  de  feu  (Mont.). 
Les  pieds  et  les  ongles  de  la  perruche  aux  ailes  d'or  snnl  couleur 
de  chair  pile  (Buff.). 

7.  Dans  le  supeilatif  relatif,  l'article  s'accorde  avec  son 
substantif,  dans  le  Miperlatif  absolu  il  est  neutre  et  reste  in- 
variable, taudis  que  l'adjectif  varie  en  genre  et  en  nombre  : 
Ces  sources  swd  les  (sources)  plus  froides  de  celles  d'alentour. 
(Test  en  été  que  les  sources  sont  le  plus  froides.  La  lune  n'est  pas 
la  planète  la  plus  éloignée  de  la  terre.  La  lune  n'est  pas  aussi 
éloignée  de  la  ten'e  qtie  le  soleiL  lors  mênke  qu^elle  en  est  le  plus 
éloigiiée.  Le  sanglier  est  un  des  animaux  qui  ont  la  peau  la  plus 
dure.  Çes(  sur  h  dos  que  le  sanglier  a  ta  peau  le  plus  dure. 

Les  grands  écrivains  observent  en  géuéi-al  cette  règle: 
L  homme  est  le  même  dans  tous  les  états  :  si  c^la  est,  les  Etais  les 
plus  nombreux  méritent  le  plus  de  respect  (J.-J..K.).  Les  momrs 
sont  aussi  une  des  parties  les  plus  importantes  de  l'épopée,  et  ce 


§  225  ACCORD   DU.  PARTICIPE   PRÉSEKT  607 

Tt'est  pa^  celU  sur  laquelle  les  critiques  aient  àé  le  moins  injustes 
entiers  Homère  (I^ah.)  Les  bons  esprits  sont  les  plus  susceptibles 
de  r^tlfusion  des  systhne^  (W.).  Jjeurs  troupes  étaient  toujotirsles 
mieu^  disciplinées  (Mont.).  Il  faut  se  défier  des  passions  lors 
même  qu'^eUes  paraissent  le  plus  raisonnables  (La  llodh.).  Les 
pays  où  les  supplices  soni  le  plus  terribles  sont  ceux  où  ih  sont  le 
plus  fréquents  ( J.-J.  R.).  Mais  on  trouve  aussi  des  exemples 
Où  cette  distinction  n'est  pas  observée:  Je  n'ai  pas  eu  le  loisir 
de  faire  f  affaire  gui  m* est  le  plus  honorohh.je  veux  dire  de  vous 
écrxre  (Boil.  )»  Je  nai  pas  eu  le  loisir  de  faire  l'affaire  qui  m'est  la 
plus  agréable,  je  veux  dirf-.  de  nt  entretenir  avec  vous  (Id.).  Les 
Ivdiens  sont  peideire  les  hommes  le  'phxs  anciennement  asàewblét 
eti  corps  de  peuple  (Volt.).  Les  Chaldéens^  les  Indiens,  les  Chinois 
me  paraissent  les  natwns  les  plus  anciennement  policées  {Id.  ). 


Atiicle  JJL  —  Acoord  dû  participe  présent 

§  225 

1.  lie  participe  présent  étant  la  lorroe  adjectiveouradjectif 
du  verbe,  devrait  toujours  j^'aceorder  avec  son  substantif;  mais 
il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui^  et  le  participe  présent  est  in- 
variable^ lorsqu'il  exprime  une  action  passayère^  et  n'est  variable 
que  lorsqu'il  marque  Yélat  ou  une  action  prolongée  qui,  par  sa 
durée,  offre  le  caractère  d'une  habitude  :  Ixi  ngole  arrosant 
la  prairie  rafraîchit  l'herbe  verdoyante.  La  flamme  s  élevait^ 
vive  et  brillante,  lançant  des  gerbes  d'étincelles.  Lés  bœufs 
mugissants  et  les  brebis  bêlantes  venaiefU  en  foule,  (quittant 
les  (p'CLS  pâturages  (Fén.).  Ses  chevaux  fougueux  ne  seniknt  plus 
sa  n'min  défaillante,  cl  les  rênes  flottant  sur  leur  cou,  s'empor- 
tefU  cà  et  là  (Id."!. 

Il  V  a  donc  lieu  de  distinguer,  dans  Pétat  actuel  de  la  langue, 
un  participe  présent  variable  comme  l'adjectif  et  un  participe 
présent  invariable  comme  le  gérondif  ou  l'adverbe. 

if)  Le  participe  présent  variable  est  un  véritable  adjectif 
qui  (|ualifie  un  substantif  comme  prédicat  ou  comme  attribut 
ou  complément  prédicatif;  c'est  pourquoi  on  l'appelle  quelque- 
fois, mais  improprement,  aû(;Wz/wr6a/;  EUe  était  toute  trem- 
blante* Ecoutez  une  mère  éploréeei  treinhlBnie.  Voyez  S(ï  figure 
ruisselante  de  sueur.  I^es  hommes  prévoyants  se  prémunis- 
sent  contre  le  danger.  Je  n'ai  pets  rame  endurante  (Mol.).  Ijes 
autres  ttom mes  paraissent  tremblants  à  leurs  pieds  (Fén.). 

Je  Vat  fait  voir  les  cat*}ai*ades^ 

Ou  morts. çu  mourants,  ou  walnd^s  (LaF   VIU.  1). 

Le  participe  présent  vaiiable  peut^  comme  tout  autre  ad- 
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jectif,  s'employer  substantivement  :  Cdte  maison  est  ofiverf^.  attjc 
allants  et  venants  (Ac).  Les  morfji  et  les  vivants  se  succèdent 
cantinuelletnent  (Mass.). 

Les  grammairiens  modernes  appellent  adjectif  verhaî  le  participe  présent 
variable,  et  réservent  le  nom  de  participe  pour  celui  qui  est  invariable,  «  C'est 
une  distinction  dangereuse  plutôt  qu'utile;  elle  tend  à  faire  croire  quechar- 
tnant  dans  une  femme  ehannanteei  dans  une  femme  charmant  tout  Umonde^ 
n*est  pas  le  même  mot.  C'est  comme  si  Ton  disait  que  danset*  forme  deux  mots 
dilTérentadanscel  homme  danêe  bien  et  il  danse  un  menuet.  C'est  toujours  le 
même  mot  pris  dans  deux  constructions  dilTérentes  »  (B.  Jullien,  Vocaà.  gr 
p.  7).  D'ailleurs  que  peut  Kignifier  cette  expression  d'adjectif  terbalf  sinon 
un  ad[;«efi/ dérivé  du  verbe  f  En  ce  sens,  ennuyeux  est  aussi  bien  adjectif  ver- 
bal que  ennuymnt. 

b)  Le  participe  présent  invariable  a  toujours  la  valeor  d'une 
proposition  abrégée  qui  peut  se  traduire  par  le  relatif^»',  avec 
l'indicatif  ou  le  sulyonctif  (v.  §  281)  :  Ori  voU  la  sueur  ruisse- 
lant (=  qui  ruisselle)  sur  son  visage.  Une  ntère^  tremblant 
(=  qui  ti^mble)  cfe  déplaire  à  son  fils,  e-^  faiUe  et  se  croit  tetidre. 
Troupez-moi  un  homme  disant  (=  qui  dise)  toujours  la  vérité. 
Iaâ  queue  du  faune  paraissait  derrière,  comme  se  jouant  sur  son 
dos  (Fén.  ).  Le  nombre  de  ces  gens  faisant  profession  de  cAibcU  eét 
prodigieux  (Mont.).  Toi  vu  les  vents  grondant  s;u^'  les  moisson» 
superbes  (Del.). 

Le  gérondif  est  invariable  de  sa  nature  comme  adverbe,  et 
la  syntaxe  de  concordance  ne  le  distingue  pas  du  participe 
présent  invariable  :  l^es  yeux  ne  trompent  jamais,  m^«  en  cher- 
chant à  tromper. 

Nous  confondons  aujourd'hui  le  participe  présent  avec  legérondir;  Tancien 
û-ançais  listinguait  les  deui  formes  «t  traitait  le  gérondif  comme  un  advvrtxj  et 
ic  padicipe  comme  un  adjectif  :  le  gérondif  fHaitdonc  invariable  comme  actuelle- 
ment, tandis  que  le  participe  présent,  dérivé  du  participe  présent  latin,  qui  était 
déclinable,  était  soumiï<  aux  mêmes  rcirles  que  l'adjectif,  et  s'accordait,  comme 
en  latin,  en  nombre  et  en  cas  avec  sou  subatanlif  (§  iOl).  Quant  au  genre,  il  est 
important  d'observer  que  notice  participe  avait  la  même  terminaison  pour  le 
masculin  et  le  féminin,  parce  que  la  forme  latine  dont  il  était  dérivé  ne  présen- 
taK  pas  de  difTérence  pour  les  deui  geui'es  {%  75);  oh  disait  donc:  une  femme 
lisant,  écriTant  (femina  legens^enfem^  êcribens-entemj^  comme  on  disait  une 
femme  prudent,  grande  fort  ffemina  prudens-ente^n^  grandie,  forliêj:  Dor> 
mani  il  trceve  la  mettchine  (Marie  de  France),  il  y  trouva  la  jeune  fille  dor^ 
mante  [dormientem).  Au  XVK  slMe.  la  plupart  des  grammairiens  et  bon  nombre 
d'écrivains  donnèrent  la  forme  du  féminin  au  participe  présent  actif, c'est-à-dire 
exprimant  l'action:  Elles  êont  femmes  6te»»  entendantes  les  beaux  et  joyeux 
droicU (Rab).  La  novelèe  mariée  pleurante  ryoit,  riante  pleuroyt  (Id.).  Le* 
ohowe»  appartenantes  ô  lareligion  (Amyot).  Cet  usage  ne  fut  pas  généralement 
adopte;  mais  il  subsista  néanmoins  jusqu'à  Vaugelas  et  même  après  loi.  Ce 
grammairien  veut  bien  que  l'on  dise  au  masculin  .  Je  les  ai  trouvén  ajans  le 
verre  a  la  main;  mais  en  parlant  de  femmes.  Je  les  ai  trouvées  ayantes  fe 
verre  n  la  main,  serait,  dit-il,  une  façon  de  parler  barbare  et  ridicule.  U  con- 
elnt  ensuite  que,  quand  il  s'agît  du  féminin,  il  faut  dire  *  Je  l'ai  trouvée  ou  je 
les  ai  trouvées  ayant  le  verre  à  la  main,  nonobstant  l'équivoque  d'ayant  qui 
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pourrait  se  rapporter  à  jt*  aussi  bien  qu'aux  femmes,  si  le  senn  ne  suppléait  à  ce 
défaut,  comme  il  fait  dans  toutes  les  langues  et  dans  les  meilleurs  auteurs.  II  ad- 
mettait donc  raccord  du  participe  pour  le  mas<^uHn,  mais  non  pour  le  féhiinin, 
prétendant  que  dans  ce  dernier  cas  il  fallait  user  du  gérondif  ou  participe  pré- 
sent invariable.  C^omine  on  le  voit,  la  malencontreuse  réforme  qu'on  avait  voulu 
faire  au  XVI*  %\M.c  en  obligeant  le  participe  pré^-eni  a  prendre  la  forrun  du  fé- 
minin, avait  embrouillé  la  question  et  amené  la  confusion  do  participe  avec  le 
gérondif.  0) 

Cependant  dès  156:2  Ramus  avait  proposé  de  distinguer  Tadjectif  verbal  eu 
ant  du  participe  présent  actif.  Mais  cette  distinction  ne  prévalut  que  lieaucoup 
phis  tard,  et  le  participe  resta  variable  pendant  le  XVI''  siècle  et  même  dans 
toute  la  première  moitié  du  XVII*  ;  Un  aUaienl  soiTants  et  plaignants  après 
lui  (D'Urfé).  Mais  tant  de  beaux  jours  tous  les  jours  raugmentans  (Malh.). 
On  trouve  encore  (luus  la  première  Provinciale  de  Pascal  (ii^jO)  :  Je  Us  lui  offris 
tous  ensemble  dmime  ne  faisants  qu'un  mesme  corps  et  n'agissants  que  par 
un  mesme  esprit.  Ce  fut  seulement  en  lOTiO  que  la  Grofnmaire  de  Port^Boyal 
enseigna  qu*n  y  avaitlieu  de  dislijiguer  dans  les  formcsen  ant  un  adjectif  verbal  cf^ 
cUnable  et  un  participe  prissent  indécUnabletCe  principe  erroné  fiit  sanctionné 
en  1()79  par  l'Académie,  qui  trancha  la  question  eil  ces  termes:  U  La  règle  est 
faite,  on  ne  déclinera  plus  les  participes  présents.  »  Maïs  les-  grands  écrivains 
n'oiit  pas  toujours  respecté  cette  règle  :  Les  femmes  mal  Tirantes  (Mol.).  PlU" 
sieurs  se  sont  trouvés  qui  décharpes  changeants  (La  F.  Il,  5).  Ced  ressemble 
fort  aux  débats  qu'ont  parfois  dfs  petits  souverains  se  rapportants  aux  rois 
(Id.  Vn,  16).  Voilà  ses  gardiens  s'en  repaissants  eux  et  leurs  chiens {\'A.  X,C). 
Les  chanoines  brillants  de  santA  (lk)il.).  Je  nes^*is  point  de  ces  auteurs  tujdinB 
la  peitie  (Id.).  Deux  grands  auteurs  rimans  de  compagnie  (Bac).  Des  dfnes 
▼ivantes  d'une  vie  brute  et  bestiale  à  qui  Dieu  nedonnequedes  mouvements 
dépendants  du  corps  (Boss.).  Il  alla  trouver.  Calypso  errant^  dans  les  som- 
bres forêts  (Pén.)-  6^^  main  fumante  de  mon  sang  (Volt.).  Des  malfieureux 
roulants  dans  la  poussière  (Id.).  Nous  ne  saluons  personne^  n'ajans  pour 
les  hommes  que  de  la  charité  (là.).  N'attendez  pas  qu'ici  pleurante  à  vos 
genoux  Elle  vienne  arrêter  son  funeste  courroux  (Gresset).  Le  berger  brave 
la  t&npête  Et  les  fttx  roulans  sur  sa  tHe  (Paniy).  Aussitôt  les  voilà  courants 
Après  ce  papillon  dont  ils  ont  tous  enme  (Florian).  Ce  soir,  ils  revenaient 
chantants  (Id.).  La  terrtf  entière  ne  sera  couverte  que  de  pèlerins  allants  à 
grands  frais  et  avec  de  longues  fatigues,  vérifier  y  comparer  (J.-J.  R:).  Une 
avant-cour  plantée  de  noyers,  attenante  ou  jardin  (A.  Karr).  Au  lieu  de 
l'homme  départi,  le  militaire  parait  avec  toutes  ses  prétentions  croissantes 
chaque  jour;  il  s'indigne  d'Obéir  à  autre  chose  qu'à  Vépée  (Quinet).  La  règle 
ancienne  était  d'une  applicatimi  bien  simple;  il  suffisait  de  distinguer  l'adjectif 
(participe)  de  Padverbe  (gérondif).  La  i-ègle  moderne;  au  contraire,  présente  des 
dltîicultés  inextricables  ;  car  il  n'est  pas  toujours  facile  de  distingue;r  Pétat  de 
l'action,  et  les  grammairiens  qui  ont  essayé  d'établir  cette  distinction  se  sont 
perdus  dans  des  explications.qui,  le  plus  souvent,  n*expliquent  rien.  En  voici 
une  preuve  curieuse: 

a  Dans  Andromaque,  Racine  a  écrit  : 

N'est-ce  point  à  vos  yeux  un  spectacle  assez  doux. 
Que  la  veuve  d'Hector  pleurante  à  vos  gefMux, 
et  plus  loin  : 

Pleurante  après  son  char  vous  voulez  qu'on  me  tfoie. 
Là-dessus  Girault-Buvivier,  gui,  ayant  sous  les  yeux  une  édition  incorrecte, 
avait  lu  dans  le  premier  cas  pleurant,  et  dans  le  second  pleuranle,  s^élèvedans 
sa  Grammaire  des  Grammaires  liux  considérations  transcendantes  qui  suivent: 


(1)  Vangelas,  Remarques,  1647,  p.  427  et  suiv.  V.  Chevallet,  III,  4S2et  tuiv. 
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<r  Le  poète  a  t'ait  usage  du  participe  invariable,  parce  que  pleurer  aux  genoux 
«  dn  quelqu'un  peini  une  action  instantanée;  mais  si,  «iaii^le  second  passage, 
n  pleurante  après  Bon  char^  il  ^  employé  l'adjecUf  verbal,  c*est  que  pleyrfwte 
«  exprinie  moins  une  action  qu*un  état.  «  Subtilité  tombante  devant  le  tezfe, 
qui  porte  pleurante  aux  deux  endroits.  Et  voilà  l'utilité  des  bonnes  éditions!  elles 
font  justice  des  fantaisies  saugrenues  et  arbitraires  du  pedântisme  et  nous  en- 
seignent la  grammaire  par  la  bonne  méthode,  qui  est  la  méthode  historique.  (0 
Ajoutons  que  la  belle  trouvaille  de  Girault-Duvivief  fait  aujourd*bui  rornement 
de  la  plupart  des  gr<«fiiiii<iires  francaisf  s. 

2.  D'après  riisage  actuel,  il  faut  distinguer,  pour  Taccord^ 
si  le  participe  présent  est  employé  comme  prédicat,  commis 
attribut  ou  comme  circonstanciel  (gérondif). 

I.  Quand  le  participe  présent  est  construit  comme  prédicat 
avec  le  verbe  être  ou  comme  co^njdémmt  j>rédicatif  ayec  les  ver- 
bes devenir^  paraître,  sembler^  il  est  toujours  variable  et  s'ac- 
corde avec  le  sujet:  JHUe  était  mourante.  Ces  enfants  sont 
obéissants.  Ces  deux  choses  sont  dépendantes  Cune  deVatdrf 
(Ac).  Toiis  les  poHraits  de  Fénelon  sont  parlants  (St^Simon). 
Cette  position  devint  bientôt  embarrassante  pour  tous  (Nodier). 

Soyonë  bien  buvants,  bien  mangeants, 
Nou9  devons  à  la  mort  de  trois  Vun  en  dix  ans  (La  F.  YK  10). 

II.  Quand  le  participe  présent  est  employé  comme  attribut^ 
il  y  a  plusieurs  cas  à  distinguer  : 

A.  Si  le  participe  présent  est  seid^  c'est-à-dire  s  il  n'est  pré- 
cédé ni  suivi  d'aucun  complément  ou  circonstanciel  il  est  assez 
généralement  variable;  il  Test  toujours  quand  il  précède  le 
substantif  auquel  il  se  rapporte:  On  amie  les  enfants  ohéiB* 
sants.  Ijes  eaux  courantes  sont  plus  saines  quêtes  ecMx  dor» 
mantes.  Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillé  jaunissantes 
(Rac).  Ils  oni-^u  la  témérité  de  s'engager  ^t^rr^^^m^  mugis- 
sante (Fén.).  Les  peuples  errants  doivent  être  les  dertiiersrqûi 
aient  écrit  (Volt.;.  Iaj  foudre  étincelante  éclair  dans  les,.  Hues 
(Volt.).  Athènes  reconnaissante  ^7eixi  une  statue  à  son  libérateur 
(Chat.).  //  n^y  a  que  les  âmes  aimantes  qui  soient  propres  à  l'é- 
tude de  la  nature  (Bem.). 

Juvénal,  élei)4  dans  les  cris  de  Vécole^ 

Pousse  jusqu  à  l'excès  sa  mordante  Ayperfrofe  (Boil.j. 

Voici  d'autres  exemples  d'accoi-d  :  Les  montagnes  mettaient 
notre  câte  à  Vabri  dès  vents  brûlants  du  midi  (Fèn.).  Â  des  dieux 
mugissants  V Egypte  rend  hommage  (L.  Racine).  Des  esprits  bas, 
et  rampants  ne  s'élèvent  jamais  au  sublime  (Girard),  Lés  eaux 
donnantes  sftnt  meilleure.^  pour  les  chevaux  que  les  eaux  vives 
(Buif.).  S(t  tête  est  ornée  d'une  citronne  changeante  (Chat.). 


I 


(1)  I^  BtbliolhKque  ankverselU  et  Bewts  sui89€  de  1874,  tome  XLPC .  p.  539,  i  propos  de 
la  belle  édition  de  Aaolnv  publiée  par  Martyr  Larreaux  ei  Mesnard. 
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Tjes  anunaux  tremblants  Vimteht  avec  peine  (Del.).  Un  air  dé? 
vorant,  des  ceruires^  étincelantes,  desi  gammes  détachées  em^ 
brasaient  notre  respiration  courte^  sèchéj  haletante  et  déjà  presque 
i^uff'oquée  par  la  fumée  (Ségur).  Je  crois  les  voir  errants  fX.  de 
Mâistre).  Moivtesqyieu  lança  dans  le  inonde  un  ouvrage  <inontfme 
dovt  te  pian  offrait  un  cadre  commode  à  une  mordante  satire 
(Demogeot). 

Mais  le  participe  présent,  quoique  employé  seul,  peat  aussi 
être  invariable,  comme  dans  les  phrases  suivantes:  LamermxkT 
gissant  ressemblait  à  une  personne  qui^  ayant  été  longlen%ps' ir^^ 
riiée  na  plus  qu  un  reste  de  trouble  et  démotion  (P^n.).  Desjfaïf' 
sans  marchaient  à  la  queue  d'une  lourde  charrue^  comme  des  faunes 
labourant  (Chat.  ). 

L'autre  esquive  le  coup;  ei  t'asaielle  volant 

S'en  va  frapper  le  mur,  et  revient  en  roulant  (Boil.). 

B.  Si  le  participe  présent  est  suivi  ou  précédé' d'un  circùn- 
stanciel^  c'est-à-dire  d'un  objet  qui  n'est  paâ  nécessaire  au  sens, 
il  faut  distinguer  si  ce  circonstanciel  est  exprimé  par  un  adverbe 
ou  par  un  substantif  (complément  adverbial). 

a)  Dans  le  premier  cas,  le  participe  pi^ésent  est  ordinaire- 
ment variable  quand  Tadverbe  précède  et  invariable  quand  il 
suit:  cela  tient  au^  caractère  de  Tad  verbe  qui  est  généralement 
placé  après  le  verbe  et  avant  Tadjectif  :  Je  vous  trouve  aujour^ 
d'hui  bien  raisonnante  (Mol.).  Nous  voyons  une  vieille  femme 
mourante^  assistée  d'une  jeun^  fille  toute  fondante  en  larmes 
(Id.).  Manwn^  toujours  projetante,  toujoura  ajgissante,. 
ne  nous  luisse  guère  oisifs  ni  l'un  ni  Vautre  (J.-J.  R.).  Ces  gens  ai 
riants,  si  ouverts,  si  sereit^s  dans  un  cercle^so  fit  presque  tous  triste 
et  grondeurs  chez  eux  (Id,).  Ils  se  vêtent  de  vieux  morceaux  de  drap 
mal  cousus^  assez  ressemblante  à  l  habit  d'Arlequin  (Volt.). 
Tur'  foules  une  terre  fumant  toujours  du  sang  des  malheureux 
mortels  (Fen.).  Id  sont  de^  infortunés  palpitant  encore  sous 
des  ruines  (Flor.). 

Toutes  sont  donc  de  fnême  trempe. 
Mais  agissant  dWersement  (Lm  F.) 

b)  Dans  le  second  cas,  le  participe  présent  est  variable  où 
invariable,  d'après  la  règle  générale  posée  cî-dessus,  c'est-à- 
dire  selon  qu'il  marque  l'état  ou  l'action  ;  mais  cette  règle,  dont 
l'application  n'est  pas  toujours  facile,  a  sonvehitété  violée,  sur- 
tout par  les  écrivains  des  deux  derniers  siècles  :  Voyez-vous  ces 
feuilles  dégouttantes  de  rosée?  On  voit  la  rosée àégQiïM^^^ des 
feuilles  (Girault-Duvivier).  —  Ces  animalcules^  imperceptibles  à 
la  simple  vue,  sont  dés  êtres  vivants  coinme  nous.  Ces  hommes 
quon  croit  si  sauvages^  sont  des  êtres  vivant  comme  nous.  —  Ces 
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enfanta  avaient  de. beaux  chemujr  flottants  mr  leurs  épaules.  Ses 
cheveux  flottant  sur  leurs  épaules  attiraient  fous  lesreffards  (Boni- 
face).  —  Chaque  famille  errante  de  ce  beau  jxiys  tratisporte  ses 
tefîtes  d'un  lieu  à  r autre  (FéD.)-  TanOU  /aurais  voulu  être  un  rfe 
ces  guerriers  errant  au  milieu  des  vents,  des  nuages  êl  des  fantômes 
(Chat.). 
Voici  quelques  autres  ejcemples: 

1*  Le  compJémeut  adverbial  précède.  Dans  ce  cas  le  parti- 
cipe est  le  plus  souvent  variable  : 

Chez  Us  hommes  ailleun  tims  ton  joug  gémissants, 
Vcnnetnent  on  chercha  fa  raùon^  le  droit  êens  (Boil.). 
l.êH  diadèmen  mnt  a^ir  ma  tèle  pletiTaHt  (La  F.  Vil,  10). 

^  Le  coroplèmenl  adverbial  suit  :  La  rive  au  loin  gémit ^  blan- 
ohissante  et  écume  (Rac).  Après  le  repaSy  il  mena  Sophronyme 
voir  la  bette  prairie  où  erraierit  ses  grands  troupeaux  mugissants 
sur  le  bord  du^  fleuve  (Féu.).  Il  y  a  des  peuples  qui  vivetit  errants 
dans  les  déserts  (Bern.).  Elles  se  remettaient  au  lit,  mourantes 
de  peur  (Chat).  Je  chercJtais  à  ramener  a  un  centre  de  repos  mes 
pensées  errantes  hors  de  moi  (Id.).  —  Les  grands  pins,  gémis- 
sant sous  les  coups  des  luidies^  tombent  en  roulant  du  haut  des  mon- 
tagnes (Fén.).  //  entend  hs  serpents^  il  croit  les  voir  rampant 
autour  de  lui  (Id.),  Les  âmea,  sons  souplesse  et  sans  apprêta,  étaient 
actives^  efUrejfrenantes,  aimant  ou  haïssant  à  Ve^cès  (Bartlu). 

'  lit  te  prodigueront  des  vins  aélicieuXy 
Des  t'iiM. blilltnt  dans  l'or  et  versés  par  les  dieu^t  (Del.). 

Voici  encore  un  exemple  où  l'accord  est  nécessaire  pour 
éviter  une  équivoque  :  Jeunes  et  vieux  se  retirèrent  aussitM^  les 
plus  vieux  fuyants  les  pretniers;  si  l'on  écrivait /"uyaw/  les  pre- 
miers, le  sens  serait  autre,  et  le  circonstanciel  de  manière  les 
premiers  deviendrait  complément  direct  du  verbe. 

Tons  les  grammairiens  citent  à  Tappui  de  la  règle  ces  deux  phi  a:ies  de  Féne» 
Ion  :  Calypso  vit  des  cordages  flottants  sur  la  côte.  Voyez-vous  ces  débris 
flottant  vers  la  côte.  Dans  la  première  phrase,  disent-ils,  flottant  s'accorde, 
parce  qu*il  ma^ae  ïétcU  de  ces  débris  qui  sont  abandonnés  depuis  longtemps 
aux  flots,  et  dans  la  seconde,  le  participe  est  invariable  parce  qu'il  marque  Toe- 
tian:  ces  débris  flottent  vers  la  côte,  t  On  dirait  vraiment,  ajoute  Larousse 
<  (Grammaire  sî»périeure,  p.  486),  que  Fénelon  a  construit  ces  deui  phrases 
«  tout  exprès  pour  les  grammairiens  ;  mais  les  grammairiens,  dans  ce  Sahara 
«  qu'ils  traversent,  rencontrent  rarement  de  ces  sources  vives,  et  ce  sera  une 
«  raison  pour  que  nous  citions  encore  ces  deux  passages  de  Racine,  qui  offrent 
u  la  même  nuance  d*idée  : 

«  Et  n*est'^e  poinl,  madatney  un  spectacle  asuez  doux 

«  Que  la  veuve  d'Hector  pleurant  à  vos  genoux?  (Andr,  III,  4) 

«  Pleurante  après  son  char  vous  voulet  qu'on  me  voie  (Id.  IV,  5). 

Or  nous  avons  tu  plus  haut  que  le  texte  coiTect  porte  pleurante  dans 
les  deux,  passages,  ce  qui  réduit  à  néant  la  subtile  distinction  établie  par  tes 
grammairiens.  En  serait-il  peut-être  de  même  du  participe  présent  flottant  dans 
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les  deux  phrases  dé  FéneUn  si  admirées  par  Larousse?  c  est  ce  que  nous  n'avons 
pu  vérîAer. 

C.  Si  le  participe  présent  a  \m  complément  nécessaire,  direct 
ou  indirect,  il  est  toujours  invariable  :  Les  ennemis,  prévo]rant 
une  vhê  risisUincey  se  retirèrent.  A  la  morty  Vâme^  survivant  au 
eorps^  reprend  sa  liberté.  La  religion,  c^est  la  foi  montrant  ce  que 
la  raison  ne  peut  comprendre  (bosa^).  Tous  ces  globes^  obéissant 
aux  lois  éternelles  de  la  gravitation^  roulent  d  un  cours  régulier 
dans  ces  vastes  cAatnps  de  Voir  (Buff.). 

Quand  le  complément  est  le  pronom  réfléchi  sêf  le  participe 
est  ordinairement  invariable  ;  mais  on  trouve  aus^  dt^  nom- 
breux exemples  ayec  raccord,  mftme  chez  les  écrivains  de  notre 
tenvps  :  Mais  Us  principaux  de  la  ville,  se  crojrant  plus  sages 
que  les  autres,  s^  imaginaient  que  Mentor  était  un  imposiew  (Fén.)- 
Vois  ces  groupes  d^mfants  se  jouant  sous  V ombrage  (Del.>. 

La  porte  étaii  fermée  :  heureusement  not  9411a 

Entrent  ean$  être  viia,  «oua  le  seuil  te  gUtsanU  (AnJrieux) 

Le  complément  nécessaire  peut  être  exceptionnellement  un 
circonstanciel  (§  168)  :  Ih  ont  pitié  des  misères  qui  accable/U  les 
hommes  vivant  dans  le  monde  (Fén.).  Les  Maures,  descendant 
de  leurs  montagnes,  parcouraient  et  pillaient  l'Afrique  (Ségur). 
Dans  les  exemples  suivants  il  y  a  accord  :  La  plus  fructueuse 
des  expéditions  hollahdaises  fut  celle  de  Vamiral  Pierre  Hain^  qui 
enleva  tous  les  galions  d*  Espagne  revenants  «fefo  Hamne  (Volt.). 

On  ne  reconnut  plus  gu  usurpateurs  iniques^ 
QuHnfâmes  scélérats  à  la  gloire  aflpirapU  (Boil.), 

Les  participes  appartenant^  approchant^  dépendant ,  descendant^ 
existant^  participant^  prétendant ^  ressemblant^  résumant,  séant,  suh- 
sistant^  tendant,  sont  variables,  quoiqu'ils  demandent  un  complé- 
ment nécessaire  :  Riga  était  pleine  de  marchandises  apparte- 
nantes aux  Hollandais  (Voit.).  Ce  sont  deux  couleurs  fort 
approchantes  Vune  de  Vautre  (Ac).  Nos  cœurs  v' étaient  point 
faits  dépendants  Vun  de  Vautre  (Kac).  La  famille  des  conqué- 
rants tartares  descendants  de  Gengis-Kan  avait  fait  ce  que  tous 
//,<f  conquérants  ont  tàclU  de  faire  (Volt.).  L'vmivers  s'tsi  trompé  en 
croyafU  la  matière  esdstante  par  elU-même  (Id.).  On  croyuH  les 
âmes  des  héros  participantes  dt  lu  divinité  (Id.).  Ces  deux  prin- 
ces prétendants  à  la  courotine  (Fén.).  C^est  une  belle  idée  et  bien 
ressemblante  aux  sentiments  gu>'  j'ai  pour  oous  (Sév.).  Dieu 
conduit  toute  la  création  par  une  providence  générale,  résultante 
d'un  principe  déterminé  (Volt.).  'J'ous  les  seigneurs  de  la  cour 
séants  dans  h  parlement  furent  d'un  a  ois  unœnrine  (Mirabeau). 
Uamitié  subsistante  sans  l'estime  est  une  chose  impossible 
(Mann.).  Jic  comte  de  Charolais  et  le  prince  de  Conti  présentèrent 
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leiie  ri^quHe  tendante  à  faire  annuler  le.<  droifs  accordés  aux 
pHfweH  l^qUhfiéii  (Volt.). 

A  Ije  participe  présent  accompagné  d'une  négation  est  tou- 
jours invariable  :  Votre  sœur  ed  une  excclknie  persmw^^  ne 
grondant,  ne  contredisant  jamais.  Ce  aont  d^  Imis  maîtres^ 
ne  i^e  montrant  jamais  durs  envers  leurs  serviteurs.  Je  tnéprise 
ces  hisect4s  d  ces  foUieidaires  ne  mordant  que  pour  vivre  (Volt.), 

m.  Quand  la  forme  verbale  en  a^i^ est  précédée  de  la  prépor 
si  tien  en,  elle  a  la  valeur  d'un  nom  abstrait  faisant  l'onction 
d'adverbe  et  s'appelle  gérotulif.  Ijc  gérondif  est  toujours 
invariable  :  V avarice  perd  tout  en  voidant  tout  gacpier  (La 
F.  V,  13).  On  hasarde  de  perdre  en  voulant  trop  gagner 
(ïd.  VII.  4).  FMe  se  rendit  aussi  illustre  en  quittant  le  trône  que 
ses  atwHres  Vêtaient  pour  l'avoir  conquis  (Volt.).  EXles  ont  fait  la 
route  en  mendiant  (Bescterelle). 

JUfais  on  écrira  :  Elt-es  ont  fait  la  route  en  mendiantes,  parce 
qu'ici  le  participe  est  employé  substantivement. 

Article  IV,  —  Aocord  du  participe  passé. 

§  226 

Le  participe  passé  est  actif  ou  passif:  le  participé  passif  est 
toujoiu*s  variable  ;  le  participe  actif  est  variable  ou  invariable, 
selon  la  nature  du  verbe.  L'accord  a  lieu  d'après  cette  r^gle 
unique  : 

Le  participe  passé  prend  le  genre  et  le  nombre  du  substantif 
(ou  du  pronom)  dont  il  peut  être  considtu*é  comme  l'adjectif. 
Joint  à  l'auxiliaire  Ure.  il  s'accorde  avec  le  sujet  exprimé  ou 
sous-entendu  :  Les  jours  donnés  à  Dieu  ne  sont  jamais  perdus. 
Joint  à  l'auxiliaire  avoir ^  il  s'accorde  avec  le  régi}ne  direct^  s'il 
en  est  précédé  :  Quels  livres  as4u  lus,  et  reste  invariable, 
si  le  régime  suit,  ou  s'il  n'y  en  a  pas  :  J'of  lu  ces  liv^-es.  Ses 
larmes  ont  coidé« 

Dans  les  verbes  réfléchis  propres,  le  pronom  réfléchi  n'est 
objet  que  pour  la  fomie,  le  verbe  être  conserve  toute  sa  valeur 
intransitive  et  le  participe  s'accorde  toujours  avec  le  sujet  : 
La  maison  s  est  écroulée.  Mai^  dans  les  verbes  réflécliis  im- 
propres (verbes  actifs  ou  neutres  employés  comme  réfléchis), 
le  pronom  réfléchi  étant  l'objet  réel  de  Taction,  le  verbe  être 
est  mis  pour  «JxnV  et  le  panicipe  s'accorde  avec  le  complément 
direct,  s'il  eu  est  précédé  :  Elle  s^est  lavée  (=  elle  m  lavé  soi). 
Ils  se  sont  nui  (=  ils  ont  nui  à  soi). 

Le  participa  passé  français  dérive  du  parfait  du  participe  passif  latiti.  Partout 
où  \\  a  lA  signijf cation  passive  duUtin,  le  participe  franç4iis  a  aussi  conservé  le 
cai^i  tère  varitihle  du  participe  Utin^  qui  était  toujours  traite  comme  nn  adjec- 
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tif.  Mmïs  le  frat)r.ai>  emploie  ifu^si  le  partiojpe  passt^  pour  fonnAr  les  temps  com- 
posés lie  l'actif.  Dans  un  i;rnnit  norabr^  djs ca3,  où  il  a  on  sens  actif,  le  (uirticipo 
passé  ne  fnriii<»  avet!  rauKiliaire  ipi  uuu  seule  expression  verbale,  qui  est  tn- 
variablc;  dans  d'autres  cas,  qui  seront  pr(Vîis*W,  il  ^  repris  le  caractère  d'un 
adjectif  qui  s'accorde  avec  le  mot  auquel  il  se  rapporte. 

A.  Participe  «too  l'auxiliaire  ÊTRE. 
1 .    V'erhes  passifs. 

§  227 

1.  Les  verbes  passifs  se  conjuguant  tous  avec  l'auxiliaire 
Cfre^  ont  un  participe  passé  ou  plutôt  passif  (§  210),  qui  s'ac- 
corde toujours,  comme  l'adjectif,  avec  le  mot  qu'il  qualifie,  soit 
comme  prédicat  ou  complément  prédjcatif,  soit  comme  attribut; 
dans  ce  dernier  cas,  le  verbe  être  est  sous-entendu,  l'attribut 
supposant  toujours  une  afiirmatiôn  (§  1 69)  :  Ces  enfants  sont  bien 
élevés.  Elles  sont  accablées.  Elles  se  se^itent  accablées.  —  (^e 
sont  des  enfants  bien  élevés. 

a)  Participe  construit  avec  être  comme  prédicat  on  complé- 
ment prédit^tif  :  La  foi  des  pretniers  martyrs  fidsceUée  de  leur 
aa;i<7.  Bénis  soient  les  rois  qui  sont  les  jtères  de  leurs  pet^ïles 
(Bac.)*  Je  ne  t^)is  rien  ici  dont  je  ne  sois  blessée  (Id.).  La  ra^e 
et  rimpiété  étaient  peintes  sur  son  visage  inourant  (Fén.).  Lès 
hommes  qui  snnblent  être  nés  pour  Vinfortune,  doivent  être  pré- 
parés à.  t4)Hte  disgrâce  (La  Br.).  Pendant  que  les  armées  conster- 
naient totUy  le  sénat  tenait  à  terre  ceux  quV  trouvait  abattus 
(Mont.). 

h)  Participe  construit  sans  auxiliaire  comme  attribut:  Chim 
hanjneitx  a  toujours  l'oreille  déchirée  (La  F.  X,  ÎO-  l^s  con- 
viés sont  gens  choisis  (Id.  1, 13).  Chargés  d'un  feu  set.ret  vos 
yeux  s'appesatUissent(TlAC.).  Frapné  comme  (Tun  coup  de  foudre j 
les  yeux  fixes,  les  bras  étendus,  les  lèvres  entr^ouvertes, 
je  demeurai  immobile  (CbÀt.). 

Le  participe  passif  ex(>rime  une  kction  qui  .se  confond  facilémout  avec  rêlat  ou 
la  qualité,  la  langue  française  employant  le  verbe  être  comme  auxiliaire*  de  l.i 
forme  passive.  Il  doit  donc  être  considéré  comme  un  véritable  adjectif;  voila 
pourquoi  il  s'accorde,  èomme  Tadjectif,  avec  le  mot  qu'il  qualifie. 

2.  Les  participes  attetiduy  compris  (y  compris,  non  compris), 
excepté^  ouï,  pissé,  supposé,  vîi,  sont  invariables  quand  ils  pro- 
cèdent immédiatement  le  substantif,  parce  qu'alors  ils  remplis- 
sent la  fonction  de  prépositions  (§  137):  //  a  ét4  exempté  du 
service,  attendu  ses  infirmités.  Il  a  trois  maisons,  y  compris 
celle-ci.  Les  luihitunts  furent  passés  au  fil  de  Vépét^,  excepté  les 
femmes  et  les  enfants.  Oui  les  tétnoinSyletribnnal  prononça,  !rassé 
dix  heures^  je  ne  vous  atte/uls plus.  Supposé  cette  circonstance,  à 
quoi  tvusdéridez'cous't'  Nous  y  retwnçons,  vu  la  difficulté  de  refis- 
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tir.  11  en  est  de  même  des  participes  Qftpnmvéj  certifié,  caUa- 
tiûHtir,  payé  :  Approuvé  VicrUut4>  ci-destus^  etc.  Mais  Um»  ces 
nio(:>  s'accordent  coniine  participes  quand  Us  ne  sont  pas  em- 

{iloyés  comme  prépositions,  c*estrà-dire  qo  ils  ne  précèdent  pas 
mmédiatement  le  substantif:  Attendue  depuis  (s  matin,  ma 
mère  n'etL  arrivée  que  le  soir  fort  tard.  Jl  a  trois  tnais(mSj  ss  ntai- 
$Qv  de  fxsmpoi/fêe  y  comprise.  Ils  oni  tous  péri,  cinq  on  six  per- 
ouHttes  exceptées.  La  belote  saison  passée,  la  campagne  derietêi 
rhAe,  Le  jugement  a  été  rendu  partCg^  ouies*  Supposée  om  ftofi, 
CilU  histoirn  est  fort  intéres^mnle.  Ijes  pièces  vues,  Û  accepta, 

Ci'indys  et  ci-joint  sont  également  invariablesquand  ils  août 
places  devant  un  nom  pris  indéfiniment,  et  ils  varient  quand 
le  substantif  auquel  ils  se  rapportent  est  déterminé  par  l^ar- 
ticle  ou  par  l'un  de  ses  équivalents;  on  dira  donc:  Vous  trou- 
serez  oi*  indus  copie  du  cantrul^  et  ci-incluse  la  ou  une  copie^ 
la  copie  ci-iucluse  du  omrut. 

S,   Verbes  neutres. 

§  «38 

I^iCS  verbes  neutres  qui  se  conjuguent  avec  être  ont  égale- 
ment an  participe  variable,  qui,  comme  Fadjectif,  s'accorde  en 
^enre  et  en  nombre  avec  le  sujet  auquel  il  se  rapporte,  soit 
comme  prédicat^  soit  même  comme  attribut  :  Sea  weÛs  mmt 
mortes  de  la  daodêe.  Voki  la  liste  des  penonnes  déoédéoa 
dûiis  (bannie,  A  peine  écloaeSi  ces  fleura  $e  fanemlt*  La  fol  dan^ 
toits  les  cœurs  sst  pour  moi  disparue  (Bac  ).  Etux  venus,  le  lùm 
par  ses  ongles  compta  (La  F.  I,  6).  C'est  a  fombre  des  lois  que  tous 
les  arts  sont  nés  (Thomas). 

La  chann'e  étant  tout  à  fait  crue, 
L'hirondelle  ajouta  :  Cêd  ne  va  pa$  bien  ; 
MauvaiM  graine  99t  tôt  rëûuû  (La  F.  1, 8). 

L*emploi  du  verbe  être  a  ici  le  même  effet  que  dans  la  forme 

{massive,  et  U  en  résulte  que  le  participe  précédé  de  cet  auxi- 
iaire  exprime  aussi  bien  l'état,  la  manière  d'être  :  il  éat  mort 
:=;  il  n'est  plus  vivant,  que  Tac  don  passée  :  //  est  mort  =  il 
mourut 

B.  Participa  avco  Taniiliaire  AVOIR. 
1,   Verbes  actif  s. 

a)  Aooord  avec  !•  oomplèmait  diract. 

§  229 

Les  verbes  actifs  se  conjuguant  toujours  avec  asoir^  le  par* 
ticipe  passé  de  ces  verbes  est  invariable  de  sa  nature  ;  mais  il 
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Taccusatif  commp  compléînent  direct:  J'ai  vu  fa  mort  de  près, 
et  je  Vai  vue  horrible  (Voit.).  Cà  humm^  (Marlboroug)i)  qui  n'a 
jamais  assiégé  dr.  mile  gu*il  nait  prisey  ni  donné  dif  bataille 
qu'il  pûaU  gagnée,  éiuil,  à  Saint-James^  un  adroit  courtisan^ 
dans  le  paaiemenf-j  un  çJief  de  paiii^dàns  les  pays  étrangers j  le  plus 
hftbile  néijorialeur  de  ^on  siècle  (Td.).  Oh  a  troublé  celte  naiion 
dans  ses  fêt>e$;  on  Va  blessée  dofns  ses  mœurs,  contrariée  dians 
ses  habitudes  (Cliat.). 

On  doit  remarquer  que  lé  verl>e  aw>ire.ï  le  participe  passé  qui  le  suit  peuvent 
^tre  tout  à  fait  indépeiufarils  l'un  de  rautro;  avoir  alors  n*e8t  pètauiiiiaire, 
mais  Yerbc  tranrntif,  et  le  participe  s^accorde  avec  4e  complément <dii*ect  de  avoir 
auquel  il  se  rapport»  comme  attribut  qualifloâtif  :  Cette  lettre,  je  Yai  eue  éorita 
4e  la  main  même  du  roi  (Hon.).  Nous  aeomtf  réunies  et  eltMeet  par  ttrdre 
chronologique,  deux  eentê  lettres  inéditeê  de  Vb/Zair'e  (Poitevin)  Comp.  A^oire; 
nmms  révni  et  olatté  deux  cents  letinm  de  Voltaire. 

a)  L  accasatifsuit  ou  est  sous  entendu  :  //  a  rendu  des  ser- 
vices à  stm^  poy^'  Il  ^ui^  rendu  des  sermces.  Ils  ont  trompé  les 
soins  dun  père  inforhmé  (Kac).  Didon  a  fondé  ^nr  la  càte  dt A- 
[rique  ta  superbe,  cille  de  Carfhage  (FénX  Les  Arat^Ai^ns  et  les  Lu* 

I.),  l/os 


diens  ont  négligé  les  sncnccs  et  cultivé  les  arts  (Bsrth.).  Nos 

imprudent}^  aïeux  n^ont  vaincu  que  pour  lui  (Volt.)% 

«£"(  rp«e,  elle  a  vécu  ce  que  xivenl  le$  roeeê^ 
L'espace  d'un  matin  iMalK.). 

b)  I/àGcusatif  précMe.  Dans  l'ancienne  langue  le  nom  à  Tac- 
cusatif  pouvait  se  placer  immédiatement  avant  le  participe,  et 
Ton  trouve  encore  dans  les  écrivains  classiques  du  XVIP  siècle 
beaucoup  de  phrases  comme  celle-ci  :  J^ai  nmints  chapitires  vus 
(La  F.  I[,  2).  Mais  aujourd'hui  le  complément  direct  se  met 
immédiatement  avant  Tauxiliaire  avoir^  non  pi^s  quand  ce  com- 
plément est  un  sttbstantif,  comme  dans  ces  vers  de  Malherbe: 

Lmir  camp,  qui  la  Ourtnoe  avait-pr«»r^U(f  tarie 

De  Ifatcilloyis  épais. 
Entendant  $a  constancef  eut  peur  de  «o  furie. 

Et  demanda  la  paix. 

Cette  constructioû  poétique  est.  en  effet,  très  rare,  et,  d'après 
Tusage,  le  complément  direct  ne  précède  le  verbe  que  lorsqu'il 
est  exprima: 

1*  Par  un  pronom  personnel  conjoint, un  pronom  tnterrogatif 
ou  relatif  ( v.  §  257)  :  Jusqu'ici  Ffm  ne  m'a  crue  en  rien  (I^  F. 
I,  8).  Les  vents  nous  aurcrient-ils  exaucés  cette  nuit?  (Rac.)  Jl 
les  a  trempées,  ses  mains  crueileSy  dans  le  sang  de  Sichée,  mari 
de  Didtm,  se  sceur  (Fén.).  Mais  que  Va^-il  àiXàVoreUlr?  (La 
F.  V,  20)  Je  Sùuffre  tous  les  maux  que  j'ai  {e^lîBJevanf  Troie 
(Rac). 

Toutet  les  dignitéit  que  lie  m* as  demandées, 

Je  te  Ie9  ai  aur  fhaure  et  sans  peine,  aeeordées  (Corn.). 
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!2^  Par  un  substantif,  mais  seulement  quand  il  est  précédé 
du  pronom  interrogatif  jMef  ou  qu'il  est  employé  comme  génitif 
après  combien,  que  mis  pour  combien^  et  autant  (§  252)  :  Quels 
services  m'a-t-U  rendus?  Combien  (que)  de  services  il 
m'a  rendus  I  Autant  de  combats  il  a  livrés,  autant  de 
victoires  U  a  remportées.  Quelle  guerre  ifUestine  avons- 
nous  allumée?  (Bac.)  Quels  courages  Vénus  n'a-t-elle  pas 
domptés!  (Id.) 

Le  verbe  être  veut  être  suivi  d'un  adjectif  ou  d'un  mot  de  nature  a^jective  ; 
le  verbe  avoir^  au  contraire,  comme  verbe  de  iiossession,  est  transitif  ^  96)  et 
no  peut  avoir  pour  régime  qu*un  substantif  ou  un  mot  de  nature  substantive. 
Ainsi,  construit  avec  ^re  ou  avec  un  nom,  le  pairticipe  remplit  la  fbnction  d'at- 
tribut prédicatif  ou  dt^tf^rminatif,  il  est  réellement  participe,  c'est-àmire  adjectif 
variable  :  la  lettre  est  lue^  une  lettre  lue^  ils  $ont  venue  ;  -mais,  aviec  avoir,  le 
participe  passé  cesse  dVire  participe  et  a  le  sens  d'un  infinitif  passé,  c*est-4-dirr 
d'un  nom  abstrait  qui  est  le  véritable  régime  direct  d'avoir:  y 'oi  lu  (==  j'ai  hi 
lecture),  j'ai  chanté,  j'ai  joué.  Mais  si  Je  verbe  avoir  a  déjà  un  nom  pour  com- 
plément, ce  nom  est  déterminé  par  le  participe,  qui  redevient  alors  adjectif; 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  l'ancienne  langue,  le  participe  avec  avoir 
était  variable,  même  qo;<nd  le  complément  suivait;  on  disait  donc:  J'ai  lue  la 
lettre,  Ai-je  perdue  ma  joie  f  (Tristan)  Seignors^je  ai  reHen  vo^  lettrée  {\i\\e^ 
hardouin).  On  disait  aussi  sans  faire  l'abcord  :  J*ai  lu  la  lettre ;.m'A\ii  le  plus 
souvent  ou  plaçait  l'ai  H:usatif  entre  l'auxiliaire  et  le  participé:  J'ai  la  lettre  lue. 
Cette  construction  s'est  conservée  jusqu'au  XVÎI*  siècle  :  Il  a  par  aa  vtUeur 
vingt  provinces  concpiiset  (Malh.).  A  ucun  étonnement  n'a  leur  gloire  flétrie 
(Corn.).  Le  seul  anumr  de  Borne  a  sa  main  animée  (Id.).  U  m'a  droit  dans 
ma  chambre  une  boite  jetée  (llol.).  Il  avait  dan»  la^terre  uneeomme  enfouie 
(La  F.  IV,  âl)).  Ile  m'ont  Vàme  et  l'esprit  et  la  ralaon  donnée  (Id.).  La  valeur 
d'Alexandre  a  la  terre  conquise  (Rac).  C'est  alors  que  s'établit  la  rcglA  mo- 
derne qui  considère  le  participe  et  son  auxiliaire  actif  comme  un  tout,  qui  ne 
«thange  }M)ini  quand  le  régime  suit:  Cïette  r^^gloâ  même  pris  ({uolquefois  un  ca- 
i::u  Uu*e  .«bsolii,  du  sorte  qu'il  ji'est  pas  rare  de  trouver  le  participe  invariable 
même  quand  le  régime  précède,  suilout  si  lu  participe  est  suivi  de  son  sujt^t  ou 
ti'un  (luaiificatif  :  Tons  les  applaudissements  qyCont  reçu  jw^qu'ici  mes  ou- 
vrages (Corn.).  Moïse  ne  tous  a  point  tiré  de  captivité  et  ne  tous  a  pas  rendn 
véritablement  libres  (Pasc.).  X  peine  b^sope/ies  eut  quitté  (La  F.).  Je  ne  eon» 
nais  ni  'vous  ni  mon  image  que  j'y  avais  formé  ni  le  caractère  de  chrélièss 
(Ross.).  La  fermeté  naturelle  qn'a  eu  ce  cœur  pendant  toute  sa  ut«  ( MascaronV 
Il  raconte  une  autre  fois  quels  applaudissements  a  eu  le  discours  qu'il  a 
fait  (La  hw).  Les  services  qu'on  a  reçu  (Id).  Lr.i  sentiments  d'admirajtion 
qu'il  a  eu  pour  le  roi  (Fléch.).  Guillautne  Pefin,  qui  établit  la  puissance  dee 
quakurs  e»  Amt'rique^  et  qui  les  aurait  rendu  respectables  (Volt.).  Les  élec- 
leurs  qui  déposèrent  l'empereur  Vencestas  ne  se  sont  jamais  cm  aupe'rteura 
à  un  empereur  régtiantiUoni.),  JeÏBSai  va  prendre  de  petits  poissons  (fïotï.). 
Nous  sommes  peut-être  les  seuls  pcuisagcrs  qn'on  ait  vu  ici  (J.-J.  R.).  Elle 
s'en  est  d'abitrd  emparé  (Reaum.).  Même  les  écrivains  du  XIX»  siècle  ne  se 
sont  pas  toujours  soumis  it  la  règle:  Les  officiers  qui  se  seraient  cru  déshono^ 
réa  (ChAi.).  Les  hoftimea  s'étaient  tu  devant  lui  (Mich.).  Xinelte  est  si  pol- 
tronne! Il  l'aura  vu  passer  (Muss.).  C'est  une  fcwmc  qu'il  a  vu  une  fois 
(A.  Karr),  el  il  n'est  pa.s  i^m  dVnlendredes  pci'souutv,  (ort  instruites  dire:  Vou9 
tw  sa  nez  pas  la  peine  que  cala  m'a  fait,  »'tc. 

Il  faiil  r(M;oriiwiM*e  du  reste  ({ue  cvt  av.coid  d»i  p;ii  ticipe  pjis.M'*  avec  le  ri'^giin^ 
diri»^  n'a  plus  de  raison  d'être  aujounriiui  qtTil  nVst  \  iu3  prnnis  de  place i*  ce 
n-jçiiiit»  enire  Vaujçiliairo  et  le  participe.  Aussi  longteiiij»  (fui»u  a  pu  dire  ;  J'ai 
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la  lettre  Ine,  Kaccord  allait  de  .soi  le  pailicipe  étant  dans  cette  position  un  véri- 
table a(lj«fctif  qui,  d*aprèsla  règle  générale  <v.  g  t259>,  suivait  immédiatement  le 
substantif  dont  il  prenait  le  genre  et  le  nombre.  Mais  il  n*en  est  plus  ainsi  daiu 
la  construction  actuelle,  et  ce  n'est  qa*en  forçant  le  sens  des  mots  qu*on  réussit 
à  tiouv«;r  un  rapport  attributif  «ntre  le  participe  et  le  régime  direct  exprimé  par 
le  pronom  fie  ou  que)  qui  précède  Tauxiliaire  :  la  lettre,  je  ïai  lae;  la  lettre 
qtkB  j'ai  lue,,  alors  qu'il  est  de  foule  évidence  que  le  participe  a  perdu  ici  si»n 
caractère  de  mot  indépendant,  comme  faim  dan*»  avoir  faim,  et  froid  dans 
fàife  froid,  et  qu'il  ne  forme  plus  avec  Tauxiliaire  avoir  qu'une  expression 
verbale  indivisible  dont  les  deux  termes  ne  peuvent  pas  plus  être  séparés  par  le 
pronom  relatif  eu  personnel  que  et  le  que  par  im  nom  «i  raccusatif.  Chose  re- 
marquable, lés  grammairiens  faisant,  contre  toute  logique,  le  participe  présent 
invariable,  lui  ont  enlevé  sa  qualité  d*adjectif  poin*  la  donner  au  participe  pas<*é 
conjugué  avec  avoir,  qui  n*y  a  aucun  droit.  Partant  de  cette  base  fausse,  ils  ont 
dû  multiplier  les  règles  et  les  exceptions  pour  aboutir  à  des  conséquences  qui 
choquent  ou  Toreille  (comme  le$  misères  qu*a  souffertes  votre  père;  elle  s' est 
faite  nonne),  ou  le  bon  sens  (cortame  J6  lee  ai  laisiéfl  venir  a  cMé  de  je  le*  ai 
fait  venir).  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  le  temps  que  Ton  emploie  dans 
nos  écoles  à  résoudre  ces  difficultés  grammaticales  est  un  temps  perdu  ou  que 
Ton  pourrait  tout  au  moins  employer  plus  utilement.à  Tétiide  de  la  langue  elle- 
mémo;  qui  n'a  rien  à  gagner  à  ces  subtilités  ridicules. 

Mais  les  règles  sont  faîtes,  Tusage  les  a  consacrées  et  nous  ne  pouvons  i  ien  y 
changer.  Tout  ce  qu'il  nous  est  permis  de  faire,  c'est  de  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  ce  chaos  grammatical  qu'on  appelle  l'accord  du  participe  passé  conjugué 
avec  avoir.  C'est  ce  que  nous  avons  essayé  dans  ce  §  où  nous  avons  posé  le  prin- 
cipe général,  et  daAs  les  remarques  suivantes  où  nous  en  montrons  l'application. 

b)  Remarques  parUcullèrea. 

§  230 
ij  Participe  précédé  d'un  n<WM  de  ntymbre  indéfini, 

1 .  Les  remarques  qui  suivent  ne  concernent  que  le  participe 
des  verbes  acti&  accompagnés  de  Taiixiliaire  avoir  et  ayant  un 
comjMmeiit  direct  qui  précède  ou  qui  suit  ;  c^est  ce  qu'il  importe 
de  ne  pas  oublier. 

2.  Après  un  nom  de  nombre  suivi  d'un  substantif  au  génitif,  le 
participe  s'accorde  toujours  avec  ce  dernier  qui  peut  êti-e  re- 
présenté devant  le  Verbe  par  le  relatif  ^«^  (§  214)  :  Beaucoup 
de  libres  que  foi  lus  ne  m^ont  rien  appHs.  Combien  de  pré- 
cautions U  a  prises.  Que  d'erreurs  n'a-i'on  pas  signalées 
dans  Vliistoire!  —  Joud  des  critelles  dedifi^es,  que  de  combats  U 
a  Uvrés»  que  de  maux  il  a  soufferts  I  (Chat.)  Autant  de  lois 
il  a  faites,  autofU  de  sources  de  prospérité  il  a  ouvertes 
(Mann.).  Combien  de  pleurs  m'eût  épargnés  cett^^  plxiloaophie 
que  votis  traitez  de  grossière!  (Bartli.)  Mais  dans  cette  phra.se: 
Cotnlien  à  v^^s  fnalheurs  ai-je  donné  de  larmes,  le  participe 
est  invariable,  parce  que  le  génitif  de  hrmesest  séparé  de  cww- 
Inefi  et  placé  après  le  verbe. 

On  dira  cependant,  S(*Ion  le  sens  :  Que  deau  U  a  ré^nàvL  fMr  terre  !  Que 
d'ean^  différentes  il  a  mêlées  ensemble!  —  C'est  aussi  le  sens  qqi  décide  de 
raccord  nfiros  un  suivi  d'un  génitif  (§  ^ÎM4)  :  Un  de  mes  amis  quM  j'ai  yUiié 
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hier  m'a  auuréqve  f>ou«  rctiiet  CDetehereHe).  Quanta  Baylè,  ou  j»it^M«e'«if 
tin  ciet  plu9  grands  hommes  que  la  France  ait  produits  (Volt.)- 

2j  Participe  précédé  d'un  eolUetif. 

3.  Après  un  nom  colt^îf^  le  partîcipe-suit  la  même  rè|^le  que 
le  verbe  et  s'ac(^orde,  selon  le  sens,  avec  le  collectif  Im^mèine' 
ou  avec  son  complément,  qui  peut  être  réprésenté  par  le  relatif 
que  (§  314)  :  Quel  dalùge  de  tnaux  tCamii-il  fus  répandu  wr 
la  terre  '4  Quitte  quaptité  de  pierTM  m  a  tirées  de  cette cttrrière? 

—  Covihien  était  grande  la  foulé  des  curieux  que  ce  speetadé 
ijmit  rassemblée.  Jaî  rencontré  une  fouie  de  peraonties  qjtie 
je  n'ai  pas  reconaues.  —  C/est  la  moitié  des  meubles  âu*0fi  a 
saisie.  Il  a  revendu  h  nuritié  des  meubles  quV/auoJf.  achetés. 

—  />  peu  d'afeclion  que  vous  lui  avez  témoigné  Va  ^écoiura^. 
Le  peu  cTaffection  que  mm  fui  amz  témoignée  lui  a  rendu  le 
courage.  —  Admirez  cette  multitude  d' étoiles  que  fa  main  diù 
Créai evr  a  placée  dans  le  ciel  (Bem*)-  Un  grand  nombre  de 
spectateurs  que  la  curiosité  avait  attirés  açc^yururent  à  Rome 
(Ségur). 

S^  Participe  précédé  dv  pronom  neutre  le. 

4.  Quand  le  verbe  a  pour  complément  direct  le  pronom  neu- 
tre If  signifiant  cela^  le  participe  ne  change  pas  :  La  dwse  est 
jjln:i  séru'use  que  je  ne  Vttmis  pensé  {=;  que  je  n'avais  pensé 
cela,  qu'elJe  était  «érieuse).  Jfaîs  on  écrira  en  aoronlant  :  GeUe 
cJiose  ne^  pas  telle  que  vous  me  Vavez  annoQCéej  parc^  qu*îci 
1'^  pronom  le  n  est  pas  neutre. 

D^aprfscela  on  dira,  selon  W  sens:  H  a  une  campagne  comme  il  t*a  sany 
haité  (^  iVeu  avoir  une),  et:  Il  a  une  ca^npagne  comme  il  VasQtïhailéB 
(■=-'  t(^^.î  qu'il  l'a  soiihaitêt^;. 

4)  Participe  précédé  du  neutre  en, 

5.  Quand  le  participe  est  précédé  du  prouorû  neutre  m^  il 
i^ut  distinguer  deu^ç  cas,  selon  que  en  est  à  Taccnsatif  ou  au 
génitif  (?  186). 

a)  En  est  H  Vaccuifafif  qnAnû  il  est  partitif,  mais  ce  pronom, 
n'ayant  de  sa  nature  ni  genre  ni  nombre,  ne  saurait  en  com* 
muniquer  au  j)articipe qui  reste  toujours  invariable:  J'ai ç«<îî7W 
dt's  cerises  etfen  ai  mangé  (r=  j'ai  mangé  de  cela,  des  cerises).' 
Ces  élèves  sovA  ftare^seuTy  je  ti'en  ai  point  VU  d'ftccupés^à  faire 
leurs  devoirs.  Tout  le  monde  m^u  offert  des  servic^Sj  d.  personne  ne 
n^'en  a  rendu  (M*"*  de  Maintenoti).  //  n^est  que  trop  vrai  qu'il 
y  a  ev,  des  anthnjfi*>phages;  nous  en  aiH)ns  trouvé  en  Atnifrique 
(Volt.). 

ih'laafftffaht  aoeuglé  en  mes  weux  aujouni'hyi; 

,/*en  ai  fait  tjtntlre  toi  quand  f  en  ai  lait  pour  ^ui  (Corn.)» 

Quelques  grammairiens  font  accorder  le  participe  avec  U 
nom  partitif  représenté  par  en  quand  ce  nom  est  déterminé  pur 
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Tun  des  nomd  de  nombre  i^ambien^  autant^  plus,  }/nÂns,  placé 
avant  le  verbe.  Voici  des  exemples  où  ]a  variabilité  du  parti- 
cipe eflt  expliquée  de  cette  mAni^re:  iTélas!  de  tous  les  jeunes 
gens  qui  criaient  alors  vive  Bonaparte!  combien  .<^t>M  insatiaJUe 
amf/diini  en  a-Mle  laisses  vîvrf  !  (Staël)  Co^nblen  Dieu  en  a-f- 
tV  exaucés  (Mass.).  Th  tneureni  coimtmén de  ineilhsiir^ aprèsatfoir 
cau'^.  autant  de  maux  qit'itB  en  ont  soufferts  (La  Br.)-  Au« 
tant  d'ennemis  U  </  attoffué»^  mf^fit  il  en  a  vaincus  (Des* 
sianx)«  Quant  aux  sottes  gens,  plusj^'^en  ai  connus,  moins 
j'en  ai  estimés  (Td.).  J'^^  sénateurs  arctintulh-ent  sur  fa  tête  pins 
d'honneurs  qy*auatn  nwrtel  n'en  avait  reçus  (Sé^r), 

4  .  .  Combien  en  O't'On  vu$ 
Qulf  (ÏH  noir  au  tnatin^  êimt  pa^wres  iievenue  (La  K.). 

Ces  exemples  n'ont,  en  elTet,  rien  de  choquant,  parce  que 
Faccord  du  participe  ne  s'y  tait  pas  sentir  à  Voreille.  Mais  il  en 
est  aatremeikt  quand  Taccord  amône  un  participe  li^minin  dont 
la  iinal^  somi^  Hutreiucut qu'un  masculiu,  par  ex.:  De» fautes^ 
crnihii^n  fen  ni  commises  !  Alexandre  a  bàH  plus  de  piÙes  que 
les  autres  vainqueurs  de  VAsîe  w'en  ont  détmite;i»  (Voll  ).  D'ail- 
lèur;^  rien  ne  justifie  ges  exceptions  i  la  ré^gle  et  U  vaut  tnieux 
laisser  le  participe  invariable;  Quant  aux  gens  riches^  combien 
n'en  a-t-on  pas  vu  qin  se  sorti  ruint's  par  /rs  jeux  J^  bourse,  AU- 
tant  de  ba/aUles  il  a  livrées,  .auiant  il  en  a  gagné,  //  à  élevé  plus 
de  nwunme^iti  que  d'autrenn'Bn  ont  détruit  (Ac). 

b)  En  est  au  {fénitif  quand  il  ne  remplace  pas  un  nom  par- 
titif, et  alors,  comme  complément  indirect,  il  ne  saurait  avoir 
aucune  influence  sur  le  participe,  qui  peut  flre  précédé  d'un 
complément  direct  avec  lequel  il  s'accorde,  d'après  la  règle 
généitile  :  Vofresœur  a  dit  va  meiisonjfe  et  je  Veif  ai  blâmée.  Je 
ne  trouvai  point  le-  rhiUeun  aU'des»ius  dji  la  .descrfpiiofi  que  9on 
mari  m'efi  avait  faite  (Le:?.).  On  nejfoumit  pns  se  pHaindrtd^  $on 
administration^  quoiqu'dtp  ne  réptàndil  pis  aux  espérances  qu'ofi 
en'ovaittCOXlÇVLBS  (  J.-J.  K.;.  La  renommée  que  VirpUi  décrit 
d'une  nufnière  si  briHapite  est  fort  supérieure  à  t^Ut^  fcs  inntalums 
qu'on  en  a  faites  (Del.), 

ùj  Participe  orécëdë  de  plusie^irs  substantifs, 

6.  Quand  le  participe  est  précédé  d'un.pronom  se  rapportant 
à  plusieurs  substantifs  ou  pronoms  liés  on  non  par  une  con- 
jonction, raccord  du  participe  a  lieu  conformément  aux  régies' 
exposées  plus  haut  (§§  816-220)  :  Que  de  sueur  et  de  sang  les 
conquérants  ont  répandus  (Chat.).  Quelle  joîe.  quel  bon&eur 
vous  lui  ave::  procuré!  (Test  son  courage,  son  intrépidité 
qu*p^  a  récompensée.  C'est  Uft  château  ou  une  ferme  qu'on 
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a.  brûlée»  Cest'  sa  fille^  aunsi  bkn  que  ses  jfUs,  qu^U  a  déshé- 
ritée. Cefst  plus  le  général  que  les  officiers  qu'on  a  blâmé. 
Cest  moins  le  gétiéral  que  les  officiers  qu'on  a  blémés»  Cesl 
sa  gloire  jJutât  que  le  borUievr  de  la  fuUion  qu'î/  a  ambi- 
tionnée. 

61  Participe  suivi  du  sujet  du  verbe  avoir. 

7.  Quand  le  verbe  a  pour  complément  direct  le  que  relatif, 
le  sujet  est  quelquefois  placé  après  le  participe  (v.  §  257),  qui 
n*en  est  pas  moins  variable  d'après  la  règle  actuelle  :  Bien  ne 
peut  suppléer  la  joie  qu'ont  dtée  les  remords  (Boss.).  Une  La- 
cidémouienne  se  glorifiait  des  blessures  qu'aroi^  reçues  son 
fils  en  c^rnibattaïU.  La  froideur  qu'aevaVn^  témoignée  les  tri- 
buns  déroneertait  ses  vues  (Vertot). 

Jl  né  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  Vuniyycrê 
Que  de  ▼ianz  parchemim  qu'ont  épargnés  ies  vers  (Boil.). 
Mats  cette  régie  est  relttivemeiit  moderne  ;  elle  n*a  pas  toi^purs»  été  suivie  par 

les  écrivains  du  XVII"  siècle,  comme  on  l*a  vu  au  §^29.  et  Voltaire  approuvait 

Corneille  d'avoir  dit  : 

Làj  par  ttn  long  récit  de  toutes  Iss  misères 

Que,  durant  notre  enfance,  ont  enduré  nos  pères  .    . 

en  faisant  remarquer  qu'il  serait  ridicule  de  dire  :  les  misères  qu*ont  sou/fertee 
nos  pères.  Ou*aurait*il  pens^Vdes  phrases  suivantes  de  nos  grammairiens  :  Les 
proportions  colossales  qu'à  prises  cet  ouvrage  en  font  regarder  l'achèvetneni 
comme  doiUevx.  Les  lettres  qu'a  éeriteê  Mme  de  Sévtgné  sont  presque  toute» 
des  chefs-d'œuvre, 

1}  Participe  suivi  d'un  adjectif  ou  d*un  participe. 

iR.  Le  participe  passé  Ruivi  (run  adjectif,  d^un  isiibstantif  ou 
d'un  autre  participe  faisant  fonction  (le  complément  prédicatif 
est  soumis  à  la  régie  générale.  On  écrira  donc  avec  Taccord  : 
On  les^  crus  coupaHes,  parce  qu'on  les  a  vus  embarrassés 
(Boniface).  Je  les  ai  crus  f)os  rivaux.  Je  les  ai  crus  intére$sés 
dans  celte  e^Ureprise.  Les  premiei*s  hommes  ont  commencé  par  ai* 
guiser  en  forme  de  haclies  ces  pierres  dures  qu^on  a  longf-emps 
crues  Unnbées  du  ciel. 

Voici  d'autres  exempltJH  :  Ma  haine  va  inoutir  que  fat  crue 
immortelle  (Corn.).  Ç^el  droit  vous  a  rendus  maîtres  de  Vuni' 
vers?  (La  F.  XI,  7)  //  passa  jxtr  des  chcfnim  qu'on  avait  crus 
impraticables  (Fén.).  Les  Perses^  admirateurs  du  soleil^  ne  souf- 
fraient point  les  idoles^  ni  les  rois  qu'cm  y  avait  faits  dieux  (Boas.). 
Le  sftlut  de  Vitat  nous  a  rendus  parents  (Volt.).  Dieu  a  nom 
seulement  donné  la  forme  à  la  poussih^e  de  la  terre,  mais  il  Ya 
rendue  vivante  et  animée  (Butf.). 

Cet  accord  eut  de  règle  aujounrhui  :  iriais  il  a  cHô  combattu  par  des  grammai- 
riens  r.<^léljres,  tels  que  Lancelol  au  XVII«  sit\;le  et  Condinar  au  XVIII«,  et  Ton 
trouve  l»*auc()iip  d'eieinpies  où  le  participe  passé  construit  de  cette  manièf« 
rosit*  invariable.  Outre  c*'ux  que  nous  avons  déj.i  ri tt^s  pbis  haut  (^2â9)  lions 
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mentionnerons  les  suivants:  Il  Va  trouvé  fort  grande  et  fort' jolie  (Rac).  Com" 
bien  de  fois  a-t-elle^  en  ce  lieu,  remercié  Dieu  de  Vavoit  fait  chréiienneifioe»,). 
Je  les  ai  crv  tous  deux  mes  fils  (Volt.)*  Vom  nCavez  cm  guérie  (J.-J.  R.}. 
n  ne  vous  a  pas  fait  une  belle  personne. 
Afin  de  mal  user  des  choses  quHl  vousdenne  (Mol.). 

8J  Participe  place  entre  deux  que. 

9.  Le  participe  placé  entre  un  que  relatif  et  la  coqjonction 
que  est  toujours  invariable,  parce  qu'il  a  pour  complément  la 
proposition  substautive  qui  le  suit  et  que  le  pronom  qtte  dé- 
pend de  cette  proposition  :  Ce  sont  des  choses  qUefai  cru  que 
vous  feriez.  La  proposition  substantive  peut  être  ellipsèe  ou 
abrégée  par  Tinfinitif;  m^is,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  pai*tj- 
cipe  reste  encore  invariable  :  Ce  sont  des  choses  que  fai  cru 
(qu'il  était)  utile  de  faire»  Ce  sont  des  choses  que  fai  cm  dewnr 
faire  (=  que  je  devais  faire)  (v.  ci-après). 

Mais  le  participe  placé  entre  deux  que  est  variable  lorsqu'^il 
est  précédJé  d'un  pronom  personnel  qui  en  est  le  complément 
direct  :  .Avez-nous  reçu  là  lettre  quHl  nous  a  prévenus  qu'il 
vous  écrirait?  Cest  votre  sœur  dle-mêtne  que/ai  prévenue  que 
je  me  voyais  forcé  de  vous  laisser  partir  seul. 

yj  Participe  suivi  d'un  infinitif. 

10.  Quand  un  verbe  actif  est  précédé  d'ur.  pronom  à  l'accu- 
satif et  suivi  immédiatement  d'un  infinitif  le  participe  varie 
ou  ne  varie  pas,  selon  qu'il  a  poui*  complément  direct  le  pro- 
nom ou  rinfinitif  :  dans  le  premier  cas,  l'accusatif  est  le  sujet, 
et,  dans  le  second,  Tobjet  de  l'infinitif:  Ces  acteurs  que  fai  vus 
jouer  (=  j'ai  vu  ces  acteurs  joner),  je  les  ai  entendu  applaudir 
(=  j'ai  entendu  applaudir  ce^  odeurs). 

En  d'autres  teiDies,  il  y  a  accord  quand  l'iniinitif  est  em- 
ployé dans  un  sens  actif  et  qu'il  peut  se  traduire  par  le  parti- 
cipe présent  :  Voici  l^  dames  que  j^ai  entendues  chanter  (==  j'ai 
entendu  les  dames  chafUant  ou  (fui  chantaient)  ;  mais  le  participe 
reste  invariable  quand  l'infinitif  est  employé  dans  un  sens  pas- 
Hif  et  qu'on  ne  peut  pas  le  remplacer  par  le  participe  présent  : 
Voici  les  cltansons  que  j'ai  entendu  chanter  (=  j'ai  entendu 
chanter  les  chansons).  On  écrira  donc,  selon  le  sens:  Tm  femme 
que  j'ai  vue  peindre  (sens  actif,  la  femme  peignait)  ^  et:  La 
femme  que  j'ai  vu  peixidre  (sens  passif:  la  femme  était  pemte). 
Dans  ce  dernier  cas,  la  proposition  équivaut  grammaticalement 
à  une  phrase  où  le  participe  se  trouvaiit  entre  deux  que  est  in- 
variable :  La  femme  que/a/  vu  qu'oM  peiijnait. 

Voici  d'autres  exemples  à  l'appui  de  la  règle  :  Je  les  ai  vus 
tenir.  Je  les  ai  envoyés  cueillir  des  fruits.  Voilà  h  sitjet  des 
larmes  que  tu  nous  as  vus  l'erser.  Les  secours  que  l  on  wns  a 
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Diaprés  la  remarque  soas  lett.  6),  l'accord  a  toujours  lieu, 
lorsque  le  participe  est  précédé  de  deux  réglzâes  directs  :  Voici 
le$  livres  qu^U  nous  a  priés  de  lui  prêter.  Quels  sacrifices  U  nous 
a  obligés  de"  faire.  (Test  une  démarche  qu'il  les  a  Gontr&ints 
de  faire,  La  plante  mise  eti  liberté  garde  Vindincnson  qu'on  Va 
forcée  à  prendre  (J.  J.  R.). 

Ainsi,  d'après  ce  qiii  précède,  on  écrira  selon  le  sens:  Telles  tioni  lee  meêuree 
que  nous  avons  crues  convenables;  que  nous  avons  cru  convenable  de  pren-^ 
dre;  que  nous  avons  crues  devoir  réussir. 

2.  Verbes  neutres. 

§  231 

1 .  Le  participe  passé  des  vérités  neutres  qui  se  conjuguent 
avec  avoir  est  toigoors  invariable  :  Les  bea\ix  jours  ont  passé 
rapidement.  Je  vous  envoie  les  Urres  que  vous  avez  paru  désirer. 
As-tu  vu  qudle  joie  a  paru  dmis  ses  yeux?  (Corn.)  ùà  la  mouche 
a  passé  le  moucheron  demeure  (La  F.)*  Mes  amis  oiH  parlé,  les 
coeurs  sont  attendris  (Volt.).  Lajusltice  et  la  modération  de  nos  en^ 
nenm  notts  ont  plus  wai  que  leur  valeur  (Marm.). 

2.  Quand  les  verbes  neutres  sont  employés  comme  verbes 
actifs,  le  participe  s*accorde  avec  le  complément  direct,  s'il  en 
est  précédé  :  Ufie  vie  qu'î{  avait  passée  à  troubler  les  autres 
(Fléch.).  Elle  n'oublie  pas  tous  les  dangers  qu'iZ  avait  courus 
entre  Outrybde  et  SçyUa  (Fén.).  //  a  retrout^  les  enfafUs  qu't/ 
avfùt  tant  pleures  (Bescherelle).  L'évêque  de  Meaux  a  créé 
une  langue  que  lui  seul  a^  parlée  (Chat).  Mais  je  ne  les  ai  pas 
vécues,  ces  années  de  ma  vie  (Sardou). 

3.  Les  verbes  neutres  courir^  durer ^  dormir^  P^^'^j  régner^ 
vivre j  etc.,  construits  avec  an  accusatif  de  temps,  ont  toujours 
leur  participe  invariable:  on  doit  donc  écrire  sans  accord  : 
les  deux  heures  que  j'ai  couru,  la  nuit  que  j'en  couché,  etc. 
Toutes,  Us  Apures  que  vous  avez  dormi,  je  Us  ai  passées  à  écrire 
(Bescherelle).  On  croirait  que  ces  huit  jours  me  durèrent  Ituit 
siécUs;  f  aurais  voulu  qt^'Hs  les  eussent  duré  en  effet  (J.-J.  R.). 
Que  de  longs  jours  il  a  gémi  dans  les  prisons.. Les  deuxheures 
qu'il  a  parlé  nom  ont  paru  lien  longues.  Que  de  bien  n'a-t-^èUe 
pas  fait  pendant  le  peu  de  jours  qu'aie  a  régaé  (Fléch.).  Qui 
pourrait  dire  combien  de  siècles  a  vécu  celui  qui  a  beaucoup 
senti  et  médité?  (De  Meilhan)  Les  jours  quW  a  vécu  dans  Toi- 
siveté  sont  perdus.  Je  regrette  les  nombreuses  années  que  fai  vécu 
san^  pouvoir  m'instruire  (  J.- J.  R.). 

Oui,  c^est  moi  qui  voudrais  effacer  de  nui  vie 

Les  jours  qna  j'ai  Téeii  sans  vous  avoir  servie  (Corn.)- 
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11  eu  est  de  môme  du  ])articipe  des  verbe»  coûter,  valoir  et 
peser,  construits  avec  l'accusatif  du  prix  ou  de  la  valeur  :  les 
millunis  que  Versailles  a  coûté,  les  mÛle  francs  que  cet  ouvrage 
m'a  valu,  les  refit  livres  que  ce  ballot  a  pesé.  Que  d'argent  et 
de  peine  son  éducation  n^a-t-elle  pas  coûté  !  Je  regrette  les  dix  mille 
francs  que  cette  wuiison  ni*  a  coûté,  parce  qu'elle  ne  les  a  jamais 
valu.  Cependant  TAcadémie  fait  une  exception  pour  Je  verbe 
valoir j  dont  le  participe  varie  quand  il  signifie  procurer,  pro- 
duire, parce  que,  dans  ce  sens,  il  est  actif:  Il  jouit  de  te  gloire 
que  cette  action  lui  a  value.  Lv.  verbe  peser  est  également  ac- 
tif quand  il  signifie,  non  pas  avoir  du  poids,  mais  opérer  Faction 
du  pesage,  au  propre  et  au  figuré,  et  alors  son  participe  varie  : 
Ce  fnarchand  a  vérifié  ces  ballots  et  les  &  tous  pesés. 

Beaucoup  d'écrivaiiM  ont  ëfi^aleinent  fait  accorder  le  pHrticipc  coûté  quand  il 
est  pris  dans  le  sens  figurt^  :  Vùiu  nùvei  pas  otUflié  leê  toi/ta  que  voua  m'avez 
coûtés  depuiê  votre  enfattce  (Fén.).  Que  de  9oiu9  m*eât  coûtéf  cette  tètê  H 
chère!  {li^c) Que  de  pleurs  non  départ  m'aurait  coûtés (.T.-J.  H.)-  Selon  Littré, 
ou  uc  peut  considérer  ces  exemples  que  comme  des  licences  condamnables  en  prose 
et  lout  uu  plus  permisesen  poébie.  Mais  plusieurs  grammairiens, comme Boniface 
et  Fk'scherelle,  font  toujours  varier  les  participes  des  verbes  coûter  et  valoir, 
qu'ils  regardent  comme  actifs,  uu  sens  propre  comme  au  sens  figuré;  ils  écrivent 
donc  les  cent  francs  qu'i7  a  coûtés  et  les  pleurs  qu*i<  m'a  coûtés  ;  la  eomme 
qn'il  a  Talus  et  la  eonsidércUion  qvk'it  m'a  value  (Boniface,  g  005).  l\  semble 
que  l'usage  .icluei  donne  raison  à  ces  gramrmairienSf 

On  écrit  sans  accord  :  les  deux  heures  qu'ils  <mf  couru,  la  nuit  que  j'ai 
couché,  les  jours  qu'il  a  parlé,  tous  les  moments  qu'il  a  souffort,  parce  que, 
dit-on,  on  sons-entend  ici  une  préposition  :  les  deux  Heures  pondant  lesquelles 
ils  ont  couru  (y.  g  ^X)3).  Cette  renurque  s'applique  même  au  participe  du  verbe 
transitif  :  De  la  façon  que  j'ai  dit  (et  non  dite)  les  choses,  on  a  dû  m'entendra 
(Wailly).  Si  cette  explication  parait  phiosiblc  pour  le  participe  construit  avec 
quCf  en  est-il  de  même  quand  le  verhe  est  précédé  du  pronom  le  se  rapportant 
à  un  accusatif  adverbial,  comme  dans  la  phrase  de  Rousseau  :  j'auraifi  voulu 
qu'ils  les  eussent  duré,  et  ce  pronom. peut-Û  être  autre  chose  que  le  régime  di- 
rect du  verbe?  Nouvelle  preuve  a  Tappui  de  ce  que  nous,  avons  dit  au  sujet  du 
peu  de  soSidité  de  cet  édifice  de  la  concordance  du  -participe  construit  si  labo- 
rieusemeut  par  les  grammairiens. 

4.  Certains  verbes  qui,  d'après  le  sens,  soçt  transitifs  ou  in- 
transitifs,  ont  leur  participe  variable  ou  invariable  selon  que 
le  complément  est  direct  ou  indirect  :  1}  nous  a  aidés  de  sa 
bourse.  Jl  'uous  a  aidé  à  descendre,  —  U  nous  a  applaudis 
quand  nous  arH)ns  parlé.  Il  nous  a  applaudi  oTaemr  agi  ains^.  — 
On  nous  a  commandés  pour  midi.  On  mus  a  commandé  de 
soiiir.  —  Uennemi  nous  a  ftiis.  Le  temps  nous  a  fui.  —  7/ 
nous  a  insultés  grossièrement.  Il  nous  a  insulté  par  son  luxe. 
' —  Il  nous  a  rises  et  nous  a  manques.  Le  temps  nous  a  man- 
qué. —  Ce  domestique  nous  a  fidèlement  servis.  Ce  livre  nous 
a  bien  servi. 
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C.  PtrUe^  dei  varbM  réfléobit . 
1.    VerbêS  réfléchis  propres. 
§  232 
1.  Dans  les  verbes  réfléchie  propres  on  iniransiiifs,  le  pronom 
r^écbi  n'est  objet  que  pour  U  forme  (V*  ^  verbe  conserve 
toute  sa  \aleur  intransîiive  et  le  participe  s'accorde  avec  le 
sujety  ou,  comme  on  dit  abusivement,  avec  le  pronoita  réfléchi  se^ 
ce  qui  revient  «t'ailleors  au  môme,  puisque  ce  pronom  est  con- 
sidéré comme  étant  toujours  le  complément  direct  du  verbe. 

a)  Verbes  essentiellement  réfléchis  :  La  ludne  /es^  em- 
parée de  son  âme.  Vod  craintes  se  sont  éranooies.  Elles 
se  sunt  moquées  de  vous.  Us  se  sofU  .repentis  df  (sur  légèreté. 
A  ces,  nwts  des  transports  de  joie  se  sotU  emparés  de  mes  sens 
(J.-J.  R). 

A  cette  catégorie  de  verbes  on  joint  ordinairement  : 

1*  CerUiins  verbes  transitifs  qui,  comme  les  verbes  acciden- 
tellement réfléchis^  peuvent  s'employer  dans  la  forme  active 
comme  dans  la  forme  réfléchie,  mais  qui,  sous  cette  dernière 
forme,  prennent  un  sens  différent  de  celui  quMIs  ont  à  l'actif, 
ce  qui  les  a  £eut  considérer  comme  des  verbes  réfléchis  essen- 
tiels :  Ds  se  sont  aperçus  de  leur  erreur.  Nombre  d'écTivams 
se  sofU  attachés.  «^  imiter  servilement  les  (tnciens  (Harm.).  Ils 
s  étaient  attaqués  à  jrit49  forts  qu'eux,  EUe  ne  s'était  point  ^tluk- 
due  à  vous  voir.  Nous  ne  nous  sommss  pas  encore  avisés  de 
PêeUre  au  maillot  les  petits  des  chiens  ni  des  chats  (J^-J.  R.)*  BUe 
s^est  louée  de  votre  conduite.  Us  se  sont  plaints  de  vos  procédés. 
Us  se  sont  servis  de  mon  crédit. 

2*  Les  verbes  intransitifs  se  douter^  s'échapper^  se  prévaloir  et 
ceux  qui  sont  composés  avec  en:  Nous  nous  étions  doutés  de 
cette  perfidie.  Ces  criminels  se  sont  échappés  de-  la  prison. 
EUes  se  sont  prévalues  de  notre  simplicité.  Elles  ^tn  sont 
allées  sans  me  voir.  Les  voleurs  se  sont  enfuis. 

b)  Verbes  accidentellement  réfléchis  :  Elle  s'est  ennuyée, 
fâchée,  troublée,  trompée,  etc.  A  ces  mots,  f  ai  frémi,  mon 
âme  s'est  troublée  (Corn.).  Ild  se  sont  abruns  par  la  boisson. 
La  réputation  de  Racine  s*est  accrue  de  jour  en  jour  (Volt  ). 
La  clé  ^est  retrouvée.  Cette  maison  s'est  louée  fort  cher. 


ri)  L  blMoira  de  là  («ngvie  prouve  toutefois  que,  dans  le  |»rificipe.  le  pruiK»ai  «e  e«lt 
rAeUt'ment  rob}«il  «lu  v«rtM;,  car  ou  tn»u^e  qu«l<|nes  eiemple^  de  la  6i>nalrucUon  avec 
rauxilialrrovoir:  Troie  fùlsteliM,  Itn-traLpuêiné  (Kloire  et  BlBn<*heJlor>.  Mviê  Conan 
t'a  ^<«n  défe^u  (Hrtu,  v.  Q140).  V.  Chabaneau,  i).  31^  M^is  aïOotinl'Iiui  le  pronom  se  n'e 
plus  ceUe  valeur,  du  moins  dans  les  verbes  réMcbls  propres,  et  U  B'ett  pâmé  ne  peut 

Iilns  s'enalyser,  ceknme  on  le  faK,  par  it  a  yamé  êoi  :  être  n'est  pas  mis  Ici  pour  «voir,  et 
e  verbe  réfléchi  exprime  une  acUon  qui  reste  dans  le  sujel|  il  est  devenu  Intraiisitlf 
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Suzanne  s'est  trouvée  innocente  (RestAnt).  Une  infinité  //'abus 
s'étaient  glissés  dam  V administration  (Âc). 

2.  Verbes  actifs  emphyés  comme  réfléchis. 

§  233* 

1.  Dans  les  verbes  actifs  réfléchis,  c'est-à-dire  employés 
comme  réfléchis,  le  pronom  se^  qui  désigne  toujours  une  per* 
sonne,  est  le  complément  réel  de  Faction,  soit  direct,  soit  in- 
direct, l'auxiliaire  être  est  alors  mis  pour  avoir^  et  le  participe 
s'accorde  avec  le  mot  qui  lui  sert  de  complément  direct,  quand 
il  en  est  précédé. 

a)  Le  verbe  exprime  une  action  qui  se  réfléchit  sur  le  sujet. 
En  pareil  cas,  si  le  verbe  n'a  pas  d'autre  régime  que  se.  ce  pro- 
nom est  toujours  à  l'accusatif,  et  le  participe  s'accorde  avec 
lui  :  Elle  sV^  blessée.  Nous  nous  sommes  lavés.  El/e  »*e$t 
tuée  de  désespoir.  Ils  se  sont  écorchés  (ktns  les  broussailles.  A 
quels  malheurs  Us  se  sont  exposés*  A  Vinjustc  Athulie  ils  se 
sont  tous  vendus  (Rac.) 

Mais  le  verbe  peut  avoir  deux  compléments,  l'un  de  la  per- 
sonne (se)  et  l'autre  de  la  chose,  et  alors  le  participe  s'accorde 
ou  ne  s'accorde  pas,  selon  que  le  pronom  se  est  à  l'accusatif  ou 
au  datif:  EUe  s^est  blessée  à  la  /^e;  se  est  à  l'accusatif,  accord. 
Elle  s'es^  blessé  la  tête;  se  est  au  datif,  et  le  complément  direct 
la  tête  est  placé  après,  pas  d'accord.  Ce  dernier  cas  est  le  plus 
fréquent  :  Ils  se  sont  cassé  le  cmi.  Ils  me  sont  écorché  le  visage. 
Us  se  sont  découvert  la  tête.  Vons  vous  êtes  frappé  Vimagina- 
tion,  etc. 

b)  Le  verbe  exprime  une  action  qui  ne  se  réflécliit  pas  sur 
le  sujet,  mais  passe  à  un  objet  différent  du  sujet  et  qui  marque 
l'accusatif  de  la  chose,  tandis  que  8^  exprime  toujours  le  datif 
de  la  personne.  En  pareil  cas  le  paiticipe  ne  s'accorde  jamais 
avec  le  pronom  réfléchi.  On  écrira  donc:  Elles  se  sont proonré 
des  passeports  qui  n^étaient  pas  en  règle.  EUe  iest  rappelé  les 
services  que  vous  lui  avez  rendus.  Les  anciens  st étaient  figuré  9t«« 
la  terre  était  immobile.  Quelques o/uteursmodernes  se  sont^  imaginé 
quHls  surpassaient  les  anciens  (Girard).  Ils  s'étaient  persuadé 
qu'on  n^ oserait  les  contredire  (  Ac).  Elh  s'est  mis  dans  fa  tète  que 
vom  la  détestiez. 

Mais  le  participe  deviendra  variable  si  le  complément  direct 
exprimant  la  chose  est  placé  avant  le  verbe  :  1"*  avec  le  relatif 
que  :  lejs  passeports  qn^elles  se  sont  procurés,  les  choses 
qn^ils  se  sont  rappelées,  figurées,  im<»ginées,  pi^snadées,  misps 
dans  la  tête,  etc.  A  droite,  à  gauche,  nos  regards  parcauruienl  arec 
plaisir  les  nombreuses  demeures  que  les  habitants  de  la  cafapagne 
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ne  MtU  construites  sur  ces  hauteurs  (Barth.)  ;  —  2*  avec  le  pro- 
nom personnel  le,  la^  les  :  ces  choses^  ib  se  les  satU  rappelées, 
imaginées,  persuadées,  etc.  ;  —  3""  avec  le  neutre  le:  Ils  s$ 
le  sont  tenu  fxmr  dit. 

Le  verbe  s'arroger^  quoique  essentiellement  l'éfléchi,  suit  cette 
règle  :  I&  se  sont  arrogé  des  privilèges  (Ac).  Panni  les  privilèges 
que  la  noblesse  s^étaU  arrogés,  la  chasse  était  celui  ctuquel  elle 
tenait  le  plus. 

Cette  exception  est  une  .inomalic  qui  n'est  {«s  ia  seule  que  présente  la  GruTne 
réfléchie;  car  tous  les  verbes  actifs  employés  dans  cette  forme  et  marquant  une 
ictioa  qui  ne  $<•  réntVhit  pas  Mir  le  sujet,  tels  que»?  />roci«rer,  $0  figurer,  sHtna^ 
finer^  se  perêuadery  etc.,  expriment,  comme  l#w>  verbes  rénéchis  propremenl 
dits,  une  idée  inlransjtive  qui  exclut  1^  présence  d'un  complément  direct;  auMÎ 
le  peuple,  qui  a  beaucoup  plus  lo  sens  de  la  langue  que  les  grammairiens,  dit-il: 
Je  me  rappelle  de  ce  fait  owjc  m'en  rappelle,  comme  nous  disons  je  m'aper^- 
çois  de  mon  erreur,  je  m'en  aperçai n.  Se  rappeler  est,  en  efl'el;  analogue 
aux  verbes  transitifs  qui,  comme  ê'aperceuoir,  ê  attacher,  iatriêer,  etc.,  sont 
devenus  des  verbes  essentiellement  réfléchis  en  prenant  un  sons  différent  de 
celui  qu'ils  ont  à  l'actif,  et  êe  rappeler  ne  signifie  pas  plus  rappeler  à  soi  que 
ê'nperœvoir  ne  veut  dire  apercevoir  â  soi.  L'Académie  elle-même  a,  jusqu'à 
1877,  considéré  se  persuader  comme  un  verbe  intransilir.  An  reste,  oomnie 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  (§  194),  plusieurs  de  ces  verbes  actifs  réjléchis, 
comme  se  proposer ^  se  représenter ,  ne  refuser ^  se  retracer,  se  direyeic,  s'em- 
ploient aussi  avec  le  sens  intransilif  comme  verbes  essentiellement  réOéchis. 
Corap.  Ils  se  sont  proposé  un  plus  noble  but^  et  :  /2a  m  sont  proposés  pour 
cet  emploi, 

2.  Les  verbes  actifs  réfléchis  employés  pour  exprimer  une 
idée  réciproque  ont  leur  participe  invariable  ou  variable,  d'a- 
près la  même  règle  :  Elles  se  sont  dit  de  dures  vérités^  et  les  dures 
vérités  qn^iles  se  sont  dites.  Ils  se  sont  écrit  des  Irttres,  et  Us 
lettres  qu'î/s  se  sont  écrites.  Quelques-uns  de  ces  verbes  peu- 
vent aussi  se  construire  avec  se  comme  complément  direct. 
Comp.  Ils  se  sont  accusés  mutuellement.  Ils  se  sont  accusé 
réception  de  leurs  lettres.  —  ife  se  sont  cherchés  longtemps.  Ils 
se  sont  cherché  quereUe.  —  Ils  se  sont  disputés  vivement.  Ils 
se  sont  disputé  le  terrain. 

Dans  les  exemples  suivants  le  même  verbe  s  emploie  avec 
les  deux  sens,  réfléchi  ou  réciproque  :  Elles  se  sont  jouées  de 
nous.  Elles  se  sont  joué  des  tours.  —  Ils  se  sont  payés  de  rot- 
sons.  Ils  se  sont  payé  d^ anciennes  dettes.  —  Ils  se  sont  épargnés 
Vun  Vautre.  Ils  se  sont  épargné  des  peines.  —  iZs  se  sont  per- 
suadés les  uns  les  autres.  Ils  s&sont  persuadé  tout  ce  qu'Us  ont 
vofdu. 

3.  Les  remarques  que  nous  avons  faites  plus  haut  (§  230) 
sur  l'accord  du  participe  des  verbes  actifs  conjugués  avec  atmr, 
s^appliquent  aussi  aux  verbes  transitifs  employés  comme  ré- 
fléchis : 
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1)  Que  de  regrets  tu  t'es  préparés  jxxr  cette  coupable  iiégli- 
pence  (J.J.  K:).  2)  Quelle  foule  de  privations  il  ^ed  imposées 
pour  le  hien  de  ses  enfafUs.  Le  peu  de  peine  qu'i7  s^est  donnée 
l'a  fatigué.  Le  peu  de  peine  qu'il  ^est  donné  me  prouve  soH  m- 
différence.  3)  La  chose  est  plus  facile  que  je  me  Vêtais  imaginé» 
4)  Cet  homme  vit  de  chimères;  combien  «'en  est-il  forgé  dans  sa 
vie!  Je  n*  ai  pas  trouvé  Paris  au-dessous  de  Vidée  que  je  m^en  étais 
faite.  5)  Cest  la  haine  et  le  mépris  qu^7  ^est  attirés  dans  cette 
affaire.  6)  VoUà  les  reproches  que  se  sont  adressés  ces  amis 
échauffés  par  le  vin.  7)  Ils  se  sont  faits  les  contplices  de  ce  crime. 
8)  Ce  sont  des  choses  qu'ils  se  sont  imaginé  ou  qa^ils  se  sont  per- 
suadé qu*on  tolérerait.  Ce  sont  des  choses  qtCetle  s'est  imaginé 
pouvoir  faire.  9)  EUe  s^est  sentie  mourir.  Elle  s^est  senti  mip- 
per .  Elle  s*est  vue  totnber.  Elle  est  fière  de  se  voir  admirée  (  Ac). 
Elle  s* est  fait  mourir.  Elle  s'est  tBii  peindre.  Elle  ne  %* est  point 
laissée  aller  à  la  paresse.  Elle  s^est  laissé  tromper.  Tai  lu  les 
poésies  qu'ils  se  sont  amusés  à  composer  (^). 

3.   Verbes  neutres  employés  comme  réfléchis. 

§  233^ 

Le  paiticipe  des  verbes  neutres  réfléchis,  c'est-à-dire  em- 
ployés comme  réfléchis,  n'est  jamais  variable,  parce  que  ces 
verbes  ne  peuvent  avoir  de  complément  direct,  le  pronom  se 
étant  toujours  au  datif  :  EUe  s'est  nui  (=  elle  a  nui  à  soi)  par 
sa  mauvaise  conduite.  Ils  se  sont  nui  les  uns  aux  autres.  Les  événe* 
ments  s'étaient  succédé  avec  rapidité  (Âc).  Ils  se  sont  plu  à  me 
persécuter.  Nous  nous  sommes  ri  de  son  etnharras.  Us  se  sont  con- 
venu. Il  est  vrai  que  lui  et  moi,  nous  nous  sommes  parlé  des 
yeux  (Mol.)*  Les  poètes  épiques  se  sont  toujours  plu  à  décrire  les 
batailles  (Del.). 

D.  Participe  des  verbes  impersonnels. 

§  S34 

La  règle  générale  s'applique  même  au  participe  des  verbes 
impersonnels  : 

a)  Participe  avec  Tauxiliaire  are  :  Il  est  arrivé  des  troupes; 
accord  avec  le  sujet  grammatical  t/,  qui  est  toujours  neutre  et 
invariable.  Que  de  fautes  il  s'est  trouvé  dans  cet  ouvrage. 

b)  Participe  avec  Tauxiliaire  avoir  :  Il  a  plu.  IlaUlXde 
grandes  chaleurs;  pas  d'accord.  Construit  avec  que,  le  participe 
reste  invariable:  Les  chaleurs  qu'il  a  tsit  ont  été  excessives  ;  ici 
le  pronom  que,  quoique  à  Paccusatif  (§  164),  n'est  pas  Tobjet 
du  verbe  ;  on  ne  peut  pas  dire  les  chaleurs  sont  faites. 


(1)  Um  effroyable  vnix  alors  v'ett  fait  entendre  (.Hac.)< 
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Chapitre  XXII. 
SYNTAXE  DE  DÉPENDANCE. 

Article  I.  —  Smploi  do8  cas. 

§  235 

1 .  Le  latin  avait  six  cas^  savoir  le  nominatif  et  le  vocatif,  ou 
les  cas  directs,  et  Vaccusatif,  le  datif  le  génitif  et  VaBlatify  ou  ic8 
cas  obliques.  L'accusatif^  le  datif  et  le  génitif  sont  les  seuls  cas 
dépendants;  le  nominatif  et  le  vocatif  n'appartiennent  pas  A  la 
syntaxe  de  dépendance ,  et  Tablatif  latin  a  été  remplacé  en 
français  par  le  génitif  et  le  datif,  en  partie  aussi  par  Tac- 
cusatif  (M. 

En  français^  l'accusatif  est  si  intimement  lié  au  verbe  qu'il 
rejette  toute  préposition  :  //  lyerse  des  larmes  (=  il  pleure)  ;  il 
arrive  même  qu'à  Taccusatif  le  nom  perd  son  individualité  pro- 
pre et  n'exprime  plus  un  membre  de  la  proposition;  il  cesse  alors 
d'être  précédé  de  Tarticleet  ne  forme  plus  avec  le  verbe  qu'une 
seule  expression,  appelée  expression  verbale:  Il  prend  plaoe. 
Il  a  faim(§  173).  Le  génitif  garde  beaucoup  mieux  son  ca- 
ractère propre  ;  c'est  pourquoi  il  est  toujours  précédé  de  la 
préposition  de^  qui  le  pose  dans  la  phrase  comme  membre  in- 
dépendant. Quant  au  datif,  qui  se  lie  au  verbe  avec  ou  sans 
préposition,  il  tient  le  milieu  entre  Taccusatif  et  le  génitif  et 
s'oppose  à  l'un  et  à  l'autre. 

Nominutif  (du  latin  nominare^  nommer)  est  le  ca$  qui  ne  peut  être  employé 
que  comme  si^et  et  qui,  en  quelque  sorte,  dénomme  la  proposition.  Le  no- 
minatif s'appelle  aussi  cas  direct,  parce  qu*il  gouverne  directement  tonte  la 
construction  de  la  phrase;  les  autres  cas,  au  contraire,  sont  appelés  a6lt9uev 
ou  indirects^  parce  qu'ils  s'emploient  ordinairement  à  la  suite  d'autres  mots  qui 
les  régissent.  Vocatif  (de  vocare,  appeler)  sert  à  appeler  et  à  apostropher.  Accu- 
9cUif  (de  accuêare,  accuser)  est  le  cas  qui  déclare,  qui  accuse  l'objet  de  Faction. 
Datif  (du  cfara,  donner)  sert  à  marquer  un  rapport  d'attribution,  et  par  suite  un 
rapport  de  direction  vers  une  chose  ou  de  tendance  :  je  donne  un  îtpf  0  &  l'«n- 


Cl)  On  a  banni  les  cas  de  la  {[rammaii-e  fi'ançalse.  Il  y  a  un  siècle  Duclos  disait  déjà  : 
«  Nous  n'avons  point  de  cas  en  français;  nous  nommons  Tobjet  de  nou^  pensée,  et  les 
rapports  sont  mai\|ués  par  des  prépositions  ou  par  la  place  du  mot  (Remarquée  sur  la 
Grammaire  générale  de  Port-Royal,  U,  ch.  6).  Cela  est  vrai  des  noms;  mais  II  est  cer- 
tain que  nous  avons  une  déclinaison  dans  nos  pronoms,  puisque  nous  y  distinguons 
par  des  formes  différentes  le  sujet  et  le  régime  (|  63).  C'êtoit  déjà  l'opinion  de  Beauzée 
(Cframmaire  générale,  il,  lOl-m),  et  c'est  celle  d'Egger  (Notione  .  .  . ,  p.  53;,  et  de 
JuUien  (Coure  eup,  de  grammaire,  l,  90).  Ce  dernier  distingue,  d'après  Beauzée,  quatre 
cïas  dans  les  pronoms:  le  nominatif  ou  subjectif,  l'accusatif  ou  objectif,  le  datif  ou  attri- 
butif et  le  complétif;  puis  il  conclut  par  ces  mots  :  c  Nous  avons  donc  réellement  une 
déclinaison  en  français;  et  ce  mot  doit  être  conservëL  parce  qu'il  représente  très  exacte- 
mftnt  le  même  sens  qu'il  avait  dans  les  langues  anciennes.  »  On  trouve  tesdécUnsisons 
nnôme  pour  les  noms  et  les  articles  dans  la  Grammaire  moderne  des  éerivaine  français 
d'Aubeirtin,  2*  édition,  1801.  becker  a  traité  Avec  beaucoup  de  science  la  question  des 
cas  et  de  leurs  rapports  avec  les  prépositions  dans  Org.,  338  et  suiv.^  et  dans  A.  €Hr.  II, 
149  et  suiv.  Quanta  nous,  nous  maintenons  les  cas,  mais  nous  nous  bornons  à  en  dire  ce 
qui  est  nécessaire  à  l'intelligence  de  la  syntaxe. 
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lant,  fatpire  à  la  vertu  ;  c'est  pourquoi  quelques  grammairiens  rappellent 
terme*  Génitif  (du  latin  genitimu  coftia,  le  cas  qui  engendre^  parce  qu'en  latin 
c'est  dans  le  génitif  qu*on  trouve  la  désinence  caractéristique  des  déclinaisons) 
marque  en  général  an  rapport  de  possession  :  le  Uvre  de  reniant,  c'est-à-dire 
le  livre  poseédé  par  Venfani,  Ablatif  {de  ab^  indiquant  séparation,  et  de  latit^ue, 
exprimant  Faction  de  porter)  est  le  cas  qui  indique  l'extraction,  la  séparation  ou 
l'éloignement,  comme  quand  on  dit:  arracher  une  6rane/i6  d'un  arbre.  On 
voit  qu'en  français,  le  génitif  et  l'ablatif  se  confondent  quant  à  l'expression,  mais 
ils  se  distinguent  Tun  de  l'autre,  quant  au  sens,  en  ce  que  le  génitif  marque  les 
choses  comme  unies,  au  lieu  que  l'ablatif  les  marque  le  plus  souvent  comme 
séparées  ;  d'ailleurs,  en  latin,  le  génitif  est  le  plus  souvent  régi  par  un  nom,  tan- 
dis que  l'ablatif  n'est  guère  régi  que  par  un  verbe. 

2.  Quelques  verbes  ont  un  sens  différent,  selon  que  leur 
complément  est  à  l'accusatif,  au  datif  ou  au  génitif;  tels  sont 
ahuHP.r^  ahier,  ajyplatidir,  approcher^  amster^  atteindre^  changer^ 
cofnioîtrfj  miposer^  insulter^  jouer ^  manquer ^  satisfaire j  servir^  mp- 
pléer,  loucher^  user  :  Cet  enfant  a  atteint  l'âge  de  raison.  Il 
n'atfeiffdra  jamais  au  but.  —  Il  est  allé  VinsuUer  jusque  chez 
lia.  NHmniftez  pas  aux  malheureux.  Apprenez  à  connaître  vos 
défauts.  L&i  tribunaux  de  cofnmerce  ne  connaissent  pas  des 
a£Faires  civiles. 

3.  Le  verbe  transitif  peut  avoir  un  objet  multiple  dont  les 
termes  sont  à  des  cas  différents  et  désignent  Tun  la  persofine 
et  l'autre  la  chose  om  la  qualité.  Voici  plusieurs  cas  : 

a)  L'un  des  compléments  est  à  V accusatif  et  désigne  la  r/iosf, 
Tauti'e  est  au  rfo^i^  et  désigne  là,  personne  m,  un  objet  personnifié  : 
C(\/e  ta  plaoe  (ace.)  au  vieillard  (datif).  Mon  portrait  jusqu'ici 
ne  m*«  rien  reproché  (La  F.  I,  7). 

h)  L'un  des  compléments  est  à  Vaccusatif  et  marque  la.  per- 
sonne, l'autre  est  au  génitif  et  exprime  la  diose  :  Je  le  (ace.) /î^/- 
cite  de  son  succès  (génitit).  On  le  dépouilla  de  ses  haoits 
pontificaux  (Mérimée). 

c)  Les  deux  compléments  marquent  la,  personne^  l'un  fin  datif 
et  Tautre  à  V accusatif  :  Je  re^ammanderai  ton  ami  (ace.)  à  ses 
supérieurs"  (datif).  On  ne  lui  connaît  que  deux  ennemis 
(Lamennais). 

d)  Les  deux  compléments,  accusatif  et  datii',  manquent  la 
chose  :  Il  a  ajouté  un  post-scriptum  (ace.)  à  sa  lettre  (datif). 
Je  mettrai  remède  à  la  chose  (La  F.  I,  7). 

e)  L'un  des  compléments  est  au  datifs  l'autre  au  génitif.  Il 
y  a  peu  d'exemples  de  ce  genre  :  Tu  lui  (datif)  serviras  de 
père  (génitif).  I^a  diète  me  sert  de  remède. 

f)  L'un  des  compléments  est  an  datif  et  marque  la  personne, 
et  l'autre  est  à  Y  accusatif  et.  marque  la  qualité  (complément 


534  EMPIiOI   DBS  CAS  {  236 

prédicatit)  :  Cefte  raison  me  (datif)  jxrraflf  bonne  (complément 
prédicatif). 

gj  Les  deux  compléments  sont  à  Faccusatif  et  marquent  Tun 
la  personne,  et  Tautre  la  qualité  ((complément  prédicatif)  :  Il  B^ed 
fait  soldat. 

Il  y  a  encore  le  cas  où  le  verbe  a  trois  régimes,  le  datif,  Tac- 
cusatif  et  un  complément  prédicatif:  L'horreur  qu^éUe  a  ds  lui 
me  (datif)  le  (accusatif)  rmà  odieux  (complément  prédicatif) 
(Corn.).  L'accoutumance  nous  rend  tont  familier  (La  F. 
IV,  10). 


I  A.  Nominatil  et  vocatif. 

I 


§336 

1 .  Le  nominatif  s'emploie  comme  sujet  de  la  plirase.  U  est 
marqué  en  français  par  sa  place  en  tête  de  la  proposition  :  Le 
berger  garde  le  troupeau. 

2.  La  pnncipale  fonction  du  roca/t/^est  d'appeler,  c'est-à-dire 
de  nommer  la  personne  à  qui  l'on  adresse  la  parole.  Le  vocatif 
s'exprime  par  le  nom  sans  l'article,  auquel  on  joint  souvent  le 
pronom  possessif  individuel  de  la  première  personne  :  Enfante, 
soyez  toujours  obéissants.  Chers  amis,  ne  m^ouUiez  pas.  Que 
ferons-nous,  compère?  (La  F.  III,  5.)  Cher  compagnon, 
baisse-toi^  je  te  prie  (Id.  VIII,  17).  Ne  vous  tourmentez  points  mon 
père  (MoL).  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères  (Mass.).  Vene/ir^ 
mes  enfants  (Berquin).  Merci,  mon  vieux  (Dumas).  Le  nom 
peut  aussi  être  précédé  de  notre,  ou  de  l'article  le,  mais  seule- 
ment dans  le  langage  trôs  familier  :  Bien^  notre  hôte,  ifr^txi 
(Dumas).  La  vieille,  où  peut-on  se  cacher  ici?  (Balzac) 


Ami,  lui  dU  son  eamairade. 
Il  n'eêi  pas  toujours  bon  d*avoir  un  haut  emploi  (La  F.  I,  5). 

Le  vocatif  sert  aussi  à  apostropher  les  personnes  ou  les 
choses  personnifiées.  En  pareil  cas  il  est  souvent  précédé  de 
l'interjection  ô:0  dieux  hospitaliers  I  fue  vfds-je  ici  paraître! 
(La  F.  VII,  16.)  Répondez,  cieux  et  mers,  et  vous,  terre,  par- 
lez (L.  Racine).  Peuples,  formez  une  sainte  alliance  (BérX 

Quand  le  verbe  se  rapporte  au  vocatif,  il  est  toujours  à  la 
seconde  personne,  soit  de  l'impératif:  Mes  frères,  leur  dit-iL 
ne  me  décelez  pas  (La  F.  IV,  21),  soit  de  quelque  temps  de 
l'indicatif,  comme  dans  cet  exemple  :  Que  je  vous  dois  J* encens, 
grands  oieux  ijui  m'exaucez  (Corn.). 
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P>.  Accusatif. 
§  237 

1.  1j  a^cîtsatif  est  le  seul  cas  oblique  qui  ne  soit  pas  indiqué 
par  une  préposition,  bien  qu'il  ne  se  distingue  pas,  même  avec 
l'article,  du  nominatif  ou  sujet.  De  là  il  résulte  que  le  même 
substantif,  sans  changer  de  forme,  est  au  nominatif  ou  à  Tac- 
cusatif  selon  la  place  qu'il  occupe  avant  ou  après  le  verbe,  ce 
qui  est  un  obstacle  à  Tinversion  du  sujet  et  de  Tobjet. 

2.  L'action  exprimt^o  par  le  verbe  irmisitif  à&aL9XLà%  le  régime 
à  l'accusatif,  c'est-à-dire  que  le  verbe  transitif  régit  Taccusatif 
toutes  les  fois  qu'il  reçoit  un  complément.  Ce  cas  est  de  nature 
passive,  il  supporte  les  effets  directs  de  l'action  du  sujet,  et 
par  là  il  peut  aussi  être  converti  en  sujet  passif  (§  193):  Jl  a 
inveftté  cette  histoire.  L'habit  change  les  mœurs  (Ac).  Un 
bien  ne  produit  jamais  un  mal  (Volt.).  Lu  révoltttion  a  Uancki 
beaucoup  de  tètes  smis  les  mûrir  (Boiste). 

S.  Un  certain  nombre  de  verbes  ifitransitifs  deviennent  tran- 
sitifs et  régissent  l'accusatif,  comme  dans  cet  exemple  :  Où 
avez-iH/us passé  Tété?  et  la  preuve  qu'on  a  affaire  ici  à  un  véri- 
table accusatif,  c'est  que  /'^  ne  peut  être  remplacé  dans  la 
réponse  que  par  le  pronom  fe,  qui  est  tx)ujour8  à  l'accusatif: 
Je  Vai  passé  à  hi  campagne,  11  en  est  de  môme  des  exemples  sui- 
vants :  Cela  sent  la  fleur  d'orange  (Ac).  Cet  homme  pue  le  vin 
(Id.).  Il  ne  faut  pas  courir  deux  lièvreB  à  la  foui.  L'on  court 
les  malheureux  pour  les  envisager  (Tja  Br.).  Voilà  un  sermon 
qtti  sent  l'apoplexie  (I^es.). 

L'accusatif  n'exprime  donc  pas  toujours  un  complément  di- 
rect ;  on  peut  l'employer  aussi  poui-  déterminer  le  prédicat  ;  il 
prend  alors  une  signification  adverbiale,  et  c'est  pourquoi  on 
Rappelle  quelquefois  accusatif  advertnal.  On  en  distingue  plu- 
sieurs espèces: 

a)  Accusatif  de  temps  :  Ils  ont  tfavaillé  toute  la  nuit.  Un 
juge,  Taii  passé,  me  prit  à  son  service  (Rac).  Narcisse  se  lève  le 
matin  pour  se  coucher  le  soir  (La  Br.). 

b)  Accusatif  du  prix  ou  de  la  valeur  avec  les  verbes  intran- 
sîtifs  coûter  et  vahir  et  les  verbes  transitifs  acheter  ^vendre  ylouttr^ 
payer ^  etc.  :  Ce/a  coûte  cinq  francs.  Je  Vai  acheté  trois  ôoue. 
Cette  le4^i  wut  Inen  un  ftH>mage,  sans  doute  (La  F.  I,  S).  Le 
rossignol  ne  pèse  pas  une  demi-once  (Buff.). 

cj  Accusatif  de  manière  :  Il  me  parlait  les  yeux  baissés. 
Il  s'est  retiré  les  mains  vides.  Ils  ont  terminé  leur  affaire  le 
verre  à  la  main.  On  résolut  4e  périr  les  armes  à  la  main 
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(V^olt.).  Cet  acciis-atif  ne  dépendant  ni  d'an  verbe  ni  d'une  pré- 
position, on  rappelle  aussi  accusatif  absolu, 

Ij  a^rusaiif  absolu^  qui  remplace  VaUatif  absolu  des  Latins  se 
joint  le  plus  souvent  au  pailîcipe  passé^  quelquefois  aussi  au 
participe  présent,  dans  ime  proposition  adverbiale  abrégée 
(v.  §  301)  :  Le  père  mort,  les  fils  txms  retournent  le  champ  (La 
F.  V,  9). 

d)  Quelques-uns  admettent  encore  un  accusatif  de  iteu^  comme 
dans  :  Allez  tout  le  long  de  la  prairie(Ac.)  (  ^).CehrmiaHi en- 
tendu une  lieue  à  la  ronde  (Id.).  Je  continuai  ma  rout^  à  pied 
Tespace  de  six  milles  (Volt.). 

4.  L'accusatif  est  surtout  fréquent  avec  les  verbes  intran- 
sitifs quand  ils  prennent  un  sens  factitif  (§  93),  comme  cesser  le 
travail,  descendre  un  tableau^  monter  du  foin  au  grenier^  sonner 
les  cloches,  etc.  Plusieurs  verbes,  pour  animer  on  renforcer  Tex-  » 
pression,  se  f(mt  quelquefois  accompagner  par  un  substantif 
du  même  radical  kYRccMSiitif,  comme  jouer  un  jeu,  suer  sasueur, 
rêoer  ses  r(^red(Lam.),  etc.  L'idendité  du  radical  n'est  même  pas 
nécessaire,  Tanalogie  des  idées  suffit,  comme  pleurer  des  larmes^ 
ne  sonner  moi^  aller  son  chetnin,  etc.  :  Quelque  chose  qu'on  lui  disCy 
il  ou  toujours  son  chemin  (Âc).  Borniez  votre  sommeU, 
grande  de  la  terre  (Boss.)*  Mott  œil  a  saigtié  ses  plus  sanglan- 
tes larmes  (A.  Dumas).  Il  tnmrhe  tout  droit  son  chemin^ 
dÙMint  sur  Vherie  et  couchant  sur  le  foin  (J.  Janin). 

5.  Les  verbes  recuire,  faire^  l'aisser,  créer^  nommer^  appeler^ 
proclamer,  ('Hre,  croire^  voir,  savoir^  sont  à  peu  près  les  seuls  qui 
puisseot  avoir  un  double  accusatif,  celui  du  régime  direct^  qui 
marque  la  personne  ou  la  chose,  et  celui  du  prédicat  ou  complé- 
ment prédicaiif,  qui  exprime  une  qualification  du  premier  et 
s'accorde  avec  lui  en  genre  et  en  nombre.  Ce  second  accusatif 
peut  être  un  substantif  ou  un  adjectif.  Au  passif  ces  verbes 
demandent  un  double  nominatif. 

aj  Le  complément  prédicatif  est  un  substantif:  L'armée  le 
proclawa  empereur.  Sa  probité  Va  rendu  l'arbitre  de  iotis  ses 
ocisins  ( Ac).  Je  le  sais  bon  enfant.  Il  s^est  fait  soldat. 

b)  Le  complément  prédicatif  est  un  adjectif:  On  Va  vu  ivre. 
CeMe  acUon  Va  rendu  odieux.  Je  la  crois  nne  (La  F.  I,  30). 
Maint  oisif  Ion  se  w^  esolave  retenu  (Id.I,  S).  Il  se  fait  vieux. 
Les  ennemis  se  déclaraient  vaincus  (  Lam.). 

(1;  M  UToultre,  Lfott.  qtt.  A^tz.  IBKd.  p.  i'^,  )h*  croit  i>as  tfu'il  y  ail  iri  un  accusatif  de 
li^u  el  l'ex pression  le  Utng  de  iiV»t  pour  lui  qu'iino  loculion  prépôf^itive  comme  /Vîm |#  d«. 
vis  u/^«  dé,  eic.  M«j«  alors commeTiiA.xpU<|uer  le  mol  tôvl  qui  peut  bi«*n  ^ire  joint  à  un 
advcrbf*,  mais  non  pa5t  ù.  une  prôpositioa?  Uier  dit.  Gr.  111. 111  :  \ms  adjecUfi  qui  indi- 
uuoii(  une  Rlendue  dan»  l'espace  mettent  a  l'arcusaiif  )h  mot  qui  lev  précise,  pftr  ex .  /wif 
ae  trois pi^ifis. 
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Jtfai^  il  prend  ines  aviê  pour  des  conte»  en  (atr, 
Croit  que  c*eêt  moi  qui  parle,  et  te  fais,  par  adreiêe^ 
Pleine  pour  lui  de  haine,  et  pour  moi  de  tendresse  (Mol.). 

Les  verbes  choisir^  connaître^  recofknaître^  prendre^  regarder^ 
considérer,  etc.,  ne  se  construisent  jamais  avec  le  double  accu- 
satif, mais  toujours  avec  la  préposition  pour  ou  la  conjonction 
canine:  On  Va  choisi  pour  cl^ef.  Tenir  se  construit  des  deux 
manières  :  Je  le  fiem  honnête  hofnmCy  pour  honnête  hofntne. 

6.  Il  répugne  au  génie  de  la  langue  française  de  réunir 
deux  régimes  à  l'accusatif,  dont  Tuu  désigne  la  personne, 
l'autre  la  chose.  En  pareil  cas,  on  remplace  par  le  datif  l'ac- 
cusatif de  la  personne;  c'est  ce  qui  a  lieu  en  particulier  avec 
les  verbes  apprendre^  enseigner:  Son  fmtttrehn  enseigne  le  latin 
(V.  §  238). 

C.  Datif. 

§  238 

1.  Le  datif  peut  dépendre  d'un  verbe  comme  régime  indirect 
ou  d'un  mbdantif  comme  complément  attributif.  Il  se  marque 
en  français  par  la  préposition  A,  excepté  dans  le  cas  où  le  ré- 
gime est  un  pronom  personnel  conjoint  (§  86)  :  La  grêle  est  nui- 
sible à  la  vigne.  La  paresse  nous  nuit. 

Mais  t^ut  mot  qui  est  précédé  de  la  préposition  à  n'est  pas 
nécessairement  un  datif;  c'est  ce  que  l'on  peut  constater  facile- 
uient  si  Ton  passe  du  nom  au  pronom.  Ainsi,  par  exemple,  nous 
disons  également  avec  la  préposition  à  ;  */i5  ré^wwcfe  à /V^re, 
et  :  Je  pense  à  Pierre  ;  mais  ce  n'est  que  dans  le  premier  exem- 
ple que  le  mot  à  exprime  un  datif.  En  effet,  si  nous  remplaçons 
à  Pierre  par  un  pronom  personnel,  nous  dirons, dans  le  premier 
cas,  avec  le  pronom  conjoint  au  datif:  Je  lui  réjmtds,  et,  dans 
le  second  cas,  nous  serons  obligés  d'employer  le. pronom  absolu 
avec  à  :  Je  pense  à  lui,  et  non  pas  :  Je  lui  pense.  De  ce  qu'on 
ne  dit  pas  je  Ijuî  pense^  mais  bien  je  lui  réponds,  il  ressort  évidem- 
ment que  dans  le  premier  exemple  la  personne  n'est  pas  consi- 
dérée comme  étant  dans  le  rapport  du  datif.  Comparez  de  même 
1^  verbes  obéir^  parler ^  plaire^  nuire^  résister,  surviwe^  etc.,  qui 
demandent  le  pronom  conjoint:  J^  lui  obéis,  je  Ixàparle^jelvl 
plais,  je  lui  nuis^  je  lui  résiste^  je  lui  surms^  et  les  verbes  songer^ 
aller  y  courir^  marche^- ^  recourir^  venir  jtenir^  renoncer, aitireryavoir 
affaire,  qui  se  construisent  avec  le  pronom  absolu  :  Je  cours  à 
hUyje  recours  à  lui,  jV  tiens  à  lui,  je  re^umce  à  Im,  etc.  :  Seigneur, 
je  viens  à  yous(Rac.).  Pour  revenir  à  moi,  je  fus  confondu  avec 
les  Cypriens  (Pén.).  Quiconque  rira,  ouvra  affaire  à  moi  (Mol.). 
Je  vous  assure,  ma  chère  enfant^  que  je  songe  à  VOUS  continudle" 
ment  (Sév.^.  De  deux  corps  tnêlés  ensemble^  celui  qui  a  le  plus  de 
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fores  attire  toujours  à  soi  la  vertu  et  la  ptrissnnçe  de  foutre 

(Boil.). 
Cette  épreuve  par  le  pronom  personnel  n'est  pas  applicable 

aux  choses,  mais  le  datif  ne  s^emploie  guère  pour  les  choses. 
Le  datif  marque  en  effet,  comme  Taccusatif,  le  terme  de  Fac- 
tion; mais  il  s'en  distingue  en  ce  qu'il  désigne  proprement  la 
pereonne  en  faveur  ou  au  préjudice  de  laquelle  l'action  s'ac- 
complit, tandis  que  Tobjet  exprimé  par  l'accusatif,  lors  même 
qu'il  serait  une  personne,  est  toujours  conçu  comme  un  être 
passif  et  inerte,  c'est  à-dire  comme  une  chose.  —  Une  preuve 
de  la  rigueur  avec  laquelle  on  a  en  géuéi-al  séi)aré  rex])reHsion 
du  datif  de  l'expression  simplement  prépositionnelle  se  trouve 
dans  l'emploi  du  pronom  y,  qui  ne  peut  ix^présenter  que  cette 
dernière  expression  (§  186).  Dans  beaucoup  de  locutions  à  est 
réellement  rebelle  «lu  sens  prépositionnel  et  doit  être  regardé 
comme  le  i-epréseutant  immédiat  de  l'ancien  datif.  Notre  pré- 
position à  sert,  donc  à  deux  fins  et  remplace  en  même  temps  le 
datif  et  la  préposition  ad  du  latin. 

On  ne  peut  plus  dire  aujourd'hui,  comme  dans  Tancien  fran- 
çais, parler  ù  moi  (§  8G),  mais  cette  locution  était  encore  usitée 
du  temps  de  Molière  :  Je  dis  que  voilà  tm  homnie  qui  veut  parler 
à  vous.  Du  reste  lé  même  verbe  peut  aujoiird'hui  se  construire 
avec  le  pronom  absolu  et  le  pronom  conjoint,  selon  le  sens  :  Il 
vient  À  moi  ;  il  me  vient  une  idée.  J^ attire  une  chose  à  moi  y  je 
m'attire  VesUfne.  Elle. rapporte  tout  à  lui;  elle  lui  rapporte  tout. 
Uintêrèt^  que  je  prends  à  lai  ;  la  main  que  je  lui  prends. 

Dans  Vancicn  français  chaque  nom  de  personne  ou  pronom  personne],  même 
(Uins  la  première  déclinaison  qui  distingue  «  pc-ine  le  cas,  }ieut  ae  passer  après 
n'importe  quel  verbe  de  la  caractéristique  du  datif,  bien  qu'U  soit  plus  (Uns 
l'usage  de  le  mettre  :  que  (à)  êon  fradre  Karlo  jurât  (Serments),  oolper  le  ehàef 
(a)  Seba  (L,  den  Rois),  (À;  9on  fih  baisa  la  bouche  (R.  de  Cambrai).  Ce  pro- 
cédé s'applique  aussi  aux  objets  personnifiés  :  foy  q\êe  devés  (à)  ta  vraie  croie, 
(Coucy).  Ce  datif,  dépourvu  de  sa  caractéristique  se  perpétue  jusque  dans  lu 
seconde  moitié  du  XLV*  siècle,  mais  a  cette  époque  il  devient  rareet.ae  perd  dès 
lors  peu  à  peu.  On  ne  doit  fias  inëconnaltre  que  c'est  en  comfiagnie  d'un  accusa* 
tif  de  l'objet  qu'il  est  surtout  employé,  circonstance  qui  lui  permet  d*ètrc  re- 
connu sans  aucune  difIKulté  {^). 

2.  Le  datif  dépendant  du  verbe  marque,  comme  Taccusatif, 
le  terme  de  Faction  ;  mais  il  s'en  distingfue  eu  ce  qu'il  dééif^ne 
proprement  la  personne  en  faveur  ou  au  préjudice  de  laquelle 
l'action  s'accomplit,  tandis  que  l'objet  e^xprimé  par  racciisatif, 
lors  même  qu'il  serait  une  personne,  esttonjours  conçu  comme 
un  être  passif  et  inerte,  c'est-à-dire  comme  une  chose. 

a)  Verbes  inirani^Ui/'s  avec  le  datif  de  la  personne  ;  Le  soleil 


(1)  Diet,  6r.  Ul,  110. 
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nous  luit  tous  les  jours  (La  F.).  Conunent  rmster  à  tant  d'ar- 
mées? (Fén.).  Jepense^  dit  le  prince^  que  je  vaudrais  lui  ressem- 
bler (Volt.).  Cerbère  aboie  aussi  aux  morts  (Chat.).  Le  datif 
peut  être  une  chose  persàtitUfiée  :  H&ureux  cdui  qui  ne  survit  pas 
à  sa  jeunesse,  à  ses  illusions  (Vigny). 

h)  Verbes  transitifs  avec  .le  datif  de  la  personne  qu'accom- 
pagne ordinairement  l'accusatif  de  la  chose  :  L'enfant  offrit  une 
rose  à  sa  mère.  Les  fourbes  se  font  fcfi  (A.C.).  On  lui  trouva 
un  cilice  sur  le  corps  (Rac).  Uadulateur  prête  aux  grands  les 
vertus  qui  leur  manquent  (Mass.). 

3.  Lorsque  le  verbe  faire,  accompagné  d'un  régime  de  la 
personne,  est  suivi  de  l'infinitif  d'un  verbe  intransitif  ou 
même  d'un  verbe  transitif  qui  n'a  pas  un  complément  distinct, 
on  met  le  régime  de  la  personne  à  l'accusatif:  On  fit  sortir  sa 
fille.  On  Va  fait  emmener.  On  Va  fait  renonce  à  son  projet.  Les 
verbes  laisser,  voir^  entendre,  ouïr,  se  construisent  de  même  :  Je 
le  laisse  venir.  Je  Vai  vu  mourir,  JtV  entends  chanter.  Mais  quand- 
faire  est  suivi  de  l'infinitif  d'un  verbe-  transitif  qui  gouverne 
uu  régime,  même  sous  la  forme  d'une  proposition,  on  met  au 
datif  le  régime  de  la  personne,  qui  est  en  même  temps  le  sujet 
logique  de  l'infinitif,  comme  dans  ces  exemples  :  Tai  fait  copier 
cette  fable  à  mes  élèves.  On  lui  a  fait  emmener  sa  fille. 
Lui  avez'vorus  fait  observer  que  je  n'y  consentais  pas  (Âc). 
On  emploie  cette  construction  même  lorwjue  l'infinitif  est  suivi 
d'un  autre  cas  que  l'accusatif  :  Ces  chants  firent  changer  dévisage 
à  Atala  (Chat.).  De  là  une  équivoque  si  le  verbe  qui  suit  faire 
peut  lui-même  régir  la  préposition  à,  par  exemple:  Je  lui  ferai 
faire  un  habit.  Ainsi  cette  phrase  :  J'ai  fait  lire  votre  lettre 
à  mon  père,  ou  :  Je  lui  ai  fait  lire  votre  lettre,  veut-elle 
dire  que  j'ai  fait  en  sorte  que  mon  père  lût  votre  lettre,  ou  qu'un 
autre  la  lût  à  mon  père.  Le  sens  ne  peut  être  déterminé  que  par 
les  mots  qui  précèdent  ou  qui  suivent. 

Avec  les  verbes  laisseï-,  voir,  entendre,  otiïr,  l'usage  est  par- 
tagé, et  l'on  peut  dire  également  bien  :  J'ai  vu  jouer  ce  rôle  à 
un  grand  acteur  ou  je  lui  ai  vu  jouer  ce  rôle,  et  :  J'ai  vfi 
un  grand  acteur  jofi^  ce  rôle  on  je  Vai  vu  jouer  ce  rôle.  Je 
lui  laissai  sf$ns  fruit  consumer  sa  tendresse  (Rac).  (Test  mte 
affaire  qweje  leur  ai  laissé  démêler  ensemble  (J.-J.  R.).  Va,  laisse 
à  ma  douleur  achever  son  ouvrage  (Ducis).  Il  faUait,  cofnme 
moi,  Vavair  entendu  déclamer  Mahomet  (Volt.).  Je  les  ai  lomés 
tuer  mes  pigeons  f G irauit-Du vivier).  On  V entend  parler  tout 
seul  et  on  le  unit  faire  des  gestes  qui  font  peur  (G.  Sand).  Mais, 
pour  éviter  une  équivo<|ue,  on  dira  avec  le  datif  ou  l'accusatif, 
selon  le  sens  :  Toi  uu  donner  Faumône  à  cet  enfant  ou  je 
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lui  aî  mi  donner  l'aumône,  et  :  J'ai  ru  oet  enfant  donner 
l'aumône  ou^^  Vai  ru  donner  Taumône  (0-  Mais  la  eonstnic- 
tion  avec  le  datif  est  de  ri^enr,  dans  Tun  et  Taatre  sens,  quand 
les  deux  régimes  se  suivent  immédiatement  ou  que  TACcusatif 
de  la  personne  suit  Tinfinitif  dont  il  ne  dépend  pas  :  Je  lé  lui 
ai  ouï  dire.  Voici  une  histoire  que  foi  ouïront^  au  roi  môme 
(Kac.)«-  Mens  tjous^  monsieur,  qui  connaissiez  la  faute,  pourquoi 
la  lui  avoir  laissé  faire?  («I.-J.  R.).  J'ai  ouï  dire  à  féu  «ma 
sœur  que  sa  fille  et  moi  naquîmes  la  môme  aunée* 
(Mont.). 

4.  Dans  le  langage  familier  on  emploie  souvent  un  datif 
superflu  pour  le  sens,  mais  qui  indique  que  celui  qui  parle  ou 
son  Interlocuteur  s'intéresse  à  l'action  dont  il  s'agit.  La  gram- 
maire latine  appelle  ce  datif  datif  âhique. 

Afin  qu'il  fni  plusfraitet  de  meilleur  débit, 

On  lui  lia  les  pieds ^  on  voub  le  euspendit  (La  F*  III,  1). 

5.  Le  datif,  comme  complément  attributif  d'un  substantif 
est  d'un  emploi  plus  restreint  que  le  génitif:  il  exprime  surtout 
la  qualité  ou  l'espèce  :  un  Jumtme  à  prétentions,  un  moulin  à 
vent;  —  le  but,  la  destination:  une  salle  à  manger;  —  la 
possession,  et  alors  il  s'emploie  pour  le  génitif  possessif  :  la 
barque  k  Caron. 

D.  Génitif. 

§  239 

1.  Le  français  désigne  le  génitif  au  moyen  de  la  préposition 
dêj  à  laquelle  il  en  a  délégué  toutes  les  fonctions,  soit  qu'il  se 
rapporte  au  verbe,  soit  qu'il  dépende  d'un  suljsfanfif. 

C'est  précisément  parce  que  la  préposition,  sans  égard-à  sa 
valeur  spéciale,  a  pris  dans  toute  son  étendue  le  rôle  de  la 
flexion  effacée  qu'il  peut  être  question  d'un  génitifs  c'est-à-dire 
d'une  expression  absolue  du  génitif.  Il  est  probable  qu'on  a  com- 
mencé par  appliquer  la  périphrase  à  la  représentation  de  ce  cas 
lorsqu'à  a  une  valeur  partitive  ou  possessive,  et,  pour  cette  péri- 
phrase, la  préposition  de^  qUi  exprime  un  rapport  qui  part  d'un 
objet,  était  indiquée  (^.  Il  est  néanmoins  incontestable  qu'on 
a  gardé  un  sentiment  plus  vif  pour  la  signification  du  datif  que 
pour  celle  du  génitif,  car  aucune  forme  organique  du  génitif 
ne  s'est  ni  développée  ni  maintenue  dans  la  déclinaison  du  pro- 
nom personnel  ;  en  effet  le  représentant  du  pronom  inde  (fran- 
çais en)  contient  lui-même  la  préposition  de^  c'est  pour  cela 


(1)  Le  double  accusatif  se  présente  encore  lorsque  i'uu  d'eux  est  le  r4(ime  d'un  vertw 
rénéchi  :  /«ai«M;;r-l6  m*égarm'  dans  ta  ttaffU9  hauteur  de  tes  canceptiofts  (Nodier). 

(8)  On  trouve  déjà  de  dans  la  cantilèn**  d'Eulalie  :  In  figure  de  cvlotrib  voiatadef 
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qu'il  se  prête  à  désiguer  des  rapports  purement  préposition- 
nels, et  leur,  véritable  génitif,  a  été  assigné  à  l'expression  du 
datif  (§  87).  Mais  on  doit  reconnaître  que  le  génitif  français 
dépendant  d'un  nom  possède  plus  de  la  nature  de  ce  cas  dans 
sa  forme  organique  que  le  génitif  dépendant  d'un  verbe  ;  tandis 
que  celui-ci  ne  peut  pas  se  passer  de  la  préposition,  l'ancienne 
langue  pouvait  unii*  le  génitif  au  nom  qui  le  régit  sans  l'aide 
de  (i^,  sous  la  forme  générale  du  cas  oblique  (v.  n^  5).  Pour  Vah- 
latif  la  langue  française  n'a  créé  aucune  expression  absolue  et 
elle  exprime  les  significations  de  ce  cas  d'après  son  sentiment 
propre  au  moyen  de  diverses  prépositions.  Cependant  d^  pré- 
domine :  cette .  préposition  remplace  généralement  l'ablatii'  de 
l'instrument  (ftorUms  ortiare)  et  celui  de  la  détermination  pré- 
cise (nwnu  prompt u$);  peut-être  dans  quelques  cas  l'emploi 
peu  approprié  de  cette  préposition  (user  de  =  lat.  uti)  repose- 
t-il  sur  un  échange  inconscient  de  Tablatif  contre  le  génitif, 
c^r  les  deux  cas  ont  déjà  bien  des  points  de  contact  en  latin  (^). 

2.  Le  génitif  dépendant  du  verhe^  étant  toujours  précédé  de 
la  préposition  de,  ne  se  distingue  pas  du  rapport  adverbial  de 
lieu,  de  temps,  de  manière,  de  cause,  etc.,  marqué  par  de,  et  la 
syntaxe  française  n'a  pas  à  s'en  occuper  d'une  manière  spé- 
ciale. Comparez:  Il  se  repent  de  sa  faute.  Souvenez-vous  de  ik>s 
promessesy  et  :  Il  arrive  de  Londres.  Il  n'a  pas  reposé  de  toute  la 
nuit.  Il  est  respecté  de  tous  (Ac),  etc. 

Le  latin  ne  fait  que  rarement  usage  du  génitif  dépendant  de 
verbes.  Parmi  les  verbes  français  dont  le  régime  est  désigné 
par  de,  quelques-uns'  sont  des  verbes  réfléchis,  comme  se  sou- 
venir de,  se  repentir  ds^  qui  semblent  procéder  de  la  construc- 
tion primitive  avec  le  génitif.  Dans  d'aUtres,  comme  dépendre 
de^  orner  de,  le  complément  du  verbe  répond  à  l'ablatif,  cas  qui 
exprime  en  laMn  un  rapport  de  séparation  et  d'éioignement. 
Enfin  la  préposition  de  remplace  non  seulement  Fablatif  et  le 
génitif  latin,  mais  aussi  les  prépositions  latines  de,  ex,  et  en 
partie  ab.  Mais,  quelle  que  soit  l'origine  du  régime  désigné  par 
de,  la  syntaxe  française  le  traite  toujours  de  même,  c'est-à- 
dire  comme  un  régime  prépositionnel.  Il  en  est  de  même  quand 
le  mot  dont  dépend  de  est  un  adjectif,  comme  coupable  ou  innocent 
cTun  crime,  capable  de  tout,  pauvre  d'esprit,  vide  de  raison,  etc. 

3.  Le  véritable  génitif  français  est  celui  qui  dépend  d'un 
substantif.  C'est  le  génitif  attributif,  qui  est  le  complément  d'un 
nom  qu'il  détermine  comme  attribut  :  La  bonté  de  Dieu  est  in- 
finie. A  cette  espèce  appartient  aussi  le  génitif  avec  le  pronom 


<1)  Diez,III,126. 
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on  le  nom  de  nombre  :  quai  de  plus  beaUy  que  demisèresj  rien  de 
bon,  beaucoup  de  gens,  trop  de  vitij  Inen  du  inonde,  assez  cF argent^ 
plus  cPafnl%  h  plupart  des  hommes,  etc. 

Qui  de  noQB  des  clartés  de  la  voùie  azurée 
Doit  Jouir  le  dernier?  (La  F.  XI,  8,) 

4.  Le  génitif'  attributif  est  un  produit  de  la  proposition,  et» 
selon  qu'il  est  formé  du  prédicat,  du  sujet  ou  de  l'objet,  il 
s'appelle  : 

a)  Génitif  prédicatif:  une  maison  de  bois  (la  maison  est  de 
bois)  ; 

h)  Génitif  subjectif  :  In  force  du  lion  (le  lion  est  fort),  le  9on 
de  la  oloche  (la  cfochc  sonne)  ; 

c)  Génitif  objectif  :  Pamotir  de  la  patrie  (aimer  la  patrie),  la 
sortie  de  prison  (sortir  de  prison). 

Le  sens  de  la  phrase  peut  seul  indiquer,  dans  certains  cas, 
si  le  génitif  est  subjectif  ou  objectif;  ainsi  l'omotir  des  enfants 
peut  signifier  Vafnotdr  que  les  enfants  ont  pour  leurs  parents, 
ou  bien  l'amour  que  les  parents  ont  pour  leurs  enfants;  les  en- 
fants peuvent  être  ceux  qui  aiment  ou  ceux  qui  sont  aimés. 

5.  Le  génitif  prédicatif  exprime  : 

a)  La  qualité  ou  aussi  la  matière  dont  une  chose  est  formée, 
le  temps  ou  le  lieu  où  elle  s'est  faite  (génitif  de  qualité)  :  un 
homme  de  bon  conseil  (il  est  de  bon  conseil),  une  maison  de 
bois,  un  voyage  de  deux  mois. 

b)  1a  quantité  (génitif  partitif),  et  alors  c'est  le  génitif  loi- 
même  qui  est  déterminé  par  le  mot  régistiant:  beaucoup  de  Ué, 
une  livre  de  sucre  (la  livre  est  de  sucre). 

c)  \j  espèce  (génitif  dénominatif)  :  un  jeu  de  cartes  (le  jeu  est 
de  cartes). 

d)  La  possessiofi,  c'est-à-dire  le  rapport  du  possesseur  à  l'ob- 
jet possédé  ou  du  tout  à  la  partie  (génitif  possessif)  :  les  oeuvres 
de  Racine  (les  œuvres  sont  de  Racine),  le  toit  de  Ia  midson. 

An  génitif  dénominatif  se  rattache  le  génitif  d'apposition,  qui 
particularisé  le  nom  commun  d'une  chose  et  la  distingue  de 
toutes  les  autres  choses  semblables:  la  ville  de  Paris,  la  co- 
médie du  Tartufe,  le  titre  de  prince  ;  le  nom  est  souvent  en 
apposition  sans  la  préposition  de:  le  mont  Rose,  le  mot  chevaL 
Quelquefois,  dans  le  style  familier,  c'est  le  mot  déterminé  qui 
prend  la  forme  d'un  génitif  d'apposition  :  un  fripon  de  valet 
(un  valet  fripon). 

Maiê  un  fripon  d'enfant  (cet  âge  est  sans  pitié) 

Prit  ga  fronde,  et  du  cofip  tua  ptu»  d'à  moitié 

La  volatile  walhéureuse  (La  F.  IX,  2). 
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C'était  une  régie  de  Tanciên  fi-ançais  et  du  provençal,  quand  un  nom  au  gé- 
nitif désignant  .une  personne  dépendait  âoit  d'un  autre  nonî  déterminé,  soit 
d*un  pronain  adjectif,  de  supprimer  la  préposition  de  qui  établit  ce  rapport  de 
posseasion,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  mêmes  conditions  pour  le  datif  après 
des  verbes  (§  246).  Ces  exemples,  se  reiicontrent  à  chaq^iie  pas  dans  la  vieille 
langue,  surtout  quand  le  génitif  est  un  nom  propre  :  la  terre  lur  êeignur,  l'at- 
seigne  paiennr,  la  geste  Francor,  la  gent  lu  reî,  le  file  Odon,  la  volonté  le 
rei,  Vostel  le  due  (dans  Villehardoain),  etc.  E  H  /îla  Temperear  d6  Cenêtan- 
tinople,  qui  frère  sa  femme  est  (Villeh.).  C'est  surtout  après  des  expressions 
prépositionnelles  qiîe  la  marque  du  génitif  peut  être  omise:  de  part  le  rei, 
Saint  Gabriel  g^iidepart  Deu  le  garde.  Avec  d(^s  noms  de  choses  cette  ellipse 
n'est  pas  tolérée,  car  on  ne  peut  pas  leur  attribuer  une  véritable  possession,  et 
lexpression  deviendrait  obscure.  Ce  n'est  qu'avec  des  noms  d'animaux,  lorsqu'il 
s'agit  de  parties  du  corps,  qu'une  exception  semble  se  présenter:  On  ventre  la 
baleine  ('). 

Le  génitif  se  plaçait  quelquefois  avant  le  nom  qui  le  régissait,  mais  après 
Varticle.  Le  début  des  serments  pro  deo  amur  nous  montre  cette  inversioo  ;  si 
Tarticle  manque,  c'est  qii*on  ne  le  constate  nulle  part  dans  ce  document.  Voici 
d'autres  exemples  :  li  deo  inimi  (Eulalie).  Li  dame  deu  moêlier  (R.  de  Cam- 
brai), Gefried  d'Anjou  y  le  rei  gunfanuner  (Ch.  de  Roland),  la  deu  merci 
(Chrcstfende  Troyés).  Cette  tournure  est  plus  rare  et  ne  se  présente  guère  qu'avec 
les  mots  Dieu  et  roi. 

Avec  le  XV«  sinrle  disparaissent  et  la  déclinaison  et  cette  construction  avec  le 
génitif:  cependant  Marot  dit  encore  ci  giet  le  carpe  (de)  Jane,  Des  traces  de 
Tancien  usage  se  retrouvent  encore  dans  les  expressions  de  par  (la  part)  le  roi, 
et  avec  l'inversion  :  Dieu  merci^  et  dans  les  noms  comiM>sé»  :  fété^Dteu^  hôteU 
Dieu,  bain-me^rie^  Boie-le^Comt»,  rue  Richelieu  {%  155).  Il  fautyjyouter  les  iii- 
teijections  où  entre  le  mot  Dieu  comme  corbleu,  mis  pour  cor  on  corps  Dieu 
(corps  de  Dieu).  Dans  l'ancien  français  on  employait  quelquefois  le  mot  cors 
dans  le  sens  de  |iersonne,  et  Ton  disait  le  cors  le  rei  pou^r  la  personne  du  roi; 
de  cors  Dieu  on  fit  corcfieu,  que  l'on  transforma  en  corbieu^  puis  en  eorbleu, 
de  crainte  de  prononcer  un  Ûasphèroe;  de  mort  Dieu^  par  Dieu,  peur  le  sang 
Dieu,  tête  Dieu,  ventre  Dieu,  on  a  fait  également  morbleu^  parbleu,  (que  les 
grammairiens  français,  entre  antres  Bescherelle,  expliquent  ainsi  :  par  le  eiet 
bleu//  par  la  sambleu,  palsambleu^  tête-bleu,  ventrebleu.  Ces  jurons  se  trou- 
vent tous  dans  le  dictionnaire  de  TAcadémie,  askuî  eorbleu,  têie-bleu  et  mau- 
grebleu,  autre  euphémisme  pour  je  maugrée  Dieu.  «  Au  XVI  !•  siècle  encore, 
ils  étaient  si  fort  en  usage  dans  la  haute  société  que  le  Misanthrope,  où  Molière 
peint  les  usages  de  cette  société  et  même  des  habitués  de  la  cour,  en  renferme 
vingt  dans  les  deux  premiers  actes  et  dans  la  première  scène  du  troisième  (*), 

Anciennement  la  possession  pouvait  aussi  être  exprimée  par  le  datif,  égale- 
ment avec  des  noms  de  personnes,  et  Ton  disait  la  maison  à  Martin  pour  (a 
maison  de  Martin,  la  gent  au  rot  pour  len  gens  du  rot;  on  trouve  encore  la 
mère  au  berger  dans  Marot.  fVère  au  roi,  frère  le  roi,frèredu  roi  sont  syno- 
nymes dans  l'ancienne  langue.  Nous  avons  conservé  cette  tournure  dans  les  ex- 
pressions la  barque  à  Coron,  la  vache  à  Colas,  ainsi  que  dans  la  locution  pro- 
verbiale :  disputer  de  la  chape  à  Vévèque,  qui  signifie,  dit  l'Académie,  disputer 
à  qui  appartiendra  nne  chose  qui  n'est  ou  ne  peut  être  à  aucun  de  ceux  qui  se 
la  disputent. 


(1)  V.Diez,  ni,128. 

(^  Monnard,  Chrent.  Lexique^  s.  v.  jurons. 
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Article  IL  —  Smploi  des  prépddtioxui. 

§  244) 

1 .  Les  prépositions  proprement  dites,  tant  simples  que  com- 
posées, régissent  Tunique  cas  oblique  conservé,  où  Ton  doit  re- 
connaître ïarcusaiif^  car  il  sert  de  régime  aux  verbes  transitifs. 
Les  locutions  prépositives,  an  contraire,  régissent  toujours  le 
génitif j  rarement  le  datif:  près  de^  lors  de^  au  ddà  de^  ensuite  de, 
faute  dey  en  face  de^  par  rapport  à,  etc.  (§  137). 

2.  Les  prépositions  â,  de,  en,  se  répètent  généralement  de- 
vant chaque  substantif  et  chaque  infinitif:  //  aime  à  lire  et  à 
écrire.  Il  y  est  parvenu  à  force  de  courage  et  d^adresse.  Il  a  fxïyagé 
en  Asie  et  en  Afrique,  Quaixt  aux  autres  prépositions,  la  règle 
générale  est  de  ne  les  exprimer  qu'une  fois,  lorsque  les  complé- 
ments (HU  à  peu  pré'â  la  même  signification  :  EUe  s'est  fait  aimer 
par  sa  douceur  et  sa  hanté,  et  de  les  répéter,  loraque  les  com- 
pléments ont  un  sens  difi'érent  ou  opposé  :  Turenne  s'est  fait 
admirer  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre, 

3.  Les  prépositions  proprement  dites  sont  des  adverbes  de 
lieu  dont  la  signification  a  été  étendue  aussi  bien  au  temps  qu'à 
des  rapports  abstraits  tout  à  fait  étrangers  au  sens  matériel 
qu^ils  avaient  à  rorigine,  par  exemple  la  cause,  le  but  ou  le 
moyen.  L*em'ploi  abstrait  des  prépositions  procède  donc  de  leur 
sens  local  primitif,  et  le  sens  abstrait,  comme  le  sens  local,  est 
proprement  unique.  Ainsi,  dans  le  sens  local  ou  temporel,  de 
marque  le  point  de  départ  et  à  le  point  d'anivée,  et,  dans  le 
sens  abstrait,  de  la  cause  et  à  le  but. 

Les  rapports  adverbiaux  marqués  par  les  prépositions  et 
les  adverbes,  à  Texception  de  celui  de  manière,  peuvent  se 
grouper  ainsi  : 

A^  Lieu,  B.  Tempe,  C.  Cause. 

a)  Point  de  départ  (de].  Postt^rioriU^.  Ganse. 

bj  Lieu  ou  place  (à).  Simultanéité.  Moyen. 

«)  Point  d'arrivée /îày.  Antériorité.  Bat. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  le  détail  quant  à  l*eraploi  des  prépoûtiona 
auquel  Diez  a  consacra  un  chapitre  intéressant  de  sa  Grammaire,  et  nous  ren- 
voyons aux  dictionnaires,  surtout  à  celui  deLittré,  pour  Texplication  de  certaiii«ïs 
distinctions  grammaticales  qui  résultent  de  cet  emploi,  par  ex.  :  H  •>»  fatU 
beaucoup  et  ii  s'en  faut  de  beaucoup;  la  première  locution  s'emploie  quand  il 
s'agit  d'une  qualité,  et  la  seconde  quand  il  s'agit  d*une  quantité:  Uà'enfaul 
boanconp  que  voue  eoyez  ausei  eage  que  votre  frère.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  vous  soyet  aussi  àgiqœ  votre  frère. 

Pot  au  iait  désigne  la  destination  du  vase,  et  pot  de  lait  en  exprime  Pusage 
actuel  ;  on  distingue  de  même  })Ot  à  beurre  et  pot  de  beurre,  bouteille  à  Venere 
et  bouteille  d'encre*  Pot  à  lait  et  pot  au  beurre  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
dictionnaire  de  TAcadémier 
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A.  Lion. 
§  241 

1.  Les  prépotdtioii8  dites  de  lieu  marquent  : 

a)  Le  Ueu  proprement  dit  (oà?),  c'est-A-dire  les  diverses 
relations  ou  rapports  dans  lescjnelsles  objets  peuyent  se  trouver 
les  uns  à  Végard  des  autres  dans  Fétat  de  repos  :  aur,  au-ikmi^ 
de,  àj  eUn  dam^  chez^  vis-à-vis  de,  à  côte  de^  près  de,  auprès  de^epUrey 
parmi,  sous,  au-dessous  de\  auUmr  de,  devané,  derrière,  contre,  hors 
de,  loin  de,  etc.  :  Placez  ce  livre  sur  (sous,  devant,  derrière,  contre, 
loin  de)  la  table.  Il  est  k  V école.  tPameà  me  promener  en  voiture. 
Je  me  promènerai  dans  la  voiture  de  mon  père.  Jiews  mourut 
entre  deux  larrons.  Uivraie  est  mêlée  panool  le  bon  (frain.  H 
demeure  près  du  château.  Elle  vit  auprès  de  son  père. 

h)  La  direction  d!un  mouvemetU,  qui  suppose  nécessairement 
deux  termes,  un  point  de  départ  (d-oi^?)  et  un  point  d'arrivée 
011  but  (oik?j,  et  de  plus  un  point  ou  espace  intermédiaire  (par 
où  ?)  :  Le  Rhône  sort  de  la  Suisse  (point  de  départ),  passe  par 
Lyon  (point  intermédiaire)  et  se  jette  dans  la  Méditerranée  (point 
d'arrivée). 

r  De  marque  le  point  de  départ,  c'est-à-dire  Textraction, 
l'origine,  la  séparation  et  Téloignement  :  //  vient  de  Londres. 
On  h  retira  d'une  fondrière.  Il  est  natif  de  Berlin. 

V  On  exprime  le  passage  au  moyen  des  prépositions  par^  à 
travers,  au  travers  de:  Il  a  passé  par  Paris.  Il  se  fait  jour  su 
travers  des  pirib. 

3^  Le  point  d'arrivé,  c'est-à-dire  le  rapport  de  tendance  on 
de  rapprochement,  ne  se  distingue  pas  en  général  du  lieu  pro- 
prement dit,  et  la  langue  exprime  le  plus  souvent  ces  deux  rap- 
ports par  les  mêmes  prépositions,  savoir  à.  en,  chez,  par  ex.  :  Je 
mis  à,  Roms,  en  Italie,  chez  un  ami,  et  :  Je  suis  à  Rome,  en 
Italie,  chez  un  ami.  Dans  et  contre  remplissent  aussi  les  deux 
emplois:  Le  renard  s'introduit  dHXkM  les  basses-cours.  Le  ver  vit 
dans  la  terre.  Marchons  contre  Pennemi.  Tétais  cassis  contre 
le  mur.  Mais  envers  et  vers  expriment  exclusivement  la  direction 
physique  ou  morale  :  It  leva  les  yeuœ  vers  le  ciel.  Il  est  cruel 
envers  les  a^iimaua;. 

De  là  il  résulte  que  la  préposition â  marque  à  la  fois:  1*"  ten- 
dance ou  direction  vers  un  lieu,  vers  un  terme,  vers  un  but  :  Il 
vakVégliss.  lU  se  prirent  aux  cheveux;  2^  stabilité,  situation  : 
Il  vit  au  fond  des  forêts.  Je  sens  une  dofdeur  à  la  fombe;  mais  à 
peut  encore  exprimer,  comme  de,  la  provenance,  la  séparation, 

A  rxA.  OrajnmaiK  comparé».  Sb 
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Vextradi^n  !  :  Ijajcum  fille  yuvie  de  Veav  à  fo  f>ntaîne  (').  Or  lui 
(=  à  lui)  a  arraché  vne  dmt.  (Datif  régi  par  arrnrher,) 

3.  A,  eHj  dans,  servent  également  à  marquer  le  lieu,  mais  ti 
le  fait  considérer  comme  un  point,  comme  un  but  :  Il  &t  k 
l'ccole;  en  et  datts  le  représentent  comme  une  étendue  capable 
de  renfermer,  comme  un  contenant  :  ^  a  on  sens  général  et 
vague;  dans  un  sens  particulier  et  précis;  de  là  vient  qu'avec 
en  on  nH*t  rarement  l'article,  et  qu'aveci/an«  on  le  met  toujours  : 
J'aime  à  me  protnefier  en  witure.  Je  me  prauihicrai  dàXïB  la  voi- 
lure  dé  moîi  père. 

3.  Ennen^  vern^  cotUre  Ver»  marque  la  direction  physique  et 
une  indication  vague  de  temps:  //  leca  len  yeux  vers  le  ciel.  Le 
9fÀeil  se  leva  vers  six  heures.  —  Envers  exprime  une  dii*ection 
morale,  une  intention  et  se  dit  de  Famour  comme  de  la  haine  : 
Soyez  chariiaUes  elivers  les  pauvres.  Il  est  cruel  envers  les 
animaux.  —  Conlre  marque  opposition  ou  intention  hostile, 
quelquefois  simple  contact  :  Marchons  ûontre  Vennemi.  JVinis 
assis  contre  le  nmr. 

4.  Entrej  parmi  Entre  veut  dire  au  mUieu  de  PpHpace  qui 
sépare  deux  personne  ou  deux  choses  :  Un  pliilosophr  a  difqur 
chaque  reriu  était  entre  deux  vic*^.  —  Pormij  qui  signifie  pro- 
prement au  milieu,  est  employé  lorsqu'il  s'agit  de  plusieitrs 
objets  représentés  par  un  nom  pluriel  ou  par  un  nom  de  lua- 
tièn»  ou  un  nom  collectif  :  J'at  irouw'  un  papier  parmi  im 
linrcs.  L'ivraie  est  mêlée  parmi  le  bon  grain.  Je  le  reconnus  parmi 
lafotde. 

5.  Près  de,  auprès  de.  /V^^ck  marque  une  simple,  proximité 
de  lieu  ou  de  temps  :  //  detneure  près  du  château.  ïl  est  près 
de  mourir.  —  Auprès  de  exprime  une  proximité  immédiate  et 
signifie  tout  près  :  Elle  n'est,  bien  ^K'auprôs  de  sa  sœur.  Au 
figuré,  attprès  de  exprime  une  comparaison  et  est  synonyme  de 
au  prix  de:  Votre  mal  n'est  rien  auprès  du  sien.  Vintérit  n^est 
rien  au  prix  du  devoir. 

Prt'ê  de  ne  «loît  yas  (Mre  confondu  avec  ïmijcciit prêt  à,  qui  veut  dire  ptrèp^n, 
diK(Kis4^  à  :  L'ignorance  to^fovrê  est  prèU  à  ê^mdmir^r. 

6.  Ikn-j  à  travers,  au  travers  de.  Par  désigne  le  passage  sans 
aucune  idée  accessoire  :  /{ a  passé  par  Paris,  tandis  que  à  b^a- 
ners  et  au  travers  indiquent  que  le  passage  se  fait  par  le  milieu 
d'un  objet  et  d'un  bout  à  l'autre  ;  enfin  mi  travers  de,  locntioiL 
prépositive,  se  distingue  de  la  préposition  à  travers  par  Tidée 
d'un  obstacle  &  vaincre  :  //  se  fait  jour  au  travers  des  pérSs. 

7.  i^r^'c,  comme  préposition  de  lieu,  marque  une  idée  d'union, 
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d'accompagnement  :  //  est  parti  avec  ses  deux  fUs.  —  T/at^  ne 
s'emploie  qu'avec  les  verbes  qui  marquent  séparation  ou  distinc- 
tion :  Séparez  Vivraie  d'avec  le  bon  grain. 

B.  Teinp«. 
§  242 

1.  Le  circonstancié!  de  temps  désigne  le  mom^^de  Faction, 
c'est-à-dire  Vépoqut  ou  le  temps  proprement  dît,  et  la  durée  de 
l'action,  c'est-à-dii'e  la  période.  L'action  elle-même  peut  être 
énoncée  comme  simultanée^  a7Uérieure  ou  postériei$rej  c'est-à-dire 
comme  ayant  lreuj;>(n(/an^,amn^  on  après  l'époque  ou  la  période 
marquée  par  le  circonstanciel. 

Le8  prépositions  qui  marquent  les  rapports  de  ie^nps  et  de 
durée^  sont  If/rs  de^  pendofUj  dtira^U,  aprèSj  depuis^  des,  avant^ 
jusque:  Il  avait  vingt  ans  lors  de  son  avènement  au  trône.  H  a 
plu  durant  tout  Vàé.  Il  a  plu  souvent  pendant  IVté.  Aprea 
la  pluie^  le  beau  temps.  Je  suis  arrivé  avant  la  pluie.  Je  vous 
attends  depuis  cinq  heures.  Je  vous  attendrai  jusqu'à  cinq 
heures. 

Simuftanéité.  Postériorité.  Antériorité. 

£poquo  :  lors  de  aprè$  avant. 

Pi^riode  :  durant^  pendant  depuis,  dès  ju$qu*à. 

Les  rapports  de  temps  et  de  durée  ont  la  plus  grande  ana- 
logie avec  ceux  de  lieu  et  de  mouvement,  et  la  simultanéité 
coiTCspond  au  lieu,  la  postériorité  à  la  direction  (Vou,  c'est-&- 
dire  au  point  de  départ  (de),  et  l'antériorité  à  la  direction  où 
ou  au  point  d'arrivée  (à).  Aussi  les  rapports  de  tamps  sont-ils 
fréquemment  exprimés  par  des  prépositions  de  lieu,  comme  à^ 
qui  a  remplacé  lors  dé,  en,  dans,  pour  la  simultanéité  et  Tan- 
tériorité  :  Je  loi  vu  k  son  arrivée  (=  lors  de  son  arrivée).  Je 
reviendrai  à  deux  heures,  en  deux  heures^  dans  deux  tieures.  Oih 
a  remis  la  chose  à  (:^  jusqu'à)  la  semaine  prochaine  ;  et  quelque- 
fois de,  pour  la  postériorité  :  B  n^a  rien  mangé  de  (=  depuis) 
trois  jours. 

2.  Ijors  de.  Cette  locution  prépositive,  qui  signifie  propre- 
ment à  Vheure  de,  marque  la  simultanéité  sans  l'idée  de  durée  ; 
elle  est  d'un  emploi  assez  rare  :  Il  avait  vingt  ans  lors  de 
son  avènement  au  trùne;  on  la  remplace  ordinairement  par  la 
préposition  à. 

3.  Durant,  pendant.  Ces  deux  prépositions,  qui  sont  a  propre- 
ment parler  des  participes  (§  13),  expriment  également  la 
simultanéité  avec  l'idée  de  durée  ;  mais  durant  marque  une 
simultanéité  continue,  tandis  que  pendant  n'implique  qu'une 
simultanéité  partielle  à  un  moment  donné  d'une  période  :  //  a 
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plu  durant  tané  Fàé.  Il  a  plu  mmvent  pendant  l'.àé,  IleHm 
quelque  9orté  deux  jeunesses  :  la  jeunesse  durant  laquelle  an  croît , 
et  la  jeunesse  pendant  laquelle  on  agit  (H.  de  Balzac). 

Ak  A^en.  dans.  A  marque  Tépoque  ou  un  point  flans  la  durée  : 
Je  reviendrai  à  deux  heures.  En  et  dam  désignent  une  période 
ou  un  espace  de  temps  fteutement  en  est  va^cu^  et  dam  précis  : 
Je  reviendrai  en  deux  heures^  j'emploierai  deux  heures  à  reyenir, 
mais  quand  y  c*est  ce  qui  n'est  point  spécifié.  Je  reviendrai  dans 
deujc  heures^  c'est-à-dire  après  que  deux  heured  sa  aeront  ècou-^ 
lées  À  partir  de  ce  momfnt-ci. 

5.  Après^  avant.  Ces  deux  prépositions  se  distinguent  égale- 
ment de  depuiset^jusqu'àj  parce  qu'elleb  n'impliquent  pas  Tidée 
de  durée;  mais  après,  qui  marque  la  postériorité,  est  l'opposé 
de  avanty  et  s'en  distingue  en  outre  eu  ce  qu'il  peut  se  dire  du 
lieu  ou  de  la  place  ;  cependant,  en  parlant  de  la  place,  on  se 
sert  pins  volontiers  de  derrière^  comme  opi>osé  à  devant  :  Après 
la  plaie.  U  beau  temps.  Après  le  parterre  est  nn  bouling^'in^  et- 
après  le  boulingrin  une  grande  pièce  demi.  —  Je  suis  amvi 
avant  la  pluie. 

6.  Avant,  devant.  Avant  s'oppose  à  app'ès  comme  devant  à  der- 
rière. Nous  venons  après  les  personnes  qui  passent  avant  nous  ; 
nous  allons  derrière  celles  qui  passent  devant.  Avant  se  dit  en 
parlant  du  temps,  du  rang  et  de  la  piiorité  d'ordre  :  Je  parlerai 
avant  Im.  Le  sujet  se  place  avant  le  verbe.  Devant  ne  se  dit  plus 
aujourd'hui  que  du  lieu  au  sens  propre  et  au  sens  figuré  :  Je 
marehe  devant  UU.  Je  vous  le  jure  devant  Dieu. 

7.  Depuis,  dès,  jusqu'à.  Ces  mots  expriment,  avec  l'idée  de 
durée,  depiiis  et  ^  la  postériorité,  et  jusqu'à  l'antériorité  ; 
mais  dès  ne  se  dit  plus  que  du  temps,  tandis  que  depuis  et  jus- 
qu'à s'emploient  aussi  en  parlant  de  l'espace;  dès  met  en  outre 
le  i)oiut  de  départ  en  évidence,  ce  que  depuis  ne  &it  pas  :  Je 
vouH  attendrai  depuis  cinq  Jieures  jusqu'à  six.  La  France  s^étond 
de  l'est  à  l'ouest,  depuis  les  Alpes  jusqu'à  Vi 
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'Océan.  Dès  la 
pretnière  séance,  la  Convention  abolit  la  royauté  et  proclama  la 
république. 

C.  Cause. 

§  243 

L  Le  circonstanciel  de  cause  marque  hk  cause  o^Voriaine^ 
le  but  et  le  mogm  de  l'acdon  (§  138).  Les  prépositions  qui  ex- 
priment ces  divers  rapports  correspondent  à  celles  qui  dé- 
signent le  point  de  départ  ou  la  direction  rf'oô,  le  point  d'ar- 
rivée ou  la  direction  oà%i  la  situation  ou  le  lieu  propi*eme&tdit. 
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Ce  «ont  • 

a)  De^  à  cause  de^  poui*  la  (tause  -  Il  tremblait  de  peur. 

h)  Far.  ^nahfi'éy  moif^nnant^  pour  le  moyeu:  Un  aveugle  voit 
par  les  yeur  de  son  guida. 

e)  A^  potir^  pour  le  but  ou  le  résultat  :  On  est  allé  k  sofi  se- 
cours. Cette  lettre  n'est  pas  pour  lui  (Ac). 

2.  Un  certain  nombre  de  verbes  sont  suivû  tantôt  derf«, 
tantôt  de  à^  et  la  différence  euti*e  ces  deux  .locutions  ressort  de 
la  nature  même  et  du  sens  de  ces  deux  prépositions  :  rie  marque 
la  cause  ou  Torigine  et  à  le  but  ou  Tob^et  de  Taction  :  //  ni'a 
servi  de  ph-e.  Ce  bateau  dertà  pa^fse*  la  rivière.  Cette  diff'éi'ence 
entre  de  et  à  est  conforme  à  leur  orifritie,  puisque  dé  £fignifie 
hors  de,  le  point" précis,  certain,  fixe  du  départ^  à,  vers,  le 
point  où  l'on  va,  ou  Ton  tend,  où  IVm  cherche  &  aller,  où  Ton 
ne  Rait  pas  si  Ton  arrivera.  Voici  d'autres  exemples:  /{ est 
convenu  luiinême  de  sa  méprise  Cette  place  aurait  bien  con* 
venu  a  mon  frère.  —  Ils  sont  échappés  du  naufraye.  Ih 
ont  échappé  à  la  tempête. — Im  lune  emprnntB  sa  lumière  du 
soleil.  «Remprunterai  cett4i  m/fnme  kunde  mes  amis.  —  72  joue 
de  toutes  sortes  d^ instruments.  Il  joue  aux  échecs.  —  V  manque 
de  tùut,  Jl  h  manqué  au  rendez-wus.  —  Cette  f emmène  s'€H> 
cupe  que  de  son  ménaife^  de  son  mwi  et  de  ses  enfants.  Il  8^00- 
cupe  à  son  ^jardin.  —  Ite  mulet  participe  de  Pêne  et  du  chenal. 
Il  participe  à  tous  les  profits  et  à  tofUes  les  pertes  de  la  société.  — 
Le  médecin  ne  répond  pas  de  sa  rie.  Je  ne  trouve  pus  d^expres" 
fiion  qui  réponde  bie^  à  nut  pensée.  —  Oti  le  taxe  d'avarrr^.  On 
a  taxé  ces  mcoM^ms  à  tani.  —  Tl  tient  l)€mu:onp  de  .^/i  père.  8a 
me  7t«* tient  qi*  à  un  fil  (  Ac).  —  (Certains  verbef  suivis  d'un  in- 
finitif demandent  également  tantôt  de  et  tantôt  d,  selon  le  sens 
(§  209),  par  ex«  :  On  commença  (Pouvrir  la  tranchée.  Ladispute 
commençait  à  s^échauffer(kc.).  Mais,  dans  le  plus  grapdnom- 
bre  de  cas,  les  distinctions;  que  les  grammairiens  lançais  ont 
établies  à  jce  sujet  8ont  contredites  par  l'usage  et  l'autorité  des 
meilleurs  écrivains. 

3.  />e,  par.  Avec  lés  verbes  passifs,  life  sert  à  indiquer  un  fait 
habituel  et  se  produisant  tout  naturellement  ;  on  emploie  par 
pour  exprimer  UQe  volonté  expresse,  une  intention  bien  mar- 
quée :  Un  génércA  est  suiti  de  s&n  or/nee,  et  stHvi  de  pris  par  les 
troupes  ennemies. 

Une  seconde  différence,  dérivée  de  la  première  et  plus  ap- 
parente, consiste  en  ce  que  p(/r  et  de  i^'emploient  plus  volontiers, 
l'un  au  propre  et  Tautre  au  figuré:  On  est  saisi  par  des  voleurs. 
On  est  saisi  de  crainte^  de  douJefir. 

i.  A.  par.  Ces  deux  prépositions  servent  quelquefois  à  ex- 
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primer  ce  à  Taide  de  quoi  on  tbime  une  induction.  On  emploie 
â  quand  on  juge  d'une  chose  par  des  signes  qui  frappent  à  pre- 
mière vue  ;  et  par,  quand  rinterprétation  des  signes,  eu  ce  cas 
bien  particuliers,  offre  des  difficultés  et  demande  plus  de  soin 
et  d'attention  :h.V œuvre  on  connaît  Vartisan.  Le mettteur 9e trahit 
fiouvenf  par  un  mot  imprudent, 

5.  Dey  pour.  De  et  pour  marquent  qu'on  foit  une  chose  pour 
une  autre;  mais  de  indique  une  intention  vague  et  générale  : 
//  ne  néglige  aucun  mojfende  parvenir;  pour  marque  le  fait  même 
que  Ton  veut  produire  :  On  tira  le  amon  pour  faire  une  hrH>s 
à  la  muraille. 

6.  Ây  poiêr.  A  et  pour  marquent  tous  deux  la  destination, 
ùiaîs  à  exprime  une  destination  naturelle  ou  habituelle:  Z>  bois 
à  hnVer  est  cher  cette-  année,  et  poffr  une  destination  tout  acci- 
dentelle et  subordonnée  tl  des  exigences  passagères  :  Avec  les 
hancs  et  les  taUen  on  fit  du  bois  pour  brûler, 

D.  Manière. 

1.  Le  circonstanciel  de  manière  marque  la  manière  d'Aire 
ou  les  rapports  de  qmliU  et  de  quantité  de  l'action. 

Les  prépositions  qui  servent  à  marquer  la  manière  sont  des 
prépositions  de  lieu  :  de^  a,  en^  avec,  sous,  etc.  :  Je  ferai  de  nion 
mieux.  Ilvak  tout  vent.  Il  aime  le  jeu  à  r excès.  Il  Joue  en  maî- 
tre. Ija  jeu}ie  fille  parle  avec  modestie.  Il  rit  sous  cape. 

On  a  des  prépositions  particulières  pour  exprimer  la  confor- 
mité :  selon,  suivant j  d'après  :  J(*  F  ai  fait  suivant  ses  conseils^  Oesl 
un  liomm^.  selon  le  ccpur  de  Dieu,  On  doit  toujours  agir  d'après 
sa  conscience. 

2.  Ij  instrument  rentre  dans  la  manière  et  s'exprime  par  les 
prépositions  à,  de,  avec:  Il  s'est  hattu  à  Vépée.  Il  frappa  du  pied 
la  terre.  Les  jmysam  f^e  lutHre^U  avec  des  fourches.  Pour  expri- 
mer le  iîontraîre  A^arcc.  on  a  la  préposition  sans,  qui  a  un  sens 
négatif  et  se  dit  aussi  bien  de  la  pianière  que  de  l'instrument: 
Il  partit  avec  smi  ami.  Il  patiit  sans  son  ami.  —  Avec  d^la 
persévérance  on  réussit  presque  toujours,  Sbxls  persévérance  on  ré- 
ussft  im'ement. 

n  ne  faut  pas  confondre  Tinstniraent  avec  le  moyen  qui  ap- 
partient au  rapport  de  cause  (§  243).  Ainsi  avec  diffère  de  par 
en  ce  qu'il  désigne  Tinstrunient,  tandis  que  par  marque  le 
moyen  :  Un  (riminel  est  garrotté  avec  une  corde  par  h  bourreau, 

3.  Siiitxint^  selon.  Suivant  est  proprement  le  participe  du  verbe 
6*îmr^.  On  ne  doit  se  serxir  de  cette  prépo.sition  qu'avec  un  verbe 
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actif  et  en  parlant  de  choï^es  dont  on  peut  dire  qu'on  les  suit, 
qu'on  s'y  confonne.  Selon,  dont  le  sens  originel  est  h  long  c/e, 
auprèsde^esi  plus  objectif  et  marque  une  conformité  quelœnque. 
On  fait  ou  on  agit  suivant  telle  chose;  on  est  ou  un  fait  arrire 
selon  telle  chose:  Je  Vai  /ai^ suivant  ses  conseiln,  Ced  un  homme 
selon  le  cœur  de  Dieti. 

4.  A,  avec.  ^1  désigne  Tinstrumenldontonse  sert  habituelle- 
ment :  on  pêche  à  la  ligne^  on  mesure  à  Taune.  Ou  emploie  ar^ 
quand  Tinstrument  dont  on  se  sert  n'est  pas  d'ordinaire  em- 
ployé A  cet  usage  :  on  pêche  avec  un  seau,  on  mesure  avec  une* 
canne  :  Il  sefft  battu  à  Vépée.  Il  veut  prendre  la  lune  avec  les  dents, 
La  même  différence  existe  entre  à  et  avec  pour  désigner  la  ma- 
tière dont  on  fait  quelque  chose  :  Ce  vmum  esi  ckirf^  à  mitraille. 
Ce  canon  est  chargé  avec  a'es  inerres. 

Voyez  ces  animaux^  faUe$  coémparaison 

De  leur$  beautés  avec  lee  vôtres  (IaY\  I,  7). 

5.  Ik,  avec.  De  se  dit  quelquefois  comme  avec  pour  désigner 
riiistniment  ou  la  matière  dont  on  se  sert  pour  faire  quelque 
chose;  maisrfc  s'emploie  pour  une  chose  ordinaire  et  habituelle, 
ave>c  pour  les  cas  particuliers  et  accidentels  :  on  frappe  du  pied 
la  terre,  ot  avec  le  pied  un  objet  qu'on  rencontre,  une  bête  ve- 
nimeuse, etc. 

Aiiicle  III.  —  Emploi  des  adverbes. 

1.  Tandis  que  la  préposiiion  marque  les  circonstances  de 
Taction  par  la  liaison  entre  deux  idées,  celle  du  verbe  et  celle 
de  l'objet  :  Votre  frèi-e  itemeure  à  ic/m,  Tadverbe  exjuime  le 
lieu,  le  temps  et  la  manière  par  la  simple  relation  à  la  per- 
sonne qui  parle  :  Votre  f m  fi  dememe  ici(ofi  se  trouve  celui  qui 
parle). 

2.  L'udverbc  exprime  à  lui  seul  un  circonstanciel  sans  le 
secoui*s  d'aucun  autre  mot:  il  équivaut  donc  à  une  préposition 
suivie  d'un  substantif;  ainsi  jwr/cr  wio</erfem«f^  signifie  jtwriar 
avec  modestie.  Mais  le  substantif  exprime  une  idée  :  Il  âe^nenre 
à  Paris^  tandis  que  l'adverbe  marque,  comme  la  préposition,  un 
simple  rapport  :  Il  detnem-e  ici|  avec  cette  différence  toutefois 
que  la  pi'eposition,  exprimant  une  relation  entre  deux  idées,ïi'& 
jamais  par  elle-même  un  sens  cc»mplet. 

A.  Lieu. 

§  24ïi 
1.  Les  adverbes  de  lieu  marquent  : 
a)  Le  lien  de  l'action  (^oô  ?)  en  tant  qu'elle  se  feit  près  ou  loin 
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de  celui  qui  parle,  ainsi  que  la  position  relaHoêdes  objetJ,  c  est^ 
i-dire  les  rapports  oppiDsés  de  ce  qui  e9t  en  naui  oa  en  bas,  de- 
ifant  ou  derrière,  dedam  Ou  dehar»  :  H  demeure  ici.  Seetez  Itu 
QH'ett-ce^A?  Qu'est-ce-là  ?  Sont-çe  là  lios  gémi  Us  dt^rmaunt 
tous  qui  çkj  qui  là.  Je  le  croyais  ea  haut,  devant,  dndana, 
mais  il  est  en  bas,  dehors,  derrière.  Les  gensoisifs  s'ennuieni 
partout. 

b)  lia  direction  d'où,  où  et  par  où,  par  la  relation  &  la  per- 
sonne qui  parle.  On  se  sert  en  général  du  même  mot  pour 
marquer  le  lieu  où  Ton  est  et  le  lieu  où  Ton  va  :  Mlez-wms  en 
là,  je  vous  attendrai  Ici.  Le  point  de  départ  ou  le  lieu  d'où  Ton 
vient,  ainsi  que  le  passage  ou  point  intermédiaire^  s'expriment 
par  des  adverbes  précédés  des  prépositions  de  m  par:  Il  vient 
de  là.  D'ici  là  tious  cotnptons  deux  Ueues,  Prenez  par  Ul 
Nous  avons  couru  par-ci  par-là.  ^fai  passe  par  devant  sa 
maison. 

2.  Les  adverbes  ou  locutions  adverbiales  qui  marquent  ces 
divers  rapports  sont  :  en  et  y,  ici  et  là,  çà^çàetlà,  deçàj  delà,  oà, 
ailleurs^  partout^  en  haut,  en  bas,  dessus,  dessous,  devant^  detrière. 
dedans^  horsy  dehors^  près,  proche,  loin^  amoniy  amly  quelque  parij 
nuHepari,  à  (fauche,  à  droiUj  là-haut,  là-basy  là-deseus,  lA-^iessotts^ 
là  dedanSy  là  dehors,  là  auprès,  là  eontre;  tTidy  de  lày  d*(UlleurSy 
d'en  haut,  d'en  basy  de  dedatiSy  de  dehors;  au-dessusy  au-^kssous^ 
au-devant,  au  ddày  au  dedans,  au  dehors^  alentour,  en  dessus^  en 
dessous,  en  dedans^  en  dehors;  par  ici,  par  là,  par^  par-là,  par* 
dessus,  par-dessousy  par  en  haut,  par  en  bas,  par  devant,  par  der- 
rière; jusqu  iciy  jusque-là.  sens  dessus  dessous  (c.-&h1.  &en  dessus 
dessous)  etc. 

Hbrtntt  s'emploie  plus  aujourd'hui  comme  adverh^t;  mais  l'eraplni  adverbial 
est  remploi  étymologique,  comme  dans  ces  phrases  :  àfettre  vos  meubles  hots 
et  faire  placs  à  d'autreê  (MoK)*  On  ne  pourra  mettre  bon  lee  fitleê  ainsiobU' 
géeSy  à  mains  qu'elles  naietit  commie  quelque  faute  notable  (Dosa,).  Son 
étant  afhrerbe  de  sa  na'ture  se  construit  presque  toigourn  an»  de  qua&id  il  e$t 
employé  comme  préposition  ($  137).  Le  composé  dehore  est  toujoora  adverbe. 

0.  Temps. 
§  247 
1.  Les  adverbes  de  tenq>s  marquent  également: 

a)  Le  temps  de  ractidn  comme  présente,  passée  ou  future 
par  rapport  &  l'instant  de  la  parole  :  Mon  père  est  parti  hier, 
il  est  aujourd'hui  en  voyage  et  il  reviendra  demain. 

b)  La  durée  et  la  fréquence  ou  répétition  de  l'action:  Un 
homme  sincère  dit  toujours  la  vérité..  Je  Vai  80U:Tent  vUy  niais 
je  bii  ai  rarement  parlé. 
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2.  Les  adverbes  de  temps  âonti  a)  quand j  aufinit'ifhui^  d 
présetU^  mairUenanif  actudlemerU^  à  cette  heurt; — jadh^autrefoiSj 
fiafuir€j  Vautre  jour^  fUer^  (tvant-hier  nouvellement,  réctfmnent^ 
anciennement^  dermh'emem ;  —  de$nain^  apres-demuiny  UnU  à 
V heure,  dans  peu,  sous  peUj  sur-le-champ  (à  distiDgaer  de  sur  le 
champX  à  Vinstant^  d'abord^  tôt,  tanM^  bientôt,  auseUât,  inconti- 
nent, tout  de  suite,  prochainement  :  à  V avenir ^  auparamnt  ensuite, 
puis  et  depuis,  alors,  pour  lors,  dis  lorsyenfin^  déjà,  soudain,  su- 
bitement, tant  à  coup,  tard,  de  bonne  heure;  —  h)  longtemps^  tou- 
jours^ oontinueUementf  incessammefit,  encore,  désormais,  dorénavant, 
jamais;  —  rarement,  parfois.,  quelquefois,  ordinairement,  d'ordi- 
naire, à  Vordinaire,  communémetit^  fréquemment,  souvent,  de  nou- 
veau, dei*echef^joi%irndlement,  annuellemefU,  etc. 

C.  Ilaoiére. 

§  248 

1 .  lies  adverbes  de  manière  e](prinient  : 

a)  La  qualité  de  Taction  ou  la  manière  proprement  dite  :  U 
écrit  bien.  La  jfune  fiUe  parle  modestement.  Cette  fleur  sent 
bon. 

h)  1/ ordre  et  le  rimq  :  Il  faut  premièrement  songer  à  faire 
son  devoir.  Ils  sont  partis  ensemble. 

c)  La  quantité  ou  VÎTitensité  de  l'actioD  :  Uété  a  àé  fort  sec. 
La  rose  est  très  belle,  La  terre  est  plus  grofide  que  la  lune:  Que 
mus  êtes  naïf!  Parlez  tout  ia8.  L'enfant  parle  beaucoup  ;  H  ré- 
fl^xhit  peu. 

2.  Ces  adverbes  sont: 

a)  Adverbes  de  manière:  cofwnent^  si,  ainsi^  de  même,  tout 
de  même,  bien,nuU^  de  force^  plutôt,  surtout,  à  peine,  à  contre-cceur, 
à  tort^  à  reculons,  à  Vavefiture.  tout  éPun  coup,  etc.;  de  plus  la 
plupart  des  Adverbes  en  ment,  comme  téU^nent,  pareilletnent, 
poliment,  heureusement,  et  les  adjectifs  qui  s'emploient  adver- 
bialement sans  changer  de  forme,  senttr  bon,  etc. 

b)  Adverbes  d'ordre  :  ensemble,  de  suite,  alternativement,  tour 
à  tour,  à  la  ronde,  de  front,  confusément,  pêle-mêle,  ttc,  et  les  ad- 
verbes d'ordre  formés  des  noms  de  nombre  ordinaux  au  moyen 
de  ment  :  premièrement,  secondement  etc. 

c)  Adverbes  d'intensité  :  combien,  que,  comme,  si,  aussi,  tant, 
autant,  plus,  davantage,  moins,  très,  presque^  à  peu  }rrès,  environ, 
à  demi,  tout,  quelque,,  tout  a  fait,  entièrement,  etc.,  et  les  noms  de 
nombre  indénnis  beaucoup,  peu,  trop,  assez,  guère,  ainsi  que  l'ad- 
jectif/b?-^,  employés  comme  adverbes  (§  135). 
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Ijeu  adverbes  d'inteiisité  s'app«:llent  aubsi  adverbes  de  quantité;  mais  U  quan- 
tité, omme  le  nombi-e,  s'applique  wm  substantifâ,  et  TinteD^itè  aux  verbes  et 
aux  af^eclifs  :  l'inteiibité  est  le  degré  de  force  de  raction  ou  de  la  qualité  :  Il 
m*a  fort  diperti,  La  rose  est  trèi  belle,  La  terre  est  ploi  grande  que  la  lune. 
La  manière  et  Tintciisité  dill(&rent  entre  elles  comme  la  qualité  et  la  quantité; 
auj'HÎ  lea  deux  rapports  ne  s'expriment-ils  pai»  de  la  laéine  fayuii,  et  la  proposi- 
tion simple  les  distingue  en  gén«}ral  par  des  adverbes  diiTérenta  : //  îràvaiUe 
bien.  Il  traimilte  beaucoup.  Cependant  la  langue  confond  quelquefois  les  deoz 
rappoîrt*  ;  ainsi  bien,  qui  marque  en  général  la  manière,  peut  aussi  exprimer  ri^ 
tensilé  danii  le  nens  de'  beaucoup  :  H  a  bien  pleuré. 

3.  Plus,  danxintage.  Davantage  a  le  sens  de  jdu»;  mais,  dans 
ru8af2^e  actuel,  il  i:'ejiipIoie  U»iijour*a  absoliinient,  il  ne  se  con- 
stnut  pas  avec  Tadjectif  et  ne  remplace  jamais  le  superlatif  le 
plus;  OD  ne  peut  donc  pas  àw  :  J'en  ai  davantage  que  hri,  il 
ffii  davantage  habile,  cette  âUtùictio^i  est  celle  qui  le  flatta  da- 
vantage, il  faut  dire  :  ,re7i  ai  plus  que  lui.  Il  est  plus  habile. 
Cette  distinirtioH  eut  cAu  qui  le  finU**  le  plU8« 

4.  Au  moins,  du  moins;  nu  rcMe^  du  re^e.  Ces  !r>outiuns  ad- 
verbiales, entre  lesquelles  rAcadémie  n'établit  auctme  diffé- 
rence, servent  à  revenir  à  une  assertion,  à  un  fait,  au  n^le  et 
du  ré^e  p(>ur  y  ajouter  queltiue  chose,  cm  ruains  et  nu  moins 
afin  de  modifier  ou  de  corriger  le  jugement  énoncé.  Au  reste 
je  vou^  dirai  que, . .  Il  fFt  cayrhieux^  du  reste  il  n^t  hi'fniéf*' 
homme,  -  Si  wus  ne  voulez  jws  Hre  pffur  luij  au  moins  r.e  soyes 
pas  contre.  S'il  nesi  yja»  fort  riche^  du  moins  il  a  dé'  quoi  f^vre 
(Ac). 

5.  Alentof4r^  autour,  AlenUnir  étant  un  adverbe  s'emploie 
sans  régime,  tandis  que  autour,  préposition,  demande  toujours 
un  complément  :  Use.  pronmujit  dans  leb(»caye,e4  lesoise*txéx  mlti- 
g^aietit  alentour.  Les  oiseaur  voltigeaient  autour  d^lni.  On  ne 
dirait  plus  aujourd'hui  avec  La  Fontaine  :  Il  to7/rnf  alentour 
dîi  t-roujM'an,  mai»  autour  du  troupeau, 

6.  Jtt8îw,  non  plus.  Ces  deux  ad\eriies  sont  Ryuopjrmes  dans 
le  sens  de  pareillement,  de  même  ;  mais  aussi  s'emploie  dans  le 
sons  positif^  et  non  plufi  dans  le  sens  négatif.  C'est  pour  cette 
]*ai8on  qu'on  dit,  et  nioi  aussi,  ni  moi  non  plus. 

{).  Mode. 

§  249 

Des  adverbes  de  manière  il  faut  distinguer  les  adverbes  de 
mode,  qui  ont  pour  ftinction  de  déterminer  d'une  manière  précise, 
non  pas,  comme  les  antres  adverbes,  le  prédicat,  c'est-à-dire 
l'action  énoncée,  mais  le  mode  de  l'énonciation,  c'est-à-dire  le 
rapport  du  prédicat  au  sujet  :  Je  le  v^^rrai  certainement.  Une 
hironddle  ne  fait  pan  U  printemps  (§  1 35) 
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Ces  adverbes  sont  :  oui,  certes^  certainement^  pmimentj  sûre^ 
nwif^  UJfsurémerU^  réellement,  etc.;  —  tu>n  (fie  B.\éc pcis  on poièU)^ 
nuUeinetU.  aueuntmtnt;  —lieut-être^  vraisemUàblement^  probaVU- 
ment^  etc.  ;  —  absolument^  fot*cément,  etc. 


Ohapitré  XXIII. 
LES  FORMES  DE  LA  PROPOSITION  SIMPLE 

Article  L  —  Affirmation  et  négation. 

1.  Toute  proposition  est  positir'e  o\\  mgative^  selon  la  nature 
de  raffirniatiou  : 

a)  L'affiruiatiou  e«t  positive^  lorsqu'elle  exprime  une  réalité) 
vraie  ou  supposée.  C'est  VaffirniutioH  proprement  dite,  qui  s'ex- 
prime par  la  forme  ordinaire  du  verbe,  que  Ton  appelle^  pour 
cette  raison,  forpne  af/ïr-inatloe.  Dans  la  réponse,  on  peut  affir- 
mer par  un  seul  mot.  l'adverbe  o/W,  mais  le  plus  souvent  ou 
répète  la  proposition  en  lui  donnant  la  formo  affirmative  :  A$' 
tu  fmm?  —  Ovd^  j'ai  faim. 

Outre  oiii,  nous  avons  un  second  mot  affirmatif,  qui  est  «-,  du 
latin  SIC  (poui*  it<t).  Mais  ce  mot,  qui  est  Taffirmation  propre 
dans  les  autres  langues  romanes,  ne  s'emploie  plus  en  français 
que  dau"^  certaines  locations,  comme  :  Si  fait.  Je  dis  que  si. 

b)  L'affirmation  est  négative  quand  elle  nie  la  réalité  d*une 
action.  Ou  l'appelle,  d'un  senl  mot,  la  n^alion.  La  négation  se 
marque  par  un  adyerhfe  particulier,  Tad  verbe  non.  Ce  mot  s'em- 
ploie seul  ot  d'mie  manière  absolue  dans  la  réponse  :  Pars-tu 
demain  ?  Non.  A7».  en  s'adoncissant  a  donné  la  forme  conjointe 
ne  ou  «'  devant  une  voyelle  (  v.  fr.  tie»),  qui  ne  se  présente 
qu'unie  au  verbe  :  Je  ne  bougej-ai  d*ici.  Je  nW  jxirtir.  Dans  le 
principe,  ne  suffisait  pour  exprimer  la  négation  complète;  mais 
aujourd'Juii,  sauf  dans  quelques  cas  déteiminés,  cette  particule 
doit  être  renforcée  par  certains  mots  qui  forment  avec  ne  ce 
qu'on  appelle  la  négation  pleine.  Le  sens  négatif  appartient 
seulement  à  ne^  qui  se  place  toujours  avant  le  verbe  ou  le  pro- 
nom conjoint  qui  précède  le  verbe,  taudis  que  les  compléments 
de  la  négation  prennent,  a])rès  le  verbe,  la  place  de  Tacçusatif 
ou  complément  dii'ect. 

La  négation  a  donc  deux  formes.  Tune  absolue  non,  et  l'autre 
conjointe  m. 

Il  y  a  en  outie  la  conjonction  négative  ni  (du  latin  n4>c) 
dont  l'emploi  appartient  à  la  proposition  composée. 
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2.  La  négation  peut  porter  sur  la  proposition  entièm  :  Je  ne 
le  verrai  pas^  ou  seulement  sur  l\in  de  ses  membres  :  Je  ne  le 
verrai  pas  avec  plaisir.  //  ne  boit  pas  de  vin  entre  8M  r^pfts. 
Je  n'aime  pas  les  écoliers  paresseux. 

3.  Oui  et  non  s'emploient  en  dehors  de  Tinterrogation  pour 
mieux  marquer  Vaffirmaiion  ou  la  négation  :  Otii,  oui,  je  le 
ferai.  Non,  je  nen  ferai  rien  (Ac).  Oxû^  je  là  défendrai  contre 
fot4te  V armée  (Rac).  Non,  je  ne  reçois  point  vœ  funesies  adieux 
(Id.).  On  les  renforce  quelquefois  au  moyen  d'autres  adverbes  ; 
oiii  certes^ oui  vraitnenL  oui  certainement;  non  certes^  non  vraiment, 
ceriainemeni  fwn,  etc. 

Oui,  si  et  non  peuvent  remplacer  une  proposition  entière  et 
se  construisent  alors  avec  la  conjonction  qtie  comme  la  pro- 
position substantive  :  Je  crois  que  oui.  Vmis  me  dites  que  non» 
etfedda  que  si.  Je  gage  que  non.  Vous  ne  ferez  donc  pas  eda*^ 
Oh  !  que  si  (Ac).  Les  mis  disent  que  oui,  les  autres  dùtent  que 
non  (Mol.). 


AHicle  ÏL  —  Smpld  dt  la  négation  NON. 

§851 

La  négation  absolue  non  subsiste  eu  français,  mais  elle  a 
perdu  la  faculté  de  servir  de  négation  au  verbe  et  elle  ne  s'em- 
ploie plus  aujourd'hui  que  dans  les  cas  suivants  : 

a)  Comme  négation  d'un  adjectif  qui  équivaut  dans  ce  can 
à  une  proposition  adjective  négative  !  Les  hauts  faits  qu^oti  ignore 
sont  bien  peu  différents  des  faits  non  avenus  (J.,'J,  R.),  Non  s  6m- 
ploie  de  cette  manière  comme  préfixe  pour  former  des  substan- 
tifs et  des  adjectifs  compopés  (§  154). 

b)  Comme  négation  d'un  verbe  ellipse,  et  dans  ce  cas  non  est 
quelquefois  suivi  de  /ki^Onais  non  de  point)  ou  pluSy  jamais.  C'est 
ce  qui  a  lieu . 

i"  Quand  non  sert  de  réponse  négative  à  une  question  : 
Le  Dotdez'vous'i  Non.  Prendrai-je  cela?  Non  pas,  s'^il  vous 
plaU  (Ac). 

9?  <juand  non  se  trouve  dans  une  proposition  elliptique  qui 
est  jointe  immédiatement  à  une  autre  pi-uposition  coordonnée  : 
Les  envieux  mourronU  mais  non  jamais  Venvie  (Mol.).  EU  que 
m'importe  à  moi  que  Royne  i^ouffrt  ou  non  ?  (Corn.).  Enfin  les  uns 
sont  contents^  h»  autres  non,  rV.V  le  monde  (Sév.).  Mais  Borne 
veut  un  maître  et  non  utie  maîtresse  (£ac.).  On  peut  être  plus  fin 
qu^un  nutre^  mais  non  pas  plus  fin  que  tous  lesautres  (LaRoehé). 


à 
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Je  crains  mtrft  silence  et  non  pas  vo$  injures  (Rac*)  Voiis  ne  le 
vouiez  fjos,  ni  mot  non  plus* 

ATon  s'emploie  devant  sam.  loin,  pour  eu  changer  le  sens 
restrictif.  //  vécui  non  sans  gloire  et  fnefirt  m  homme  Ubre 
(Sànrin). 

Non  se  met  en  tête  de  la  phrase  pour  renforcer  la  négfation, 
et  alors  il  peut  se  redoubler  ou  Re  joindre  aux  adverbes  certes^ 
certainetnentj  vratrnerU  :  Mon,  je  n'en  sais  rien.  Non  certes^  non 
vraiment,  je  ne  te  ferai  pas. 

Non  peut  être  suivi  de  que  et  nignifle  alors  ce  n'est  pas  que: 
Non  que  je  veuille  à  Rome  empêcher  quelque  crime  (Coni.). 

fVins  l'anneiuiij  lan^^ne  ner»  Ke  Joifpfiait  an  Verbe:  le  plus  souvent  iî  se  con- 
strtiisait  avec  faire  remplïiçant  un  verb^  précédent:  celte  construction  ne  ren- 
contré encore  dans  la  Ungue  moderne  :  "Son  ferai  iMol.).  ^on  fcrai*je  f  Regnard). 
A  non  fait  s  opposait  «i  fait,  qui  est  encore  en  usage.  Joint  à  plm,  non  peot 
encore  accompafrnor  le  verbe  :  71  ne  dort  non  plus  que  «on  pèrr  <Hac.;. 


Artieie  111  —  Emploi  de  la  négation  NE. 

A .  Jf E  avec  compilent. 
§2oî2 

1.  Les  mots  qui  complètent  la  négation  ne  sont  de  deux  es- 
pèces :  les  uns,  comme  pas  et  points  ont  perdu  leur  valeur  origi- 
nelle et  sont  devenus  de  simples  explétifs,  tandis  que  les  autres, 
tels  que  persotiney  rien^  guère^jamais^  sont  restés  significatifs  et 
expriment  une  idée  générale  et  indéterminée  de  personne,  de 
chose,  de  quantité  ou  de  temps,  qui  sert  en  même  temps,  comme 
jHxs  ou  point,  à  renforcer  la  négation. 

2.  Les  compléments  ordinaires  de  la  négation  sont  les  sub- 
stantifs pas  et  point  employés  sans  article.  Dans  Torigine  ces 
mots  étaient  significatifs  et  désignaient  la  plus  petite  partie 
d'un  tout  :  Je  ne  marche  pas  (=  je  ne  marche  un  pas).  Je  np 
vois  point  (=  je  ne  vois  un  point).  Mais  pas  et  point  sont  au- 
jourd'hui des  mots  complètement  explétifs,parce  qu'ils  ont  perdu 
leur  signification  originelle  et  qu'ils  n  ajoutent  rien  à  la  néga- 
tion :  Je  n'écris  pas.  Elle  ne  dort  point. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  pas  et  point  par  rapport  à  l'es- 
pace n'est  pas  moins  sensible  dans  la  force  négative  de  ces 
deux  explétifs. 

a)  Dans  la  proposition  expositive,  point  nie  plus  fortement  que 
pas.  On  dira  également  :  Il  n'a  pas  étesprit  *  il  n^a  point  d'es- 
prit;  et  on  pourra  dire:  Il  n'a  pas  éC esprit  ce  qu'il  en  faudrait 
pour  sortir  d'un  tel  embarras:  mais  quand  on  dit  :  Il  n*a  point 
d'esprit,  on  ne  peut  rien  ajouter.  Ainsi  ne... [witU  forme nn^ 
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négatiou  absolae,  au  lieu  que  ne.,  .pas^  qui  n'exclut  pas  en- 
tièrement raffinnation,  lais»^e  la  liberté  de  restreindre,  de  ré- 
server, et  ne  nie  que  par  rapport  au  tanps  ou  aux  cireofistancea. 
Par  cette  raison  ^mw  vaut  mieux  que  pai^U  devant  les  adverbes 
dlntensité  et  les  nomsde  nombre  :  Démotithèm  n'est  psissi  abon- 
davt  que  Ckfron.  Vous  m'en  trouverez  pas  deux  de  fjotre  ams.  Par 
la  même  raiâon  pas  convient  mieux  a  quelque  chose  de  passa- 
ger et  d'accidentel,  ptmit  à  quelque  cJiose  de  pennanent et  d'ha- 
bituel :  Il  ne  Ui  pas,  il  ne  lit  pas  dans  ce  moment.  //  ne  lit 
point,  il  ne  lit  jamais  (Ac). 

Je  ne  vmu  réponde  pas  des  volonté*  (f  un  père, 
Mm  je  ne  wrai  point  à  d'autre  qu*à  VcUere  (Mol.). 

/))  Dans  la  proposition  inierrogative,  on  emploie  ne.. .  pnis  ou 
ne  •  .points  selon  que  Ton  attend  une  réponse  aiûrmative  ou 
négative  :  N'aivez-wus  pas  HéUi?  N' a  vez-mus  point  été  là  ?  (  Ac). 
Ne  suis-je  pas  ton  père?  et  ne  me  dois-tu  pas  nspect?  (Mol.).  Ne 
w^a-t'on  point  flatté  d'une  fausse  espérance?  (Rac.)  Mais  cette 
distinction  n'a  pas  toujours  été  observée  :  Mais.  Claudine^  n^y 
a-t'il  pas  moyen  que  je  la  puisse  entretenir?  —  Oui^  venez  avec 
moi  (Mol.).  Qu'ai'Je  fait.  Monsieur,  pour  que  vous  m'accordie^s 
une  telle  faveur?  —  Wêtes-vous  point  panwe  fi  délaissé?  (Sou- 
vestre.) 

c)  Point  se  met  au  lieu  de  w/)n,  soit  pour  reiiuiner  une  phrase 
elliptique  :  Je  le  croyats  mon  ami^  mais  point  ;  soit  pour  ré* 
pondre  à  une  interrogation:  Lhez-vous  ces  vers?  Point*  Ou  ne 
pourrait  employer  pas  qu'en  disant  la  phrase  entière  :  Je  ne  les 
lirai  pas  (Ac). 

On  emploie  encore  comme  explétifs  les  substantifs  goutte^ 
brine.i  mo^sans  article,  mais  seulement  dans  quelques  locutions 
faites^  ofl  ils  figurent  comme  compléments,  par  ex.  :  n'y  voir^  n'y 
entendre  goutte^  il  n'y  en  a  brin^  ne  dire  mat.  Il  y  avait  encore 
autrefois  le  mot  mie,  qui  avait  le  sens  de  miette  ;  tu  ne  Vauras 
mie  (Ac),  et  rien^  qui  avait  le  sens  de  point:  Il  avaient  que  il 
ne  feraient  rien  nid  exploit  (Villehardouin).  Mais  aujourd'hui  on 
ne  dit  plus  :  Il  n'est  rien  sage  pour  :  Il  n'est  pas  sage. 

Poar  donner  plus  de  force  à  Teipression  de  nos  jugements^  nous  les  accom- 
pagnons volontiers  d'une  comparaison  :  riche  comme  Crêsnêf  pauvre  comme 
Job.  C'est  ce  qoi  a  surtout  lieu  dans  les  Jugements  négatifo:  Cette  maison  ne 
vaut  pas  un  sou.  Ce  paquet  ne  pèse  p<u  une  plume.  Vous  ne  me  ferez  pan 
reculer  cTtine  se7¥ielle.  Dans  tous  ces  cas  et  autres  semblables,  Tévaluation  d'un 
objet,  premier  terme  de  la  compara ison,  est  présentée  comme  inférieure  à  Téva* 
luation  d*un  autre  objet  de  très  peu  de  valeur,  d  un  très  petit  poids,  d'une  très 
petite  dimension,  lequel  est  établi  «somme  second  terme  de  la  comparaison  :  une 
maison  gui  ne  vaut  p<u  un  sou  est  une  maison  dont  la  valeur  n*équivaut  pas  À 
celle  d*un  sou.  Dans  le  principe,  les  substantifs  qu*on  employait  le  plus  ordi- 
nairement, comme  second  terme  de  comparaison,  tels  que  |>a«,  p<nnt,  mie  et 
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youtiif,  confienraieat  leur  valeur  propre;  mais  Temploi  fr^ueiit  qu'on  «a  (kJMait 
avec  radvorbe  négatif  ne  Qnit  par  les  faire  coiit5i<l«rer  comnio  des  mots  qoi 
n'étalent  que  sultsidiaircs  à  cet  adverbe  et  qui  ne  servaient  qu'à  former  a!ve<^  lui 
des  locutions  adverbiales  négatives.  Ainsi,  par  ex.  :  pas  de  pansus,  a  dVbordété 
employé  pour  renfoncer  nnô  proposition  négative  dont  le  verbe  exprimait  une 
idée  de  mouvement.  On  a  pu  dire  :  N*approche2  de  la  dvtancu'd^un  pas,  ou  : 
y<xpprochez  un  pas,  puis  on  a  supprimé  un  pour  rendre  IVxpression  pluscon- 
ci^e  et  l'on  a  dit  :  N'approchez  pai,  comme  on  dit  :  Je  ne  eomprêneU  mol  à  ce 
qu^il  dit.  Pas  devint  d^un  li.Hagc  si  fréqiif^nt  dans  des  phrases  s^mblaldni,  qii J 
Ton  llnit  par  s  en  serrir  çumma  explétif  dhine  manière  générale  et  indistincte- 
tùoïïi  dans  toutes  sortes  de  priipositions  négatives,  de  telle  sorte  qu'atyourd^hui 
ne,, .  pas  ne  dit  pas  autre  chose  que  le  latin  non  et  exprime  la  négaiioa  pleine(t)« 
Mais  pat  a  encore  conservé  quelque  chose  de  sa  nature  primitive,. et  ce  qui  le 
prouve.  cV'St  qu'il  a  Taecent  tonique  al  que,  quand  il  est  suivi  dHiu  nom  partitif, 
il  régit  le  génitif  comme  a'W  «Stait  un  véritable  substantif:  Je  ne  6ot>  pas  de  vin. 
On  en  peut  dire  tout  autant  du  mot  pttint^  qui  exprimait  à  Torigine  une  idée 
sensible  :  L'abeugle  ike  roU  point  «=  U  m)  voit  pas  un  point,  et  qui  mainte- 
nant s'emploie  avec  tous  les  verbes  ;  Il  ne  pense  point.  Pas  et  point  ne 
sont  donc  pas  des  adverbes,  comme  l'enseignent  l'Académie  ei  la  plu^tart  des 
grammairiens  ;  ce  sont  des  substantifs  qui  s'emploient  d'une  manière  abstraite 
et  sans  article  pour  renforcer  la  particule  négative  tiâ;  mais  ils  ne  peuvent  fias 
exprimer  à  eux  seuls  la  négation.  Ce{)endant  les  écrivains  anciens  et  même  quel- 
ques auteurs  classiques,  surtout  parmi  les  poètes,  se  permettent  de  supprimer 
la  particule  ne  dans  l'interrogation  :  Vten^-el/^  pas  àe  mourir  f  (Montaigne). 
Valère  est -il  pas  votre  nomf  (Mol.).  Il  aiêra  un  pied  de  net  avec  sa  jalousie^ 
est-ce  pas?  (Id.)  Voilà  pas  le  coup  de  langue^  (Id.)  Savais-je  pas  qu*enfin  €e 
n'étc^it  que  grimacef  Ud.)  Avaisrje  pas  raison?  Cld.)  Fit  il  pas  mieux  que  de 
se  plaindre!  (Lo  F.  HT,  11.)  Suis-je  pas  t*ofr^  frèref  (Hac)  Voilàrl-il  pas  de 
vof  jèrémiadef^T  (Volt.).  Vogez-vouspstM  s^enfmr  les  hâtes  du  bocage  f  (Del.) 
Sommc/s-fi9t<ir  pas  d accord  f  (Augier).  Dirait-on  pas  vraimerU  qu'on  vous 
traine  au  ^tppUcef  (Mush.). 

3.  Ij6S  compléraeDts  nég^atifs  4e  la  Beconde  espèce,  qiii  reu* 
forcent,  la  négation  tout  en  conservant  leur  valeur  propre, 
sont: 

a)  Le  nom  de  nombre  qu^intîtatif  m/he^  qui  signifiait  origi- 
nelkioeut  beauamp  (§  84)  et  qui  n'a  pris  le  sens  de  jpeu  ou.de 
presque  point  que  parce  qu'il  va  toujours  avec  ne-  On  n'aurait 
guère  de  pf^isir  si  Von  ne  9ê  flaUait  jamais  (La  Roch.).  Le 
peuple  ne  eonnaU  guèrB  dans  les  riches  dTautre  verki  que  ht  bien- 
faisance (Bem.). 

h)  Les  noms  de  nombre  indéfinis  ntdj  aucun^  avec  les  adrer- 
bes  qui  en  dérivent  nullement^  auçunemenly  et  les  pronoms  in- 
définis personne  (qui  peut  aussi  être  remplacé  par  homme  vivant, 
âme  viiujfnte),  rinti.  quelconque^  qui  que  ce  soif,  quai  que  ce  soit^  qui 
désignent  les  personnes  et  les  clwes  d'une  manière  générale  et 
ii)détenmnée:Nuln*ar4ra{/^  V esprit jhors  nous  é.  nos  amixfMol.). 
\h  n'y  craignaient  tous  Jeux  aucun^  qud  qtt^il  pût  être  (La  F. 
IX,  17).  //  ne  prend  aucun  soin  de  ses  (paires.  Je  ne  lui  eti  veux 


(n  V.  Div».  II» 4^0,  111,413  ol  i^iiiv. , Cti«*vanet,  ni,d20eifluiv..  SchwelKblutar,  Dete 
ytgàhKfti  darif  Uf  lançwts  rcmantz  du  midi  et  du  H^d  ds  lu  Fruttr^. 
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nullement.  Je  n'en  veux  aucunement  (Ac).  Q^ne  plaint 
personne  ne  mirite  pu»  qu^on  le  jÂaigne  (Boiste,».  Je  }t*y  ai 
trouvé  Ame  vivante  (Ac).  On  ne  fait  rien  gui  vaUle  danê  la 
co^^(Boil.).  H  n'est  enriemnaUredeUU.  Il  Wy  a  /xninoir  quel- 
conque qui  nC obligeât  à  cela.  Je  n\  m  trouvé  qui  que  ce  soit. 
7/  ne  doute  de  quoi  que  ce  soit  (Ac).  Pas  un  a  le  sens  de  per- 
sonne, nul,  auoun  :  Pas  un  ne  U  croit.  Il  n'y  a  pas  un  homnu 
qui  ofie  dire  cela  (Ac). 

Hien  de  moins  s'emploie  dans  les  phrases  qui  ont  un  sens  affîrmatir:  //  ne 
faut  rien  de  moins  dom  le  monde  qtA^une  vraie  et  naive  impudence  pour 
réussir  (L«i  Br.).  La  Phèdre  de  Racine  qu  on  dénigrait  tant,  n'était  rien  de 
moins  qu'un  chef-d^œuvrè  (Marra.)-  H  ne  pense  à  rien  de  moins  qu'à  vous 
supplanter  (O'Ambly).  L'exemple  cité  par  l'Académie  :  //  n'y  a  rien  de  moins 
vrai  que  cette  nouvelle,  ne  contredit  pas  la  règle,  car  le  sens  est  :  Celte  nou- 
velle est  moins  vraie  que  rien  (==  quoi  que  ce  soit),  c'est-À-dire  n'eet  pas  vraie. 
Rien  moins  s'emploie  en  général  quand  la  proposition  est  négative  ;  c'ewt  ce  qui 
A  foujourv  lien  devant  un  a4jec(if  prédicatif.  Mais,  dans  les  antres  cas,  il  n'est 
pas  rsre  que  rien  moins  funi  afllrmatif  ;  c'est  le  sens  général  de  la  phrase  qui 
décide:,/!  n'est  rien  moins  que  sage  (Ac).  Ma  comeéUé  n\est  rK«a  Boins  que 
ce  que  ton  veut  qu'elle  soit  (Moi.)  Il  ne  pense  à  rien  moins  qu'à  vouê  sup- 
planter (lyAmbly).  Ceur-cî^  renfermés  dans  leur  château,  qui  était  très  fort, 
n'étaient  rien  moins  que  disposes  à  céder  aux  injcnetionsde  lût  révoUe  (Mi|^eC). 
^*//  ne  fallut  rien  moins  que  la  main  de  Dieu  et  un  miracle  nigièle  pour 
les  empêcher  d*accabler  la  Judée  fBoss).  Tu  ne  me  demanda  rien  moins  que 
le  secret  de  Vart  (G.  Sand),  H  ne  fallaU  rien  moins  que  mon  hahUude  du 
pays  pour  me  diriger  dMis  les  ténèbres  de  cette  rigouretise  matinée  (Nodier). 

c)  L'adverbe ^mois,  qui  toarque  le  temps  d^une  manière  tout 
à  fait  générale  :  Nous  ne  tnvon.s  jamais^  mats  nous  espérons  de 
vivre  (Pasc).  Ne  décidons  jamais  ou  nous  fie  voyons  ffotdt^(Bixoïx). 
Le  mot  jamah  pent  êti'e  remplacé  par  d'autres  déterminations 
de  tempfi  :  Je  n  ai  ou  de  ma  vie  un  cet  honofie.  Je  ne  sortirai  de 
trois  «jours.  Je  ne  veux  de  trois  mois  rentrer  dans  la  maison 
(Rac). 

Plus,  comme  adverbe  de  temps,  sert  auaai  à  renforcer  la  né- 
gation .  Je  ne  crains  plus  que  mes  passions  (Fén.),  Mais  quand 
ptm  ne  simplifie  pae  le  temps,  mais  la  quantité,  la  négation  ne 
doit  être  complétée  par  pas  ;  ainsi  on  dira  :  Ne  pensez  plus  à 
lui^  mais  :  Ne  pensez  pas  plus  à  lui  que  s'il  n  existait  pas. 

L'ancien  français  avait  encore  jà  et  mais  avec  la  aignification  de  jamais  :  ja 
n*i  plorerai;  ne  te  vout  mes  sofrir,  et  en  outre  ainc^Xonoques  ;  une  ne  quia- 
trent  Vautrui;  nnqnes  ne  fut  roi  plus  dots.  Jà  se  trouve  encore  dans  La  Fon- 
taine dans  le  sens  de  déjà  : 

JA  ne  plaise  à  votre  seigneurie 
De  me  prendre  en  cet  état-là  {IXp  iO). 
Mais  et  onc  ou  onques  s'emploient  encore  aujonrà*hai.  mais  seulement  dans 
le  langage  familier  ou  par  plaisanterie  :  Je  n'en  |ma  mais.  Je  ne  vis  oac  un  si 
méchant  homme.  C'est  le  plus  méchant  homme  qui  fttt  onqnes  (Ac.). 

4.  L'emploi  des  compléments  de  la  négation  donne  encore 
lieu  aux  remarques  suivantes  : 
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a)  Les  compléments  négatifs  de  la  première  espèce  ou  ex- 
plétifs pas  et  point  ne  se  joi^ent  pas  en  général  aux  complé- 
ments de  la  secouile  espèce  nul^  aucuns  personney  rieuj  etc.  On 
ne  dirait  plus  aujourd'hui  avec  Malherbe:  Jamais  pas  un  de 
vous  ne  reverra  turm  oncle,  et  avec  Racine  :  On  ne  veut  pas  rien 
faille  ici  qui  vous  déplaise^  et  déjà  du  temps  de  Molière  il  n'était 
plus  permis  de  dire  avec  Martine  : 

Quand  on  tte  fait  entendre^  on  parle  toujours  bien^ 
Et  toti.H  am  hiaux  dictom  ne  $ervent  pai  de  rien, 

par  la  raison  qu'en  donnait  Philaminte  : 

De  pas  min  avec  rien  tu  fais  la  récidive^ 

Et  c'est,  connue  on  t'a  dit,  trop  U*unû  négative. 

Mais  /xi«  peut  très  bien  se  joindre  à  vul,  aucun j  personneMetij 
jamais,  etc.,  quand  ces  mots  appartiennent  &  une  autre  pi*opo- 
sition  complët'C  ou  abrégée  et  qu'ainsi  ils  ne  se  rapportent  pa» 
au  même  verbe  que  la  particule  pas  :  Je  ne  rois  pas  que  je  puisse 
y  prétendre  jamais.  En  cette  (affaire  vom  n'avez  pas  lieu  de 
craindre  personne  (Littrê). 

Les  grammairiens  9e  trompeiil  donc  quand  ils  prétendent  qutf  Molii^re,  dMn:^ 
les  phrases  suivantes,  h  commis  la  mdnie  faute  que  Martine  ;  li  ne  faut  paf 
qu'il  ttache  rien  de  tout  ceci,  Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 
Nous  n'avons  pas  envie  atissi  de  rien  savoir.  CnrneiUe  n'est  pas  à  blâmer  non 
plus  pour  avoir  dit  :  Je  n*ai  point  Heu  d'en  craindre  ancnne  résistance.  Mais 
cette  phrase-ci  du  même  écrivain:  Je  ne  voudrais  paii  conseiller  à  personne  de 
la  tirer  en  exemple,  ne  serait  plus  correcte  aujoura  hui  parce  que  les  mots 
voudrais^  conseiller  forment  une  simule  «txnnsssion  verbale  à  InnueDe  se  rap- 
portent (également  pas  et  personne, 

à)  En  revanche  les  compléments  négatifs  de  la  seconde  es- 
pèce, tels  que  personne^  rien,  jatnais,  gtt^re,  etc.,  peuvent  très 
bien  se  trouver  ensemble  sans  modifier  la  négation  :  Je  ne  le 
vois  plus  gruère.  Je  n'en  dirai  rien  à  personne.  Je  n'ai  ja^ 
mais  rien  refusé  à  personne,  (ht  ne  garda  plus  aucunes 
mesures  (Veitot).  Il  n'y  a  plus  guère  entre  ce  premier  et  vous 
que  la  différence  de  quelques  mo^s  (La  Br.).  Je  ne  Itti  écrirai  plus 

de  ma  vie  (Rac). 

c)  Ces  mêmes  compléments,  à  l'exception  de  md,  qui  est 
toujours  négatif,  et  de  guère,  qui  ne  se  dit  plus  qu'avec  ve,  peu- 
vent aussi  se  présenter  dans  des  propositions  affirmatives  ou 
ces  mots  sont  pris  dans  leur  signification  première,  affirmative 
et  générale.  Ainsi  jatnais  s'emploie  sans  ne  pour  signifier  en 
aucun  temps  an  sens  afiirmatif.  c'est-à-dire  en  un  temps  quel- 
conque !  Si  vous  venez  jamais  7nt  voir,  je  rotis  montrerai  telle 
chose  (Ac).  SU  entre  jamais,  je  veuœ  jamais  ne  boire  (Mol.).  Il 
en  est  de  même  de  personne,  rien.  etc.  (§192).  Quant  à  aucun, 
qui  s'employait  autrefois  avec  le  sens  positif  de  quelque  on  quel- 
qu'un (§  179).  ce  mot  n'a  gardé  sa  vAlpnr  affirmative  qu'au 

A  YRR ,  ff  ranunaii^  compun'e.  OA 
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pluriel  en  style  archaïque  ou  badin  :  Aucuns  ou  d'aucuns 
croirant  que  f  en  mis  amoureux  (Ac).  Aucuns  à  eoup^  de  pierre 
pùHrmivireyU  le  dieu  (La  F.)-  D'aucuns  aus»  manqeiiient  debout 
(G.  Sand). 

Fhmeurg  avaient  la  tête  trop  menues 

Avomi  trop  grosse^  aucuns  même  cornue  (La  F.  VI,  6) . 

d)  Deux  négations  pleines  ne.. .pas  (point)  employées  dans 
la  même  proposition  valent  nue  affimation  :  Jeikbpuis  pas  ne 
pas  V aimer.  Je  ne  pouvais  pas  ne  point  re^garder  hienUt  Casi^ 
mir  comme  le  meillettr  et  leflussûr  de  me^  amis  (O.  Sand). 

e)  Point,  jafncMy  nul,  nuUementj  aucun,  aucunement,  personne^ 
rien,  s'emploient  quelquefois  absolument  comme  non,  et  alors 
ils  ne  prennent  pas  ne  :  Etes-wus  fâché?  Point.  On  nous  apprend 
à  lire  dans  des  litres,  dans  des  tableaux,  dans  Valgèbre,  dans  le 
blason,  et  point  dans  les  hommes  (Bem.).  Y  consentirez-vous? 
Jamais.  Vlifsse  entend  mieux  que  ntd  autre  mortel  les  lois  de 
Minos  (Fén.).  Lui  dderez-vous  vos  droits?  Nullement  (Ac). 
Quel  enfant  restera  court  à  cette  question?  Aucun  (J.-J.  B.).  Son 
style  est  ingénieux,  jamais  recherché.  Y  a-i-U quelqu'un  ici?  Per- 
sonne. Je  complecdapour  rien,  dieux! a-t-on  vu  jamais,  a-^-on 
rien  vu  de  td?  (Conu)  Oarde4oi  bien  de  lui  rien  dire  de  ma 
flamme  (Mol.)- 

Il  en  est  de  mdme  de  plus:  Plus  de  lartnes,  plus  de  soupirs. 
Plus  de  pitié!  Chaleas  seul  règne,  seid  commande  (Rac).  Ceê^  de 
plus  m&er  ton  intérêt  au  sien  (Corn.). 

Pas  s'appuyant  sur  un  autre  mot,  surtout  sur  un  adverbe, 
suffit  aussi  pour  marquer  la  négation  :  Avez-vous  de  l'argent? 
Pas  trop  (aussi  point  trop),  pas  beaucoup  (Ac).  Ce  fui  un  oubli 
et  pas  autre  chose.  Vous  des  donc  facile  à  culbuter?  Pas  tant  que 
vous  pourriez  penser  (Mol.).  Votis  croyez  cela?  Pas  du  touti  Ou 
dit  quelquefois  du  fout  avec  ellipse  de  pas:  Ferez'vous  cela?JiVL 
tout  (Ac.)- 

5.  Quant  à  la  place  qu'occupent  les  complément*^  négatifs, 
il  font  remarquer  ce  qui  suit  : 

a)  Les  compléments  de  la  première  espèce,  pas^  point,  ainsi 
que  ceux  qui  marquent  le  temps  ou  la  quantité,  jamais,  plus^ 
guère,  se  placent  après  le  verbe  simple  ou  entre  l'auxiliaire  et 
le  participe  ou  rinflnitif:  Je  ne  rt>  pas.  Il  ne  réussira  jamais* 
Ne  parlons  plus  de  cette  affaire.  Il  n*a  gviére  d'argent.  —  Jen'ai 
pas  ri.  Il  n'a  jamais  àudié  avec  plus  de  zèle.  P  ne  peut  pas 
partir.  Il  n'avait  guère  dormi,  mats  il  était  trafiquille  et  comme 
abattu  (G.  Sand).  Plusieurs  conjonctions  et  adverbes,  tels  que 
repenthvitj  pourtant,  sûrefnent,  certainement,  profjahlement,  presque, 
seulement,  peid-étre,  mêfne^  etc.,  peuvent,  s'ils  sont  étroitement 
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liés  avec  la  négation,  être  placés  avec  elle  après  le  verbe  auxi- 
liaire :  //  ne  Va  peut-être  pas  rencontré.  —  On  ne  s^apercevait 
presque  pas  qu'on  pariai  à  une  personne  ûevée  (Boss.). 

Jamais  se  met  souvent  en  tète  de  la  phrase  pour  &ire  res- 
sortir le  rapport  de  temps:  Jamais,  s'il  me  veut  croire^  Une  se 
fera  peindre  (La  F.  I,  7). 

Constndts  avec  Tinfinitit;  les  explétifs  pas  et  point  suivent 
immédiatement  ne;  ils  pouvaient  en  être  séparés  autrefois  par 
un  pronom  conjoint  autre  que  se  :  Ne  pas  répondre  séduit  une 
impolitesse.  Ah!  je  Vai  trop  aimé  pour  ne  le  point  haïr  (Kac). 
Il  faut  qu'il  ^prépare  àniàtne  plus  revoir  (Volt,).  Il  lui  défen* 
dit  de  ne  jamais  se  présenter  devant  lui  (Vertot).  Je  fermai  les 
yeux^  espérafU  ne  pas  les  ouvrir  avant  le  jour  (Mérimée).  On 
peut  aussi  placer  le  complément  de  la  négation  après  Tinfinitif; 
mais  cette  construction  est  beaucoup  moins  usitée  que  Tautre  : 
Uun  m^appdlera  sot  de  n,^  me  venger  pas  (Mol.).  Peut-on  en  le 
voyant  ne  h  connaHre  pas?(Rac.)  //  m'esf  imli/férent  de  n'écrire 
pas  (Âc.)*  11^  s'enveloppaient  là-dedanSy  bien  décidés  à  ne  penser 
plus  (Mich.). 

Quoi!  tu  m'aimes  cLsnez  pour  ne  te  pas  venger. 
Pour  ne  me  pumr  pas  de  foser  outrager  (Voit.). 

h)  Les  compléments  de  la  négation  qui  désignent  les  per- 
sonnes et  les  choi^es  )>récèdent  le  verbe  au  nominatif  et  le  sui- 
vent aux  autres  cslb  :  Personne  ne  le  coftnaît.  Pas  un  setU  ne 
vous  érfmtera  (Courier).  Je  ne  connais  personne.  Rien  ne  lui 
plnH.  Rien  n'' empêche  tant  dHire  fiaturd  que  V envie  de  le  paraUre 
(La  Roch.).  //  ne  se  plaît  à  rien.  Dans  les  foimes  composées  au 
moyen  de  verbes  auxiliaires  de  temps  ou  de  mode,  ces  mots  se 
placent  après  le  participe  ou  l'infinitif,  sauf  rieti  qui  se  met, 
comme  pas  et  point,  après  le  verbe  auxiliaire  :  Je  nai  trouvé 
personne.  Parle.  S^ai-je  rien  dit  qui  lui  puisse  déplaire?  (Mol.) 

B.  NE  sans  complément. 

§  253 

1 .  On  ne  renforce  pas  la  négation  ne  : 

a)  Dana  les  expressions  je  n\ii  yarde  de^  nimporte^  à  Dieu 
ne  plaise  j  qu'à  cela  ne  tienne:  En  te  reprochant  ta  faute  y  je  v!ai 
garde  de  désavouer  la  mienne  (Féu.).  S^U  n^exige  qii'une  visite  de 
ma  partj  qu^à  c^u  ne  Henné  (Ac). 

h)  Après  les  interrogatifs  qui  et  que  exprimant  un  regi^etou 
un  désir  :  Q^ii  de  nous  n'a  ses  défauts  ?  Que  n^êtes-v^m  arrivé  plus 
tôt!  Que  ne  m^  est-il  permis! 

c)  Devant  que  (quoi),  quand  il  est  pronom  interrojratif  :  Je  ne 
sais  quai.  Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons  (Mol.), 
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d)  Avant  ou  après  deux  membres  liés  par  nioxine...  ni  :  FI 
ne  bait  ni  ne  ^nange.  Ni  vous  w  moi  ne  le  pouvons. 

e)  Devant  la  conjonction  qu^  exprimant  une  restriction 
(v.  §  30f))  :  Il  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers  ?  (Mol.) 

!2.  La  négation  simple  ne  suffit  encore  avec  poupoirj  oser  et 
cesser j  suivis  d'un  infinitif  :  Je  ne  puis  me  tmre.  On  nW  Vabor- 
dtr  (Ac).  J^  n\ii  osé  aller  à  Samos  (Fén.).  On  ne  cessait  de  m'ad- 
mirer  (Staël).  Mais  si  Tin  (initif  manque,  j>as  est  indispensable  : 
Je  ne  peux  pas.  Je  n^ose  pas.  Il  ne  cesse  pas  son  jeu.  On  em- 
ploie aussi  pas  si  l'on  vent  nier  plus  fortement;  on  dit  donc: 
Je  ne  puis  wir^  ayant  mal  aux  yeux^  et  :  «/îf  ne  })eux  pas  rotr, 
étant  aveugle. 

3.  On  supprime  t/>ujours  pas  ou  point  après  le  verbe  mroir^ 
pris  dans  le  sens  de  }H)uvoir:  Je  UB  saurais  en  venir  à  ttout.  Qui 
vit  haï  de  tov9  ne  murait  longtemps  vit^re  (Corn.).  Mais  la  sup- 
pression n'a  pas  lieu  quand  savoir  est  pris  dans  son  vrai  sens  : 
Je  ne  sais  pas  Vanglais  (Ac). 

4.  îie  s'emploie  encore  seul  avec  d'autres  verbes,  mais  dans 
le  style  familier  et  un  peu  archaïque  :  Ne  Ijougez^je  revives  tout 
à  Vheure  (Mol.).  Le  chien  ne  bouge  (J^a  F.). 

Dans  l'ancienne}  langne,  la  négation  ne  saffisait  avec  toute  espc^ce  de  verbe, 
•i  Ton  suppruiittit  volontiers  la  seconde  négation  :  Il  es$  atfiierty  que  les  Seize 
ne  86  contentent  (Sat.  Ménip.).  On  trouve  encore  dans  les  écrivains  du  XVII' 
siècle  des  phrases  comme  ceUes-ci  :  De  tout  temps  leseh^joâ/x  ne  sont  nés  pour 
les  hommes  (Lh  K.  IV,  13).  Tout  fut  niis  en  morceaux,  un  seul  n'en  réchappa 
(Id.).  Chose- {=  rien)  n'est  ici  plus  commune  (là.). 


Chapitre  XXIV 

ACCENTUATION  ET  CONSTRUCTION  DE  LA  PROPOSITION 

SIMPLE 

Artide  L  —  De  raooenttiation. 
§  254 

1.  La  subordination  grammaticale  des  idées  et  des  pensées 
dans  la  proposition  se  marque,  dans  le  discours,  par  Taccent 
tonique  proprement  dit  ou  accent  grammatical,  qui  distingue 
par  la  différence  du  ton  fort  et  du  ton  fidbje  les  parties  princi- 
pales et  accessoires,  soit  du  mot  (accent  prosodique  ou  ^ylla^ 
bique),  soit  de  la  proposition  (accent  phrasMogique). 

2.  L^accent  prosodiqtie  marque  Funitè  du  mot  comme  un  tout 
qui  a  i>es  parties  distinctes  (les  syllabes  ),  pi*ononcè6s  avec  une 
intensité  différente,  la  voix  appuyant  sur  la  syllabe  dominante, 
qui  est  toujours  la  dernière  syllabe  sonore  (§  18). 
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3.  L'accent  phraséologique  marque  Tunité  de  la  propos^iofi 
comme  un  tout  composé  de  parties  distinctes  (les  mots),  qui  ne 
se  prononcent  pas  non  plus  d'une  manière  uniforme,  la  voix 
s'élevant  sur  le  mot  principal  de  la  phrase  xm  du  membre  de 
phrase,  tandis  qu'elle  B>bai8se  sur  les  antres. 

Le  mot  principal  peut  être  : 

a)  Le  prédicat  par  rapport  au  sujet. 

b)  Le  mot  déterminant  par  rapport  au  mot  déterminé,  c'est- 
à-dire  l'objet  par  rapport,  an  verbe  et  l'attribut  par  rapport  au 
substantif. 

c)  Le  mot  cTidée  par  rapport  au  mot  de  relation. 

Ainsi  dans  cette  phrase  :  L'élève  Ut  un  livre  INTËBES* 
SANT,  ridée  dominante  est  le  prédicat  lit;  mais  ce  mot  est 
déterminé  par  le  régime  un  Uvre,  lequel  est  déterminé  à  son 
tour  par  Vadjectif  intéressant  ;  c'est  ce  dernier  mot  qui  aura  le 
ton  principal.  Dans  :  L'élève  le  URA,  le  prédicat  garde  le  ton 
principal,  parce  que  le  mut  qui  le  détermine,  c'est-à-dire  le^ 
n'est  qu'un  mot  de  rapport,  qui  ne  peut  pas  avoir  l'accent  to- 
nique; c'est  par  la  même  raison  qu'on  le  place  avant  le  verbe. 

4.  De  l'accent  grammatical  ou  doit  distinguer  l'accent  ora- 
toire ou  logiqv^  qui  distingue  par  le  ton  tort  tel  ou  tel  mot  de 
la  proposition  que  l'on  veut  mettre  en  relief.  L'accent  oratoire 
est  particulièrement  propre  à  marquer  l'antithèse  :  Là  gULacé- 
démofte^  Athènes  fut  ici  (L.  Racine). 

On  confond  ordinairement  l'accent  oratoire  avec  Paccent 
pathétique^  qui  en  diffère  cependant  et  consiste  dans  une  in- 
tonation particulière  qui  se  fait  surtout  sentir  dans  llnterro- 
gation.  l'apostrophe,  le  couimandement  ou  dans  Texpression 
des  sentiments  de  T&me.  L'accent  pathétique  e^  susceptible 
d'une  infinité  de  nuances  que  Poreille  saisit,  mais  que  Tart  ne 
saurait  démêler. 
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ti  255 

La  subordination  grammaticale  des  idées  et  des  pensées 
dans  la  proposition  se  marque  encore  dans  le  discours  par  la 
coèn^ructionàSi^  i(«M€^,  c'est-à-dire  par  Tordre  dans  lequel  sont 
ranimés  les  membres  de  la  proposition,  suivant  certaines  règles 
que  l'usage  a  établies. 

La  construction  de  la  proposition  a  son  principe  organique 
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dans  l'accentuatiou  (^).  C  'est  en  vertu  de  ce  principe  qu'en 
français  on  doit  placer  : 

a)  Le  prédiccUj  comme  mot  principal^  après  le  si^t  :  Charles 
joua. 

b)  Le  mot  qui  a  VacceiU  toniqm  après  le  mot  atone  (prépo- 
sition, verbe  auxiliaire)  dont  il  dépend  grammaticalement  :  Le 
Rhin  passe  par  Bàle.  L'iieure  a  sonné. 

c)  Le  mot  tJétenninant  (complément  ou  attribut)  après  le  mot 
déterminé,  s'il  a  Tacceut  tonique,  et  ovoii^.  s'il  ne  l'a  pas  :  L*em- 
pire  d'Allemagne  compte  vingt-six  EMs.  JTai  un  ûurdin, 
je  le  cultive,  Avez-ums  donné  du  pain  aux  pauvres?  Oui,  je 
leur  en  ai  donné. 

L^application  de  ce  principe  a  lieu  d'après  les  règles  sui- 
vantes. 

A.  Place  du  sujet. 

§  256 

Le  sujet  occupe  la  première  place  de  la  proposition,  et  le  pré- 
dicat la  seconde  :  L'enfant  —  dort.  La  neige  —  est  blanche. 
Cependant  le  sujet  se  place  après  le  verbe  : 

a)  Dans  l'interrogation  simple  ou  complexe  :  Dormez'VOUB7 
L'enfant  dart'ïL?  (§  161). 

b)  Dans  la  proposition  optative  sans  ([ue  (§  208)  :  Périssent 
les  traîtres  !  St^s-je  du  ciel  écrasé  si  je  mens!  (MoL).  Cependant 
cette  construction  n'est  pas  rigoureuse,  et  le  sujet  se  place  quel- 
quefois avant  le  verbe  :  Dieu  vous  bénisse! 

B.  PUoa  de  robjet. 
1.  Ofjjet  simple. 

§  257 

1 .  Lorsque  le  verbe  ne  renferme  qu'un  seul  objet,  il  faut 
distinguer  si  cet  objet  est  un  complément  ou  un  circonstanciel. 

2.  Le  complément  direct  ou  indirect  se  place  awmt  ou  après 
le  verbe,  selon  les  cas  : 

a)  Il  se  place  après  le  verbe  quand  il  est  exprimé  : 

l''  Par  UT)  substantif  ou  tout  mot  employé  substantivement: 
Le  chrétien  aime  son  prochain.  Ceux  qui  s'appliquent  aux 

Setites  choses  deviennent  ordinairefnent  ificapaNes  des 
es  (La  Roch.). 


(1)  Cesi  Beckpr  qui,  le  premier,  a  montra  qu'il  6xt;»te  uu  rapport  iiiUme  entre  Taccen- 
tuatloii  et  l'ordre  des  nioU.  V.  Org.  579-4103  et  A.  Gr.  U,  423-478.  V.  aussi  H.  Well,  De 
h'rtire  dtê  mots  danê  Icê  langtisê  auciewufê  cowpnréea  auœ  Umgtteê  modemeg,  2"  éd. 
1809.  Pour  la  construction  dans  Tancien  français,  on  consultera  avec  fruttJ.  LeCoultre, 
De  VontreiU*»  fnotê  danft  Cresfien  tie  Ttoye»,  1875. 


§  257  OBJET  SIMPLK  fiù7 

V  Par  un  pronom  personnel  absolu,  par  un  pronom  démon- 
stratif, par  un  pronom  indéfini  ou  un  nom  de  nombre  employé 
comme  pronom  indéfini  :  Je  pense  souvent  à  lui.  Il  faut  bien  se 
(farder  de  confondre  celle-là  avec  celui-ci  (Mol.).  Os/  n  estimer 
rien  qu'estimer  tout  le  mond^-  (Id.). 

Toutefois  le  pronom  indéfini  rien  et  les  noms  de  nombre  /oi/^ 
/jeaucoupj  trop,  assez^  ton/, ///f<?rr,  précèdent  volontiei-s  l'infinitif 
ou  le  participe  dont  ils  sont  i-ègis  :  Je  n'ai  rien  ru  et  ne  veux 
rien  voir.  J'tii  tout  vu,  fai  su  tout,  etfai  tout  oublitt  (Del.)- 
//  fauty  à  la  cour^  ni  trop  imr  ni  trop  dire  (La  F.).  Qudquefois 
je  tne  repens  de  tant  écrire  (Sév.).  Quatuion  tie^U  beaucoup  à  ces 
idécis,  on  t?oudrait  y  tout  ratturlicr  (Staël). 

b)  II  se  place  avant  le  verbe  quand  il  est  exprimé  : 

1**  Par  un  pronom  personnel  '•on joint,  qui  précède  alors  im- 
médiatement le  verbe  :  Il  me  prit  chez  lui  dès  mon  enfance  {Le^.), 
Lui  aurait-on  appris  gui  je  suis?  (Mol.) 

lie  pronom  conjoint  se  place  immédiatement  amnl  le  verbe, 
sauf  à  la  forme  inteiTogative  et  &  l'impératif  affimiatif,  où  il  se 
place  aprh  :  I7c»w-tu?  Crois-tu  que  Lt/sandre  ait  de  Ves^trit? 
(Mol.).  A\>Mi<  repidrom-nous  àcefa'f  (Là.).  Parlez-lui.  Dans  ces 
deux  cas^  le  pronom  conjoint  et  le  verbe  sont  liés  par  un  trait 
d'union  et  ne  forment  plus,  en  quelque  sort^;,  qu'un  seul  mot, 
et  c  est  pourquoi  Taccent  tonique  tombe  sur  le  pronom,  qui  est 
devenu  la  dernière  svllabe  sonore  du  mot  :  Vif^m^-tvi  ?  PaHez- 
lui.  Il  faut  eu  excepter  ,;>,  à  cause  de  la  syllabe  juuette  :  ruisse- 
lé. Quant  À  tne  ei  fp.  ils  s'accentuent  en  tnoi  et  iai  sans  devenir 
pour  cela  pronoms  absolus;  car,  au  datif,  ils  ne  prennent  point 
la  préposition  à.  ainsi  on  dira  :  P<rrr2f'^-moi,  avec  le  pronom  ron- 
joint  nuti^  et  :  Pensez  à  moi,  ave<*-  le  pronom  absolu  à  moi.  — 
Quand  la  proposition  impérative  est  employée  négativement, 
le  pronom  conjoint  se  place  toujours  devant  le  verhe  :  xVf  me 
parlez  j^is. 

Dans  le  cims  où  plusieurs  impératifs  sont  xim*  par  et  ou  par  ou,  le  pronom  peut 
se  placer  «levant  le  second:  HépondeZ'tnoi  par  ordre  et  mt  la\99ez  parler k^\o\.). 
Console-toi,  (Hl  Bios,  me  r/ipondii-iL  et  m'écoute  H4»s.K  Toutefois  cette  Uer- 
nim>  construction  c^nnuiencc  à  vieillir. 

Quand,  dan*»  les  deux  cas  que  nous  venons  d'indiquer,  le  pronom  conjoint 
suit  U*  verbe,  il  e»t  lié  à  ne  d*Tnier  par  un  trait  d'union  ;  alors  le  verbe  et  le 
pronom  ric  forment  plus,  en  quelque  xorte,  qu'un  .seul  mot  ;  c'est  pourquoi 
1  accent  tonique  tombe  sur  le  pronom  conjoint,  qui  est  devenu  la  dernière  isyl- 
Jabo  sonore  du  mot:  Cotle  règle  s'applique  même  au  pronom  /«.qui,  plAc/'  aprî^ 
le  verbe,  a  exceptionnellement  l'accent  tonique.  On  doit  donc,  selon  Quicherat, 
prononcer  voyei-le  a  p«u  pie:»  comme  voi/ezWéu,  et  non  pas  myez-l  sonnant  a 
peu  près  comme  roifelle.  ainsi  que  le  veulent  quelques  grammairiens.  L*opinion 
de  Ouiclicrat  nous  paraît  d'autant  plus  raisonnable  que,  si  Ton  prononçait  itihie- 
le,  ftiilcn-le,  sans  ufipuyer  sior  le  e  de  i«f,  ce-s  mots  se  termineraient  par  di'ux 
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syllabes  muettes  consécutives,  ce  qui  berait  coutraire  -ilkloi  de  l'arceat  tonique. 
Littre  indique  auN.->«i  h  prononciation  imilè-leu^  fattes-leu  iDici.  au  mot  (e. 
ta,  leai. 

On  doit  écrne  sans  trait  trunioii  :  Pierre  est  à  la  promenade  envoyez  le 
cherct\er  parce  que  le  pronom  le  n'est  pas  le  complément  dq  premier  verbe, 
l'omme  il  i'ost  dans:  Envo*feZ'le  chercher  queUjzie  chose.  On  écrira  de  même  : 
faites  la  demander  y  sans  trait  d  union,  parce  que  la  est  l'objet  de  demander; 
mai:»  '>u  écrira,  avec  le  tntit  d'union:  faites-la  sortir^  Im  trait  d*union  seul  in- 
dique la  difl'êren«*e  tMitro  faites-le  lire  et  faites  le  lire  (Bon.)* 

9^  Par  un  pronom  îuterrogatif  ou  par  un  substantif  pré- 
céflé  d'un  pronom  iaierrog;a,tif  (quel)  :  Que  cherchez-r^nis?  Je 
sais  bien  à  quoi  sa  rérolfe  m'oblige  (Kac).  Quel  péril  n*  eût  point 
trouva  cette  princesse  dmis  sa  propi'^  gloire?  (^Boss.). 

3^  Par  un  pronom  relatil',  qui  est  orctinaiiemént  séparé  du 
verbe  par  le  sujet  :  La  faiblesse  est  le  sent  défaut  qu*o>»  fie  saurait 
corriger  (Xa  Rocbi).  Ce  n'est  donc  point  cela  que  je  puis  nie  re- 
procher (Sév.).  Je  itais  ce  qu'«8^  un  aonge  (Oona.).  Il  ne  faidpas 
prendre  d^.  la  vÙle  de  Rome  dans  ses  comfuencemertfs  ridée  que 
notfs  donnent  les  villes  que  nous  voyons  aujourd'hui  (Mont.). 

Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  fiine^ite 
Que  puisse  faire  aux  rois  fa  colère  céleste  (Rac.)- 

i>  L'ancien  français,  qui  avait  une  flexion  casuelle.  pouvait  placer  l'objet  di- 
rect ou  accusatif  devant  le  verije,  ce  qui  entraînait  Tinversion  du  sujet  0):  Sirey 
vingt  sous  m  en  demande-on  (Aucassm  et  Nicoletfe).  Jà  les  pieds  de  cet  m- 
lain«  ne  laveray-je  mie  CJoinvillc).  Mais  déjà  du  temps  de  Joinvilte  l'inversion 
n'était  plus  obligatoire:  De'sa  sagesse  vous  diray  (^oinville),  et  plus  tard  eUe 
Alt  noniplètoment  abandonnée:  Le  premier  point  je  nie  (Rabelais).  Cette  con- 
struction se  trouve  encore  dans  les  écrivains  du  XVIl*  siècle:  Kn  autcutl  de 
parts  le  cerf  il  dépeça  (La  F.  1.  6). 

2)  L'intercalation  de  Tobjet  entre  le  sujet  et  le  verbe  était  permise  et  mAnie 
très  fréquente  dans  l'ancienne  lang^ue  :  Li  sires  ie  hJUnble  estiei}e  {Livre  dtis 
Rois).  Mes  sire  Yvains  l'espee  tret  (Grestien  de  Troyes).  Cette  construction  se 
trouve  encore  au  XVU*  siècle  dans  Hegnanl:  Tu  veux,  en  chantant,  un  baiser 
dérober^  et  dans  La  Fontaine  (V,  18):  L'aigle  et  le  chiu^huant  leurs  qnereUet 
cessèrent.  Elle  est  restée  dans  la  locution  chemin  faisant. 

3)  Ouaiid  le  prédicat  est  exprimé  par  une  forme  nominale  du  verbe  précédéo 
l'un  vert>e  fini,  c'est-à-dire  conjugué  aux  temps,  modes  et  personnes,  la  place 
du  régime  diffère  selon  que  cette  forme  nominale  est  le  participe  passé  ou  Tin- 
fihitif. 

aj  Le  participe  passé  précédé  de  rauxiliaiiti  avoir  forme  ave*;  ce  dernier  one 

expression  inséparable  qui  n  admet  Tintercalation  ir.iucun  mot»  sauf,  comme  on 

A.  vu,-  de  totitf  beaucoup,  trop,  assez,  tant,  guère  eirien,  11  en  était  autrement 

dans  rancien  français  ou  le  participe  se  plaçait  ordinairement  après  le  régime 

direct  comme  complément  prédicatif  (§  227). 

bj  I/anciennc  langue  plaçait  aussi  lobjet  cntro  le  verbe  lini  et  Vinfinitif:  Et 
bien  saciiez  que  vos  weisines  i  poez  molt  grand  honte  atendre  (Crestien  de 
ïroyes»  Cette  construction  se  trouve  encore  dans  La  Fontaine  (X(,  7):  On  ft^ 
sut  pas  lonqtetnps  à  Rome  cette  éloquence  entretenir. 


(1)  1 1  net  rare  dp  cet  te  inversion  eât  n*stee  dans  la  pix)posi(ion  intei^aleo  dir-U.  où  le 
coinplomerit  est  exprimé  en  tout  ou  en  ptutie  devant  lo  \erlHV  Wcil  p.  46. 
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]je  pronom  personnel  régime  d*un  infinitif  instruit  avec  un  verbe  fini  peut  se 
placer  avant  le  verbeou  avant  rinfinitift  L*un  voulait  le  garder ^  Vautire-ÏB  vou» 
lait  vendre  (La  F.  1, 13).  Elle  lé  vint  aueoir  à  mee  cotée  (Chat.)-  La  première 
construction,  qui  place  le  pronom  avant  les  deux  verbes,  est  la  plus  usitée  dans 
les  auteurs  du  XVU*  siècle:  Il  s'en  peut  oasurer (Mol.).  Voue^méme  vous  verrez 
ce  qu  on  en  doit  penser  (Id.)«  Oui  :  mais  un  bon  repas  vous  serait  néoeseaire 
Pour  ê'aller  éclaircirj  monsieur,  de  cette  affaire  (Id.).  Monsieur^  c*esi  trop 
d'tiortneur  que  vous  me  ooulet  faire  (Id.).  Voyons  ce qu*il  mepovrra  dire  i  Id.). 
Je  Voilais  aborder  (La  F.  VI,  5).  Noire  baudet  »"en  sut  enfin  Passer  pour  celte' 
fois  (Vlll^  17).  Le  roi  m'a  voulu  voir  (Id.  tX,3).  La  sultane  en  ce  lieu  Mû  doit 
rendre  (Hac).  Mata  c'est  peu  d'être  esclave,  on  la  veut  égorger  (Id.).  Son 
maître  tous  veul  venir  voir  (Id.).  Le  roi  la  vint  voir  (Boss.).  Nous  Vallons 
uoir  dépouillée  même  de  cette  triste  décoration  (Id.)«  V exemple  dune  grande 
reine  vous  doit  inspirer  (Id.).  Cette  bonne  reine  a  quitté  son  cercle  infini 
pour  me  vetiir  voir  (Sév.).  Quand  dans  un  discours  se  trouvent  des  mots  ré- 
pelés,  et  qu'essayant  de  les  corriger,  on  les  trouve  si  propres  qu'ongtUenUt  le 
discours,  il  les  faut  laisser  (Pasc.). 

Cette  construction  se  retrouVe  encore  de  nos  jours,  surtout  dans  le  style  sou* 
tenu  :  Elle  se  vint  asseoir  à  mon  côté  (Chat.).  H  se  faut  représenter  des  villm 
comme  Boston  (Id.).  £lle  est  même  obligatoire  avec  les  verbes  MOf'r,  c^nM/ic/re 
(ouîrj,  sentir,  envoyer,  faire,  laisser,  et  ce  sont  précisément  les  seuls,  verbes 
avec  lesquels  le  sujet  de  i*inftnitir  puisse  être  supprimé.  Dans  ce  cas  le  pronom 
est  toujours  avant  le  verbe  fini,  qu'il  soit  objet  ou  sujet  de  Tinfliiitif.  On  dit  :  Je 
le  fais  tuer,  et  :  Je  le  fais  mourir.  Cette  tournure,  que  nous  pouvons  nommer 
primitive,  est  en  outre  obligatoire  dans  les  cas  rares  où  le  sujet  de  rinfinitifest 
exprimé  avec  les  verbes  croire,  dire,  penser,  savoir.  On  peut  donc, dire:  Je 
croi»  l'avoir  vu,  ou  :  Je  le  crois  avoir  vu,  mais  dn  doit  dire  :  Je  le  sais' être 
ici  (t). 

11  faut  encore  remarquer  que,  si  Tinlinitif  était  un  verbe  réfléchi,  la  construc- 
tion ancienne  donnait  la  forme  réfléchie  au  verbe  auxiliaire  de  temps  ou  de  mode, 
qui  se  cotguguait  alors  avec  être  an  lien  de  aiHHr; 

Il  est  toujours  prêt  à  partir, 

S'étant  su  lui-même  avertir  (La  F.  VIU,  1). 

Et  Mignot  aujourd'hui  t'est  voulu  surpasser  (Boil.).  Lss  ennemis  de  Port- 
Roijal  %'en  sont  voulu  prévaloir  ^Sic).  On  dirait  aujourd'hui  ayani  su  s^aver- 
tir,  a  voulu  se  surpasser,  ont  voulu  se  préwUoir.  Au  reste  l'auxiliaire  être  n'a 
pu  se  construire  ainsi  qu'avec  se;  avec  les  autres  pronoms  réfléchis  il  faut  ton» 
jours  aooir  :  Je  m'aurais  voulu  contenter.  Je  m'aurais  voulu  battre  (Chat.)* 
—  Quelquefois  la  déplacement  des  pronoms  change  le  sens  de  la  phrase,  comme 
dans  :  Jl  me  faut  donner  de  Vargent.  et:  H  faut  me  donner  de  Vargent. 

3.  La  place  du  circonstanciel  difi'ère  selon  la  forme  de  l'ex- 
pression  : 

a)  Le  circonstanciel  exprimé  par  un  mhHianHf  ou  un  mot  de 
na  ture  substantive  peut  être  au  commencement,  au  milieu  ou 
à  la  fin  d'une  phrase,  selon  les  besoins  de  l'expression.  On  peut 
dire  également  :  En  peu  de  temps  //  a  fait  um  grande  fortune, 
n  a  fait  en  peu  de  temps  t/^c  yrajule  fortune.  Jl  a  fait  une 
grande  fofimœ  en  peu  de  temps.  A  ce  spectacle  le  peuple 
s\hnid.  Vhmnme  seul  dès  sa  naissance  est  accaUé  de  maux 
(BeiTi.).  V orage  cotittnua  une  partie  de  la  nuit  (Chat.). 


il)  Le  CouUr^,  p.  51. 
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b)  Le  circonstanciel  exprimé  par  on  adverbe  de  lim  ou  de 
temps  se  place,  pour  l'ordinaire,  immédiatement  après  le  verbe 
fini^  le  participe  ou  l'infinitif  et  avant  radjeciil  :  //  demeure  ici. 
On  croyait  autrefois  à  la  magie.  Il  a  plu  hier.  Je  dois  le  voir 
demain*  7?  est  souvent  ^naïade.  Pour  lui  donner  plus  de  relief, 
on  le  met  en  tète  de  la  proposition  :  Déjkjjour  le  saisir  CalrJias 
lève  fa  wmn  (Rac.  ). 

c)  \jadmrbe  de  nuinière  ou  de.  quatUité  se  place  après  le  verbe 
fini  et  avant  Tadjectif  :  Il  parle  bien.  Il  a  beaucoup  travaillé. 
Il  est  peu  aimable.  Les  adverbes  en  ment  peuvent  se  placer 
après  le  participe  ou  rinfiuitif  précédé  d'un  auxiliaire  de  temps 
ou  de  mode  ;  on  peut  donc  dire  également:  Cet  ouerayt  c^ par- 
faitement écirit.  ou  :  Il  eM  écrit  parfaitement.  Je  doisprompte" 
ment  terminer  cette  affaire^  ou  :  Je  dois  la  terminer  prompte- 

ment. 

2.  Ohjet  mtdtijde. 
§  258 

1 .  Lorsqu'un  verbe  renferme  plusieurs  compléments  de  na- 
ture différente,  il  faut  distinguer  si  ces  compléments  sont  ex- 
primés par  des  noms  ou  par  des  pronoms. 

^2.  Si  le  verbe  a  deux  ou  ])iusieurs  régimes  stibstafUifSj  la 
règle  générale  est  de  faiie  précéder  celui  qui  est  dans  la  rela- 
tion la  plus  înt ime  avec  le  veibe  et  dont  le  concours  est  le  plus 
nécessaire  pour  en  déterminer  l'idée  ;  d'après  cela,  le  régime 
direct  doit  précéder  le  complément  indirect  ou  circonstanciel  : 
Les  cnfafUs  sacrifient  l'avenir  au  présent;  mais  il  faut  remar- 
quer que,  s'il  y  a  un  adverbe,  ou  le  place  ordioairement  avant 
tous  les  autres  comj)léments:  Ne  jetez  —  jamais  —  le  manche 
—  après  la  ror/née. 

a)  L  ordre  dans  lequel  <»n  range  les  compléments  autres  que 
Vadverbe  doit  être  en  rapport  avec  Taccentuation  qui  veut  que 
le  terme  qui  est  le  plus  long  soit  placé  le  dernier;  c'est  ce  qui 
est  de  règle  lorsque  ce  terme  est  modifié  par  une  proposition 
adjecti  ve  :  Ce  physicien  a  arraché  à  la  'nature  tous  ses  secrets. 
Dans  le  monde  on  rencontre  à  chaque  pas  de^  hommes  qui  se 
parent  des  dehors  de  Tamitié,  Car  ce  n'est  pas  seulement 
le  sens,  mais  aussi  le  corps  du  nivit  qui  exerce  une  influence  sur 
raccèntûation  :  plus  un  terme  gagne  en  étendue,  plus,  toutes 
choses  égales,  son  accent  doit  gagner  en  force.  C'est  pour  cette 
raison  qu'il  faut  donner  la  forme  la  j)lus  concise  au  complément 
qui,  dans  Tordre  des  idées,  doit  être  le  plus  rnpprochè  du  verbe, 
et  r»^xpr#>i>ijion  la  plu3dévp|oppfî«»  ot  U  plu?  éi<*ndue  à  celui  qui. 


» 
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logiquement,  doit  en  être  le  plus  éloigné.  Dans  cette  phrase  de 
Bossuet  :  Henriette  HéU  dekinée  prétnièretnent  par  9a  glorieuse 
naissance^  et  ensuite  par  sa  malheureuse  cuptivitéy  à  l'erreur  et  à 
rhérésie,  le  complément  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  phrase 
est  comi>o8é  de  deux  termes  presque  synonjrmes,  parce  que  ce 
complément  se  trouvant  à  la  suite  de  deux  autres  d'une  étendue 
assez  considérable,  et  les  sui'passant  par  l'importance,  du  sens 
ne  devait  pas  leur  céder  par  le  <',orps  de  Texpression.  C'est  la 
même  raison  qui  lui  a  fait  dire  :  Que  de  pauvres  ont  subsisté  pen- 
datU  tout  le  cours  de  sa  vie  par  TimmexiM  profusion  de  ses 
aumônes,  et  :  Vous  anezeœposé  au  milieu  des  pluAyraniU  hasards 
de  la  guerre  une  vie  aussi  précieuse  et  aussi  nécessaire 
que  la  vôtre.  {}) 

b)  n  faut  éviter  de  placer  les  compléments  indirects  de  ma- 
nière qu'ils  donnent  lieu  à  une  équivoque.  On  ne  dira  donc  pas  : 
Il  faut  rametier  un  esprit  égaré  par  la  douceur ^  mais  :  Il  faut 
ramener  par  la  douceur  un  esprit  égaré. 

c)  H  faut  aussi  éviter  de  surcharger  le  verbe  de  compléments 
ou  de  circonstanciels:  Je  leur  c/ottna/ à  chacun  de  quoi  ga^ 
gner  du  bien  dans  le  commerce  de  la  vie  (Fén.).  Ici 
l'accumulation  des  prépositions  choque  l'oreille.  QMe  chacun 
cFeux  décourre  à  son  tour  son  cœur  au  pied  de  ton  trône 
avec  la  même  sincérité  (J.-J.  RX  Ici  le  principe  de  l'ordre 
des  régimes  est  trop  scrupuleusement  observé,  ce  qui  produit 
une  construction  sans  unité.  Ces  pluases  ne  sont  donc  pas  bon- 
nes ;  mais  celle  qui  suit  serait  insupportable  :  Le  général  2^assa 
rapidement  le  fleuve  le  10  au  soir,  par  un  temps  som- 
bre, sur  deux  ponts  de  bateaux.  Pour  rendre  la  construc- 
tion aisée  il  faut  séparer  les  compléments  les  uns  des  autres 
par  le  verbe  et  d'auti*es  membres  de  la  proposition,  de  manière 
à  éviter  raccumulation  et  la  confusion  :  Le  10  au  soir,  par 
un  temps  sombre,  le  général  passa  rapidement  le  fleuve 
sur  deux  ponts  de  bateaux.  Une  autre  fois  Coton,  en 
plein  sénat,  calomnia  sa  conduite  (Lacretelle). 

3 .  Lorsque  le  verbe  a  pour  régimes  deux  pronoms  persontieis^ 
la  place  de  ces  pronoms  est  dèteiminée  par  les  règles  sui- 
vantes : 

a)  Les  pronoms  m^,  te,  se  ne  peuvent  pas  se  trouver  en  pré- 
sence ni  être  réunis  a  lui.  leur.  En  pareil  cas  le  pronom  qui  est 
à  Taccusatif  se  place  amnt  le  verbe,  à  la  forme  conjointe,  et 
celui  qui  est  au  ÛRÛf  après  le  verbe,  à  la  forme  absolue  :  Ils  se 

(n  V.  W<»il,  p.  78«lî»uiv. 
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Bont  donnés  à  moL  Je  me  fie  à  toi.  EUe  se  fie  à  nous,  (ht  m'a 
préfienié  à  loi.  «7(9  vous  retommmiderai  à  elle. 

6>  LeB  pronoms  indirects  me  nous,  te  vous  et  se  se  mettent 
toujours  devant  le  pronom  direct  U^  h^  les  :  Je  te  Ib  rendrai. 
Je  vous  les  rendrai.  —  i7  se  1%  procurera.  Il  se  les  procurera. 
Ne  me  le  refuse  pas.  Cest  mon  fils;  je  te  le  recommanda.  Il  se 
Vest  aliéné.  Mais  ^  l'impératif  affirmatit  me  et  te  s'accentuent 
en  moi  et  toi  et  s'énoncent  en  dernier  :  Rendez-Vàrmoi. 

Le  pronom  indirect  de  la  personne  lui,  leur^  se  met  au  con- 
traire, après  le  pronom  direct  de  la  chose  le^  la^  Us  :  Je  le  lui 
rendrai.  Ne  le  lui  donne  pas.  Jtendez-lBB^hn. 

'*}  Les  pronoms  en  et  y  se  placent  après  les  autres  pronoms  : 
Je  t'en  donnerai.  Je  lui  en  domierai.  l)onne-m^eu.  Il  m'en 
remercie.  Je  l'en  remercie.  Il  s'en  va.  Ne  t'en  va  pas.  AUofis- 
nous-en.  Je  vous  y  conduirai.  Je  l'y  conduirai.  Ne  t'y  arrêle 
pas.  Me^iez'iïouB^y .  Meft^-le  d'abord  à  sa  place^  et  tenez-Vy  si 
bien  qu'il  ne  tente  plus  d'en  sortir  {J.-J,  R,).  Bon,  attendons-nonj&^j 
(Volt.)*  Ils  avaient  vu  une  yaUrie  turque^  (A  on  les  avait  invités 
d^ entrer;  un  jeune  Turc  leur  y  avait  donné  la  collation  (MoL). 
Toutefois,  à  l'impératif  affirmatif,  y  se  place  avant  mai  et  toi  : 
Menez-y-moU 

d)  (^uand  «n  et  y  se  trouvent  en  présence  devant  le  verbe, 
c'est  y  qui  v  ient  en  premier  lieu  :  Jai  fait  tant  de  corrections  ; 
fy  en  ferai  tant  encore  (Volt). 

Il  est  très  rare  que  le  verbe  soit  prét^^éde  trois  pronoms-coin  plérnents,  comme 
daiië  cette  phrase  où  1/  et  en  sont  sépares  par  (ut, contrairement  à  la  régule  :  Une 
députation  de  la  aecHon  se  rendait  en  ce  moment  à  la  commune  pour  y  lui 
an  donner  comwunication  (Thiers). 

C.  Place  de  l'attribut. 

§359 

1 .  La  place  de  l'attributdiffère  selon  la  formede  Texpression  : 

2.  L'attribut  individuel,  exprimé  par  un  mot  de  rapport  (ar- 
ticle, nom  de  nombre,  pronom  adjectif),  bC  place  toujours  avant 
le  substantif  qu'il  détetnnine  :  Le  soleil  mfûrit  les  moissons.  Six 
forts  chevaux  tiraient  un  coche  (La  F.).  Caïn  Pua  son  frère  par 
jalouste.  Cet  enfant  est  m<fe. 

3.  Pans  la  construction  ordinaire,  le  comfdément  attributif  8e 
met  toujoul*s  après  le  nom  qu'il  détermine  :  L'aigle  est  un  oiseau 
de  proie.  Je  le  ferai  pour  Vamour  de  toi» 

4.  La  place  de  Vadjectif  attributif  n'est  pas  fixe  :  il  se  met 
tantôt  avanty  tantôt  après  le  nom  qif'il  détermine  ;  cela  dépend 
de  sa  signification  ou  de  sa  former  bien  qu'il  y  ait  en  français 
une  tendance  à  placer  Tadjectif  après  le  substantif. 
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a)  C'est  la  nignificaiion  grammaticale  de  Padjectif  qui  déter- 
mine le  plus  souvent  son  accentuation  et  par  là  même  sa  place 
avant  ou  après  le  substantif.  Lorsqu'un  substantif  est  accom- 
pa^é  d'un  adjectif,  le  Hiot«  quel  qu'il  soit,  qui  est  en  second 
prend  Taccent  principal  :  Une  haute  montagne^  un  fruit  ïoùt. 
Aussi,  lorsque  Tadjectif  attribue  a  son  substantif  une  qualité 
générale  ou  qui  lui  appartient  naturellement,  l'attribut,  n* étant 
pas  le  mot  déterminant,  perd  l'accent  oratoire  et  prend  la  pre- 
mière place  ;  c'est  alors^  une  épithète  de  nature  ou  de  caractère, 
qui,  couvent,  s'identifie  entièrement  avec  le  substantif  :  Je  vaste 
océaUj  le  triste  hiver,  un  doux  parfum,  les  vertes  prairies^  une 

fausse  clé.  une  heureuse  p<:}/r,r6temélle  t^i^,  tm^  basse 

intrigue^  t\^.  Minas  juge  aux  efifh^s  tous  lei^ptleiH  humains  (ELslC). 
T entends  h  triste  wlx  de  la  patrie  en  pleurs  (Soumet).  On  ajyer- 
çoit  au  loin  de  hautes  nwniagn^s  (J.-J.  B.).  Le  vrai  couraqe  ne 
se  laisse  point  abattre  fFén.). 

Mais  si  la  qualité  est  ifidividudle  ou  distinctive,  Tadjectîf  est 
alors  une  épithète  de  circonstance  et,  comme  mot  déterminant, 
prend  la  seconde  place  en  même  temps  que  l'accent  principal  : 
un  air  doux,  le  mn  pur,  le  ^leil  levant,  un  repas  frunl,  les 
pays  chauds,  une  mort  tragique,  un  supplice  horricAe,  des 
regards  furieux,  une  beauté  incomparable,  un  Mnemeni 
merveilleux,  une  pensée  neuve^  un  caractère  franc,  etc.  Les 
oiseaiMc  rapaces  ont  le  bec  crochu  (  ^).  Les  Alpes  offrent  d^  soli- 
tudes pittoresques  (Âc).  Qui  peut  être  assez  méchayit  pour  se 
moquer  d'un  honune  malheureux?  (Berquin).  Dans  les  pags 
chauds  les  animaux  terrestres  sont  plus  grands  et  plus  forts  que 
dam  les  pays  froids  ou  tempérés  (Buff.).  Les  esprits  médiocres 
condamnent  <f  ordinaire  tmtt  ce  qui  passe  leur  portée  (La  B/>ch.). 
En  pareil  cas,  il  peut  y  avoir  inversion,  mais  l'accent  principal 
reste  sur  l'adjectif  dont  la  signification  gagne  en  énergie  :  un 
horrible  supplice  y  sa  tragique  destinée^  Tincomparabla 
beauté^  etc. 

h)  La  place  de  Tadjectil  dépend  souvent  aussi  de  sa  forme^ 
et  l'euphonie  assigne  volontiers  la  seconde  place  à  Tadjectif 
lorsqu'il  est  d'une  certaine  étendue  soit  par  lui-même,  soit  par 


(1)  c  Les  adjectifs  qui  ne  font  que  répMer  d'une  manière  plus  énergique,  plutf  mimée, 
l'idée  expHiùt^e  par  le-substanttt;  doivent  s'y  rattacber  plus  intimenwnt  que  oeiqi  q\iX  j 
ajoutent  une  idée  nouvelle.  »  Ainsi  <  il  y  a  un  grand  nombre  d'esprebstons  dans  les» 

3uelles  l'u&age  Cait  précéder  l'adicctifé  cause  de  Tallianne  étroite,  de  la  Jfkision  UiUine 
es  deux' idées  :  unjeane  Koftime^  vne  fàunêe  clé.  r  Et  •<  en  écoutant  avec  attention,  on 
trouvera  que  la  voix  passe  plus  vite  de  1  «djectif  au  sulMitantU,  ouand  ou  dit  un.  olorieux 
^uvenir.  qu'elle  ne  passe  du  substantif  A  l'adtectit  lorsqu'on  dit  un  souvenir  glorieux. 
S'il  pouvtUt  y  avoir  un  déute  sur  cette  remarque,  on  n'aurait  qu  a  comparar  la  pronon- 
ciation flimilière  de  froid  eûetréme,  qui  ne  fUt  pas  sonner  le  <f,  a  lanrononciation  depre- 
fond  abîme  ou  le  d  ëe  fait  entanare.  Un  savant  aveugle  fsubst.  adi  )  ne  se  prononce  pas 
comme  un  ttavant  aveugle  (adi).  subst.).  »  (Weil,  p«  66). 
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ses  compléments.  Mais,  comme  le  mot  accentaé  admet  Tinver- 
sion  et  que  le  sentiment  du  rythme  ne  peut  donner  de  rè^le 
déterminée,  il  est  clair  que  la  place  de  l'attribut  reste  toujours 
très  arbitraire;  on  dit,  par  exemple,  aussi  bien  une  émotion 
douce  qu'une  douce  étnotùm. 

Voici  quelques  règles  plus  on  moins  strictes  qui  fixent  la 
place  que  peut  occuper  l'adjectif  attributif. 

l**  L'adjectif  se  place  avant  le  substantif  lorsque  ce  dernier 
est  un  nom  propre,  parce  que  l'adjectif  en  pareil  cas  est  une 
épithète  de  caractèi^e  ou  epithète  générale  et  non  pas  un  attri- 
but déterminatif  :  le  divin  /Yafo?},  /e  sage  Mentor^  /'héroïque 
WinkelrieU,  te  grand  Frédéric;  on  peut  lui  donner  la  seconde 
place  quand  on  veut  insister  sur  le  nom  ou  le  distinguer  de  ses 
homonymes  :  Frédéric  le  Grand. 

^  Les  adjectifs  qui  expriment  une  qualité  /AysiV^u^»,  comme 
la  fbnue,  la  couleur,  le  goût,  ou  des  rapports  extérieurs  et  des 
états  corporels,  se  placent  ordinairement  après  le  substantif: 
une  table  ronde,  un  habit  noir,  du  lait  chaud,  un  termin  sec, 
un  lit  dur,  la  guerre  civile,  une  langue  moderne,  une  femme 
malade,  un  homme  aveugle,  etc.  Sont  exceptés  quelques  ad- 
jectifs de  petite  dimension  qui  précèdent  le  substantif:  grande 
petite  tYwrf^,  haut^  long^gros,  beau,  joli,  vUaiUjjeune^  vieux,  etc. 

3**  L'adjectif  attribuant  au  substantif  une  qualité  moro/^  suit 
la  règle  générale  et  se  place,  selon  les  cas.  avafd  on  (j^rès  le 
substantif:  un  ami  véritable,  un  véTitBble  ami  ;  un  hmnme 
savant,  un  savant  homme;  un  orateur  éloquent,  un  élo- 
quent orateur^  etc.  H  n'y  a  d'exception  que  pour  quelques  ad- 
jectifs qui  se  placent  presque  teujours  avant  le  substantif: 
bon.  fneilleur,  mauvais^  pire^  cher,  sot,  fd,  di/wp,  etc. 

m 

V  Les  participes  et  en  général  tous  les  adjectifs  dérivés  au 
moyen  de  suffixes  se  placent  ordinairement  après  le  substantif: 
un  s})fi'4€icle  effrajrant,  une  bataille  perdue,  un  mot  expressif, 
une  action  admirable,  ynr  r^ns^  brutale,  la  poésie  lyrique^ 
un  terrain  fiflUigeux,  un  homme  sensé,  un  enfant  tétflf  l'empire 
romain,  la  nation  française,  etc. 

5**  On  met  encore  après  le  substantif  tous  les  adjectifs  suivis 
d'un  complément  :  une  femme  agriàable  à  tout  h  mondej  un  enfant 
enclin  au  menftonge, 

c)  Un  grand  jiombre  d'adjectifs  sont  déterminés  dans  leur 
signification  même  par  la  place  qu'ils  occupent.  Pris  au  sens 
propre,  ils  se  placent  après  le  substantif;  pris  au  ?^,ri8  figuré, 
on  l^s  met  en  tète  :  un  haJÀt  noir  et  un  noir  chagrin;  une  cou- 
leur pâle,  la  pâle  mori;  un  homme9LYevkgle^  un  aveugle  </^r; 


§  t^O  DB  L'rNVKRRION  575 

une  lumière  brillante,  une  brillante  action^  etc.  I/oà  nient  le 
noir  chagrin  qu'on  lit  sur  son  visage?  (Boi\.)  C'est  ainsi  que  Ton 
distingue  un  autettr  pauvre  (indigent)  et  un  pauvre  auJteur 
(sans  mérite)  ;  un  homme  grand  et  un  grand  homme.  Pour 
d'autres  adjectifs,  le  motif  de  la  différence  de  sens  qui  résulte 
de  la  diffèi*enc6  de  place ,  n'est  pas  aussi  cJair  :  un  homme 
brave  et  un  brave  homme;  une  chose  certaine,  une  certaine 
chose;  un  homme  galant,  un  galant  homme;  un  homme  hon- 
note,  un  honnôte  homme  ;  un  habit  propre,  mon  propre  habit  ; 
un  homme  seul,  un  seul  Dieu^  etc. 

d)  Deux  adjectifs  joints  par  et  se  placent,  selon  les  règles 
précédentes, tantôt  avant,  tantôt  après  le  substantif:  uneheUe 
et  vaste  forêts  un  discours  sec  et  froid.  Quand  il  n'y  a  pas  co- 
ordination, les  adjectifs  peuvent  aussi  être  rAunis,  mais  sans 
conjonction,  soit  avant,  soit  après  le  substantif:  t/n  joli  petit 
jardin,  de^  cheveux  noirs  fort,  longs;  mais  le  plus  souvent  le 
substantif  prend  une  place  intermédiaire  :  de  longs  cliev^ix 
noirs.  Il  était  rjêtu  dune  longue  et  large  rcbe  rouge  (Vigny). 
Sur  le  penchant  de  quelque  agréable  colline  bien  ombragée, 
f  aurais  une  petite  maison  rustique  (J.-J.  R.). 


Article  III.  —  Se  llnverdon. 

§  260 

1.  Nous  appelons  inversion  toute  disposition  de  mots  qui 
s'écarte  de  l'ordre  ordinaire.  Comme  chaque  langue  a  sa  con- 
struction usuelle  qui  lui  est  propre,  il  s'ensuit  que  ce  qui  est 
une  inversion  dans  une  langue  peut  être  une  construction  très 
commune  et  la  éeule  usitée  dans  une  autre.  Cette  figure  est  siur- 
tout  fréquente  en  poésie  et  dans  le  style  élevé. 

2.  L'in\ersion  du  sujet  a  pour  but  de  mettre  en  évidence  le 
sujet  lui-même,  niais  plus  souvent  le  prédicat,  quand  il  est  ex- 
primé par  un  adjectif  ou  que  la  proposition  est  optative  :  Vien- 
fient  efhviite  les  députés  de  la  Grèce  (Lebas).  Heureux  le 
pi-ince  qui  fait  sa  principale  occupation  du  siècle  à  venir  (Mass.). 
Périsse  le  Trof/en,  auteur  de  nos  alarmes!  (Bac). 

Tl  y  a  une  inversion  du  sujet,  plus  ou  moins  rigoureusement 
prescrite,  en  vertu  de  laquelle  ce  membre  de  la  proposition  se 
place  après  ie  verbe  dans  le  cas  où  ce  dernier  est  précédé  d'au- 
tres mots  ;  c'est  ce  qui  a  surtout  lieu  quand  la  phrase  commence 
par  les  adverbes  ic/,  M,  alors^  à  peine,  aussi,  au  tnoins^  encore^ 
peut-être j  en  vain^  vainefnent,  à  plus  forte  raison:  Ainsi  parla  la 
déesse  (Fén.).  Ici  Hmrit  jadis  une  ville  opulente  (Yolney). 


i 
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7W  renvoie  a^issi  le  sujet  A  la  fin  de  la  phrase  :  Tel  est  h  ca- 
ractère de  l'avarice  Cltaas.). 

3.  La  place  de  V objet  est  d'autant  plus  fixe  qu'il  est  plus  in- 
timement lié  au  verbe,  et  Pinversion  n'est  possible  qu'avec  le 
circonstanciel  ou  le  complément  précédé  d'une  préposition. 
Mais,  tandis  que  le  régime  indirect  ou  le  complément  ;>rodMiift, 
comme  on  l'appelle  quelquefois,  ne  peut  précéder  le  verbe 
qu'en  poésie,  le  complément  ^/o/j^^/iéf  ou  circonstanciel  peut  beau- 
coup plus  facilement  changer  de  place,  selon  les  besoins  de 
Texpression  :  Aux  petits  des  oiseaox  Dieu  donne  la  pâture 
(Bac.).  Dans  les  lacs  de  la  chèvre  un  c^rf  se  fr(/uva  pris  (Lel 
F.  I,  6).  Sous  les  rois  grecs,  V Egypte  fit  presque  tout  le  com- 
merce du  monde  (Mont.).  Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse 
s'eficole  (La  F.). 

Nuit  et  jour,  à  tout  venant 

Je  chantais^  ne  votiê  déplaise  (I^  F.  I,  1). 

4.  LMnversion  du  co^npUnmtt  attributifs  qui  n'est  générale- 
ment pas  permise  eu  prose,  est  au  conti^aire  très  fréquente  en 
poésie;  et  Ton  peut  dire  que  cette  inversion  est  souvent  le  seul 
trait  qui  différencie  le  vers  de  la  prose  :  Varhre  est  de  nos  jar- 
dins /€  plus  bd  ornement  (Del.). 

Du  temple,  orné  partout  de  festons  magnifiques^ 

Le  peuple  saint  en  foule  inondait  lesportiquet  (Rac). 

Cependant  il  faut  avoir  soin  que  cette  transposition  ne  rap- 
proche pas  immédiatement  deux  substantifs,  comme  dans  ce 
vers  de  Racan  :  Elle  prit  de  ses  jours  le  printemps  pour 
Vautomne.  L'inversion  répugne  quand  elle  amène  le  concours 
des  deux  prépositions  ds  et  à.  Ainsi  on  dira  très  bien  :  Je  n'ai 
pu  de  mon  fils  envisager  Id  mort;  mais  Ton  aura  tort  de  dire: 
Je  n'ai  pi  de  mon  fils  consentir  à  la  mort  (Volt). 

5.  Si  un  adjectif  attributif  qui  se  place  régulièrement  après 
le  substantif  lui  est  préposé,  cette  place  exceptionnelle  constitue 
une  Inversion  «lui  a  pour  but  de  mettre  l'adjectif  en  évidence 
(§  $59).  Cette  inversion  est  surtout  fréquente  avec  le  participe 
présent  :  un  teinf  d'une  blancheur  éclatante,  ^éclatante  Nan^^ 
cheur  de  son  teint,  Ce^  un  esprit  téméraire.  Ijoin  d*ici^  témé* 
raire  enfa^tt  (Fén.). 

6.  L'inversion  esi  vicieuse  : 

a)  Quand  on  emploie  en  pro^e  celles  qui  ne  sont  usitées  qu'en 
poésie:  Cest  trop;  Um  inngoge  m  irrite;  en  cette  enceinte  qui 
Camène?  (D'Arlincourt). 

b)  Quajid  elle  est  forcée  ou  qu^elle  rend  la  phrase  confuse  et 
équivoque  :  A  peine  de  la  cour  j'entrai  dans  la  carrière 

(Volt.). 


§  260  j)E  i/iNVRKSiox  677 

7.  Pour  mettre  en  relief  un  membre  de  la  proposition,  ou 
emploie  souvent  la  périphrase  grammaticale  ou  la  répétition 
à  la  place  de  Tin  version,  dont  Tusa^^e  en  français  est  assez 
restreint. 

s.  La  ptUîphrctse  grammaticale  est  formée  du  pronom  ce  et  du 
verbe  être^  que  l'on  met  immédiatement  rvant  le  terme  de  la 
proposition  sur  lequel  on  veut  appeler  Tattention  et  qui  devient 
alors  le  prédicat  d'une  proposition  principale  (§  164).  Ainsi, 
dans  cette  phrase  :  Hier  foi  par  hamrd  rencxmtré  votre  cotAsin  à 
la  promenade^  chaque  terme  autre  que  le  verbe  peut  être  mis 
en  évidence  de  la  manière  suivante:  Ced  moi  (siget)  ;ta  ai 
reitcontré...  Cest  votre  cousin  (complément  direct)  qiie  fai 
reficontré...  (Test  hier  (circonstanciel  de  temps)  que  fai  rencon- 
tré.,. Cest  à  la  promenade  (circonstanciel  de  lieu)  «j^^ /ai 
rencontré...  (Test  par  hasard  (circonstanciel  de  manière)  que 
fai  rencontré...  Cest  votre  illustre  mère  à  qui  je  venjr  parler 
(Sac).  C'était  bien  de  chansons  qu*alors  il  s  agissait  (La  F. 
yil,  9).  Kst-ce  donc  pour  veiller  qu^on  se  coiwhe  à  Paris  ?(Boil.). 
C'est  vous,  braves  amis^  tjue  Vunif)ei*s  conteiniie  (Volt.).  Je  veux 
montrer  à  mes  semblables  un  hotnme  dans  toute  la  vérité  de  la  nor 
ture,  et  cet  homme,  ce  sera  moi  (J.-J.  R.).  Est-ce  vous  mes  enfants? 
Ils  répondirent  avec  les  noirs  :  Ouï,  c'est  nous  (Bem.). 

9.  On  se  sert  souvent  de  la  répétition  pour  mettre  en  relief, 
soit  le  sujet,  soit  le  complément  du  verbe.  Cette  répétition  se 
fait  de  deux  manières  différentes,  le  sujet  ou  l'objet  pouvant 
être  placé  en  tête  de  la  phrase  ou  ajyrès  le  verbe,  tandis  qu'il  est 
remplacé  avant  le  verbe  même  par  un  pronom  personnel  : 

a)  Le  sujet  ou  l'objet  est  en  tête  :  Ce  pauvre  homme,  il 
ne  réussit  en  rien.  Tout  ce  qu'il  a,  il  le  tient  de  votre  libéralité 
Qui  se  fait  hrebis,  le  loup  le  mange.  Moi-même  il  m'en- 
ferma dans  des  cavernes  sombres  (Eia,c.).  Le  roi,  fils  de  David, 
oà  le  chercherons-nous?  (Id.).  Et  toi,  ô  fils  d'Achille, ^^  te  dé- 
clare que  tu  ne  peux  vaincre  sans  PhUoctHe,  ni  Philodète  sans  toi 
(Fén.). 

Ce  noble  ami,  plus  léger  que  les  vents^ 

Il  dort  couché  xa\ts  les  kahUix  utnuvanls  (Millevoye). 

On  peut  faire  ressortir  de  la  môme  manière  le  prédicat  ex- 
primé par  un  ^abstAntif  : 

Chacun  fait  tci-bas  la  figure  qu*ilpeut^ 

Ma  tanie;'et^  bal  eeprit.  i7  i\e  Ve^tpas  qui  veut  (Mol.'. 

b)  Le  sujet  ou  l'objet  est  après  le  verbe  :  Elles  sont  revenues 
les  hirondelles,  messagères  du  print^mips.  Il  est  bien  âne  de  na- 
ture qui  ne  sait  lire  son  écriture.  U  est  tombé  le  roi  de  la 
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vitesse  (Millevoye).  Qt/û  vienne  à  nous  celui  qui  pleure  I 

(A.  Guiraud.)  Il  la  donne  à  son  roi  cette  terre  féconde  (C. 

Del.).  Il  les  a  trempées,  ces  mains  cruelles,  dans  le  sang  de 

Sichée^  mari  de  Dldon^  sa  sœur  (Féri.). 

Oui,  je  l'ai  vue  aussi  cette  cour  peu  sincère, 

iliigp  tnàîires  toujours  trop  soigneuse  de  plaire (Rac.)- 

La  répétition  peut  se  fairi&  par  on  pronom  démonstratif:  Ce 
qu'il  désire,  cV^  V indépendance.  Qui  ne  mourrait  pour 
conserver  son  hcmueur,  celui-là  serait  infâme  (Pasc). 

C'est  à  cette  construction  qu'il  faut  rapporter  remploi  de  la 
forme  impersonnelle  avec  Jes  verbes  transitifia  ou  intransitifs  : 
H  mourut  bien  des  gens  (§  164). 

Souvent,  pour  donner  plus  de  force  au  discours,  on  répète 
le  pronom  personnel  conjoint  sous  la  forme  absolue  :  Et  moi, 
je  pourrais  parler  à  ia  barrette  (Mol.).  Que  te  sembU,  à  toi,  de 
celte  personne?  (Id.).  Je  vous  dis  quUls  me  blessent,  moi  (Mol.). 
Dans  le  premier  exemple,  le  pronom  absolu  est  en  tête,  dans  le 
second,  an  milieu,  et  dans  le  troisième,  à  la  fin  de  la  phrase. 

n  y  a  une  espèce  particulière  de  répétition  qui  consiste  à 
renforcer  le  mot  par  un  synonyine,  (îiommé  sans  force  ni  vertu^  de 
coeur  et  d*âme,  suer  sang  et  eau,  sans  trêve  ni  repos,  par  sauts  et 
par  bonds.  Il  y  a  souvent  rime  :  sans  feu  ni  lieu,  sans  foi  ni  loi, 
vis'à^is,  peu  à  peu,  petit  à  petit,  pêle-m&e,  face  à  face,  terre  à  terre ^ 
par  terre  et  jiar  mer,  qui  terre  a  guerre  a;  —  ou  allitération:  à 
cor  et  à  cri,  au  long  et  au  large,  sain  et  sauf,  sans  rime  ni  raison^ 
à  fort  et  à  travers,  bel  et  Ixm,  qui  dort  dtne,  etc. 


b 
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lilVRB  IL 
SYNTAXE  DE  CA  PROPOSITION  COMPOSÉE 


Chapitre  XXV. 

De  la  phrase  de  coordination 

Article  L  —  De  la  coordination  en  génfeaL 

§  261 

1 .  Les  rapports  qui  lient  les  propositions  simples  dans  la 
phnrse  composée  peuvent  être  logiques,  ou  simplement  gram- 
maticaux (§  6). 

Quand  on  dit  :  Le  rent  mugit  et  le  U/miepre  grande j  cette  phitise 
renferme  deux  propositions  pour  le  sens  comme  pour  la  forme^ 
et  ces  deux  propositions  sont  dans  une  relation  logique  ou  de 
pensée.  Ces  propositions  sont  dites  coordonnées  parce  qu'elles 
occupent  le  même  rang  dans  la  pensée. 

Mais  quand  on  dit:  Je  désire  qu'il  guérisse,  cette  phrase  ne  ren- 
ferme deux  propositions  que  pour  la  forme,  et  le  rapport  qui  lie 
ces  deux  propositions  n'est  pas  logique,  mais  purement  ^om- 
matical;  en  efifet,  la  première  proposition  :  je  (Â&tVe,  n'expripie 
une  pensée  qu'à  Taide  de  la  seconde  :  qu*il  guérisse,  et  cette 
seconde  proposition  n'exprime  en  réalité  qu'un  membre  (l'ob« 
jet)  de  la  première  et  équivaut  à  :  la  guérison. 

Les  propositions  qui  composent  une  phrase  sont  donc  gram« 
maticalement  indépendantes  les  unes  des  autres  ou  bien  elles 
sont  entre  elles  dans .  un  rapport  de  dépendance  syntaxiqtie  ; 
dans  le  premier  cas,  il  y  a  coordination,  et,  dans  le  second  cas, 
subordination  des  propositions:  la  coordination  est  le' rapport 
à'égalité,  et  la  subordination  le  rapport  à'inégalUé  qui  existe 
entre  les  différentes  propositions  dont  l'ensemble  constitue  une 
phrase  OU  une  période. 

La  proposition  composée  s'appeUeaufisi  phroêe  logique  ou  phroêe  çrammaii" 
cale^  selon  que  U  liaison  des  propositions  a  lieu  par  coordination  ou  par  subr 
ordination. 

2.  La  coordination  des  propositiouQ  se  marque  : 

1^  Par  le  sens  seul,  quand  les  propositions  sont  simplement 
placées  l'une  à  côt^  de  l'autre:  On  poursuit  le  bonheur,  on  Vap- 
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proche j  on  U  touche  presque^  il  s'enrôle.  Tous  voua  est  aquilon^  touà 
me  semble  2épl^jr  (La  F.  1, 22). 

V  Par  des  cofijonctions  dites  coordinatives  :  Il  dit  de  bottcJte, 
mais  le  coeur  n'y  touche  (Prov.).  L'essieu  crie  et  se  rompt  (Eac.)- 

Dans  le  premier  cas,  il  y  9,  juxtapositioti  de  propositions,  et, 
dans  le  second  cas,  coordination  proprement  dite. 

Oq  ilit  aussi  que  les  propositions  coordonnées  sont  êyndétique'i  ou  asyndé- 
tiques, selon  qu*elles  sont  réunies  ou  non  par  des  conjonctions. 

3.  La  conjonction  joint  deux  propositions,  comme  la  prépo- 
sition unit  deux  mots  et  en  marque  le  rapport.  D  résulte  de  là 

3ue  toute  conjonction  suppose  Tunion  de  deux  propositions 
ont  Tune  peut  être  contractée  ou  elliptique  :  Dieu  créa  te  dei 
et  (il  créa)  la  terre.  Tu  parles  coxnme  (tu  parlerais)  »  tu  àai» 
le  tnattre.  Cependant  il  est  certains  cas  où  la  conjonction  ^n'unit 
que  deux  mots  et  remplit  ainsi  la  fonction  d'une  préposition  : 
Deux  et  (=  avec)  detuc  f&nt  quatre,  Pierre  et  Jean  se  baUetU. 
Entre  V arbre  et  l'écorce  U  ne  faut  pas  tnettre  le  doigt  (ProT.).  Ueau 
et  Vknil-e  ont  de  VantipaOde  et  ne  se  mêlent  que  difficUemeni  en- 
semble.  La  paresse  et  lajnuvreté  sa^it  smirs  jumelles. 

4.  La  phrase  de  coordination  s'appelle  phrase  copulatire,  dis- 
joiKtim^  adversative  ou  causative,  selon  que  le  rapport  qui  lie  les 
propositions  est  copulaiif  (et),  disjonetif  (ou),  adtermxHf  (mais) 
ou  causatif  (car,  donc). 


Article  IL  —  Phrase  oopulatÎTa 
§  262 

1  La  phrase  copulative  est  tbrmée  de  deux  ou  de  plusieurs  pro- 
positions  dont  Pune  étend  ou  développe  le  sens  de  rautre* 

Le  rapport  copulatit  se  présente  surtout  dans  le  détail  des 
faits  successifs  ou  simultanés,  c'est-à-dire  dans  la  narration  ou 
dans  la  description  :  Charles  dessine  et  Berthe  joue  du  piano.  Cet 
anitnal  est  triste^  et  la  crainte  le  ronge  (La  F.  II,  14).  Une  nuée  de 
traitsobscurcit  Pair  et  couvrit  tous  les  combattants  (Fén.)  Pendant 
ce  temps  le  dd  était  couvert  de  sombres  nuages^  et  la  pluie  tombait 
par  torrents  (Thîers).  —  //  partit  le  matin  H  n^arriva  que  fort 
tnrd  dans  la  sdrée.  Le  lion  sort,  et  vient  d'un  pas  <Mgile  (La  F. 
VI,  2).  EUe  frappe  à  saporte^  Me  entre,  elle  se  montre  (Id.  1, 14). 
EUe  bâtit  un  nid^  pond^  couve  et  fait  édore  (Id.  IV,  22).  Le  cortège 
h  traverse^  et  chacun  prend  sa  place  (Thiers). 

H  lê  prend,  il  l'emporte,  au  haut  du  mont  arrive. 
Rencontre  une  esplanade,  et  puU  une  cite  (La  F.  X.  14 v 

Les  propositions  réunies  de  cette  manière  se  trouvent  ordi- 
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nairemeDt  dans  un  rappoit  cattsatifoxiaduersatifAYecxxrye  auin 
proposition  exprimée  on  sous-entendue  : 

Il  est  un  Dieu  :  (carj  leit  herbe»  de  la  vallée  et  les  cèdre$  de  la  monlatinû 
le  bénissenty  IHnaecte  boui*donne  ses  louangeê^  l'éléphant  le  salue  au  lever  du 
jour  y  l'oiseau  le  chante  dans  le  feuillage,  la  foudre  fait  éclater  sa  puiasance, 
et  V océan  déclare  son  immensité  (Chat.). 

Notre  laitièt'e  ainsi  troussée 
Comptait  déjà  dans  sa  pensée 
Tout  le  prix  de  son  lait;  en  employait  Vargent  ; 
Achetait  un  cetit  dœufs;  faisait  triple  cffuvée: 
La  chose  aHait  à  bien  par  son  «oin  diligent  (Lu  F.  Vtl,  10). 

2.  La  phnise  copulative  unitdps  propositions  qui  ont  la  même 
valeur  lo^que,  comme  quand  on  dit:  On  lui  obflit  et  on  aime  à 
lui  obéir,  ou  bien  elle  unit  des  propositiom?  de  valeur  logique 
diflFérente,  et  met  en  relief  celle  qui  a  le  plus  d'importance  : 
Non  seulement  on  lui  ohéitj  mais  on  aime  à  lui  obéir  (Fén.).  Dans 
le  premier  cas  il  y  a  additimi^  et  dans  le  second  cas  extensian. 
Toute  phrase  d'extension  peut  se  transformer  en  une  plu^ase 
d'addition.  La  contraction  est  fréquente  dans  Tun  comme  dans 
l'autre  cas. 

A.  Phrase  d'addition. 
§  263 

1 .  Le  rapport  copufatif  se  marque  dans  la  phrase  d'addition  : 

a)  Pai*  la  simple  liaison  dos  propositions  ;  c'est  ce  qui  a  sur- 
tout lieu  quand  on  veut  donner  plus  de  rapidité  au  discours, 
ou  quaad  les  termes  d'une  énumération  sont  synonymes  ou 
placés  par  gi^adation  :  Dans  VéducxUion^  le  naturel  est  le  sol;  Vin- 
yfituteur  est  le  laboureur  ;  les  bons  avis  sont  les  semences.  Je  le  m, 
je  rougis,  je  pâlis  à  sa  vue  (Rac).  Hetnords^  crainte,  périls^  rien  ne 
m'a  retenue  (Id.).  Il  vient;  Vonfestine^  Von  mange  (La  P.  T,  14). 
Nul  n^y  gagtut^  tous  y  perdirent  (Id.).  U  Vamcidoue;  elle  le  ftatte 
(Id.  n,  18). 

Femmes^  moine^  vieillards,  tout  était  descendu: 
L'attelage  suaU^  soufflait,  était  rendu  (Id.  VII,  9\ 

L'autre  fU  cenlt  tours  inutiles,  . 
Entra  dans  cent  terriers,  tnit  cent  fois  en  défaut 

Tous  les  coitfrères  de  Brifaut  (Id.  IX,  14). 

b)  Par  les  conjonctions  copulatives  et^  ni  :  Mes  yeux  se  de^- 
sillèrejvt  et  je  reconnus  mon  erreur.  Ils  vont  vite^  et  serœit  dans  un 
moment  à  noué  (La  P.  Il,  15).  H  U  fit,  ©t  fit  bien  (La  P.  III,  1). 
Il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire. 

il  retourne  chez  lui  :  dam  sa  cave  il  enserre 

L'urgent,  et  sa  joi*i  à  la  fois  (La  F.  VIII,  ^2). 

Aussitôt  un  autour^  planant  fiur  les  sillons 
Descend  des  airs^  fond  et  se  jette 

i<ur  celle  qui  chantait,  quoique  près  du  tombeau  (Id.  Vi,  i5>. 

(h}  ne  suit  pas  toujours  ses  nieux  ni  son  père  ^d.  Vlll,  24). 
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s.  La  conjonction  d  sert  à  unir  : 

a)  Deux  propoaitionR  affirmatives  :  U  cherdie  son  âne  etUe$l 
dessus  (Prov  j 

h)  Deux  pix>posiiion3  dont  Tune  est  affirmative et-Fautre  né- 
gative :  Je  plie  et  ne  romps  pas  (La  F.  F,  22). 

c)  Deux  propositions  né^tives  dont  chÂcnnea  un  sens  qui 
lui  est  propre  :  Nejiigez  pas  et  vous  ne  serez  pas  jugés. 

0 

S'il  y  a  plus  de  deux  propositions  coordonnées,  «f  ne  se 
met  ordinairement  que  devant  la  dernière  :  Le  prodigue  déjeune 
avec  l'abondance  f  dîne  avec  la  pauvreté  et  soupe  avec  la  misère. 
Quand  il  y  a  contraction,  si  Ténumération  n'est  pas  complète, 
on  omet  souvent  la  conjonction  :  La  France  exporte  des  vins,  des 
soieries,  des  tùsus  de  coton^  de^  iSraps,  des  articles  de  Paris;  mais 
on  se  sert  aussi  de  la  locution  latine  et  coOera  (et  le  reste),  que 
Ton  écrit  ordinairement,  par  abréviation,  etc.  :  Il  y  a,  dans  son 
lalxjratoire^  toutes  sortes  d^nstensiUs  :  des  foumeauXy  des  c:rt'*^ue^j 
des  creusetSy  etc. 

Quelquefois^  on  répèio  et  pour  donner  plus  de  iK>id8,  plus 
d'énergie  à  une  ^.numération;  cette  répétition  a  surtout  lieu  en 
poésie  :  Et  les  richesses  et  la  gloire  s'évanofdssent. 

Elle,  qui  n'était  pas  gro$$e  en  tout  comme  un  œuf, 
Envieuse,  s'étend,  ei^ enfle,  et  se  travaille 

Pour  égaler  l  animal  en  grosseur  (J^  F.  I,  3). 
Et  le  riche  et  le  pauvre,  et  le  faible  et  le  fort 
Vont  tous  également  de  la  ne  à  la  mort  (VoU.y. 

Et  peut  unir  deux  faits  dont  Tun  est  la  conséquence  de  l'autre  : 
Il  affala  du  poison  ci  il  en  mourut. 

Et  peut  précéder  d'autres  conjonctions  causatives  et  adver- 
satives  :  Cest  votre  père^  et  par  conséquent  tous  ha  devez  le 
respect.  Il  e4  habile  et  pourtant  il  a  fait  une  grande  fauti. 

Quelquefois  même  ^,  qui  est  la  conjonction  coordinative  par 
excellence,  remplace  une  autre  conjonction  de  coordination, 
surtout  une  conjonctiçu  adversative  :  La  lecture  des  romans 
échauffe  la  tête  et  t^ais)  dace  le  cœur.i  Partlculièi*ement  pour 
marquer  une  différence  :  Entre  les  tropiques  tes  jours  sont  hrûUmts 
et  les  nuits  sont  froides.  Il  faut  manger  pour  vivre^  ei  non  pas 
vivre  pour  manger  (Mol.).  Ih  usent  leurs  souliers,  et  conservent 
leur  Ane  (La  F.  III,  \).  On  dierche  les  rieurs;  et  moi  je  les  évite 
(Id.  VIII,  8).  //  connaît  l'univers  j  et  ne  se  connait  pas  (Id. 
VIII,  26).  Nous  nous  pardonnons  tout;  et  rien  aux  autres  hommes 
(Id.  I,  7). 

3.  La  conjonction  ni  a  un  sens  négatif  et  sert  à  lier  deux 
propositions  négatives,  quand  il  y  a  contraction:  H  ne  boii  ni 
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eau  ni  vin.  Il  ne  boit  ni  ne  mange.  Je  ne  veux,  ni  ne  doi.%  ni  ne 
peux  obéir. 

Les  propositions  liées  par  m  peuvent  être  des  propositions 
subordonnées  qui  dépendent  du  même  verbe  employé  négative- 
ment ou  renfermant  une  idée  négative:  Je  ne  crois  pas  qu'il 
vienne,  ni  même  qu'il  pense  à  venir  (Ac).  Jai  peine  à  croire  qu'ils 
traduisent  ni  impriment  mon  livre  (J.-J.  R.). 

La  règle  est  :  V  de  répéter  ni  quand  il  n'y  a  qu'un  verbe,  le 
sujet,  Tobjet  ou  le  prédicat  (adjectif)  étant  complexes  (§  1 62). 
Wi  Vorni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureiixÇLiHtF.).  Elle  n'est 
ni  laide  ni  belle.  Elle  n'a  m,  parents,  ni  support,  ni  richesses 
(Mol.).  Le  jeu  est  un  gouffre  qui  n^a  ni  fond  ni  rivage  ;  —  2**  Mais, 
quand  il  y  a  plusieurs  verbes  qui  se  suivent,  le  premier  n'est 
point  précédé  de  ni:  Jamais  pécheur  ne  demanda  un  pardon  plus 
humble,  ni  ne  s^en  erut  plus  indigm  (Boss.).  L'enfant  ne  doit  tcou' 
ter  que  les  mots  qu'il  peut  efU^ndre,  ni  dire  que  ceux  qu'il  peut  ar- 
ticuler (J.-J.  E.). 

Toutefois  cette  règle  n'est  pas  absolue,  ainsi  que  le  mon- 
trent les  exemples  suivants  :  1^  Il  ne  boit  point  d'eau  ni  de  vin. 
Le  soleil  ni  la  mort  ne  peuvent  se  regarder  fixetnenf  (La  Boch.). 
Comme  vous  êtes  roi,  vous  ne  considérez  Qui  ni  quoi{LsL  F.  Y,  18)« 
H^  n'avaient  tapis  ni  housse, ,  Mais  tous  fort  bon  api)étU  (Là  F. 
V,  7).  Je  n'cdmepas  la  guerre  et  ses  funestes  ravages,  ni  l'ambition 
et  ses  prétentions  injustes.  La  boussole  n'a  point  été  trouvée  par  un 
in<triA,  ni  le  microscope  par  un  physicien,  ni  l'imprimerie  par  un 
hompne  de  lettres,  ni  la  poudre  à  cmion  par  tm  militaire  (L.  Bac), 
('et  emploi  de  ni  non  répété  a  surtout  lieu  avec  des  noms  pro- 
pres ou  des  noms  communs  sans  aiticle  :  Je  ne  connais  Priam, 
Hélène,  ni  Patis  (Bac).  —  2®  Un  sot  ni  n'entre,  idnesort,m  ne 
s'assied,  ni  n^  ^  lève,  ni  ne  se  tait,  ni  n^est  sur  ses  jambes  comme 
un  homme  d^esprit  (La  Br.). 

Quand  ni  est  répété,  on  omet  pas  ou  point.  On  ne  dit  pas  :  // 
ne  faut  pas  être  ni  prodigue  ni  avare,  mais  bien  :  //  ne  faut 
être-niprodigtic  ni  avare.  Toutefois  les  meilleurs  écrivains  se 
sont  amtinchis  de  cette  règle  :  Cda  n'est  pas  capable  ni  de  con- 
vaincre mon  esprit,  ni  d'hanter  mon  âme  (Mol.).  Celui  qui  n'a 
jamais  réflé^JU  ne  peut  pas  être  ni  clément,  ni  juste,  ni  pitoyable 
(J.nT.  R.). 

Ni  ne  doit  pas  précéder  sans,  qui  est  négatif.  Ainsi  ne  dites 
pas.:  On  ne  gagne  rien  mns  peine  ni  sans  travail;  dites  :  sans 
peine  ni  travail.  Cependant  il  était  peimis  autrefois  de  construire 
ni  avec  sans:  Mon  équipage  est  venu  jusqu'ici  sans  aucun  malheur, 
ni  itans  aucune  incommodité  (Sév.).  —  Ni  peut  être  sniri  du 
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partitif  de  pour  du  :  Elle  neptut  causer  ni  ^enflure  ni  d^ enfance- 

ment  (Pasc). 

Il  faut  eucore  rem&rqaer  que,  si  deux  membres  coordonnés 
se  trouvent  réunis  dans  une  phrase  négative,  on  peut  les  lier 
par  ni  ou  par  et.  En  employant  m\  on  nie  chacun  des  membres 
en  particulier:  Il  ne  boit  point  cPeau  ni  de  vin;  en  employant  et^ 
on  les  additionne  pour  ainsi  dire  et  Ton  fiût  rapporter  la  né- 
gation au  tout  qui  en  résulte  :  Il  ne  boit  point  ieau  et  de  vin 
(Bon.).  Le  sénat  et  le  peuple  romains  n  oublient  jamais  ni  lesser- 
vices  ni  les  injures  (Vertot). 

4.  On  envisage  comme  phrases  d'addition  les  propositions 
qui  sont  unies  par  les  coiyonctions  ordinaiites:  d^abord^  piiis^ 
ensuite,  enfin,  ou  distributives  :  tantôt . . .  tantôt  y  partie .  • .  mrtie  : 
D'abord  elle  entra  dans  sa  peine,  puis  elle  le  calhni^  ennn  die 
lui  fit  entendre  ce  qui  pouvait  excuser  ce  mallieureux  (Fén.).  L^en- 
fant  met  pied  à  terre,  et  puis  le  vieillard  monte  (La  F.  III,  1  ). 
D'abord  il  iy  prit  fnal^  pois  un  peu  mieuXy  puis  bien  (Id. 
XII,  9).  Cette  somme  fut  aussitôt  employée^  partie  eti  charit^y 
partie  à  acquitter  des  dettes  (Bac.).  Èle  lui  d<nmait  tantôt  des 
élofjes,  tantôt  des  conseils  (Volt). 

XJti  avorton  de  mouche  en  cent  lieux  le  harcelle  ; 
Tantôt  p%q^^e  Véchine,  et  tantôt  le  muêeau. 
Tantôt  entre  au  fond  du  fMseau  (Id.  Il,  9). 

Cest-à'dire  et  savoir  (=  c'est  à  savoir)  sont  également  des 
expressions  copulatives  :  Comptez  sur  vous  ou  chassez-moi,  c'est- 
à-dire  ôtez-moi  la  vie  (J.-J.  R.).  Il  y  a  trois  choses  à  consulter, 
savoir  :  lejuste,  rUonnàe  et  le  vrai  (Marm.). 

I).  Phrase  d^extension. 
§  264 

1.  L'extension  ou  Vaugmentation  se  marque  pai*  emphase  au 
moyen  de  l'expression  non  seulement . . .  mais  (encoi-e,  aussi). 
Non  setUement  se  met  en  tête  de  la  phrase  lorsque  les  deux  co- 
ordonnées sont  complètes,  et  après  le  verbe  s'il  y  a  contraction  : 
Non  seulement  il  n^ est  pas  savatUy  mais  ilesi  très  iy^not^ant 
(Ac).  Un  chràien  doit  aimer  non  seulement  ses  amiSy  mais 
même  ses  ennemis  (Ac).  Ces  pères  de  VEylUif  furent  non  seule- 
ment des  professeurs  éloquentSy  mais  enc4>re  des  homtn^s  poli- 
tiques (Chat.). 

2.  L'extension  se  marque  plus  simplement  par  d'autres  con- 
jonctions augmentatives,  comme  aussi,  négativement  non  jdtts 
(§  251),  de  piusy  même,  er^orey  en  outre,  d' ailleurs,  au  restey  du 
reste  :  Les  Eyypiieh^  ont  été  les  premiers  c)  oliserver  le  cours  des  as- 
tres; ils  ont  aussi  les  premiers  reylé  V au  née  (Boss.).  Vou:^  ne  le 
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voulez  plm,  ni  nuA  non  plus.  Les  gens  soupçonneux  se  défietU 
de  tout  le  numdej  môme  de  leurs  proches.  Vous  ferez  bien  de  suivre 
ce  cotMeU;  au  reste  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Il  est  bizarre^ 
emporté^  du  reste  bra^^  et  intrépide.  Votre  intérêt  VeaAge,  de 
plus  rhonneur  vous  le  commande.  J'étais  donc  sol^re^  fautt  attire 
tetUé  de  ne  pas  Vêtre;  encore  ai-je  tort  et  appeler  celu  sobriété;  car 
fy  mettais  toute  la  sensualHé  possible  (J.-J.  R.), 

L*extensiou  s'exprime  encore  par  voire^  voire  même:  Nous 
exigeo^hs  qu^ils  se  conforment  à  nos  modeSj  voire  à  nos  préjugés 
(Mérimée).  Ce  remède  est  imdile^  voire  môme  pernicieux  (Âc). 

La  conjonction  peut  être  suppiîmée  :  Les  cannibales  ne  se  con* 
tenimt  pas  d^,  vahhvre  leurs  ennemis:  ils  déchirent  leurs  chairs  et 
s'en  repmssent. 

AubH  s'emploie  volontiers  comme  conjonction  caudale  ou  Cinctusive,  et  alors 
il  est  souvent  accompagné  de  bien:  Je  tie  veux  point  y  aller;  aa^sibien  eai-il 
trop  tard.  Ces  étoffes  sont  belles^  aussi  coûterU^elles  cher  (Ac).  Aussi  peut 
s*employer  dans  une  phrase  simple  ;  il  y  a  alors  une  ftroposition  sous-i*ntendue  : 
Et  Mardochêe  est-il  aussi  de  ce  festin?  (Rac).  Cette  conjonction  se  joint  sou- 
vent à  et  ;  il  en  est  de  môme  de  en  outre,  outre  cela,  d'ailleurs^  de  plus:  Vous 
le  iH)ulez,  et  ttioi  aussi.  Autrefois  et  au^si  pouvait  s'employer  dans  le  sens  né- 
gatif pour  non  plus  :  La  faveur  du  prince  n'exclut  pas  le  mérite  et  ne 
le  suppose  pas  aussi  (non  plus)  (f^  BrJ.  Je  n*ai  point  de  bien,  vous  n*en  avez 
;)a5 aussi  (Mol.).  Cette  construction  n'est  plus  admise  dans  la  règle  actuelle: 


AHick  III.  —  Phrase  dis^jonotive  on  alter&atire. 

La  piirase  dLyoticiive  est  formée  de  deux  ou  de  plusieurs  pi'o- 
positions  liées  par  la  conjonction  ou,  que  Ton  renforce  quelque* 
fois  avec  Tadverbe  biefi,  ou  en  répétant  la  conjonction  devant 
chacune  des  propo;àitions  coordonnées  :  L'aveuglement  est  une 
cécité  inorale  OU  intellectuelle.  Demeurez  au  logis^  OU  changez  de 
climat  (La  F.  I,  8).  Montrez-moi  patte  blanche^  OU  je  n^ouvrirai 
poinlÇLA.IV,  13).  Quide  Vâne  oxidu  mcMre  est  fait  pour  se  lasser? 
(Id.  m,  1)  Peimi'Z'les'moi,  dit  Vaiqle^  ou  bien  me  l4s  montrez 
(Id.  V,  18). 

y'ites'vous  pas  snurùtf  Parlez  sans  fiction. 

Oui,  rous  Vêtes;  ou  bien  je  ne  suis  pas  belette  (La  F.  II,  5). 

La  contiaction  est  fréquente  :  Une  porte  doit  être  ouverte  ou 
fermée.  Mettez  deux  ou  b'ois  soupes  dans  ce  bouiUon  (Âc).  Ou  la 
maladie  rotts  tuera ^  OU  le  médecin^  OU  bien  ce  sera  la  médedne 

(Mol.). 

Le  bien  ou  le  mal  se  mol^sonno.^ 
Selon  qu'on  sème  ou  le  mal  ou  le  bien  (I^amotle). 

Ou  signifie  quelquefois  autrement,  d'une  autre  façon,  en 
d'autres  tenues  :  la  logiqtteoxL  la  dialectique  le  nom  ou  h  substan- 
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Uf^  Bjfzance  ou  (ou  bien)  ConstantinopU  (Ac.)^  etc.  On  divise 
les  eaux  minérales  en  froides  et  thermale  onchaudes. 

On  supprime  quelquefois  la  coiqonction  ou:  Est-ce  un  bopufy 
un  cheval?  (La  F.). 

La  coordination  disjonctive  se  marque  aussi  iMir  autremenl  : 
B  y  a  des  gens  qui  voudraient  qu*un  auteur  ne  leur  parle  jamais 
des  ch^ms  dont  les  a:uires  ont  farU;B,iXtt%^  on  Vaccuse  de  ne 
rien  dire  de  nouveau  (Pasc^* 

La  phrase  disjonctive^  qu*oii  appelle  aussi  phrase  d*a{/enta<ii^,  doit  être  dis- 
tinguée de  la  coordination  ad versative,.  à.  laquelle  on  la  rattaché  quelquefois  ; 
car,  si  elle  sépare  et  met  en  opposition  deux  choses  qui  s'excluent,  elle  ne  se 
prononce  ni  pour  Pune  ni  pour  Tantre,  et  très  souvent  même  la  conjonctibri  ou 
exprime  Taddition  plutôt  que  rallemative.  comme  dans  cet  exemple  :  La  gre- 
nouille nage  oa  eaute;  Tune  de  ces  actions  n*exclut  pas  Tautre,  le  mot  ou  dit 
seulement  qu^elles  ne  se  font  pas  en  même  temps. 


Article  TV.  —  Phrase  adversathre. 

§  266 

La  phrase  acU)ersative  est  formée  de  deux  propositions  liées 
par  des  coigoncfions  qui  marquent  Vexdusiw^^  la  restriction  ou 
une  simple  opposition. 

a/  n  y  a  eçcdushn^  lorsque  Tune  des  deux  pensées  est  niée 
par  l'autre,  c'est-à-dire  lorsque  la  seconde  proposition  exprime 
le  contraire  de  ce  qui  est  énoncé  dans  la  première,  de  telle  sorte 
que  les  deux  pensées  s'excluent  réciproquement  et  ne  peuvent 
pas  être  vraies  en  même  temps;  c'est  pourquoi  l'une  des  pro- 
positions est  toujours  affirmative^  et  Tautre  négative. 

6>  n  y  a  restriction^  lorsque  la  première  proposition  n'est  ex- 
clue qu'en  partie,  c'est-à-dire  qu'elle  est  seulement /rmi^  ou  rés- 
treinte  par  la  seconde  proposition,  appelée  proposition  àdver- 
sàtive. 

c)  Hy  Si  simple  4;f;!pai»^'<m  ou  contraste^  lorsque  la  seconde 
proposition  exprime  ime  différence,  c^est-à-dire  qu'elle  affirme 
quelque  chose  d'opposé  à  la  première,  sans  l'exclure  ni  la  res- 
â^eindre  ;  c'est  le  rapport  adversatif  proprement  dit. 

K.  Phraia  d'ezclusioa. 

8  267 

1.  Tj  exclusion  se  marque  pskV  nel.  .mais  m  non , .  .mais,  qui 
admet  facilement  la  contraction  des  propositions  :  Le  soleil  ne 
tourne  pas  autour  de  la  terrCyinHis  là\terre  tourne  autour  du 
soleil.  Le  premier  de  tous  les  biens  rH est  pas  dans  V autorité j  mais 
dans  la  liberté  (J.^.'R.).  Le  flambeau  de  la  critique  ne  doit  pa$ 
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brûler^  mais  éclairer  (Favart).  Ce  n*égt  pas 7e  mot  d^inqtéisUian 
qui  nous  fait  peur^  maU  la  chose  mime  (Pasc.). 

Et  Rodilard  passait,  cket  la  §€nt  misérable. 

Non  pour  un  chat,  mais  pour  un  diablp  {La  F.  il,  2). 

±  Quelquefois,  pour  donner  plus  d' énerve  à  la  phrase,  on 
répète  le  verbe  après  mais  .-Les  convenances  de  la  fiature  ne  sont 
pas  celles  d'un  sybariie^  mais  elles  sont  celles  du  genre  kumain 
H  de  tous  les  itres  ÇHevn).  -r-  Mais  est  souvent  renforcé  par  hien 
ou  'p^Lt  bien. plutât:  Nous  ne  voulons  psLS  nous  imposer  les  priva- 
tions delà  vertu^  des  loisi  mais  bien  aux  autres  (Boiste).  Sa  puisf" 
sance  n*est  pas  diminuéCy  mais  bien  plutôt  eue  est  accrue  (Ac). 
—  On  emploie  quelquefois  ne.,  .plutôt  pour  marquer  une  ex- 
clusion moins  forte  que  celle  qui  est  exprimée  par  ne...  mais  : 
Il  ïi* avait  pas  Voir  triste  ;  il  était  plutôt  gm. 

3.  On  fait  ressortir  le  rapport  d'exclusion  en  supprimant  la 
conjonction  adver«ative,  et  dans  ce  cas  la  contraction  n*a  pas 
lieu  :  Il  nV^  pas  malade.  H  se  porte  bien.  La  rdigion  n'abat  m 
n'amollU  le  cœur:  die  V ennoblit  et  P^lève.  Ce  n'est  pas  le  soleil  qui 
tourne  autour  de  laterre^  c*est  ta  terre  qui  tourne  autour  du  soleil. 
Je  ne  parle  pas,  pagis  (V.  Hugo).  Ne  détruis  pas,  corrige  (Del.)* 
Les  propositions  peuvent  être  interverties,  et  alors  la  contrac- 
tion est  permise:  Il  avait  des  flatteférSy  et  non  pas  des  amis. 
Uabsence  est  le  plus  grand  des  maux:  Non  pas  pour  vouSy  crud! 

(LaF.IX,  2.). 

Uancien  français  marquait  l'exclusion  i>ar  oins,  ainçois  :  Digne  non  de  pitié, 
aina  de  compassion  (Régnier). 

U.  Phrase  de  reitricUon. 

§  268 

1.  Cjuand  la  proposition  adversative  oppose  à  la  premiôre 
aflirmation  lUie  aut^re  affirmation  qui  en  Umite  l'étendue,  on  se 
sert  des  conjonctions  toutefoisy  néanmoins^  eeper^âard^  pourtant  : 
Toujours  P espérance  fkntô  frompe,  toutefois  nous  la  croyons  tou- 
jours (Boiste).  //  ItU  avait  protms  deVaUer  voir^  néanmoins  il 
ne  Va  pas  fait  (Ac).  Le  mal  est  grande  U  ne  faut  pourtant  pas  se 
désespérer. 

Hippocrate  n'eut  pas  trop  de  foi  pour  ce^  gens  ; 
Cependant  il  partit  (U  F.  VIII,  26}. 

La  conjonction  peut  être  sous-entendue  : 

Un  bœuf  est  pHus  pvissoMU  qwi  toi; 
Je  le  mène  à  ma  faniaisie  (Id.  II,  0). 

Cependant  désiiorne  une  restriction  légère^  pourtant  une  restric- 
Hon  formelle;  ces  deux  conjonctions  s'emploient  volontiers  avec 
mais.  Toutefois  et  néanmoins  laissent  subsister  ce  qui  a  été  dit 
et  se  bornent  à>  présenter  à  côté,  autre  chose  qui  doit  être  admis 
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en  même  temps:  Cet  hoinme  sembU  ItonnSUy  mais  oependant 
c'est  un  fripon,  U étude  du  monde  ne  m'avait  rien  aypriSj  et  pour- 
tant j*«  n*avais  plue  la  douceur  de  Vignorance  (Bern.).  Ce  convive 
est  affamé;  il  avait  ntenmoins  déjeuné  copieusement.  Tous  les 
hommes  recherchent  les  rirheases,  et  toutefois  on  voit  peu  d'hom* 
me»  riches  heureux. 

Cependant  s'emploie  encore  quelquefois  dans  sa  signification 
première  de  pendant  cela:  rous  wtis  amusez^  et  cependant  la 
nuit  ment. 

Ainsi  rai$onnaU  notre  lièvre, 

Et  cependant  faisait  le  guet  (La  F.  Il,  1i). 
Commençonê  dnin»  deux  jour»;  et  ftuirhgeonê  cependant 
La  corde  de  cet  arc  (Id.  VllI,  27). 

2.  Quand  la  seconde  proposition  restreint  la  première,  c'est- 
à-dire  qu'elle  nie  ou  exclut  la  omséquence  que  Ton  pourrait  en 
tirer,  ce  rapport  adversatif  se  marque  toujom*8  par  la  con- 
jonction mais^  qui  ne  souffre  pas  volontiers  Tellipse:  Uau- 
trw'M  a  des  aileSy  mais  d/^  ne  ^)ole  pas.  IJadversiU  nous  accaUe^ 
mais  die  nous  instruit.  Vous  hantez  les  palais,  mais  on  vous  y 
maudit  (La  F.  lY,  3).  Ils  ne  mouraient  pas  touSj  mais  tous  étaient 
frappés  (Id.  VH,  1).  •Fai  passé  Its  déserts^  mais  nous  n'y  bûmes 
point  (Id.  VIII,  9).  PtJtsse  encore  de  bâtir  y  maÏB  planter  à  cet  âge! 
(Id.  XI,  8).  La  patience  est  anière,  mais  ses  fruits  sont  doux 
(J.-J.  R.).  —  Ellipse  de  la  conjonction  :  Les  secrets  de  la  nature 
"iont  cachés:  (mais)  le  temps  les  révèle  6^ âge  en  âge.  C^est  là  toui 
nwn  talent  :je  ne  sais  s^il  suffit  (La  F.  V,  1). 

Il  peut  y  avoir  ellipse  du  verbe  ;  Les  enmeux  mourront^  mais 
non  jamais  Venme^  ou  de  la  copule  :  Le  peuple  est  violeid^  mais 
exorable^  excessif  mais  (jénéreux  (Mirabeau). 

Il  entra;  et  «oit  cheval  le  met 
A  couvert  des  voleurs,  mais  wm  ds  l'onde  ntnre  (La  F.  VIII,  !23). 

Quelquefois  la  conjonction  mais  ne  marque  qu'une  transition 
pour  revenir  i  un  sujet  abandonné,  ou  pour  quitter  celui  dont 
on  parle  :  Maic^  revenons  à  notre  affaire.  Mais  //  est  temps  d'en 
finir.  —  Mais  s'emploie  encore  dans  la  conversation  au  com- 
mencement d'une  phrase  qui  a  quelque  rapport  avec  ce*qui  a 
précédé  :  Mais  enfin ,  que  dites-vous  de  cela? 

C.  Phrase  de  contraste. 

§  269 

Le  contraste  ou  opposition  entre  deux  pensées  i»eut  s'exprimer 
par  les  conjonctions  mais^  au  contraire,  mais  le  plus  souvent  ce 
rapport  est  marqué  par  la  simple  juxtaposition  des  proposi- 
tions: 1^  ciel  est  dans  ses  yeux,  mais  V enfer  est  dans  son  cœur 


§§  270,271  PHRASE  C'AUSATrVK  ou  CAUSALE  589 

(Bac).  Va%l^é  ed  assidu  à  son  travail  ;  le  cadet,  an  oontrmiM, 
ne  fait  ques^amuser.  V avare  jouit  en  imagination  :  il  pâtit  m  ria^ 
lité.  Nous  faisons  cas  du  beau,  nous  méprisom  l'utile  (La  F.  VI,  9). 
L'un  est  vaUlant.  mais  prompt:  l'autre  est  prudent,  mais  froid  (Là. 
Vm,25) 

L'homme  e$t  de  glace  aux  vériléêp 
Jl  est  de  feu  pour  leê  meneong^  (Id.  IX,  6» 
Lee  gène  eane  bruit  sont  dangereux: 
Iln'en  est  pœ  ainêi  des  autres  (Id.  Vlli,  i3). 


Article  V.--  Phrase  oftwatlTO  oa  oansale. 

«  270 

La  phrase  causale  eBt  formée  àe  deux  propositions,  dont  la 
seconde  donne  la  raison  ou  tire  la  conclusioa  de  la  première. 

A.  PhraM  de  raison. 

§  271 

t.  La  raison  ou  le  motif  à'ixn  jugement  énoncé  s'exprime  par 
la  conjonction  causative  car,  qui  ne  permet  jamais  la  contrac- 
tion :  //  ne  faut  pas  écouter  les  flatteurs jOBT  ils  nous  trompent.  Je 
te  relMits  ce  mat;  oar  il  vaut  tout  un  livre  (La  F.  VITT,  27).  Je 
jxmrrais  décider ^  car  ce  droit  m^cippartient  (Id.  X,  2).  L'alouette 
eiU  raison  ;  car  persomie  ne  vint  (id.  IV,  22).  Cestj  dit-Uj  un  oa" 
davre  ;  ôtons-nous^  car  il  sent  (Id.  V,  20). 

Il  ne  se  faut  jamais  moquer  des  misérables: 
Car  qui  peut  s^aseurer  d'être  toujours  heureux  t  (Id.  V^  17). 
Je  le  crois  fort  sympathisant 
Avec  messieurs  les  rats  ;  car  il  a  des  oreUlef 
En  figure  aux  nôtres  pareilles  (Id.  VI,  5). 

2.  On  supprime  assez  volontiers  la  conjonction  causative 
car,  parce  que  le  rapport  logique  de  la  phrase  ressort  de  la 
liaison  même  des  propositions  ;  en  pareil  cas,  on  sépare  ordi- 
nairement les  propositions  par  deux  points  au  lieu  du  point: 
virgule  :  Le  jour  du  jugement  viendra  bientôt  :  les  ânes  partent 
latin(Proy.).  Vous  êtes  trop  craintif  :  un  rien  vous  met  aux  champs. 
Vous  ne  ttie  trom2>ez  pas  :  je  vois  tous  vos'détours  (Bac).  Laissez 
dire  les  sots:  le  savoir  a  sofi  prix  (La  F.  Vlil,  19). 

Comment  Vaurais-je  fait  si  je  n'étais  pas  né  f 

Reprit  V agneau:  je  tette  encore  ma  mère  (La  F.  1, 10). 

Il  fût  devenu  fou  :  ta  raison  d'ordinaire 

N'habite  pas  longtemps  chez  les  gens  séquestrés  (Id.  VIII^  10). 
Apaiset  le  lion:  seul  il  passe  en  puissance 
Ce  monde  d'alliés  vivant  sur  notre  bien  (là.  XI,  1). 
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fi.  Phrase  de  conclutioir. 
§272 

1.  La  condu,vop,,  c'est-à-dii*e  la  conséquence  que  l'on  déduit 
du  fait  avancé  dans  la  première  propositio'aii'une  phrase  cau- 
sale, s'exprime  par  les  conjonctions  dites  amdusipes  :  donc,  far 
conseillent^  oinsi^  or  :  Les  flatteurs  nous  trompmt;  U  ne  faut  dono 
pas  tes  écouter.  Je  pense,  aono  Dieu  existe  (La  Br.).  Iki  vtSydonc 
tu  souffres  (ChB,t,).  Je  fuis;  ainsi  le  veuilafortujteennemieÇBac.). 
L  expression  c'«8^  ou  c'est  pourquoi^  voUà  pourquoi  s'emploie  aussi 
comme  conjonction  conclusivé  :  Vous  étiez  absent  y  voîXk  pour- 
quoi Von  vous  a  oublié. 

Comment  f  deê  dnimuttx  qui  trembleni  devant  moi! 
Je  9uis  donc  un^  foudre  de  guerre  (La  F.  II,  14). 

La  contraction  est  très  rare  :  Il  est  envieux^  donc  sot. 

a)  Donc  sert  souvent  à  marquer  une  sorte  d*étonnement,  la  surprise  que  roii 
éprouve  d*une  chose  à  laquelle  on  ne  s'attendait  point  :  Et  je  tCai  donc  wiinfiu 
que  pour  dépendre  d^elle!  (Rate).  D  sert  aussi  à  rendre  plus  pressante  uœ  de- 
inando,  une  injonction  :  Bêpondez  donc.  On  remplme  encore  ironiquemeiit  : 
Laissez-moi  donc  tranquilûi 

^)  Or  (g  13i)  s'emploie  à  la  tête  d*une  proposition  qui,  jointe  à  une  antre  de 
plus  grande  étendue  quant  au  sens,  serf  a  motiver  une  conclusion  :  Le  sage  est 
heureuse;  m  Socrate  est  sage;  donc  Socrat»  est  heureux  (Ac).  Or  sert  aussi 
a  lier  un  discours  à  un  autre;  en  ce  sens  on  le  joint  souvent  à  donc:  Or  donc^ 
je  vous  le  dis,  cela  n^est  pas.  .Or  s'empIdSe  encore  familièrement  pour  inviter, 
exciter  à  quelque  chose  :  Or  ça,  sire  Grégoire^  Que  gagnes^vous  par  un  (La*F. 
VIII,  3). 

c)  Partant,  comm^  conjonction  condusive,  ne  s*emp1oie  plas  guère  ac^our- 
d'hui:  Plus  d'amour  partant  plus  de  joie  (La  F.  VII,  1). 

2.  La  phrase  de  conclusion  est  Tin  verse  de  la  phrase  de  rai- 
son, et  peut  comme  elle,  s'exprimer  sans  conjonction:  Les/tat" 
leurs  vous  trompent  ■:  ne  les  &outez  pas.  Son  père  est  mort  :  que. 
pent'U  faire?  (La  F.  XI,  1).  Un  gland  tombe :le  nez  du  dormeur 
en  pâtit  (là.  IX,  4).  //  aime,  il  ci^oira  (Dumas). 


Chapitre  XXTI 
DE  LA  PHRASE  DE  SUBORDINATIOH 

Artu:l4  i.  —  De  la  subordination  en  génénd. 

§  27a 

1.  La  subordimftion  des  propositions  se  marque  : 
a)  Par  les  conjonctions  de  subordination^  les  promnns'conjono 
tifs  (relatifs)  et  les  pronoms  Urdêrrogolifs  :■  Je  désire  |  que  tu  gué- 
risses. Pierre  \  qui  roule  \  n^atnasse  point  de  mousse. 


là 


§  274  &K  liA  PROPOSITION  PRINCIPALE  591 

b)  Par  l'emploi  de  VinfinUifydu  participe  ou  du  gérondif,  qui 
peut  se  ramener  facilement  à  l'emploi  de  là  coiyonction  ou  du 
pronom  relatif  :  Il  me  défend  |  de  partir  (i=  il  défend  que  je 
parte).  Combien  voit-on  d'hàmn^]  vivant  (^  qui  vivent) 
au  jour  h  jour! 

Les  coiyonctions  de  mibordjination,,  à  Texception  de  quandj 
sij  comme,  sont  toutes  formées  de  la  particule  ^[He  jointe  à  une 
préposition,  &  uii  adverbe  ou  à  un  substantif.  Cette  particule 
qtie  Tient  du  pronom^  interrogatjf  latin  juid,  qui  est  d'abord 
devenu  un  pronom  relatif  neutre  et  a  fini  par  être  une  conjonc- 
tion dépourvue  de  toute  sigrnification  sensible  et  servant  de 
simple  copule  à  la  proposition  subordonnée  (§  139).  Ce  sens 
originel  de  (^  comme  pronom  relatif  se  montre  encore  quand 
la  proposition  introduite  par  que  exprime  le  sujet  dé  la  princi- 
pale et  a  pour  corrélatif  démonstratif  le  pronom  U  ou  ce  placé 
en  tête  de  la  phrase  :  U  est  possible  qu'il  vienne.  C^est  dommaye 
qu'i{  parte.  Il  en  est  de  même  dans  les  propositions  snbstantives 
après  c/€  ou  â;  n  se  plaint  de  ce  qu'on  le  calomnieiet  dans  les 
pi-opositions  adverbiales  amenées  par  parce  que  et  fus(m^â 
ce  que;  on  trouve  même,  mais  rarement,  par  càa  pie.  Il  mut 
remarquer  en  outre  que  Tellipse  du  pronom  relatif  n^cst  pas 
possible,  tandis  que  Ton  peut,  dans  certains  cas^  supprimer  la 
conjonction  que  :  Je  V  avoue,  fat  eu  tort  (=  J^  avoue  que/at  eu 
tort).  Etfen  mourrai,  je  pense  (Begnard). 

2.  Chaque  phrase  de  subordination  renferme  une  proposition 
principale  et  une  OU  plusieurs  propositions  accessoires,  qui  se  rap- 
portent soit  au  verbe,  soit  à  un  8u&ato>t/^  de  la  principale. 

A.  De  la  proposition  principale. 
§  27^ 

1.  La  proposition  principale  est  celle  qui  ne  dépend  d'aucune 
autre  proposition.  Son  verbe  peut  être  aux  trois  modes,  indica- 
tif,  impératif  et  subjonctif:  Je  le  verrai  avoti^  qiCil  parte.  Aimez 
nui  vous  aime.  Dieu  veuille  qu'il  guérisse. 

2.  On  supprime  quelquefois  la  proposition  principale,  mais 
seulement  quand  on  peut  la  sous-entendre  facilement  ;  la  phrase 
de  subordination  s'appelle  alors  phrase  ^tp^^jtif;Çtian«?7e/>en3e 
qu*il  était  mon  otni!  S'il  voulait  encore  me  laisser  pcMrel  (La  F.). 
Moi.  sdgneur,  moi,  que  f  eusse  uneâmesitro^resse!  (Com.).  Et 
quand  je  pense  qfie  j^ai  été  plusieurs  fois  demander  des  messes  à  ce 
magicien  cP  Urbain  (Vigny).  Ah!  si  chacun  pensait  comme  moi  sur 
son  compte!  (V.  Hugo). 

Mais  H  mon  cccur  encor  revouiait  sa  prison; 

Siy  tout  fâché  qu'il  est,  il  demandait  pardon . . .  (Mol.). 
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Quelquefois  la  proposition  principale  n*est  représentée  que 
par  un  adjectif  ou  un  adverbe  prédicatif  :  Heureux  ai  je 
puis  vous  servir.  A  peine  si  je  le  connais.  Heureusement  qu'il 
Wa  rien  vu  (Ac). 

3.  La  proposition  principale  peut  être  intercalée,  sous  foiiue 
de  parenthèse,  dans  la  proposition  subordonnée,  qui  se  présente 
alors  comme  proposition  principale  :  Vous  ferez  bien,  je  crois, 
de  ne  plus  fréquenter  cet  hômme4à. 

B.  ]>•  U  propoiilioii  snbordoBBée. 

§  275 

1.  La  prc!  position  accessoire^  appelée  plus  souvent  subordonuée, 
est  celle  qui  dépend  d'une  autre  proposition,  dont  elle  exprime 
l'un  des  membres  autre  que  le  prédicat  et  à  laquelle  elle  e^ 
liée  soit  par  nue  conjonction  ou  un  pronom  relatifs  soit  même  par 
un^onom  inierrogatif  (§  273). 

Quand  on  envisage  la  proposition  subordonnée  uniquement 
au  point  de  vue  de  sa  relation  grammaticale  à  la  principale, 
on  rappelle  conjonctive^  relative  ou  interrogaUve^  selon  qu'elle  est 
liée  à  la  principale  par  une  conjonction  ou  par  un  pronom  rdatif 
ou  interrogatif. 

2.  La  proposition  accessoire  ne  peut  se  rapporter  qu'à  un 
verbe  ou  àun  substantif. 

La  proposition  accessoire  a  toujours  la  valeur  d'un  adjectif, 
quand  elle  se  rapporte  à  un  substantif  :  L'élève  qui  étudie  bien 
(=  studieux)  fera  des  progrès,  et  d^un  substantif,  quand  elle  se 
rapporte  au  verbe  :  Celui  qui  a  inventé  cette  machine 
(=  L'inventeur  de  cette  machine)  est  un  habile  homme.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  proposition  accessoire  équivaut  à  un  nom  cirait 
d'action,  si  elle  est  conjonctive  :  Je  désire  qu'on  l'admette 
(=  son  admission).  Il  faut  travailler  pendant  qu'on  est  jeune 
(=  pendant  sa  jeunesse)^  et  à  un  nom  concret  de  personne  on  de 
chose,  si  elle  est  relative  :  celui  oui  défend  =  le  défenseur, 
celui  qui  garde  =  le  garcUen,  celui  qui  protège  =  le  pro- 
tecteur, ce  qui  me  plaît  =  la  chose  qui  me'plalt,  etc. 

Mais  toute  proposition  accessoire  ne  peut  pas  se  traduire 
par  un  substantif  ou  un  adjectif  correspondant,  parce  que, 
dans  aucime  langue,  il  n'existe  assez  de  mots  pour  exprimer 
toutes  les  idées  substantives  ou  adjectives,  par  ex.  celui  qui 
écoute,  qui  discute,  qui  médite,  qui  réccUe,  qui  vient^  etc.  C'est  sur- 
tout le  cas  lorsque  Tidée  est  négative,  par  ex.  :  Qui  ne  dit 
mot  consent.  Quelquefois  il  y  a  un  nom  pour  la  personne: 
celui  qui  console  =  le  consolateur,  mais  non  pas  pour  la  chose  : 
ce  qui  console. 


t  ■ 

I 


§  275  UB  LA   PROPOSITION  SUBORDOîWÉB  59^5 

3.  La  proposition  accessoire  s'appelle  substantive  ou  adjective, 
selon  qu'elle  a  la  valeur  d'uu  sabkaittif  ou  d'un  adjectif.  Mais 
la  proposition  substantive,  ayant  la  valeur  d'un  substantif, 
peut,  comme  ce  dernier,  exprimer  un  circonstanciel  et  rem- 
placer un  complément  adverbial  ;  on  la  considère  alors  comme 
une  espèce  à  part,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  proposition 
adverbiale:  Depuis  qu'il  est  guéri  (=  depuis  sa  guérison), 

il  a  reffns  Untte  sa  yaîfé. 

Il  y  a  donc  trois  sortes  de  propositions  accessoires  :  la  pro- 
position mbstanifve^  la  piuposition  ndjectkeetlà  proposition  ad- 
verbial. 

4.  On  appelle  pioposition  niéstantive  celle  qui  a  la  valeur 
d'iiu  mbistantif  y  et  qui  en  remplit  la  fonction  comme  sujet  ou 
comme  cmnpUit^nt  du  verbe  .de  la  principale.  La  proposition 
substantiv^*  est  dite  eoiurète  ou  abstraite,  selon  qu'elle  désigne 
une  personne  ou  une  cliose  réelle,  ou  qu'elle  équivaut  à  un  nom 
ab>$tra)t  d'action  :  Celui  qui  a  inventé  cette  machine  était 
un  simple  ouvrier.  Dieu  veuille  qu'il  guérisse. 

La  pn>positioii  siih»tantive  rëpond  a  la  question  qui  Mt-ee  quif  (quij  ou 
qu^esi'Cc  quif  quand  cUe  est  le  oujet,  et  à  la  question  qui  ?  ou  quoif  quand 
elle  t'.bf  Ifî  edrnplém»*Mt  du  verbe  de  la  principale  :  Qui  ou  qui  est-ce  qui  était 
un  simple  ouvrier?  —  Celui  qui  a  int>enté  ou  Vinventeur  de  cette  tnachinej 
sujet.  •*-  Je  désire  quoif  —  Qu*il  guérinse  =  «a  guénuon,  complément  direct 
de  désire 

5.  Ou  appelle  proposition  adjedive  celle  qui  a  la  valeur  d'un 
adjectifs  et  qui  en  remplit  la  fonction  comme  attribut  d'un  sub- 
stantif •  L'efifaut  qui  ment  mMie  d'être  puni, 

La  proposition  adjective  s'appelle c/c/ém/wm/rii;!*  ou  exjdicative, 
selon  qu  elle  restreint  ou  non  la  signification  du  substantif  au- 
quel elle  se  rapporte  (§  1G3)  :  f Relève  qui  étudie  fera  de^ pro- 
grès. Le  femj)s^  qu'e  Tcn  perd  ne  se  retrouve  pas,  -*—  Cet  élève ^ 
qui  étudie  bien,  fera  des  progrh.  Le  teinj^s,  qui  fuit  sur  nos 
plaisirs,  semble  s'arrêter  vir  nos  peines. 

Lu  pioposition  adjective  rôpoiid  à  la  question  quelt  Quel  enfant  mérite  d'être 
puni?  —  L'enfant  qui  ment  r=  lenfïint  rncnleur ;  qui  ment,  attribut  qui  déter- 
mine le  substantif  enfant, 

B.  On  appelle  proposition  adm'biale  celle  qui  a  la  valeur 
d'un  substantif  faisant  fonction  A*odverbe  et  exprimant  un  cir- 
t'onstanciel  :  Je  le  veirai  avant  qu'il  parte. 

La  proposition  adverbiale  porte  différents  noms  selon  Tes- 
p^r'e  de  circonstanciel  quVlle  exprime;  on  distingue  ainsi  : 

a)  La  proposition  adverbiale  de  lieu  :  Où  la  guêpe  a  passé» 
le  mourJieron  rf^mt^uve  (La  F.  II,  16). 

h)  La  proposition  adverbiale  de  fewps  :  Quand  la  défiance 

arrivei  Vamiué  disjxirait. 

Aven.  (:rammuu*ecompai-^e.  3m 


à 
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c)  La  proposition  adverbiale  de  cause  (proposition  causale: 
Peu  de  chose  mus  consdey  parce  que  peu  de  àiose  nous  af- 
flige (Pasc). 

d)  La  proposition  adverbiale  de  but  (proposition  finale  :  Pour 
qu'on  vous  obéisse,  obéissez  aux  lois  (Volt.). 

e)  La  proposition  condUionnelle^  qni  exprime  soit  la  condition 
on  la  supposUion  :  Semez,  si  vous  voulez  récolter.  Si  Rome 
n'avait  pas  été  corrompue,  les  barbares  ne  l'auraient  pas  sub- 
juguée j  soit  la  restriction  :  Le  chat  ressefnble  à  un  tigreySB,n£  qu'il 
est  plus  petit. 

/)  La  proposition  concessive^  qoi  exprime  la  concesmn^  c'est- 
à-dire  une  circonstance  que  l'on  admet,  que  l'on  concède^  tout 
en  niant  la  conséquence  que  l'on  pourrait  en  tirer:  Quoique 
rautruche  ait  des  ailes,  elle  ne  peut  pas  voler. 

g)  La  proposition  con^cu^/ra,  qui  exprime  la  manière  ou  Tin- 
tensité  de  Taction  par  Veffet  ou  le  résultat  qu'elle  produit  :  Par- 
lez  toujours  de  façon  que  Pon  vous  comprenne.  Ce  lièvre 
est  si  craintif  qu'il  s'enrait  au  moindre  bruit. 

h)  La  proposition  comparative,  qui  exprime  la  manière  ou  Tin- 
tensité  de  l'action  par  sa  comparaison  avec  l'action  d'un  autre 
sujet  ou  avec  une  autre  action  du  niême  sujet  :  Je  V aime  autant 
que  vous  le  haïssez.  Comme  on  fait  son  lit  on  se  couche. 

Selon  qu*eUe  exprime  le  lieu,  te  temps,  la  cause,  le  but.  la  manière  ou  Tin- 
tensité,  la  proposition  ad^'erbia]erëpond|aux  questions  oit, quand,  pourquoi, dan*^ 
quel  buij  comment^  à  quel  degrés  etc.  Quand  le  verrai-je?  —  Avant  quil 
parte  =^  avant  ton  départ,  circonstanciel  de  temps  du  verbe  voir. 

C.  Dei  modes  et  des  temps  de  la  proposition  subordonnée. 

1.  Modes. 
§276 

1 .  La  proposition  subordonnée  ne  peut  être  qu'à  l'un  de  ces 
deux  modes:  Vindicatif  et  le  subjonctif;  l'impératif  ne  se  pré- 
sente jamais  que  dans  la  proposition  princip^de. 

2.  L'emploi  du  nwfle  dans  la  proposition  subordonnée  dif- 
fère suivant  que  la  proposition  est  substantive,  adjective  ou 
adverbiale. 

a)  Le  mode  de  la  proposition  substantive  ou  adjective  dépend 
en  général  de  la  nature  du  verbe  de  la  principale,  ce  verbe 
amenant  nécessairement  le  subjonctif  dès  qu'il  exprime  le  doute 
ou  une  manifestation  de  la  volonté  ou  du  sentiment  :  Je  doute 
qu'il  yienne.  Je  veux  qu'il  vienne.  Je  suis  oontent  qu'il 
soit  venu.  —  As4u  un  ami  qui  te  soit  fidHe  ? 

h)  Le  mode  de  la  proposition  adverbiale  est  réglé  presque 


§  277  DES  TEMPS  DE  LA  PROPOSITION  SUBORDONNEE  595 

toujours  par  la  nature  de  la  conjonction  adverbiale  qui  la  lie 
à  la  principale  :  Je  partirai  quaiid  U  viendra.  Partez  avant 
qu'^  vienne. 

2.  Temps. 

§  277 

1 .  L'emploi  des  temps  de  Tindicatif  et  du  subjonctif  dans  la 
proposition  subordonnée  est  soumis  à  deux  lois,  qui  déterminent 
ce  que  Ton  appelle  la  concordance  des  temps. 

2.  La  règle  générale  est  que  les  présents  ou  temps  princi- 
jfaux  appellent  les  présents,  et  que  les  prétérits  ou  temps  histo- 
riques  appellent  les  prétérits  de  l'un  et  de  Tautre  mode.  Cette 
règle  s'applique  surtout  à  la  proposition  substantive  amenée 
par  la  conjonction  qus. 

Indicatif.  Subjonctif. 

a)  Présents:    Présent:  je  mené*       a)  Présent:     je  vienne. 

Futur  :  je  wendrai 

6)  Prétérits:    Imparfait:  je  venait       6/ Imparfait:  Je  vinMe. 

Prétérit  :  je  vine 

Ck>nditionnel  :  je  viendraie. 

En  vertu  de  cette  règle  générale,  on  dira  : 

a  '  Il  ne  veut  pas  que  je  narte  (piand  il  /ail  maoTais  temps. 

6/  11  ne  voulait  pas  que  je  sortisee  quand  U  faisait  mauvais  temps. 

Dans  la  phrase  suivante,  le  premier  verbe,  qui  est  à  l'im- 
parfait de  l'indicatif,  amène  pour  tous  les  autres  verbes  les 
prétérits  coiirespondants,  tant  de  Findicatif  que  du  subjonctif: 
Un  philosophe  ancien  voulait  qvCon  pri&t  à  haute  voix^  afin  qite 
chacun  pût  se  convaincre  qi^on  ne  demandait  rien  aux  dieux 
dont  on  eût  à  rougir.  Si  le  premier  verbe  était  au  présent,  tous 
les  autres  siùvraient  aux  temps  présents  :  Un  philosophe  mo- 
derne  veut  qu'on  prie  à  haute  voix^  afin  que  chacun  puisse  se 
rofimincre  qu^on  ne  demande  rien  à  Dieu  dont  on  ait  à  rougir. 

Autres  exemples  :  Votre  ami  se  flatte  de  réussir  y  parce  qu'il  se 
figure  quHl  triomphera  de  tous  2es  obstacles  qui  se  présen- 
teront sur  sa  route.  Si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore  de 
la  comparaison  de  ces  arts^fe  vous  ferai  entendre  cojnlnen  les  Iwm- 
me»  qui  gouvernent  par  le  détail  sont  médiocres  (Fén.)-  — 
Soct^ate  demanda  à  ses  amis  s'ils  connaissaient  un  pays  oà 
^'on  m  mourût  2>a^.  Trajan  a;vait  pour  maxifne  qu*U  fallait  que 
ses  concitoi/ens  le  trouvassent  tel  qu'il  eût  voulu  trouver  V em- 
pereur, s'a  eût  été  simple  citoyen.  Que  vouliez-vous  qu'U  fit 
contre  trois?  —  Qu'U  mourût  (Corn.). 

n  va  de  soi  que  la  règle  de  concordance  des  temps  s'applique 
aux  temps  composés  aussi  bien  qu'aux  temps  simples:  Je  crois 
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qf4*U  vient,  qu'il  viendra.  Je  désire  qu'il  vienne.  Il  ne 
voudm  pas  qu'il  vienne.  Je  crosrais»  je  crus  qu'il  venait, 
qu'il  viendrait.  Jet  désirais,  je  désirerais  qu'il  vint.  —  Je 
orois  qu'il  est  venu.  Je  croyais  au'il  était  venu.  Je  déaire 
qu'il  soit  venu.  Je  désirais,  je  désirerais  qu'il  tùt  venu. 
—  J'ai  douté  qtiil  vienne,  etc. 

Il  ne  faut  |>aH  «'onfoiKife,  l'ornnie  on  Je  r»it  trop  souvent,  les  terops  avec  les 
modt».  Quand  on  dit,  par  exemple,  qu'un  vertie  e»t  au  présent  de  rhidicatif,  on 
ecprime  deui  choses  pQi-f<Mitenient  distinctes,  le  tempe,  c  est  un  présent»  et  le 
mode^  c'esi  rindifatif.  Or  Teinploi  du  terii|H>  «si  tout  a  Uîi.  indé}iet\dantdu  modo, 
et  nH!iproquei)ient.;\jiisi,dans  leS'Ieux  phrases  ci-dessus,  le  modtt  e&i  le  niénrie  : 
sortir  est  au  subjonctif,  parce  qu  il  dépend  d*un  verbe  de  volonté,  et  /aire»-  à 
l'indicatif,  à  i  .'«um*  de  la  conjonction  •:fuaFyi  ;  mai^  le  temps  difféfe,  parce  que 
les  action»  aoiit  exprimées  comme  présentes  dan»  la  première  phra^.  et  comme 
passées  dans  la  seconde. 

3.  Il  y  a  ti't^s  souvent^  dans  la  même  phrase,  passaji^e  des 
temps  présent»  aux  prétérits,  et  des  prétérits  aux  présents, 
selon  le  point  de  vue  auquel  se  place  la  personne  qui  parle  : 
Jfi  Wfus  avouerai  que  cette  confifinnr  me  fit  beaucoup  de  pei$ie 
(Les.).  «Taimerais  miUuit  qu'où  furun  défendit  de  fndre.  datts  la 
craitUv  qu*-  tffé'lqii'uff  ne  s'enivre  (Volt.).  On  ne  voit  aucMv  in- 
térêt seiunlffe  qui  dût  le  jx^ipr  à  faire  cp  ip/il  fit  ( J.-J.  R.).  Je  ne 
crois  ]Mis  que  l'Ons  me  jugeassiez  mnn  m'et^temire  (Id.;.  SfÀf  que 
Julie  eût  étudié  ht  langue  et  qu*elU  Ui  parl&t  par  principn^^  mM 

£jc  l'umge.  supplée  à  la  connaisaanre  den  rèyles^  elle  me  sem- 
lait  s^exprifmr  cwrectcment  (J.-J.  R.).  Je  n'ai  point  oublié  qw 
je  naquis  sujette  (M.  J.  Chénier). 

On  peut  poser  ici  les  règles  suivantes  : 

a)  Après  le  parfait  Je  rindicatif^  quoique,  par  sa  tbmie.  il 
soit  un  présent,  on  emploie  les  prétérits  lorsqu'on  veut  mar- 
quer une  action  réellement  passée  :  J'ai  empéohé  qu'U  ne  fit 
une  sottise. 

h)  Après  les  prétérits  on  se  sert  des  présents  quand  ou  ex- 
prime une  action  présente  ou  futiure  ou  qu'il  s'agit  d'une  chose 
vraie  dans  tous  les  temps  :  Copernic  découvrit  que  la  terre 
tourne  autour  du  soleil;  mais,  même  dans  ce  dernier  cas,  l'em- 
ploi d'im  prétérit  est  non  seulement  permis,  mais  souvent  né- 
<*>es8aire,  et  il  faut  ici  beaucoup  de  discernement  et  de  tact  : 
Les  anciens  s'imaginaient  que  h  terre  avait  la  forme  d'undi.^i- 
que;  ils  m  savaient  pas  qu'elle  est  sphérique.  Il  disait  que  rien 
ne  rendait  les  mœurs  plus  aimables  que  la  botanique  (Bern.). 
Qudqu'un  disait  avec  raison  que  Moscou  était  plutôt  une  province 
qu'une  nille  {Siaël). 

c)  Après  les  présents  un  peut  employer  l'imparfait  du  sub- 
jonctif quand  il  a  le  sens  du  conditionnel  dans  la  phrase  de 
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supposition  (v.  §  306)  :  Je  m  crois  pas  que  mm  fussiez  mécon- 
tent si  cela  arriixjtU.  C'est  ainsi  que  Racine  a  écrit;  Je  crains 
qu*'  le  fermier  soit  médiocretnent  chargé  de  tailles  et  que  cela  ne 
vint  (i  augmenter  si  la  fenne.  était  à  un  autre.  La  différence  de 
temps  entre  les  deux  subjonctifs  soU  et  rinf  s'explique  parle  fait 
que.  vffU  dépend  d'une  supposition  marquée  i)ai*  si, 

D.  Réduction  de  la  proposition  subordonnée. 

§  278 

1 .  Quand  le  sujet  de  la  proposition  subordonnait»  est  déjà  in- 
diqué dans  la  principale  ou  peut  être  sous-enteiidu,  on  supprime 
ordinairement  le  mot  de  liaison,  et  un  remplace  Tindicatif  ou 
le  subjonctif  par  l'une  des  formes  impersonnelles  du  verbe. 

La  proposition  subordonnée  ainsi  réduite  s'appelle  proposi- 
tion abrégée  :  Te^ière  réussir,  c'est-à-dire  que  je  réussi  mi.  Il 
regi'ette  d'avoir  menti^  c'ev^t-à-dire  qu'il  ait  tnenti 

La  proposition  substaiitioe  s'abrège  t^iujuurs  ]iar  Vinfinitif  et 
la  proposition  adjcciire  par  \oi  particiiH\ 

Il  y  a  deux  formes  pour  abréger  la  proposition  adverlnal" .  le 
gérondif  et  V infinitifs  qui  con*espondent  aux  deux  formes  d'ex- 
pi^ession  du  circonstanciel  :  l'adverbe  et  le  conii)lémeht  ad- 
verbial. 

La  proposition  abrégée  peut  (touc  ^tre  infinitivc,  gérandive  ou 
participe. 

2.  La  réduction  de  la  phrase  de  subordination  e^tde  rigueur 
dans  certains  ras:  Je  veux  partir  =  que  je  parte;  dans  d'au- 
tres cas.  c'est  la  proposition  complète  oui  est  nécessaire  :  Je 
veux  ((ue  tu  partes.  Afais  très  souvent  un  est  libre  d'employer 
Tune  ou  l'autre  forme.  Ainsi  dans  cette  phrase  :  //  est  aussi  fa- 
cile de  f^t  tromfHn'  m-même  sans  s*en  apercevoir  qu'il  eut  diffi- 
cile Ut  trortif^r  les  atUre^  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent  (La 
ll«>ch.),  cette  dernière  proposition  ne  pouiTait  pas  s'abréger 
saub  dénatnrei'  le  sens,  mais  rien  ne  s'oppi>se.  à  <e  que  la  pre- 
mièie  proposition  réduite  sans  s'e^i  apercevoir  soit  remplacée 
par  ia  forme  complète  :  sans  qu'on  s'en  apei^oive.  Voici  d'autres 
exemples  :  La  même  justesse  d'esprit  qui  fait  que  nous  écri- 
vons de  bonnes  choses  (qui  nous  fait  écrire . .  .)fait  que  nous 
appréhendons  (nons  fait  appréhender)  ([u 'elles  ne  le  soient 

!>as  assez  pour  qu'elles  méritent  (pour  mériter)  qu'on  les 
ise  (Fén.).  L  avare  croie  qu'il  ne  mourra  jamais  (ne  jamais 
n)ourir)  ;  ^7  se  fait  pauvre  dans  la  crainte  qu'Ù  ne  le  devienne 
(de  le  devenir I.  Il  ne  fout  pas  qu'on  se  moque  (se  moquer) 
des  misérables;  car  qui  pmt  se  fiattei-  qu'il  sera  fd'étie) 
toujours  heureux?  —  Il  faut  rire  avant  d*étre  heureux 
de  peur  de  mourir  avant  d'avoir  ri  (  La  Tir). 
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3.  La  forme  abrégée  rendant  la  diction  plus  Yiye,  on  rem- 
ploie prèférablement  à  l'indicatif  ou  au  subjonctif  quand  il  n'y 
a  pas  d'équivoque  à  craindre,  c'est-à-dire  lorsque  l'infinitif,  le 
gérondif,  le  participe  présent  ou  passé,  ou  même  l'adjectif  con- 
struit avec  étant  sous-entendu,  se  rapporte  clairement  à  un  nom 
ou  à  un  pronom  (personnel,  possessif,  relatif  ou  indéfini)  ex- 
primé dans  la  proposition  principale  :  V enfant  promit  de  ne  plus 
mentir  (=  qu'il  ne  mentirait  plus).  Dieu  noxiB  a  créés  powt 
travailler  (=  pour  que  nous  travaillions).  En  disant  (=  pen- 
dant qu'il  disait)  ces  fnotSj  les  larmes  lui  vinrefU  aux  yeux  (Fén.). 
On  apprend  en  enseignant  (=  lorsqu'on  enseigne).  Qui  ne 
travaillé  pas  étant  (=  lorsqu'il  est)  jeune^  est  Miyé  de  travailler 
étant  (=  lorsqu'il  est)  vieux.  Je  VaitnaiSy  inconstant  ;  qu'au- 
rais'je  faity  fidèle  (Rac.)  (^).  Haletants,  dévorés  d'une  soif 
ardente,  retenant  foiiement  notre  haleine^  dans  la  craiiUe  de  res- 
pirer des  flammes,  h  stieur  ruisselle  à  grands  flots  denOB  tnembres 
abattus  (Chat.). 

L'hirondeUe,  en  paitant,  emporta  toile,  ei  tout. 
Et  ranimai  pendant  au  boiu  (La  F.  X,  7). 
Vivant,  notië  blesêom  le  grand  homme  ; 
Mort,  nous  tombone  à  ses  genoux  (Lebrun). 

—  Avec  l'infinitif  ou  le  gérondif,  le  pronom  indéfini  on  peut 
même  être  sous-entendu  :  Tai  ordonné  dé  brûler  (=  qu'on 
brûlât)  mon  manuscrit.  La  vie  est  faite  pour  travailler  (=:  pour 
qu'oui  travaille  ) ,  phrases  condamnées  par  Girault-Dnvivier. 
L'appétit  vient  en  mangeant  (=  pendant  qu'on  mange).  Les 
crimes  commis  jtendant  les  guerres  de  religion  font  encore  horreur 
en  les  lisant  (=  quand  on  les  lit).  Le  pluriei  des  noms  se  forme 
en  ajoutant  s  au  singulier,  toutes  phrases-tenues  pour  incor- 
rectes par  Chapsal,  Larousse,  etc. 

Cette  réglé  s'applique  : 

a)  A  Vinfinitif:  Pe^isez-voxnA  avoir  seul  éprouvé  des  alar-' 
mes  ?  (Rac.)  Forcez  votre  père  à  révoquer  ses  voeux  (M.). 
Dieu  t'a  fait  poL  "  Taimer,  et  non  pour  le  comprendre 
(Volt.).  Suis'je  un  de  tes  sujets  pour  me  traiter  comme  eux  ? 
(Id.).  Brutus  fit  mourir  ses  enâuits  pour  avoir  conspiré  con- 
tre  leur  patrie  (  Boil.).  —  Tous  les  désordres,toutes  les  guerres  qu'on 
voit  dans  le  n^wle  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  mu- 
sique (Mol.).  La  comédie  e^  faite  pour  rire  (Id.).  La  libéralité 
consiste  nuyitis  à  donner  quk  donner  à  propos  (Ls,  Br.).  Pour 

éviter  les  surprises,  les  affaire,^  étaient  traitées  par  écrit  dans  cMe 


(1)  Ce  ver$;  est  parfaitement  c<)iTect  et  s'aoalyse  très  bion  en  tenant  compte  de  TeUipse 
(iii  pi-(>!iom  toi  dans  le  second  hémiâtiche  :  J'ai^rufis  toi  (étant)  looonstant,  Q^auraiS'ie 
A//f,  toi  (étant)  fidèle. 
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a^se^Mée  (fioss.).  Les  moments  sont  trop  chers  pour  les  perdre 
en  paroles  (Rac).  TmUes  les  conventions  se  passaient  avec  solennité 
pour  les  rendre  plus  inviolables  (J.-J.  B.). 

Peut'être  oêaez  d^honneurs  environnaient  ma  vie 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  f\U  ra\>ie  (Rac). 

Mais  Ton  ne  dira  pas  :  Ce  n'ed  que  pour  dowier  que  le  Sei- 
gneur nous  donne.  En  effet,  on  ne  sait  trop  si  le  sens  est  que  le 
Seigneur  donne  pour  donner ^  c'est-à-dire  pour  le  plaisir  de  don- 
ner, OU  s'il  donne  afin  que  nous  donniqns. 

Au  surplus  il  faut  éviter  d'employer  de  suite  plus  de  trois  infinitirsy  complé- 
ments Tun  de  Tautre,  comme  dans  :  il  ne  faut  pats  croire  pouToir  le  faire 
sortir.  Cette  phrase:  Je  pense  pouvoir  aller  le  voir,  ne  choque  Toreille  que 
par  la  consonance  en  oir;  car  on  dirait  bien  :  Je  croU  pouvoir  sîler  le  prendre 

(Bon.). 

b)  Au  gérondif:  Il  bégaie  en  parlant  (=  lorsqu'il  parle). 
La  fotiune  lui  vint  en  dormant  (La  F.).  Songez-vous  qu'exL 
naissant  mes  bras  vous  ont  reçue  ?  (Rac).  En  disant  ces  pa- 
roles, son  regard  était  farouche  et  ses  yet(x  étincelants  (Fén.). 
Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre  pensée^  soit  en 
dormant,  soit  en  veillant  (Mol.).  Je  voudrais  pouvoir  mus  dé- 
crire les  pleurs  de  Jacqueline  en  voyant  votre  frère  nionter  à 
cheval  (Sév.).  En  y  entrant,  mie  si  graiule  quantité  de  puces  m,^ 
sautèrent  aux  jambes  que  mon  pantalon  en  était  tout  noir  (Cbat.). 
Le  triste  murmure  de  la  mer  est  le  premier  son  qui  ait  frappé  mon 
oreille  en  venant  à  la  vie  (Id.).  —  Les  défauts  de  V esprit  augmen- 
tent en  vieillissant,  comme  ceux  du  visage  (La  Roch  ).  Un  sen- 
timent de  tristesse  s'empare  de  Vimugination  en  entrant  à  Venise 
(Staël). 

Mais  les  phrases  suivantes  sont  réellement  fautives  :  Je  Vai 
rencontré  en  se  promenant» 

Tout  en  parlant  de  la  eorte^ 

Un  limier  le  fait  partir  (Là  F.  VI,  9). 
Mon  cruel  oncle  en  lisant  m*a  eurpri»  (Volt.). 
Il  quitte  avec  regret  ce  vieillard  vertueux; 
Des  pleursj  en  Tembrassant,  coulèrent  de  ses  yeux  (Id.). 
AppiHfchez,  approchez,  jeunee  infortunée, 
Qu'aux  maux  presquen  naissant  le  Ciel  a  condamnée  (Id.), 

parce  que  en  se  p-ometuintj  en  parlant^  en  lisant^  en  VepnbrassàfU, 
en  nmssant  ne  se  rapportent  pas  clairement  à  la  personne  dé- 
signée par  les  pronoms  le^  me^  ses  et  qt^e. 

Il  faut  remarquer  que  le  sujet  du  gérondif  peut  ne  pas  être 
exprimé,  non  seulement  lorsque  ce  sujet  est  le  pronom  o^»,  mais 
encore  avec  un  verbe  passif  ou  un  verbe  réfléchi  au  sens  passif 
dont  l'objet  actif  est  sous-entendu:  Voilà  duns  quel  esprit  Soj^ie 
a  été  élevée  avec  plus  de  soin  que  de  peine,  et  plutôt  en  suivant  son 
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goût  quBa  le  gênant  (J.-J.  R.).  hi  c^UbrUéj  la  gloire  nt  s'oNe- 
mient  qu'en  fés  observant  (ViUemaiii). 

Que  de  remparts  déiruHt^  que  dé  oiUes  forcée*  / 

Que  de  moiêêons  de  yloire  en  coarant  afna»9ée$î  (BoiK). 

v)  Au  participe  présent  remplaçant  : 

1*  Une  proposition  adjéctive  délerminafire  :  Je  cherche  pour 
cd  emploi  on  jeune  homme  aj^ant  fait  de  bonnes  études.  Je 
Vai  trot/vé  travaillant  à  son  grand  ouvrage.  Jai  vu  la  mère 
souriant  à  fttm  nouvemi-nt.  Il  Hait  une  vieille  ayant  deux 
cliatnhrih-es  (IjA  F.  V,  6).  fJh  bien!  fie  nia7u/eo7is  plus  de  chose 
ayant  eit  vie(h\.  X,  (().  Les  reines  ont  été  vues  pleurant  comme 
de  svtnpl€\i  ft^mmes  (Vigny).  Il  aufrii  été  surpris  provoquant  le 
peuple  à  la  récolte  (Ségur). 

.  . .  Voila  fet  gardiens 
5'en  repaissants  eiia-  et  l^urs  Mens  ((.a  F.  A,  0). 

^2*  Une  proposition  adjective  explvative^  mai»,  dans  la  règle, 
seulement  lorsque  le  participe  se  rapporte  au  sujet  de  la  prin- 
cipale: Je  nai  pu  aller  chez  vou^^  ayant  eu  des  occuijotions  qui 
in^en  otU  etnpêi hé  (Rfi^iAiit),  Chemin  faisant^  il  vit  le  cou  du  chien 
pelé  (La  F.  1, 5).  Les  anciens^  n'ayant /xi^  de  boussole^  ne  pou- 
vaient gt4^re  navigiur  que  sur  les  côtes  (Mont.).  Voulant  être  ee 
qu'on  n'est  pas,  on  parvient  à  se  croire  autre  chose  qti'on  n'est 
(J.-J.  R.).  Fondant  e^\  pleurs^  }e  promis  tout  ce  qu^on  nie.  voulut 
faire  profnettre  (Chat.).  Aiosi  on  dira  bien:  Ce  jeune  homme^ 
ayant  fait  de  hofinea  études^  est  très  propre  à  retnplir  cet  emploi  ; 
mais  on  ne  peut  gut^re  dire  :  Je  vous  recommande  ce  jeune 
homme  ayant  fait  de  bonnes  études.  Travaillant  beaucoup^ 
tes  progrès  seront  rapides.  Vous  disant  toujours  la  vérité^  vous 
devez  me  croirp.  Etant  jeime,  la  forttme  lui  sourira.  Mais  Tu- 
sagre,  niéni^'  chez  les  grands  écrivaim^,  ne  se  conforme  pas  tou- 
jours à  cette  r^gle  :  Mourant  p<fur  vous  servir,  tout  me  semblera 
doux  (Coni.).  Etant  devenu  vieiw,  on  le  mit  au  moulin  (I^a  F. 
Vf,  7).  IHeu  ne  déclare  pas  tous  les  jour  :<  ses  volontés /xxr  ses 
jjrophHes^  touchant  les  rois  et  les  monarchies  qu'il  élève  Ofi  quil 
détruit  (Boss.).  iV'ayant  jrfMs  mon  arc  pour  tuer  les  bêtes,  les  Mes 
me  dévoreront  (Fén.).  Ayant  été  assassiné  cfriwj<?ecoMr.<{  de  ses 
victoires^  SOU  fiU  lui  succéda  (Volt.).  Ces  phrases  ne  présentent 
aucune  obscurité  et  sont  parfaitement  correctes.il  n'en  est  pas 
dr  môme  de  celle-ci  :  Aimant  r étude  par-dessus  toute  choffe.  votre 
père  VOUS  fournira  les  moyens  de  vous  y  livrer,  parce  que  le 
participi^  aimant  peut  se  rapporter  éjBfalement  à  tnyus  ou  i  votre 
pht.  I)  y  a  (îgalement  équivoque  dans  les  vers  euivants  : 

Boi?  M«t;/1^■«  (i'nrtiuq?rs\  (jui,  respirant  /*•  te»»*'. 

Harfunt&r  mes  cheveti.K  co?tnt>*i  vu  ij^^nrid  l'ncenstAy  (Lairt.). 
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Remaniuez  <(u'od  peut  dire  sans  produire  d*6quivoque  :  Je 
Vai  /-^icmtrJ  se  promenant,  et  :  J^  Cat  rencontré  me  pro- 
menant. Dans  l'un  et  l'autre  cas  le  participe  remplace  une 
proposition  adjective  détermioative,  et  la  différence  de  per- 
sonne indique  que  ^e  jmïmenant  se  rappoite  au  répiroe  le  et 
)¥it  prontenrwt  au  sujet  j<?;  dan.s  ce  dernier  cas,  le  participe  a 
la  valeur  d'un  gérondif:  Je  Vai  rencontré  en  me  promenant. 
MajH  on  ne  pounait  pas  dire:  Il  Va  rencontré  se  promenant, 
parce  que  le  sujet  et  l'objet  sont  de  la  même  personne  et  que 
le  particii)e  seprohtenant  peut  se  rappoiter  également  à  Tun  et 
à  l'autre.  Quand  le  participe  n'est  pas  construit  avec  le  pro- 
nom rt^fl^ehî,  il  se  rapporte  toujoura  au  régime  du  verbe  :  Je 
Vai  vu  partant  jxmr  Paris  ;  s'il  doit  se  rapporter  au  sujet,  on 
emploie  toujours  le  gérondif:  Je  faî  vu  en  partant  ;w?/r /Vrm. 

On  trouve,  rnais  hion  romment,  le  particif«  prosenl  aj/an/ sans  sujet  déter- 
ininp.  fVj>t'à-dire  se  rapportant  an  pronom  indëHni  o»  «unis-entendu  :  Le$  nec- 
lions  ne  ilêvraient  être  d'usagé  qiie  quand  on  imite  d*»  sujets  différente^  au 
lorMfue,  ayant  à  parler  de  choses  gran'Jes,  f^pinetmei'f^  dispartues,  la  ^narche 
du  génit*  ft^  trouve  interrompue  par  la  miultiplicUé  des  obstacles  (Bulf.)'. 

Une  construction  égiienieut  hors  d'usage  est  celle  qui  tait  r;jppiirter  \%\  «larticipe 
H\\  pronom  inipei'sionnel  il  soua-tjnlendii,  comme  dans  celte  phrase  de  Porl- 
Uoyal  -  Elle  ne  fainixit  autre  chose  j&nr  et  nuit  que  lever  les  mains  au  ciel, 
ne  lui  restant  plus  aumne  eaiyéraauce  de  secours  df»  la  part  des  ïiommes. 

*/)  Au  pwiiripe  passé  OU  à  Vadjeciif  (ou  substantif)  construit 
avec  éfmii  «ous-entendu  :  Surpris  par  te  mauvais  tempa^  les 
voyageurs  sp  hcnhefit  de  gagner  le  village,  ^EnBTvàpar  Vexc^f^ 
de  tf'tmtil,  (rs  nt/aecins  lui  contfeiHèreni  le  repos.  Comolé  fte  mes 
hien/\f,'t6.je  t  r)i  venr  qiraUer  (Corn.). TieT  de  sa  noblesse,  jaloux 
de  fvi  }mu(ti\  le  cygne  setnlAe  faire  parante  de  tofts  ses  avantages 
(E^utr.).  Vives,  agUes,  légères,  et  ^7is  cesse  remuées,  toits 
leurs  mouvenunt»  ont  Vatr  du  sentiment^  tous  leurs  accents  le  ton 
de  h  joie  Jd.).  Coupable,  7>tV//mei/.s;  malheureux,  je  te  sers 
(Volt.),  ^ept  évêqutS  refument  de  la  lire  dans  leurs  églises  :  con- 
duits à  la  Tour.  paif<  acquittés  pitr  un  jugement  y  \e\XT  captivité 
et  leur  elargissemmt  dcviurttU  un  trimnphe  populaire  CChat.). 
Habitué  ()  dirigea'  d^^^  arhh'rs^  à  nouvemer  des  provinces  conquises^ 
on  n'était  jms  étonné  de  le  trouver  adminisirateur  (Thiers).  Eloi- 
gné de  lu  capitale  depuis  firèn  de  deiLf  moif^j  ^onabsence  avait  fait 
naître  quelques  irUrigueè  (Id.).  D'abord  petit  fermieri  tout 
lui  ovad  r«*,sijf  (Souvestre). 

Ht,  pleures  du  vieillardy  il  gravn  sur  leur  marlrre 
Ce  que  je  viens  de  raconter  ({j&  F.  XI,  8) 

Tadoraptable  taureau,  dragon  impétueux, 

^  rronp**  *f  recourOt  en  replis  tortueux  (Hac  ). 

Oit  iht  </Mf.  ravisseur  d'nneawante  nouvelle. 
J.i'n  jfoiif  ont  englouti  cet  époux  infidèle  (IJ  > 


602  PROPOSITION   INFIKITIVE  ^  279 

End^imi  9ur  le  trône,  au  sein  de  la  molle$$e, 

Le  poidê  de-aa  couronne  accablait  ti  faihUêèe  (Volt.). 

Captifs,  la  vie  est  un  outrage  : 
Ils  préfèrent  le  gouffre  à  ce  bienfait  horUeux  (Lebrun). 

1.  Proposition  infinUive. 
§  279 

1.  Comme  proposition  abrégée,  r//</î;ii/^/ est  ordinairement 
précédé  d'une  préposition.  Il  n'exprime  pas  le  mode  par  lui- 
même  ;  mais  il  a  la  valeur  de  Tun  ou  de  l'autre  des  modes  de  la 
proposition  subordonnée,  de  VifuUcatif  ou  du  subjonctif, 

La  proposition  inflnitive  ne  peut  remplacer  qne  la  proposition 
conjonctive,  soit  substantive,  soit  adverbiale. 

2.  L'infinitif  faisant  fonction  de  proposition  substatUive  peut 
exprimer,  comme  la  proposition  substantive,  le  sujet  logique  ou 
le  complément  du  verbe  de  la  principale. 

A.  Quand  l'infinitif  exprime  le  sujet  logique  de  la  principale, 
il  est  construit  avec  il  ou  ce  comme  sujet  granmiatical.  En 
pareil  cas  l'infinitif  a  son  sujet  propre,  qui  peut  être  sous-en- 
tèndu,  et  il  est  ordinairement  précédé  de  la  préposition  de,  sauf 
avec  les  verbes  impersonnels  H  fauty  il  setnke,  il  mut  mieuXj  il 
vaut  autant,  il  fait  bon,  il  fait  beau:  lime  semble  encore  ^  voir 
(^  que  je  le  vois).  Il  faut  travailler  (=  qu'on  travaille).  — 
Il  ne  vous  convient  pas  de  parler.  C^est  une  grande  fdie  de  vou- 
loir être  sage  tout  seul  (La  Boch.). 

B.  Quand  Finfinitif  exprime  le  complément  du  verbe  de  la 
principale,  il  est  le  plus  souvent  précédé  de  la  préposition  d^ 
ou  à  (§  209)  :  Ce  crime  mérite  d'être  puni (=  qu'on  le  punisse); 
omis  il  peut  aussi  être  seul,  et,  dans  ce  cas,  son  sujet  peut 
être  le  même  que  celui  de  la  proposition  principale  ou  en  être 
distinct. 

a)  U  a  le  même  soget  que  la  principale  quand  il  est  construit 
avec  les  verbes  qui  expriment  un  acte  de  la  pensée,  de  la  parde 
ou  de  la  volonté,  comme  croire^  penser,  espérer,  dire,  affi^er^  dé- 
clarer, désirer,  préférer,  daigna,  etc.  Avec  les  Verbes  de  volonté, 
remploi  de  l'infinitit  est  de  rigueur  :  Je  désire  vous  parler  ;  mais 
après  la  plupart  des  autres  verbes,  on  peut  employer  la  propo- 
sition complète  avec  que  aussi  bien  que  la  proposition  abrégée 
au  moyen  de  l'infinitif  :  Je  crois  avoir  rjaison»  ou  :  Je  crois  que 
j'ai  raison. 

L'infinitif  construit  avec  un  verbe  auxiliaire  de  temps  ou. de  mode  (aUer,  de- 
voir, pouvoir,  savoir,  vouloir,  oser]  ne  tient  pas  lieu  d'une  proposition  sub- 
stantive, parce  qu'il  exprime  une  idée  inséparable  de  ceUede  raajâliaire-:  Je  vais 
lui  écrire.  Tout  doit  tendre  au  bon  sens  (Boil.).  Tâut  le  monde  dit  d^un  fat 
qu'il  est  un  fat,  personne  n'ose  le  lui  dire  (La  tir.). 
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b)  L'infinitif  a  son  sujet  propre,  qui  est  toujours  à  Taccusa- 
tif,  comme  complément  direct  d'un  verbe  transitif,  quand  ce 
verbe  est  faire  ou  laisser  ou  qu'il  exprime  une  perception  des 
sens,  comme  voir  (voici,  voilà),  prévoir,  apercevoir ^  observer j  f«- 
ffarderj  entendre^  ouïr^  écotdery  sentir  ^  etc.  :  J* entends  P enfant 
crier  {=i  que  l'enfant  crie). 

Cette  construction,,  qu'on  appelle  Vaccitsatif  avec  rinfinitifj 
présente  deux  cas,  suivant  que  Tinfinitif  a  ou  n'a  pas  de  com- 
plément. 

l''  Si  rinflnitif  est  sans  régime,  son  stget^  exprimé  par  un 
substantif,  peut  quelquefois  se  placer  indifféremment  avant  ou 
après  rinflnitif;  mais,  quand  les  deux  termes  sont  d'étendue 
inégale,  le  plus  long  se  met  le  dernier  (§  258)  :  J'ai  entendu 
l'enfant  crier  ou  crier  l'enfant.  Laissez  venir  à  moi  lés  petits 
enfants.  Mais  f  aperçois  venir  sa  mortelle  ennemie  (Bac.). 
Sifen  croyais  mon  cœur ^f  enverrais  pattre  toutes  mes  aflaireSy 
et  je  m'en  irais  à  Orignan  (Sév.).  —  Voici  (=  vois  ici)  et  faire 
sont  toujours  suivis  de  l'infinitif:  La  philosophie  fait  luire  VLa 
jour  nouveau  (Volt.).  Ce  vent  a  fait  tomber  cette  masure. 
Voici  venir  le  printemps  (Âc).  —  Quand  l'accusatif  est  un 
pronopi,  il  prend  volontiers  place  avant  le  verbe  simple  :  Il  sV- 
coute  parler  fÂc.  ).  On  est  meiUeur  quand  on  se  sent  pleurer 
(Beaum.).  Je  le  fais  trembler.  On  le  voit  trembler. 

2°  Si  l'infinitif  a  un  complément,  son  sujet  se  met  toigours 
avant  :  Tai  entendu  cette  femme  chanter  une  romance. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  le  sujet  de  Tinfinitif  peut 
être  sous-entendu;  mais  alors  il  est  an  nominatif:  J^ entends 
crier  (=  qu'on  crie).  T entends  tonner  (=  qu'a  tonne).  Il 
n* aime  pas  à  voir  souflrir(Âc.).  Tai  entendu  parler  dtune  Mie 
science  jf«'an  appelle^  je  croiSj  Vastronomie  (Volt.). 

L'infinitif  estquelquefois  remplacé,  avec  une  légère  différence 
de  sens,  par  le  participe  ou  par  une  proposition  adjective  :  // 
sent  ses  genoux  chancelants  (Fén.).  La  cour  meùroU  errant 
de  rivage  en  rivage  (C.  Del.).  Ils  se  disaient  envoyés  par  lui 
(Âc).  Je  la  vois  q[ui  chancelle  (M.  J.  CJhén.). 

L'ancienne  langue,  surtout  pendant  la  période  de  transition  du  XV*  et  du  XVI* 
•iècles,  faisait  usage  de  Taccusatif  avec  rinfinitif  là  où  nous  ne  pouYons  plus 
nous  en  servir  aujourd'hui,  c'est-à-dire  après  les  verbes  déclaratifs,  comme  dira, 
penser,  croire^  etc.,  et  les  verbes  de  volonté,  comme  vouloir,  demander^  or* 
donner  y  etc.  :  Chascan  estimait  le  royaume  eetre  bien  content  (Comines).  Je 
le  soutiendrai  estre  telle  (Harot).  Ils  demandoient  Us  clocfios  leur  eitre 
rendues  (Rab.).  Les  loix  de  la  conscience,  que  nous  disons  naiitre  de  nalure^ 
naissent  de  la  coustume  (Montaigne).  Avec  le  pronom  relatif,  comme  dans  le 
dernier  exemple,  l'accusatif  est  encore  usité  de  nos  jours  :  Charles  était  un 
prince  qu'on  savait  n'ayoir  jamais  manqué  d  sa  parole  (Volt.).  J*ai  supposé 
vrai  ce  que  je  savais  avoir  pu  Cêtre  (J.-J.  R.)* 
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3.  L'infinitif  jouant  le  rôle  d'une  proposition  adverbiale  est 
toujour»  précédé  de  la  préposition  qui  sert  à  marquer  le  rap- 
port,  particulier  exprima,  par  cette  préposition.  II  exurime  ou 
Vantérutriié  par  le  présent,  ou  la  jjo$lérionté  par  le  par£ait|  par 
ex.  :  Jf  V094S  vtrwi  avant  de  lui  parler  (=  avant  que  je  lui 
parle).  Je  wfiA  verrai  après  lui  avoir  parié  (==  après  que  je 
lui  aurai  parlé). 

^.  Fr(fpOi^it't(m  r/f'ro}idÎD€, 

.  Le  gêroryiif  e^t  de  même  nature  que  Tinfinitit  ;  mais  son  em- 
ploi est  bien  plus  restreint,  et  l'en  ne  s'en  sert  que  pour  abréger 
la  proposition  adverbiale  quand  elle  exprime  la  simultan^Jté ; 
c'est  poun)uoi  il  n'a  pas  de  tonne  pour  Taction  passée  ou  par- 
faite. Il  équivaut  toujours  à  VinJwa/if:  Il  U^fuy^.  en  psrlBXki 
(=  lorsqu'il  parle).  H  parle  en  bégayant  (=  U  parle  de  ma- 
uière  qu'il  bégaye).  On  ai/prend  en  étudiant  (=  iorsquor 
étudie). 

3.   Fropif^ifio/t  jHtrtIcifH', 

S  2S1 
1,  Le  [Kirfîcipe  préfie/if,  qui  a  deux  formes,  et  le  pctrin'ipe passé , 
qui  n'en  a  qu'une,  remplacent  toujours  une  proposition  adjective 
et  peuvent  avoir  la  valeur  de  ïhu/katif  ou  du  ^mljotidif  :  Corn- 
bien  voit'On  d'honimcs  vivant  (=  qui  vivent)  au  jour  le  jaur. 
Les  soldafSj  ayant  pillé  (  —  qui  avaient  pillé)  h  t^iW.\  se  reti- 
rèrent. Je  cherche  un  ajfparfPmenf  bien  exposé  (=r^  qui  Sf»it  bien 
exposé)  an  soleiL 

9.  Le  participe  est  dit  alttidu  (juand  il  a  .son  î>ujet  propre, 
qui  est  toujours  à  l'accusatif  ;  c'est  ce  (lu'on  Hi*pelle  aussi  i'«c- 
rusatif  absolu  : 

a)  Le  participe  présent  absolu  est  fréquent  :  Il  ne  Vaum  pas, 
moi  vivant.  Cette  petite  ville  s'étant  rendue,  les  Su/fiois 
mirent  le  feu  aux  mfgasim  (Volt.).  La  ville  ayant  été  prise, 
les  soldats  y  firent  un  immense  btdin.  L'oors  venant  là-cLessas, 

on  crut  qu'il  s  allait  plaindre  (La  F.  1, 7).  Cette  réfleadon  em- 
barrassant notre  homme,  on  ne  dort  points  dit-iL  quand  on  a 
tant  d'esprit  (Id.  IX,  4). 

r/a<1verbe  maintenant  est  tormé  d'un  fvartiripe  absolu  (manu  fe/uftu,  sens 
de  in  promptu  habens,  exteinplo,  nuncj. 

b)  Le  participe  pa^sé  s'emploie  aus.«5i  absolument,  luais  seule- 
ment lorî?qiie  la  proposition  principale  er  Ja  propf)Sition  accefî- 
soire  ont  des  sujets  ditt'éreîits  :  L'assemblée  finie,  chacun  se 
relira  rhez  s/»},  Jr.suts  tKwfi.X^^  cieuz  d'un  noir  crêpe  voilés 
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(Mol.).  Eux  repus,  tout  s^endort,  Jts  petite  et  la  mère  (La  F. 
IV,  ii).  Le  père  mort,  les  fil^s  wus  retournent  le  champ  (id.  V, 
9).  Eux  venus,  le  Hon  par  ses  onylts  compta  (Id.  I,  6).  Maièy 
Rome  prise  enfin ^  seigneur^  où  courons-nous?  (Boil.)'  Cela  dit, 
maître  loup  s* enfuit  et  court  e^icore  (La  F.  I,  5).  La  nuit  Tenue 
et  le  signal  aonné,  chacun  se  rejoint  attx  siens  et  retourne  à 
ae^  fof/erit  (Thiers). 

Dans;  certaius  cas,  la  construction  par  le  participe  présent 
est  préférable  :  Mon  père  étant  arrivé,  mon  ami  paiHt  ;  dans 
d'autres  cas,  il  est  indifférent  d'employer  Tune  ou  l'autre  con- 
struction :  La  donation  étant  faite  (ou  /a  donation  faite), 
Aristonaiis  sernubarifue  dans  son  vaisseau  pttur  retotmher  eh  lonie 

(Fén.). 

L'adjectif  s'emploie  aussi  de  cette  manière,  et  alors  on  peut 
80us-entendre  le  partici[>ei»ré!^entéf///n/;  L'onde  (étant)  tiède, 
imlaixt  le^  pieds  des  voj/ufjturs  (  La  F.). 

La  proposition  participe  pout  toiijout*s  se  Iniduiie  par  une  proposition  rp|a- 
tjve  se  rapportant  à  un  nom  on  à  un  pix>nom,  soit  personnel,  soit  démonstratif, 
soit  même  relatif:  Le  jemio  homme  8*émeut,  Toyant  peint  un  lion,  (1.»  F. 
Vf  II.  16),  c'est-à-tlire  :  Le,  jeune  hatnmti,  qui  voit  peint  un  lion^  à'émeuf. 
Si  le  barbier  lui  tira  du  aany  étant  malade  (^  qui  était  maladi»),  voue  lui  en 
avez  tiré  se  portant  bien  (=  qui  se  portait  bien")  (Florian  i.  C'est  un  ytédantqm, 
a7tnt(=  qui  a)  plus  de  mémoire  que  de  science  vériiabief  fuit  ëans  cesse  pa- 
rade de  son  érudUion. 

Une  tortue  étatt,  a  ta  tête  légère. 

Qui,  lasae  de  son  trou,  voulut  voir  te  pays  (La  F.  X,  8). 

F.  Des  permutations  des  propositions. 

§  282 

1.  Les  rapport.^  logiques  des  peus^-es  sont  souvent  exprimés 
par  la  forme  stibordonnée,  qui  marque  mieux  Tunitë  de  la  pro- 
position; Tune  des  propositions  prend  alors  la  forme  d'une  pro- 
position subordonnée,  soit  adjecti  ve,  soit  adverbiale,  et  la  phrase 
d^  coordination  devient  phrase  de  subordination.  C'est  ce  qui  a 
lieu: 

a)  Pour  le  rapport  copidatif^  lorsque  Tune  des  propositions 
coonlonnées  est  exprimée  nous  la  forme  d'une  proposition  ad- 
jective  explicative  •  Uarmes,  qui  etnit  commandée  jtar  le  roi  en 
personne,  comptait  cent  mille  eomlxittants  (=  L'armée  comptait 
cent  mille  combattants  et  elle  était  commandée  par  le  roi  en 
personne). 

h)  Pour  le  rapport  causatif,  lorsque  la  pi*oi)Osition  exprimant 
la  cause  prend  la  forme  :  P  d'une  proposition  causale  au  moyen 
de  parce  qtie  :  Il  ne  faut  pas  écouter  les  flatteurSj  parce  quV^ 
itous  tromjmit  (=  car  ils  nous  trofnj)efdJ  ;  2®  d'une  proposition 
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adjective  explicative,  soit  relative,  soit  participe  :  Les  lois  scmt 
semblables  à  des  toiles  dP araignée^  qui  (=  Oltf  dUs)  retiennent  Us 
petites  mouches  et  laissent  échapper  les  grandes.  Les  aveugles,  fi'é- 
tànXpas  guidés  par  la  vue,  sont  forcés  de  tirer  uniquement  du  tact 
les  jugements  que  nous  fournit  la  vue  (J.-J.  B.)* 

c)  Pour  le  rapport  o^/e^erao/t/*,  si  la  proposition  qui  exprime  une 
concession  est  exprimée  sons  la  forme  :  1^  d'une  proposition  con- 
cessive au  moyen  de  quoique:  Quoique  F  autruche  ait  des  aites, 
die  ne  peut  pas  voler  (=  L'autruche  a  des  ailes,  mais  elle  ne 
peut  pas  voler);  2®d'uiie  proposition  explicative:  V adversité, 
qui  abat  les  âmes  faibles,  relève  les  âmes  fortes  (=  L'adversité 
abat  les  âmes  jbibles,  mais  elle  relève  les  âmes  fortes). 

2.  Réciproquement,  on  met  souvent  en  relief  une  proposition 
subordonnée  en  lui  donnant  la  forme  d'une  principale,  et  la 
phrase  de  subordination  devient  phrase  de  coordination;  c'est 
ce  qui  arrive  entre  autres  : 

a)  Pour  la  proposition  substantive  exprimant  un  complément 
du  verbe  :  Vous  vous  en  repentirez,  j'en  suis  sûr  (=  Je  suis  sûr 
que  vous  vous  en  repentirez). 

b)  Pour  la  proposition  conditionnelle  ou  concessive,  que  l'on 
rend  soit  par  Timpératif,  soit  par  l'indicatif  ou  le  subjonctif, 
surtout  à  la  forme  interrogative  :  Dis-moi  (=  Si  tu  me  dis)  qui 
tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu  es.  Vouiez-vous  Stre  toujours  cru  sur 
parole?  ne  dites  jamais  que  la  vérité.  Le  singe,  fftt-il  vêtu  de  pour- 
pre, est  toujours  singe.^ 

c)  Pour  la  proposition  concessive  :  Il  était  innooent  et  on  Va 
condamné  (=  on  l'a  condamné,  quoiqu^W  fût  innocent).  Je  le 
saurais,  je  ne  vous  le  dirais  pas. 

d)  Pour  la  proposition  consécutive,  comme  dans  cette  remar- 
quable phrase  de  J.-J.  Rousseau  où  la  proposition  subordonnée 
conserve  sa  forme  et  sa  nature  tout  en  étant  liée  copulative- 
ment  par  ^  à  la  proposition  principale  :  Rousseau  peut  mal  par- 
1er  français  et  (sans)  que  la  grammaire  n'e»  soit  pas  plus  utile 
à  la  vertu;  Jean^acques  peut  avoir  une  mauvaise  conduite  et  (sans) 
que  celle  des  savants  n'en  soit  ^  meilleure. 

e)  Pour  la  proposition  comparative  qugind  elle  prend  la  forme 
corrélative  (v.  §  309)  :  Ainsi  dit,  ainsi  fait. 

Une  phrase  de  subordinalion  peut  subir  une  double  transformation,  la  prin- 
cipale devenant  accessoire  et  Taccessoire  principale  :  Je  le  sauraiê  que  je  no 
vous  le  diraii  pas  (=  Quand  même  je  le  saurais,  je  ne  voua  le  dirais  pa»), 

3.  n  y  a  un  troisième  cas,  c'est  celui  où  la  phrase  de  sub- 
ordination se  transforme  sans  cUanger  de  nature,  e.-à-d.  sans  de- 
venir phrase  de  coordination  ;  celapeut  arriver  de  deux  manières. 


..^-^ 
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a)  La  proposition  accessoire  (substantive  ou  adverbiale) 
devient  principale  au  moyen  de  c'est^  et  la  principale  se  trans- 
forme :  l""  en  proposition  substantive  :  Cest  à  celui  qui  ne  peut 
pas  travailler  que  vous  devez  venir  en  aide  (=  Vom  devez 
venir  en  aide  &  celui  qui  ne  peut  pas  travailler).  Cest  parce  que 
je  le  sais  que  je  vous  raflBrme  (=  Je  vous  V affirme^  parce  que 
je  le  sais)  ;  2^  en  proposition  conditionnelle  :  Si  je  vous  Taf- 
firme,  c'est  (parce)  que  je  le  sais. 

b)  La  proposition  subordonnée  change  souvent  d^espèce  et 
d'adverbiale  devient  adjective  explicative,  comme  c'est  le  cas 
pour  la  proposition  causale  ou  concessive,  ainsi  qu^on  Fa  vu 
plus  haut  :  Dieu^  qui  lit  dans  nos  cœurs  (=  parce  ^il  lit  dans 
nos  cœurs),  amnaît  nos  plus  secrètes  pensées.  Mon  amij  qui  n^avait 
jamais  tenu  une  carte  (=  quoiqu'il  n'eût  jamais  tenu  une  carte), 
se  mit  à  jouer.  H  en  est  de  même  de  la  proposition  adverbiale 
de  cemps  ou  de  condition,  qui  peut  se  rendre  par  une  pi*oposi- 
tion  explicative  ou  même  par  un  simple  a4jectif  attributif: 
L'homme  qui  travaille  (ou  en  travaillant)  remplit  son  devoir 
(=  L'homme  remplit  son  devoir  lorsque  ou  «'il  travaille).  Un 
ami  sincère  (=  lorsque  ou  s'il  est  sincère)  peut  rendre  de  bien 
grands  sertnces. 

L'épithète  équivaut  souvent  à  une  proposition  causale  ou  concessive  !  Un  brouil- 
lard épaii  {=  parce  gu^il  était  épais)  nou$  empêchait  de  voir  à  deux  pas  de 
tU)Uê.  Cet  empire  foniiida])lr(:=  ^uoi^u'il  fût  foTnâdkh\é)qu'AhoDandre avait 
conquis  ne  dura  pas  plus  longtemps  que  sa  vie^  qui  fut  courte  (=  lors  même 
qu'elle  fut  courte)^  Assez  de  yUs  combats  ont  dégradé  vos  mains.  Rs  rougis^ 
sent  le  mors  d*une  sanglante  écume  (Rac.)* 


Article  IL  —  Sd  la  proposition  substantive. 

A.  La  proposition  substantive  concrète. 

§  283 

La  proposition  substantive  est  concrète  quand  eUe  désigne 
une  personne  ou  une  chose  réelle,  et  dans  ce  cas  elle  est  amenée 
par  un  pronom  relatifs  précédé  ou  non  du  démonstratif  celui  ou 
ce,  ou  par  un  pronom  intetrogatif  :  Celui  qui  a  inventé  (=  Tin- 
venteur  de)  cette  machine  était  un  simpfs  ouvrier.  Dites-moi 
qui  a  inventé  cette  machine.  Tout  ce  qui  reluit  n^est  pas 
or.  Cette  espèce  de  proposition  a  toigours  son  verbe  à  Vindicatif  j 
et  elle  ne  s'abrège  jamais. 
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1.  Proposition  snijdatiiire  rdaiire. 

§  284 

1.  La  proposition  substautive  rd^ttive  %^\.  amenée  par  le  pru- 
nom  relatif  co^yofn^  (qta^  que,  quoi^  dont)  ayant  pour  antécédent 
le  dèmonstratit'  celui  ou  ce.  selon  qu'il  s'agit  d'une  penmme  ou 
d'une  chose,  et  pa^-le  pronom  relatif  oisoln  (qui),  sans  relation 
à  un  antécédent  et  désignant  une  y/erw»< m» d'une  manière  géné- 
rale comme  un  individu  quelconque  de  l'espèce  entière. 

aj  La  proposition  amenée  par  le  pronom  relatif  conjoint  ex- 
prime le  9i4}et  ou  le  vofnpléfn^nt  du  verbe  de  la  principale,  et 
quelquefois  aussi  le  prédicat,  ou  même  Vattnhfit  déterminatif 
d'un  substantif:  Celui  qui  m'a  menti  sera  pufii  (Qta  sera 
puni  ?  -—  Celui  qui  m'a  menti,  sujet).  Celui  qui  flatte  fa'tt  wwe  Arw- 
se^i^e.  Fais  (quoi  V)  ce  que  tu  dois  (==  ton  devoir).  Dieu  est 
oelui  qui  fut,  est  et  sera.  Je  reip-ett^  fa  imirf  de  oeux  que 
j'aime.  N^avez-^us  prfs  le  regret  (quel  regret  P)  de  ce  que  vous 
avez  fait?  —  Celui  à  qui  vous  avez  parlé  e.s^  nitm  intîMe 
ami.  Ce  SUT  quoi  je  comptais  n'est  p(ts  arrivé.  -—  Celui  dont 
vous  parlez  est  mon  ami.  Voi4s  sai)ez  ce  dont  nous  parlons. 

Fille  peut  aussi  expiimer  un  cirronstunn^'l:  TraraiUez  chez 
qui  vous  voudrez,  pour  qui  vous  voudrez^  où  vous 
voudrez,  quand  vous  voudrez,  comment  (comme  )  vous 
voudrez.  On  juge  iVun  arbre  par  ce  qu'il  produit.  Us  ont 
agi  frelon  le  droit  k  selon  ce  qui  est  permis.  C>.^f  him  autre 
cho^e  que  ce  qu'on  disait.  Quand  V univers  Vecntyii^rait^  Vkornme 
serait  encort:  //Zmn  noble  que  ce  qui  le  tue,  pant^  quii  mit  qu'il 
meurt  (Pasc).  //  anime  fout  et  fait  ;>#/vH^rT•  dans  ceux  qui  l'é- 
COUtent  un^ partie  de  yon  ettthotf^iustur  (Volt.). 

h)  La  proposition  amenée  par  le  pnmoni  relatif  absolu  7//^ 
exprime  le  sujet  el  quelquefois  le  complément  du  verbe  rti»  la  prin- 
cij^ale  :  Qui  ment  est  fWfpaUe  {ifui  est  coupable  ?  —  Qui  ment 
ou  Ir  menteur),  Vims  trouverez  à  qui  parler.  Bonne  chissf-,  dit- 
il,  qui  t'aurait  à  son  croc  (c'est-à-dire  :  Celui-là  ferait 
bonne  rtfo.Hse  qui  t'aurait  à  son  croc)  (La  F.  X,  i). 

La  proposition  substantive  relative  exprime  surtout  le  ))ré- 
dicat  quand  celui-ci  a  changi^i  de  place  avec  le  su  jet  :  Mes  pa- 
rent a  s(mt  ceux  à  qui  j'ai  le  plus  d'obligation.  L^:  temjfst 
perdu  est  ce  que  je  regrette  le  plus. 

2.  Quand  la  proposition  relative  désire  une  personne,  elle 
est  amenée  : 

a)  Par  le  pronom  relatif  conjoint  ayant  pour  corrélatif  le 
pronom  démonstratif  celui  ou  td,  s'il  s'agit  d'un  itutividu  déter- 
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miné  :  Celai  dont  vous  parlets  est  fnon  amù  Vous  devîntes  celui 
qui  tetuùt  votre  rang  (Mol).  <^  plus  âne  des  trois  h* est  pas  celui 
qu'on  pense  (La  F.  lU,  1).  Ecoute  celui  qui  Vaime  (J.-J.  B.)- 
Tel  qui  rampait  s'élève  et  nom  étonne  (Lamotte). 

Quoi  que  fit  ce  monde  ennemi. 
Celui  qu*ti«  craignaient  fut  le  maitre  (Iji  F.  Xt,  1). 
Je  porte  à  manger 
À  ceux  tpCenclôt  la  tombe  noire  (La  F.). 
Celui  qui  tnet  un  frein  à  la  fureur  des  fl4)tB 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots  (Hac). 

Le  relatif  qui  peut  être  séparé  de  son  corrélatif  par  la  pro- 
position principale;  dans  ce  cas  on  emploie  toujours  edui-là  au 
lieu  de  ckui  :  Celid-là  est  heureux  qui  sait  se  contenter  de  peu. 
Tel  est  pris  qui  croyait  prendre  (La  F.  VIII,  9). 

Qaand  on  dit:  Celui  qui  flatte  fait  une  bassesse,  qui  ne  détermine  pas  celui, 
mais  celui  détermine  ia  personne  désignée  par  la  proposition  qui  flatte  ou  le 
flatteur,  et  celui  appartient  à  la  proposition  subordonnée.,  et  non  pas  à-  la  prin- 
cipale, comme  c'est  le  cas  quand  celui  rappelle  Tidée  d*une  personne  ou  d'une 
chose  déjà  nommée,  comme  dans  cette  phrase  :  L'ami  le  plus  fidèle  est  celui 
(=  Tami)  gui  nous  dit  la  vérité, 

b)  Par  le  pronom  relatif  absolu  qui,  quand  Tidée  est  générale 
et  qu'on  veut  désigner  un  individu  quelconque  de  l'espèce  :  Oui 
court  deux  lièvres  n'en  prend  aucun.  Qui  m*aime  me  suive.  Mal 
vit  qui  ne  s^amende.  Sauve  am  peut.  Le  nud  est  que  qui  veut  faire 
l'ange^  fait  la  bête  (Pasc).  Qui  souffre  tes  mépris  les  veut  bien  re- 
cevoir (Mol.).  Est  lien  malade  qtd  en  meurt.  Hardi  qui  les  irait 
là  prendre  (La,  F).  Qui  ce  fut,  il  t^importeÇLd.).  Qu'importe  qui 
vous  mange,  homme  ou  loup?  (Id.  X,  4).  Qid  saU  tkal  est  ianorant 
plus  que  qui  ne  saU  pas  (J.-B.  B.).  Qui  s'en  passe  est  bien  fou 
(Andrieux;.  Qu'importe  la  vie  à  qui  perd  le  bonheur?  (C.  Del.). 
Que  la  terre  est  petite  à  qui  la  voit  des  deux  (Del.)*  Loi  ntort  n'a 
rien  d^ affreux  pour  qui  n^a  rien  à  craindre  (Com.). 

Pour  rendre  Tidèe  de  la  personne  encore  plus  générale,  on 
se  sert  de  quiconque  ou  de  qui  que  ce  soU:  Quiconque  a  beau- 
coup de  témoins  de  sa  mort  meurt  toujours  avec  courage.  Le  grand 
jour  snrt  mal  quiconque  veut  mal  faire.  Les  flatteurs  vivent  aux 
dépens  de  quiconque  veut  les  écouter.  N'en  dites  mot  à  qui  que 
ce  soit.  Il  avait  défendu  qu'on  laissât  entrer  qid  que  ce  f&t 
dans  son  cabinet  de  travail. 

n  y  a  ellipse  du  verbe  après  qui,  lorsqu'il  est  distributif  et 
signifie  celui-ci,  celui-là,  Tun,  l'autre,  comme  dans  ces  phrases*. 
Jk  coururent  aux  arènes,  et  se  saisirent,  qui  (se  saisit)  d^une 
ipée,  qui  d'une  pique ,  qui  d'une  hallebarde.  Ils  y  ont  tous  con- 
tribué, qid  plus,  qui  moins. 

La  distinction  que  nous  venons  d'établir  entre  (ssiui  gui  désignant  un  individu 
déterminé  et  qui  marquant  un  individu  quelconque  de  Tespéce,  n*existe  plus 
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guère  dans  la  langue  moderne  où  celui  qui  remplace  l'absolu  qui  et  ne  signifie 
plus  ce,  mais  le  :  celui  qui  cotnpile  =  le  compilateur,  et  non  pas  ce  compi- 
lateur. 

3.  Quand  la  proposition  relative  désigne  une  chose^  que  cette 
chose  soit  inJividueile  ou  générale^  elle  est  amenée  dans  les 
deux  cas  par  le  pronom  relatif  conjoint  précède  de  son  corré- 
latif c«.  On  généralise  au  moyen  de  quoi  que  et  sait  (§  192):  Ce 
qui  est  iniifile  est  toujours  trop  cher.  Tout  ce  qui  rduU  n^ est  pas 
or.  Par  ce  cju'tï  a  fait  on  peut  juger  de  oe  {{VL^U  peut  faire.  Je 
preyids  ce  qui  meplaff.  Je  prends  ce  qvL*il  meplaU  (de  prendre). 
La  calofnnie  est  ce  qui  fait  le  plus  de  mal.  Le  ridicule  est  ce  qu'i/ 
craint  le  plus.  Ce  qui  irrite  la  douleur  en  ces  temps  PadaucU  en 
un  autre.  Et  qui  sait  ce  qu'un  ^jour  ce  fils  peut  entreprendre? 
(Rac).  Je  sais  ce  que  je  suis,  je  sens  ce  que  vous  êtes  (Corn.). 
Un  jour  ôte  aisément  ce  quVn  jotir  a  donné.  La  nature  est  ce 
qu'f/  y  a  de  plus  nécessaire  pour  arriver  au  grand  (Boil.).  Timt 
ce  qvCil  dit  est  vérité  (Mass.).  Ce  qui  fait  le  héros  dégrade  sou- 
vent Vhotnme  (Volt.).  —  Ce  sur  quci  je  comptais  n'est  pas  or- 
*rivé.  Il  ne  réussit  en  quoi  que  ce  soit» 

Jupiter  dit  un  jour  :  f)ue  tout  ce  qui  respire 

S'en  vienne  comparaître  aux  pieds  de  ma  grandeur  (Ijsl  F.  I,  7). 

Un  jour  arrivera^  qui  n'est  pas  loin^ 

Que  ce  qiCelle  répand  sera  votre  ruine  (La  F.}. 

On  peut  rapporter  à  la  proposition  relative  cette  vieille  tour- 
nure :  Il  fit  que  sage,  où  que  est  pris  pour  ce  que,  avec  ellipse  de 
faire  :  H  fit  ce  que  fait  le  sage  (§  191)  :  Cdui-cis*en  excusaj  Di- 
sant qu'il  ferait  que  sage  De  garder  le  coin  du  feu  (La  F.  V,  2). 

On  ne  peut  plus  dire  avec  que  employé  absolument  :  Cherchez 
que  vous  voudrez,  comme  on  dit  :  Cherchez  qui  vous  voudrez  {%  191). 
Mais  le  neutre  quoi  peut  s'employer  absolument  comme  qui: 
Voilà  de  quoi  je  roulais  wus  parler.  Voilà  à  quoi  vous  devez 
songer  (^cf. .  Voilà  de  qui  je  voulais  parler.  Voilà  à  qui  vous 
devez  songer).  En  pareil  cas,  après  voUà^  on  emploie  qui  au  lieu 
de  que  :  Voilà  qui  est  entendu.  Voilà  qui  crie  vengeance  au  dd 
(Mol.). 

4.  La  proposition  relative  est  quelquefois  répétée  dans  la 
principale  sous  la  forme  d'un  pronom  démonstratif  ou  person- 
nel :  Ce  que  je  sais  le  mieux,  c^est  mon  cofnmencement  (Rac.). 
Qui  ne  mourrait  pour  cmisei'ver  son  honneur^  celui-là  serait  in- 
fâme (Pascal).  Quiconque  n'est  pas  sensible  au  plaisir  de  faire 
des  hmreux,  il  n'*est  pas  n4  grand,  il  ne  mérite  pas  même  d^Hre 
homme  (Mass.).  Il  est  bien  âne  de  nature^  qui  ne  peut  lireson  écri- 
ture (Prov.).  Il  passe  pour  tt/ran,  quiconque  s^y  fait  nuÉitre 
(Com\).  Qui  petU  taire  un  complot,  lui-même  en  est  coupable 
(Gresset).  Celui  que  faime,  je  Vaime  de  tout  mon  cœur.  Ce 
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qu'on  dofwe  aux  méchants^  toujours  mi  iBreffreifeÇLà  F.).  Qui  se 
fait  brebis^  le  loup  le  mange  (Prov.).  Qui  persévérera  jusqu*à  la 
fin,  celui-là  sera  sauvé  (Fléch.). 

Vn  bienfait  perd  sa  grâce  à  le  trop  publier  ; 

Qui  veut  qu'on  B*en  arnivienne^  il  le  doit  oublier  (Corn.). 

2.  Proposition  suhsUtntive  interrogative, 

§  285 

1 .  La  proposition  substantive  interrogative  exprime  Vinter- 
rogation  indirecte,  c'est-i-dire  une  question  dépendant  comme 
cùmplément  direct  du  verbe  de  la  proposition  principale. 

2.  L'interrogation  indirecte  quand  elle  est  nominale  ou  con- 
crète se  marque^  comme  l'interrogation  directe,  par  les  pro- 
noms dits  inteiTogatifs,  qui  désignent  la  personne,  la  chose,  la 
qualité  ou  les  circonstatu^s  de  Faction;  la  réponse  à  la  question 
peut  déjà  ôtre  donnée  par  la  principale,  et  dans  ce  cas  la  phrase 
entière  exprime  une  assertion  ou  un  jugement  :  Je  ne  sais  pas 
(quoi  P)  qui  a  fait  cela.  Je  vous  ferai  connaître  qvdje  suis.  Oubliez^ 
votts  qui  vous  accuse  et  qui  vous  outrage?  (Volt.).  Dites-moi  en 
Hnoi  je  puis  vous  servir  (Ac).  Je  voudrais  savoir  quel  original  a  pu 
faire  utie  si  ridicule  épitaphe  (Les.).  J'ignore  où  il  demeure.  Songe 
à  César  et  vois  où  conduit  Vindulgence  (Amault).  Chi  voit  bien  où 
je  veux  venir  (La  F.).  Un  loup  n'eût  su  par  où  le  prendre  (La  F. 
X,  9).  Dites^wi  quand  il  reviendra.  Vous  voue  rappelez  quand 
il  est  venu.  Je  ne  sais  comment  la  chose  ^  est  passée.  Voici  com« 
ment  U  en  alla  (La  F.  IV,  1).  VoUà  comme>  vis  (Id.  II,  14). 
Dejnandez-moi  pourquoi  il  s'est  mis  en  colère  (Ac). 

Vous  moqueZ'VOHsf  dit  l'autre:  ah!  voue  ne  savez  guère 
QueUe  Je  suie,  Allez^  ne  craignez  rien  (La  F.  VIII,  6). 

Interrogation  dirrcte.  Interrogation  indirecte. 

Personne:  Oui  cherchez- vous  ?  Dites-moi  gui  vous  cherchez. 

Tk  .1  qui  pensez-vous?  «  à  qui  vous  pensez. 

Chose  :  Que  cherchez- vous  ?  — 

»  A  quoi  pensez-vous  ?  »  à  quoi  vous  pensez. 

Qualité  :  Quel  temps  fait-il  ?  «  quel  temps  il  fait 

Lieu:  Où  allez-vous?  »  où  vous  allez. 

Temps  :  Quand  partez -vous  ?  »  quand  vous  partez. 

Manière:  Comm^itl  partez-vous?  n  comfii^fif  vous  partez. 

Quaritit<^:  Com&ttfnoela  coi\te-t-il7  »  eotnfrttfn  cela  coûte. 

Cause:  Pourgiioi  partez-\'ous?  »  po«)*qfuot  vous  partez. 

Le  pronom  que  désignant  une  chose  ne  s'emploie  pas  plus 
dans  la  proposition  substantive  comme  pronon^  interrogatif  que 
comme  pronom  relatif  absolu  ;  on  ne  pourrait  pas  dire  ;  Je  vous 
demande  qui  et  que  vous  cherchez;  il  faut  dire  avec  le  pronom 
relatif  absolu  :  Je  vous  demande  qui  vous  cherchez,  et  avec  lepro- 
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iKNin  relatif  conjoint:  Je  voua  demande  ce  <|U6  vous  cherchez^  en 
exprimant  l'interrogation  par  une  proposition  substantive  rela- 
tive i  J'ignore  où  je  suis^  qui^e  mis  et  ce  que  Je  fais  (Ifol.). 

Gomme  la  langue  ne  distingue  pas  le  pronom  relatif  absolu 
du  pronom  interrogatif,  il  y  a  souvent  confusion  entre  les  pro- 
positions substantives  amenées  par  ces  deux  espèces  de  pro- 
noms. C'est  souvent  le  sens  de  la  principale  qui  décide,  par  ex.: 
Savez-vousà»  quoi  il  est  question  (proposition  inteirogative). 
Voici  de  quoi  il  est  question  (proposition  relative). 

Dans  rinterrogâtion  directe,  on  ne  peut  pas  se  servir  de  comme  au  lieu  de 
comment:  Comtne  tfouê  pcrtet-vouaf  disait  un  proTincial  à  Fontenelle.  Com- 
ment vouê  voyez  I  lui  répondit  celui-ci.  Mais  cet  emploi  était  permis  autrefois  : 
Qu*eêt'€e  qu'on  fait  céans f  Comme  eêt-ce  qu'on  e'y  porte?  (Mol.).  Dans  la 
question  indirecte,  comme  s*emploie  souvent  pour  comment  et  exprime  la  ma- 
nière: Vouê  voyet  comme  leê  empires  ee  succèdent  les  uns  aux  autres  (Boas.). 
On  doit  être  très  réservé  sur  cet  emploi  de  comme  au  lieu  de  comment,  parce 
quMl  en  peut  résulter  quelquefois  une  équivoque  ;  comp.  :  Voyez  comme  il  fro- 
vaille,  et  :  Voyez  comment  t(  travaiile. 

B.  La  proposition  substantiTe  abstraite. 
{Proposition  cor^onctive.J 

§286 
La  proposition  conjonctive  peut  exprimer  : 

a)  Comme  le  substantil^  ïid^e  abstraite  d'une  action,  et,  dans 
ce  cas,  elle  est  toujours  liée  par  la  coiy onction  que  au  verbe  de 
la  principale  :  Dieu  veuille  qu'il  guérisse  (=  sa  guérison).  Je 
crois  qu'il  viendra.  Je  veux  qu'il  vienne.  Je  me  réjouis  qu'il 
vienne. 

Car  on  doit  souhaiter,  selon  toute  Justice, 
Que  le  plus  coupable  périsae  (La  F.  VII,  1). 

b)  Comme  la  proposition  principale,  les  pensées  ou  les  paroles 
d'une  personne  (que  ce  soit  la  troisième,  la  seconde  ou  la  pre- 
mière) que  Ton  rapporte  d'une  manière  directe  ou  indirecte. 

1^  Dans  le  discours  appelé  direct,  on  reproduit  les  paroles  et 
les  pensées  dans  la  forme  même  que  leur  a  donnée  celui  qui  les 
a  prononcées  ;  les  paroles  citées  ont  alors  le  sens  d'une  propo- 
sition subordonnée,  quoiqu'elles  aient  la  forme  d'une  propo- 
sition principale  :  Salomon  dirait  :  La  crainte  de  Dieu  est  le 
commencement  de  la  sagesse.  llaM  :  Je  viendrai.  Je  lui 
ai  demandé:  Viendrez- vous  ?  L' hirondelle  ajouta:  Ceci  ne 
va  pas  bien  (La  F.  I,  8).  Le  loup  reprit:  Que  me  faudra^ 
t-il  faire  ?  (Id.  I,  5).  J&us  a  dit  ;  Aimes-vous  les  uns  les 
autres.  Us  moururent  en  criant  :  Dieu  sauve  la  patrie  1 

Echo  redit  ces  mots  dans  les  airs  épandus: 

Que  tout  aime  &  préae&t  :  rinsensible  n*eat  pliiej(La  F.  XII,  âS). 
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Souvent,  en  pareil  cas,  on  intercale  la  proposition  principale 
dans  l'accessoire  avec  la  forme  interrogative  :  La  crainte  de  Dieu, 
disait  Salomon,  est  le  commencement  de  la  sagesse.  Rends  les 
armes,  dit  Xerxès  à  Léonidas  \  cdui-ci  répotidit  :  Viens  les 
prendre. 

Certes,  dit-il,  mon  père  était  un  pauvre  eirel 

Il  n*09ait  voyager,,  craintif  au  damier  point  (La  F.  VIII,  9j. 

V  Dans  le  discours  indirect,  on  rapporte  les  paroles  citées  à 
la  pensée  de  celui  qui  parle  ou  de  toute  autre  personne,  et  on 
les  fait  précéder  de  la  conjonction  que  qui  les  fait  dépendre 
d'un  verbe  déclaratif  y  c'est-à-dire  d'un  verbe  placé  dans  la  prin- 
cipale et  qui  exprime  ce  qui  est  pensé  ou  dit  (verba  sehtiendi  et 
dedarandi)^  comme  penser^  dire,  croire,  savoir,  espérer,  promettre, 
etc.  :  Salomon  disait  que  la  crainte  de  Dieu  est  le  commence- 
ment de  la  sagesse.  //  a  dit  qu'il  viendrait.  Charles  fit  dire 
au  roi  de  Danemark  qu'il  ne  faisait  la  guerre  que  pour 
l'obliger  à  faire  la  paix  (Volt.). 


Voue  aanez  que  nul  n'est  prophète 
En  son  pays  :  cherchons  notre  aventure  aiUeurs  (La  F.  VH.  12). 

On  peut  aussi  rapporter  de  cette  manière  une  question,  et 
alors  la  proposition  subordonnée  est  amenée  par  la  conjonction 
si  ou  un  pronom  interrogatif.  Dans  ce  dernier  cas  la  proposition 
est  concrète  et  nous  l'avons  étudiée  plus  haut  sous  le  nom  de 
proposition  interrogative:  Je  vous  dirai  comment  la  chose 
s'est  passée.  Dans  le  premier  cas,  la  proposition  est  abstraite 
comme  celle  qui  est  amenée  par  la  conjonction  et  nous  en  parle- 
rons plus  loin  :  Je  lui  ai  detnatidé  s'il  viendrait. 

En  revanche,  la  proposition  impérative  ou  optative  n'appar- 
tient qu'au  discours  direct,  parce  que  l'impératif  et  le  subjonc- 
tif-optatif sont  des  modes  de  la  proposition  principale  qui 
ne  se  présentent  jamais  comme  tels  dans  la  proposition  sub- 
ordonnée. Cependant  le  discours  indirect  admet  quelquefois 
l'idée  impérative  exprimée  par  le  subjonctif:  Elle  crie  au  second 
qu'il  secoure  son  frère  (Corn.). 

Un  de  ces  gens  lui  dit  que  des  lions  snrtont 

n  éloignât  l'enlant  josques  &  certain  âge  (La  F.  Vin,  16). 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  la  proposition  substantive 
conjonctive  est  toujours  abstraite,  mais  qu'elle  diffère  selon 
qu'elle  est  amenée  par  la  conjonction  que  ou  la  conjonction  si: 
Dans  le  premier  cas,  le  verbe  peut  être  à  Vindicatif  ou  au  sub- 
jonctif  :  Je  crois  qu'il  viendra.  Je  ne  crois  pas  qu'il  vienne. 
Dans  le  second  cas,  le  verbe  est  toujours  &  l'indicatif  :  Je  ne 
sais  pas  s'il 
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La  proposition  sabstantive  abstraite  amenée  par  que  peut 
s'abréger  an  moyen  de  Vinfiniiify  tandis  qne  celle  qui  est  ame- 
née par  si  n'est  pas  susceptible  de  réduction. 

1.  La  proposition  substantive  avec  que. 

§  287 

La  proposition  substantive  amenée  par  que  est  en  général 
liée  au  verbe  de  la  principale  comme  sujets  ou  comme  conygU* 
tnent,  ou,  ce  qui  est  plus  rare,  comme  prédicat. 

Mais  la  proposition  substantive  peut  aussi  se  rapporter  à  on 
substantif  comme  complément  attributif. 

La  proposition  substantive  qui  remplit  la  fonction  d'attribut 
déterminadf  ne  forme  pas  plus  une  classe  à  part  que  celle  qui 
est  employée  comme  prédicat;  car  l'une  et  l'autre  dépendent 
d*un  substantif  de  la  principale  qui  peut  se  résoudre  en  tm  verli^ 
ou  expression  verbale  dont  la  subordonnée  est  le  sujet  ou  le 
complément^  par  ex.  :  La  vérité  est  que  je  n'en  sais  rien  =  Il 
est  vrai  que  je  n'en  sais  rien  (sujet  logique).  Il  m'a  exprimé 
le  désir  que  VOUS  alliez  le  voir  =  Il  désire  qne  vous  allies 
le  voir  (complément  direct).  H  n'y  a  ainsi  que  deux  cas  à  dis- 
tinguer, seloD  que  la  proposition  substantive  introduite  parque 
exprime  le  sujet  (proposition  subjective)  ou  le  complémetvt  (propo- 
sition objective  ou  complétive)  du  verbe  de  la  principale. 

aj  PropostUon  objective. 

§  288 

1.  La  proposition  objective  remplit  la  fonction  de  complément 
direct  ou  indirect  et  se  place  après  les  verbes  qui  se  rapportent 
aux  trois  grandes  facultés  de  l'esprit  humain  (connaître,  vou- 
loir, sentir)  et  expriment,  soit  un  acte  de  la  pensée  ou  de  la  |mi* 
rôle  (verbes  dédaratifs)^  soit  une  volonté  ou  un  sentiment. 

Elle  est  liée  au  verbe  de  la  principale  par  la  conjonction 
simple  quêy  qui  ne  veut  être  précédée  d'aucune  préposition, 
même  quand  elle  amène  un  complément  indirect,  sauf  dans  cer- 
tains cas  où,  au  lieu  de  que,  on  emploie  Texpression  conjonctive 
de  ce  que  oxiàce  que. 

a)  Complément  direct  (accusatif).  On  peut  dire  que  le  Nil  est 
le  nourricier  de  l'Egypte.  Cela  demande  qu'on  ▼  réflé- 
chisse. La  religion  veut  qu'on  aide  son  semblaUe  (Ac). 
On  prétend  que  Thésée  a  paru  dans  TEpire  (Bac).  Cda  fit 
que  ma  mémoire  ne  fut  pas  flétrie  (Mont.).  Je  les  goûtais  à 
peiney  et  voUà  que  je  meurs  (Chén.). 

b)  Complément  indirect.  Le  datif  est  assez  rare  :  Je  m* attends 
que  vous  viendrez  demain.  Le  génitif  est  plus  fréquent  : 
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Il  se  plaint  qu'on  le  oalomme.  Le  cheval  ff  aperçut  qu'il  avait 
fait  foUe  (La  F.  IV,  13).  On  conserve  aussi  la  préposition  (à, 
de)  avec  ce^  qui,  en  pareil  cas,  perd  sa  nature  démonstrative  : 
Je  m'attends  à  ce  qu'il  viendra  demain.  Je  tietis  à  ce  qu'il 
le  sache.  Il  se  plaint  de  ce  qu'on  le  calomnie  (Ac). 

Dans  :  Jl  $e  plaini  de  ce  qvL*on  a  fait,  chacun  des  trois  mots  de,  ce,  que^  a  sa 
valeur  grammaticale,  de  comme  pn^position,  ce  comme  pronom  démonstratif  et 
gue  comme  pronom  relatif;  mais  dans  :  Il  se  plaint  de  ce  qu'on  n^a  rien  fait, 
ces  trois  mots  ont  perdu  leur  signification  première  et  ne  forment  plus  qu'une 
expression  coi^onctive  analogue  à  parce  que^  et  que  la  L.ngiie  moderne  a  le 
plus  souvent  remplacée  par  la  conjonction  simple  que:  H  $e  ptotnt qu'on  n*aU 
rien  fait. 

L'emploi  du  mode  dans  la  subordonnée  dépend  de  la  nature 
du  prédicat  de  la  principale,  selon  qu'il  exprime  la  croyance  ou 
la  certitude,  la  volonté  ou  un  sentiment. 

2.  Après  les  verbes  appelés  déclaratifs,  qui  expriment  ce  qui 
est  dit  ou  pensé,  comme  dire,  cffirmer,  savoir,  jurer,  croire,  pen- 
ser, voir,  sentir,  espérer,  etc.,  et  les  expressions  analogues,  telles 
que  être  sâr,  certain,  etc.,  on  emploie  Vindicatif  dans  la  sub- 
ordonnée, parce  que  ces  verbes  marquent  la  certitude  ou  tout 
au  moins  la  vraisemblance,  c'est-à-dire  un  fait  qui  est  ou  que 
Ton  croit  réel  :  Il  dit  qu'il  partira.  Je  suis  certain 
qu'il  est  parti.  Je  crois  qu'il  partira.  Je  gage  que  tout  le 
monde  approuvera  mon  choix  (Mol.).  Le  cheval  s'aperçut  qtt'il 
avait  fait  folie  (La  F.). 

Mais  les  verbes  déclaratifs  demandent  le  plus  souvent  le  sub- 
Jonctif  lorsqu'ils  sont  employés  dans  une  proposition  négative, 
interrogativeou  conditionnelle,  parce  qu'ils  marquent  alors  le  dé- 
faut de  croyance,  le  doute  ou  l'incertitude  :  Je  ne  crois  pas 
qu'il  le  veuille.  Croyez-vous  qu'il  /e veuille  ?  Si  vous  croyez 
qu'il  le  veuille,  soit.  —  S'il  n'y  a  point  de  doute  ni  d'incerti- 
tude sur  la  réalité  de  l'action,  on  met  l'indicatif:  Il  ne  sait 
pas  que  je  suis  son  ami.  (Cf.  Je  ne  sais  pas  S^il  est  mon  ami, 
V.  §  291).  Oubliez-vous  que  Dieu  vous  voit  et  vous  entend? 
Si  vous  croyez  quefel  raison,  pourquoi  hésitez-vous? 

a)  La  proposition  principale  est  affirmative.  Le  subjonctif 
était  assez  fréquent  dans  l'ancien  français  :  Je  croy  qu'eUe  n'y 
sojrt  plus  maintenant  (Rab.)  ;  mais  il  est  très  rare  dans  le  fran- 
çais moderne,  surtout  dans  la  langue  actuelle  :  Je  pensais, 
madame,  qu'il  fallût  ^^r^  (Mol.).  Imaginez-t^cms  que  je  svds 
votre  père  qui  arrive  (Id.).  Je  gage  que  tout  le  monde  approu* 
vera  mon  choix  (Id.). 

Apprenei  que  tout  flatteur 

Vit  aux  dépens  de  celui  qui  Vécoitte  (La  F.  I,  2}. 
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Héloê!  on  Toit  que  de  tout  tempe 

LespetiU  ont  pkU  dee êottieeê  dee  grande  (Là.  Il,  4>. 

Il  fut  demie  et  l'on  tomba  d*accord 

Qi/tà  peu  de  gène  ooiiTitiit  le  diadème  (Id.  VI^  6). 

On  pensait  que  ce  fassent  des  Bohèmes  (SéT.)-  J^  iomiraie 
bien  jxmvoir  vous  mander  que  ma  voix  est  revenue  (BoiL).  Je 
croyais  qu'elle  me  dût  fermer  le»  yeuxÇLL).  Ceux  qmwjfoiemi  fe 
reine  d'Angleterre  attentive  à  peser  tatttes  ses  paroles  jngeaiiit 
bien  qu^elle  était  sans  cesse  sous  les  yeux  de  Dieu  (Boss.)*  H  SOU-' 
tint  que  c'était  au  sétiat  à  juger  les  autres  (Mont.).  Stenau  sentit 
que  3^8  troupes  étaient  étonnées  (Volt).  Ce  magistrat^  croymnt 
que  ce  tumulte  ne  fftt  qu*unè  querelle  particulière,  voulut  interpoeer 
son  autorité  (Id.).  Son  erreur^  desi  cf  avoir  cru  jti'un  roi  pût 
se  résigner  (Thiers).  Ils  pensent  que  ce  soit  unif  saitUe  en  extase 
(H.  de  Balzac). 

Après  les  verbes  espérer,  prontettre,  compter,  s'attendrey  se  flat- 
ter, etc.,  dont  Tobjet  est  une  action  qui  doit  se  réaliser  dans 
l'kYenir,  on  emploie  le  futur  ou  le  conditionnel,  selon  que  ces 
verbes  sont  à  un  temps  présent  ou  à  un  temps  passé  :  «TespAre 
ne  vous  viendrez  me  voir.  Je  me  flatte  que  ce  dégoût  et  cette 

ssittule  n'auront  point  de  suite  (Rac).  Tout  le  monde  s'atten- 
dait que  le  zèle  des  prAats  éclaterait  encore  plus  fortement  que 
celuidetou8ce8curés([A.).  L' Angleterre  conrpte  que  chaque  homme 
fera  son  devoir  (liam.). 

Supposer  signifiant /?rAt/m€r  régit  l'indicatif  ;  dans  le  sens  de 
faire  une  supposition,  il  est  ordinairement  suivi  du  subjonctif: 
Je  suppose  qu'il  sera  bientôt  las  de  ce  genre  de  vie  (Ac).  Je 
suppose  qu'un  moine  est  toujours  charitable  (La  F.  VU,  3). 
Supposons  que  cela  soit,  qiielle  cofiséquence  en  tirez-vous?  Je 
veux  bien  signijfte.;6  suppose  et  veut  aussi  le  subjonctif:  Je  veux 
bien  quUl  ait  toti. 

Les  verbes  comprendre,  présumer,  ainsi  que  les  expressions 
on  dirait,  on  iroirait,  peuvent  être  suivis  de  Vindicatif  ou  du 
subjonctif:  Il  comprit  que  V  inconstance  de  la  nation  avait  be- 
soin d^un  frein  (Ma.ss.).  De  sa  foHune  colossale  lebonhom^neoo'mr' 
prenait  que,  lui  vivant,  rien  ne  passât  à  sa  famille  (A.  Daudet). 
—  On  doit  présumer  que  vous  connaissez  la  marche  naturdle 
du  cœur  humain  (J.-J.  É.).  Tous  présument  qu'il  ait  un  grand 
sujet  d^ ennui  (Corn.).  —  On  dirait  que  ce  fleuve  est  le  génie  tufé- 
laire  de  r Allemagne  (Staël).  Vous  diriez  qu^il  ait  PoreiUe  du 
prince  ou  le  secret  des  ministres  (La  Br.). 

Conclure  peut  se  construire  avec  que  :  Je  conclus  qu*tZ  faut 
qu'on  s' entraide.  (La  F.  VI II,  17),  mais  aussi  avec  à  ce  que: 
V avocat  conclut  à  ce  qu*o?i  remît  la  cause  à  huitaine. 

La  proposition  amenée  par  c'est-à-dire  que  r^m^Mt  toujours 
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la  fonction  de  complément  direct  de  dire  et  doit  avoir  son  terbe 
à  rindicatif  :  Vous  refusez  mes  offres;  o'est-à-dire  qudtdiif  ce 
qui  vient  de  moi  voue  est  odieux  (Ac).  C'est  donc  à  dire  que 
voue  ne  voulez  pas  obéir  (Id.). 

Les  expressions  imei  et  voilà^  dans  lesqueUes  entre  le  verbe 
voir  à  rimpèratif  (§  88)  sont  en  réalité  des  propositions  prin- 
cipales qui  peuvent  être  suivies  de  que  avec  l'indicatif  :  VoUà 
qjn^U  arrive.  VoUà  qu^un  corsaire  de  Joli  fond  sur  nous  et  nous 
aborde  (Volt.). 

A  propos  de  voiià^  nous  croyons  db»oir  ni^ter  ici  la  remarque  de  Littré:  Au 
lieu  de  ne  voUà  /nit,  voilà  pas,  on  dit  aussi  :  vie  voUM'il  paê,  voUà^^il  pœ: 
Voilà-t-il  pat  nunmeur  gui  ricùne  déjà  (Mol.)*  N«  Toilà-t-iipas  celofromi- 
nable  homme  qui  me  cite  Newton?  (Voit.)-  La  seule  tournure  correcte  est:  ne 
voilà  paSj  comme  dans  cet  exemple:  Eh  bien!  ne  toUA  pas  de  nœ emporte' 
mente  f  (Mol.)  ;  l'autre  est  un  barbarisme  introduit  par  Tusage.  JLâ,  qui  est  dans 
Toilà,  ne  comporte  pas  Je  I  euphonique.  Le  barbarisme  consiste  à  avoir  traité 
voilà  comme  un  verbe  (par  ex.  va-4-il)  et  y  avoir  joint  le  t  euphonique  et  le  il  dee 
verbes  impersonnels. 

b)  La  proposition  principale  est  négative.  U  faut  distinguer 
les  cas  suivants  :  ^ 

P  La  négation  est  marquée  par  Tadverbe  n^.  heeubjondif 
est  de  règle:  On  ne  m'a  pas  dit  que  V affaire  se  soit  passée 
ainsi  (Mol.).  On  ne  s'apercevait  presque  pas  qu'on  parl&t  à 
une  personne  si  devée  (Boss.).  Ahl  je  ne  croyais  pas  qu'U  fftt, 
si  près  d'ici  fBac.).  Ses  premières  comédies  ne  laissaient  pas 
espérer  qu'il  dût  aller  ensuite  si  loin  (La  Br.).  Le  jeune  prince 
plein  d'honneur  ne  pensait  pas  qu'il  y  eût  une  morale  différente 
pour  les  rois  et  pour  les  particuliers  {WoM.^.  N'espérez  plus  a^ors 
que  Von  vienne  à  votre  aide  (Ponsai-d). 

Mais  Vindicatif  est  assez  fréquent,  surtout  s'il  n'y  a  point  de 
doute  sur  la  réalité  de  l'action  :  Je  ne  croyais  pas  qu'U  vien- 
drait ritôt.  L'ivrogne  ne  réfléchit  pas  que  la  boisson  détruira 
sa  santé.  Ne  dites  plus,  monsieur j  que  vous  craignez  de  né 
m' avoir  pas  assez  bien  entendu  (Boil.).  Il  ne  pouvait  ae/^^r^ia- 
der  qu'il  leur  était  importun  (La  Br.).  Les  alliés  ne  savaient 
'pas  qu'un  long  abus  de  nos  forces  en  B,Y9i\  presque  tari  les  sour^ 
ces  (Thiers).  L'extrêtne  dissemblance  des  mots  ne  prouve  nulle- 
ment que  l'un  ne  vient  pas  de  l'autre  (Ampère) 

2^  La  négation  est  déjà  contenue  dans  le  verbe  de  la  prin- 
cipale, comme  dans  douter j  ignorer,  nier^  disconveniry  démentir^ 
contester^  dissimuler^  désespérer^  etc.  En  pareil  cas  on  emploie  le 
siiljonrtif:  Je  nie  qu^il  y  ait  des  revenants.  Je  conteste  ^'til  en 
soit  ainsi.  Je  doute  qu'une  si  grande  perfectiott  soit  dans  la  na- 
ture humaine  (Mol.).  J'ignorais  qu'elle  fftt  comédienne  (Les.). 
Il  dissimule  qt/U  eût  part  à  cette  action  (Girault-Dnvivier). 
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Il  désespère  que  cette  affaire  réussisse  (Ac).  On  trouTe  des 
exemples  avec  Vindicatif:  Nier  cette  vérité  (feat  nier  qu*U  fait 
jour  en  plein  midi  (Âc). 

Le  Terbe  ôter  demande  aussi  le  subjonctif:  Ils  ôtent  de  Vlàs" 
toire  que  Socrate  ait  dansé  (La  Br.). 

Taui  en  tout  e$t  divers  :  dios-fout  de  Veêprii 

Qu'aucun  être  ait  été  compofé  $ur  le  vôtre  (U  F.  IX,  12). 

Le  verbe  ignorer  signifie  ne  pas  savoir  et  demande  censé» 
quemment  le  subjonctibr:  J'ignorais  qi^U  tùt  arrivé  (Ac), 
excepté  lorsqu'il  ne  met  pas  en  doute  la  réalité  de  Taction, 
comme  dans  cette  phrase  :  Il  ignore  que  la  terre  est  ronde.  Ne 
pas  ignorer  est  afBrmatif  et  veut  dire  savoir;  de  là  l'emploi  de 
l'indicatif;  il  en  est  de  même  de  ne  pas  dissimuler^  qui  équivaut 
à  avouer:  Il  n'ignore  pas  qu'on  Ta  trompé.  Je  ne  me  dissi- 
\/  mule  pas  qu'U  y  aura  bien  des  difficultés  à  vaincre.  Douter  et 
^  nier  employés  avec  ne  sont  également  afBrmatifs  et  devraient 
être  suivis  du  tobjé&ettf,' comme  dans  ces  exemples:  On  ne 
saurait  plus  douter  qu'an  en  peut  rire  sans  blesser  la  bien- 
séance (Pasc).  On  ne  saurait  douter  que  les  Oennaitts  ache- 
taient leurs  femmes  (Ouizot). 

Je  ne  vouê  nierai  point,  eeigneur,  que  «et  eoupirê 
ATont  daigné  quelquefoU  expliquer  ees  déeirê  (Rac). 

Mais  l'usage  veut  le  subjonctif  avec  la  particule  ne  : 

L'époux  alors  ne  doute  en  aucune  nuinière 
Qu'il  ne  Boit  citoyen  d'enfer  (La  F.  III,  7). 

Je  ne  puis  pas  nier  qu^U  n'y  ait  eu  des  pères  de  r Eglise  qui 
ont  condamné  la  comédie  (Mol.).  Vous  ne  sauriez  nier  qu*un 
homme  n'apprenne  bien  des  choses  quand  il  voyage  (Fén.)-  Il  en 
est  de  même  après  désespérer^  disconvenir^  contester ^  employés 
négativement  :  On  ne  désespère  pas  que  vous  ne  soyes  ridte 
un  jour  (Ac).  Je  ne  conteste  pas  que  toutes  vos  expressions  ne 
soient  françaises  (Boil.).  On  ne  peut  disconvenir  que  les 
jilantes  ne  soient  des  corps  organisés  et  vivants  (J.-J.  R.).  Cepen- 
dant cette  construction  avec  ne  n'est  plus  de  rigueur  aigour* 
d'hui,  et  il  est  permis  de  dire  :  Je  ne  doute  pas  que  cda  soit.  H 
y  en  a  des  exemples  même  dans  les  écrivains  classiques  :  Je  ne 
nie  pas  qu'il  ait  raison  (J.-J.  R.).  L'Académie  dit  également  : 
Vous  ne  sauriez  disconvenir  qtCïl  ne  vous  ait  parlé^  ou  qu^ïl  vous 
a  parlé.  Si  le  sens  de  la  subordonnée  est  négatil^  on  emploie 
la  négation  pleine  ne , .  .pas:  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  Payez 
^pmMfait. 

Quand  ces  verbes  sont  construits  interrogativement.  on  em- 
ploie également  le  subjonctif  sans  la  particule  ne  :  Disoon- 
▼enes-vous  qu'il  vous  ait  parlé  ?  Ignorer  fait  exception  et 
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régit  riudicaiif  :  Ignorez-vous  fif'tl  a  voulu  vous  nuire  PÂprès 
douter  Temploi  de  ne  est  facultatif:  Doutez-vous  que  je  sois 
nudade?  Doutez-vous  que  je  ne  tombe  malade^  si  je  fais  cette 
imprudence?  (Ac). 

3®  L'idée  négative  est  donnée  par  les  déterminations  du 
verbe.  Le  subjonctif:  Il  est  bien  loin  de  croire  que  cda  soit  yer^ 
mis  à  des  juges  (Pasc).  Q^^  wms  ôtes  simple  de  dire  qu^U  y  en 
ait  (Id.).  Plutôt  que  d'accorder  qu'il  faille  dire  la  forme  cFun 
rhapeaUy  j^ accorderai  que  je  ne  suis  qu'une  bête  (Mol.).  </^ai  peine 
fi  croire  que  vous  ayez  assez  de  puissance  pour  rompre  ce  chartne 
(Kac).  —  là  indicatif  :  On  aurait  de  la  peine  à  faire  voir 
que  V  Iliade  est  aussi  bien  appuyée  (Boil.).  Nous  n^ avons  pas  le 
courage  de  dire  en  général  que  nous  n'avons  point  de  défauts 
(La  Roch.).  Cest  une  erreur  de  croire  qu^une  même  pensée  peut 
s'écrire  de  plusieurs  manières  (V.  Hugo). 

c)  La  proposition  principale  est  interrogaHve.  Quand  la  ques- 
tion demande  une  réponse  et  que  celui  qui  parle  est  incertain 
sur  la  réalité  de  l'action  énoncée  dans  la  subordonnée  ou  sur 
l'opinion  de  la  personne  interrogée,  le  verbe  de  la  subordonnée 
se  met  au  subjotuiif:  Croyez- vous  que  V habit  m'aille  &t>n? 
(Mol.).  Est-œ  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soit|M» 
assez?  (Id.).  —  Mais  on  emploiera  l'indicatif  s'il  n'y  a  pas  de 
doute  sur  la  réalité  de  l'action  :  Pourquoi  ne  m'as-tn  jpû»  dit 
que  tu  étais  malade?  Ah!  mon  fils,  pourquoi  VLdirrtXrvous  pas 
pensé  que  vous  aviez  un  père j  je  pense  si  souvent  que  f  ai  un  fils? 
(Sedaine).  Sais-tu  bien  que  r acteur  dont  nous  parlons  est  un 
sujet  rare  ?  (Les.). 

V  Si  l'interrogation  n*est  qu'une  forme  oratoire  pour  renforcer 
la  négation,  le  verbe  de  la  subordonnée  se  met  au  subjonctif: 
Après  cela,  mon  pèrcj  direz-vous  eticore  qu'Aristote  SOÏX  de  votre 
opinion  ?  (Pasc). 

QtitlqxiiAn  aurait-il >ama»«  cm 

Qu'un  lion  d'un  rat  eût  affaire  (La  F.  II,  11). 

Peuz-tu  penser  que  le  gouverneur  du  Parc^guay  consente  à 
donner  sa  fille  à  un  étranger?  (Flor.)  ;  —  et  plus  souvent  à  Tindt- 
catif  :  Doit-on  conclure  qu'un  homme  est  coupable  parce  qu'il  est 
accusé?  Non,  mon  père  (Pasc).  Est-ce  que  vous  croyez  que  je 
veux  parler  de  vous  ?  (Mol.).  Croirai-je  qu'une  nuit  a  pu  vous 
ébranler  ?  (Bac).  Qui  vous  a  dit  que  le  sort  sera  constamment 
heureux  pour  vous  seul?  (Mass.). 

d)  La  proposition  principale  est  conditionnelle.  Le  subjonctif: 
Si  vous  croyez  que  je  puisse  vous  être  bon  à  qudque  chose  à 
Bourbofi,  Wen  faites  point  de  façon  (Bac).  S'«/«  avaient  pu 
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prévoir  que  Cémr  $e  fftt  amusé  à  sa  guerre  dP Alexandrie^  Us  n^au- 
raient  pas  fait  la  paix  (Mont.).  —  IiHndiôatif:  Mon  ami,  si  vous 
trouvez  que  fui  fait  mon  devoir  Apropos,  pardonnez  à  mon  père 

(Augier). 

'3.  Après  les  verbes  qai  expriment  on  acte  de  la  volonté^ 
comme  vouloir^  ai  mer  ^  préférer^  désirer j  prier ^  exiger^  consentir^ 
mériter,  permettre,  défendre,  etc.,  un  met  tonjoors  le  subfonctif, 
à  la  seule  exception  des  verbes  qui  exprûnent  une  résolution  : 
Je  veux  qu'il  parte.  E  aimait  qu*on  lui  dit  la  vérité. 

Après  les  verbes  qui  expriment  une  résolution,  tels  que  ar- 
rêter, décider,  décréter,  résoudre,  etc.,  on  emploie  Vindicat'S,  soit 
le  futur  ou  le  conditionnel,  selon  que  ces  verbes  sont  à  nn 
temps  présent  ou  à  un  prétérit  :  Le  sénat  ordonna  que  le  Aamp 
de  Régulus  serait  cultivé  aux  frais  de  la  république. 

a)  Verbes  expnmant  une  volonté  directe  pour  oo  contre  :  von- 
voir,  désirer,  souhaiter,  demander,  commander,  exiger,  prier ^  tâicker, 
etc.  ;  —  aimer,  préférer,  faire,  avoir  soin,  etc.  ;  —  garder,  pren- 
dre garde,  empêcher,  éviter,  etc.  :  YoxÙM-vous  q%CU  vive  en  er- 
mite'^ (La  F.  X,  6). 

Son  fiU  prétendait  ^  ttur  cela 

Qu'on  U  dûVni«llr»  dan$  Vhiêtoire  (  U  F.  VI,  7;. 

Je  souhaite  qtu!  cet  accord  se  fasse  au  plus  tôt  (BaiC.).  De- 
mande-^-on  à  des  béliers  qu'ils  n'aient  pas  de  cornes?  (La  Br.). 
Le  roi  de  Fnisse  lui  fit  proposer  alors  qu'elle  lui  oédftt  la  basse 
SHésie  (Volt.).  J'aime  qu'on  soit  sincère  (Mol.).  Si  je  ne  puis 
faire  qu'il  soit  heureux,  je  tâcherai  au  moins  de  faire  qu^  Usait 
sage  (J.-J.  R.).  —  Je  défends  qtCon  prenne  les  armes  (Volt.). 

Les  verbes  rfir»,,  écrire,  etUetidre^  prétendre,  avertir,  mander, 
crier,  sont  pris  quelquefois  dans  le'sens  de  vouloir  et  demandent 
le  subjonctif:  ainsi  dans  la  phrase  suivante:  Dis-lui  que  je 
suis  empôoné  et  qu'il  revienne  une  autre  fois,  le  Yerbe  dire 
exprime  en  premier  lieu  un  jugement  (verbe  déclaratif)*  et  en- 
suite une  volonté;  c'est  pourquoi  il  demande  l'indicatif  dans  la 
première  proposition  subordonnée,  et  le  subjonctif  dans  la  se- 
conde :  Je  lui  ai  écrit  que  son  ami  était  de  retour.  Ecris-^' 
qu'il  revienne.  —  J^entends  qu'il  vient.  J'entends  q%»e  vo^ 
me  teniez  parole,  —  Je  prétends  que  cda  n'est  pas  vrai.  Je 
prétends  bien  qu'il  me  cède.  —  Je  vous  avertis  qu^U  est  de 
retour.  Avertissez-/^  qu'il  remplisse  mieux  ses  dwoirs.  —  Je 
lui  ai  mandé  que  tout  était  prêt  pour  le  recevoir.  Je  lui  ai. 
mandé  qu'il  vint.  —  //  crie  aux  oreilles  de  tout  le  monde  qu'on 
lui  a  fait  une  injustice.  On  a  crié  à  son  de  trompe  que  chacun  eût 
à  retuire  ses  nr^^ts  (Ac). 

Après  le  vcrhe  empêcher  et  après  l'impératif  des  verbes  Arôur, 


A 


§  288  PR0P08ITI0X  OBJKnTTVE  «21 

garder  et  prendre  garde,  on  met  toujours  ne  dans  la  subordonnée  : 
Empêchez  qu'il  ne  parte.  Evitez  quHl  ne  vous  parle.  Gardez 
qu'on  ne  vous  voie.  Prenez  garde  qu'on  ne  vous  séduise.  Il 
marche^  dort,  mange  et  boit  comtne  les  autres^  maie  cda  W empêche 
pas  qu'U  ne  soit  fort  malade  (Mol.).  Mais  e^np^A^  peut  aussi 
se  construire  sans  ne  dans  la  subordonnée  :  Empàchez  qu'un 
rival  vous  prévienne  d  vous  brave  (Corn.). 

b)  Verbes  exprimant  une  volonté  indirecte  pour  ou  contre  .-per* 
mettre,  souffrir,  consentir,  accorder,  agréer,  endurer,  tolérer,  dés- 
approuver,  trouver  bon,  trouver  mauvais^  etc.  :  Ji^  consens  ^'tift« 
femme  ait  des  d^artés  sur  tout  (Mol.).  Je  serais  bien  injuste  si  je 
trouvais  mauvais  qu'on  m'attaquât  à  mon  tour  (Boil.). 
Agréez,  monsieur,  que  je  prenne  part  à  la  joie  publique  sur  le 
choix  que  le  roi  a  fait  .de  vous  (Fléch.).  Souffrez  que  Bajazet 
voie  enfin  la  lumière  (Volt.). 

Consentir  peut  être  suivi  de  à  ce  que  avec  le  subjonctif:  Je 
consens  volontiers  à  ce  que  le  ministère  et  ceux  qui  le  soutiennent 
fne  foulent  aux  pieds  (Lam.). 

Les  verbes  admettre^  exmcevoir,  et  peut-êtie  d'autres,  deman- 
dent le  subjonctif  ou  Tindicatif,  selon  que  l'on  peui  les  consi- 
dérer comme  verbes  déclaratifs  ou  verbes  de  volonté  exprimant 
un  simple  consentement  :  «T'admets  que  V effet  est  contenu 
dans  la  cause.  Admettons  qu'U  en  soit  ainsi.  —  Je  conçois 
bien  que  le  grand  être,  le  maître  de  la  nature  est  éternel  (Volt.). 
Je  conçois  que  vous  n'B,j^z  pas  peur  de  moi  (G.  Sand). 

cj  Verbes  exprimant  une  résolution:  arrêter,  décider,  décréter, 
ré'ioudre^  exiger,  convenir,  etc.  :  Ordonné  qu'il  sera  fait  rap* 
port  à  la  cour  (Rac).  On  décida  que  les  images  seraient  hono- 
rées (Pasc).  On  exigea  d'eux  qûHs  remettraient  aux  Romains 
la  place  et  le  port  de  Lylibée  dans  la  Sicile  (Vertot).  DiocUtien 
ordonna  que  les  chefs  des  Manichéens  seraient  brûlés  avec 
leurs  écrits  (Cond.).  La  fnajorité  conventionnelle  décida  que 
Louis  XVI  serait  jugé  par  la  Convention  (Mignet). 

Résoudre  et  obtenir  veulent  le  subjonctif  aussi  bien  que  l'in- 
dicatif: Ils  résolurent  que  ses  ennetnis  seraient  réputés  en- 
nemis de  l'Etat  (Vertot).  Le  roi  avait  résolu  dans  son  cabinet 
qu'U  n'y  eût  plus  de  guerre  (Rac).  —  //  obtint  de  lui  qu'il  les 
confesserait  en  son  absence  (Id.).  Le  père  Annat  obtint  qu'ils 
fussent  mandés  au  Louvre  (Id.). 

Convenir  est  ordinairement  suivi  de  Vindicatif  (futur  on  con- 
ditionnel), mais  aussi  du  subjonctif:  Nous  nous  séparâmes  après 
être  convenus  que  nous  nous  verrions  tous  les  soirs  (Les.). 
Ils  convinrent  que  cela  fût  fait  (Littré).  Ce  verbe  peut  aussi 
être  déclaratif  et  alors  il  vent  toujours  l'indicatif:  Convenez 
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que  vous  aviez  tort  (Ac).  Il  convenait  que  le  disciple  avait 
sorpassé  le  maître  (Flor.). 

4.  Après  les  verbes  ou  expressions  verbales  qui  expriment 
an  sentiment  on  nn  mouvement  de  Vâme^  tels  que  se  réjouir ^  iaf* 
figer ^  se  plaindref  se  repentir. 

Tous  ces  verbes  peuvent  se  rapporter  à  des  verbes  déclara- 
tifs qui  régissent  alors  le  subjonctif:  On  a  honte  d'avouer 
quon  ait  de  la  jalousie  (La  Roch.).  Je  me  plains  de  toi  qui 
peux  mettre  dans  ta  pensée  que  je  sois  assez  mauvais  pire  pour 
faire  violence  à  tes  sentiments  (Mol.)* 

a)  Verbes  exprimant  Vétonnement  ou  la  surprise  :  Je  m'étonne 
qu^U  ne  voie  pas  le  danger  où  il  esf  (Ac).  Ecoute  et  tu  te  vas  éton- 
ner que  je  vive  (Rac.).  Je  suis  sorpria  que  vous  ne  Tayez  pas 
rencontré. 

b)  Verbes  exprimant  la  joU  et  le  plaisir  :  Nous  sommes 
henreux  qu'il  n'en  ait  rien  su  (Ac).  Je  suis  ravi,  monsieur, 
que  votre  fille  ait  besoin  de  moi  (Mol.). 

c)  Verbes  exprimant  Vaffliction,  la  douleur,  la  honte,  la  plainte, 
la  crainte,  etc.  Je  serais  fâché  qu'on  cxiAtoutcdade  moi  (Pasc). 
Coquin,  je  me  repens  que  ma  main  fait  fait  ^nice  (Mol.).  H  se 
plaint  çp/ifon  /'ait  calomnié  (Ac). 

Parmi  ces  verbes,  ceux  qui  expriment  la  crainte  demandent 
neowne...  pas  dans  la  proposition  subordonnée,  selon  que  cette 
proposition  a  un  sens  positif  ou  négatif:  Je  crains  qu'il  ne 
pleuve.  Je  crains  qu'U  ne  pleuve  pas.  Je  courrais  risque  qu'Q 
ne  m'abandonnât.  Si  ces  verbes  sont  employés  négativement, 
la  subordonnée  ne  prend  pas  ne:  Je  ne  crains  pas  qu'U  pleuve. 
S'ils  sont  employés  interrogativement,  le  verbe  suivant  prend 
ou  ne  prend  pas  ne,  selon  que  l'interrogation  peut  se  résoudre 
affirmativement  ou  négativement:  Craignes-vous  ^^il  ne 
pleuve?  Craignes-vous  que  je  voi4S  abandonne? 

Après  les  verbes  de  sentiment  qui  régissent  un  complément 
indirect,  à  l'exception  de  craindre,  regretter,  on  conserve  quel- 
quefois la  préposition  (de)  avec  ce,  qui,  en  pareil  cas,  comme  on 
Ta  vu  ci-dessus,  perd  sa  nature  démonstrative,  et  de  ce  que  de- 
vient une  locution  conjonctive,  qui  veut  le  verbe  à  YindieaHf: 
Il  se  plaint  de  ce  qu'on  n'a  rien  fait.  Ainsi  on  dira  avec  l'indica- 
tif :  i7  se  plaint  de  ce  que  vous  Toubliez,  et  avec  le  subjonctif  : 
Il  se  plaint  que  vous  Toubliiez.  On  trouve  aussi  l'indicatif  avec 
que  simple  et  le  subjonctif  avec  de  ce  que  : 

La  moue  fie,  en  ce  commun  besoin. 

Se  plaint  qu'elle  agit  seule  et  qu'elle  a  tout  le  soin  (La  F.  VU,  7). 

JSous  nous  sommes  plaints  que  la  mort,  ennmnie  des  fruits  que 
nofis  promettait  la  princesse,  les  a  ravagés  dans  la  fleur  (Boss.). 
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—  Il  était  très  mortifié  de  ce  que  cette  scène  se  fftt  passéecAe? 
lui  (Les,). 

Quand  la  proposition  conjonctive  précède  la  principale,  le 
verbe  subordonné  se  met  toujours  au  subjonctif:  Que  tout 
homme  fuie  la  douleur^  cda  est  certain.  Qu^il  ait  composé 
VOdyssée  depuis  VlUade^  fen  pourrais  donner  plusieurs  preuves 
(Boil.).  Otj  qu'un  grand  personnage  descenolt  lui-mime  sur 
V arène  ou  montât  sur  le  théâtre^  la  gravité  romaine  ne  le  souffrit 
jpas  (Mont.). 

5.  Le  verbe  de  la  proposition  conjonctive  exprimant  on  attri- 
but  se  met  à  Vindicatif  ou  au  subjonctif,  selon  que  le  verbe  d'où 
est  formé  le  substantif  déterminé  par  cette  proposition  exige 
Fnn  ou  l'autre  mode  :  L'égoïste  fait  un  petit  cadeau  dans  Tespé* 
rance  qu'il  en  recevra  un  grand;  ici  Tindicatif  parce  que  es- 
pérer veut  ce  mode.  Le  hasard  avait  détruit  la  possibilité  que 
_^^iût  f  U^  possible  demande  le  subjonctif. 

6.  Le  verbe  de  la  subordonnée  exprimant  nn  prédicat  se 
met  à  Vindicatif  ou  au  subjonctifs  selon  le  sens  de  la  principale  : 
La  vérité  est  que  personne  n'en  sait  rien.  Il  n'y  a  que  de  Vavan- 
tagepour  celui  qui  parle  peu,  la  présomption  est  qu'U  a  de  l'esprit 
(La  Br.).  Tout  ce  qui  m'embarrasse,  c^est  que  je  ne  sois  pas  en^ 
core  à  Burgos  (Les.).  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  ces  guerres, 
c'est  qu'une  bataiUe  décidait  presque  toujours  V affaire  ^ont.). 
Mon  avis  est  qu'on  le  remette  'sur  son  lit  (MoL).  Le  véritable 
éloge  d^un  poète^  c'est  qu'on  retienne  ses  vers  (Yolt.). 

Ce  qui  le  consola  peut-être 
Fut  qu'un  autre  eût,  pour  lui,  fait  les  fhiis  du  cordeau 

(La  F.  IX,  16). 
La  proposition  substantivc  exprimant  le  prédicat  se  présente  surtout  dans  les 
phrases  où  il  y  a  eu  échange  entre  ce  membre  et  le  siyet  de  la  proposition  :  La 
vérité  est  que  personne  n'en  tait  rien  =  Que  personne  n'en  sait  rien  esi  la 
vérité. 

h)  Proposition  subJectiTS. 

§  289 

1.  Lorsque  la  proposition  substantive  exprime  le  ^jet  lo- 
gique  ou  réel  de  la  principale,  elle  dépend  toi^ours  d'un  verbe 
impersonnel,  dont  le  sujet  g^-ammatical  se  met  en  tête  de  la 
phrase  sous  la  forme  du  pronom  il  ou  ce. 

La  proposition  substantive  subjective  ne  peut  se  placer  avant 
le  verbe  que  lorsque  le  sujet  grammatical  n'est  pas  exprimé  : 
Qu'il  soit  parti  est  chose  peu  probable. 

2.  L'emploi  du  mode  est  à  peu  près  le  même  que  dans  la  pro- 
position substantive  employée  comme  complément. 

a)  Les  verVes  et  locutions  impersonnelles  qui  marquent  la 
certitude  ou  la  vraisemblance  peuvent  être  considérés  comme 
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verbes  de  croyance  et  demandent  Vindicatif  :  il  paraît^  U  arriva 
il  résulte,  il  8*enmU,  il  est  vrai,  U  est  sûr^  il  est  certain^  il  est  évi' 
dentj  U  est  dair^  il  est  probable^  U  est  vraisemblable^  etc.  :  11  est 
certain  qu'il  partira  (Qu^ est-ce  qui  est  certain  P  —  Qu'il  partira^ 
sujet).  Cest  un  Ùli  certain  qu^U  est  parti.  (Qu^est-ce  qui  est 
un  fait  certain  P  —  Qu'il  estparti^  siget).  //  parait  que  aia  est 
vrai.  Il  était  évident  que  cela  arriverait.  Il  est  probable 
que  nous  le  trouverons  chez  lui.  i/  y  a  de  l'apparence  qu'U 
disait  vrai  (Bac.). 

Ellipse  de  il  :  D'oii  vient  qu'on  ne  le  voit  plus  ? 
X  Mais  ces  verbes  demandent  le  subjonctif  lorsqu'ils  sont  em- 

ployés dans  une  proposition  négative^  interrogatite  ou  condition- 
ndle  :  Il  n^est  pas  vrai  qu'il  ait  dit  cela.  Est-il  sûr  ^'tZ  vienne? 
S*il  arrivait  qu'on  se  moquât  de  tnoiy  il  n'y  aurait  pas  grand 
mal  (Volt.). 

Les  exceptions  ne  sont  pas  rares  :  //  n'est  donc  pas  vrai, 
comme  on  l'assure^  qu'elle  est  voire  cousine  (Scribe).  N'est-il 
pas  évident  que  c'est  la  même  trame?  (Rac). 
y    /  Les  verbes  et  locutions  impersonnelles  H  se  peutj  il  est  douteux, 

il  est  possible^  il  est  impossible^  il  est  difficile^  il  est  rare,  il  est  fauXy 
demandent  le  subjonctif  j  lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  accom- 
pagnés d^une  négation,  parce  qu'ils  expriment  par  eux-mêmes 
le  défiant  de  croyance,  le  doute  ou  l'incertitude  :  Il  est.  pos- 
sible qu'il  vienne.  JJ  est  rare  qu'il  sorte  de  chez  lui.  Il  est 
très  faux  que  les  Orientaux  aient  plus  de  vivacité  d'esprit  que  les 
Européens  (Boil.).  Il  est  difficile  qu'un  fort  malhonnête  homme 
ait  assez  d'esprit  (La  Br.).  —  On  trouve  aussi  l'indicatif:  Est- 
ily  pQssible  que  vous  serez  toujours  embéguiné  de  vos  apathie 
cairfis  et  dn  «os  médecins?  (Mol.). 

Après  les  locutions  ïl  semble^  on  emploie  l'indicatif  ou  le  sub- 
jonctif, selon  le  sens  :  //  me  semble  mie  sous  les  ombrages  d'une 
forêt  je  suis  oublié^  libre^  paisible  (J.-tJ.  R.).  Il  semble  que  la 
présence  d'un  étranger  retient  le  sefitiment  (Là.).  Il  me  semble 
me  mon  coeur  veuille  se  fendre  par  moitié  (Sév.).  //  nous  sem- 
bla qve  nous  fussions  seuls  dans  le  monde  (Mont.).  A  voir  le 
perroquet,  il  semble  qu^U  soit  fier  de  son  beau  plumage. 

b)  Après  les  verbes  ou  locutions  impersonnelles  qui  expri- 
ment la  nécessité,  on  emploie  toujours  le  subjonctif:  il  faut^  il  con- 
vient, U  itnjKtrte,  il  suffit^  il  est  urgent,  il  est  nécessaire,  il  est  tempSj 
etc.:  Il  teLUt  qu'il  parte.  //  importe  que  vous  gardieK  ce  secret. 
Il  est  temps  qu*il  parte.  //  suffit  qu'on  me-  craigne  (Rac). 
Il  suffit  qu'à  la  fin  ^'attrape  le  bout  de  Vannée  (La  F.  Vin,  2). 
Il  importe  que  vous  y  soyez  (Girault-Duvivier).  Avec  c».  et 
une  expression  se  rapportant  à  la  volonté:  Toute  la  grâce  que  je 


(7» 

b] 


f  tl 


§290   BÉDUCTIONDB  LA  PROPOSITION  8UBSTANTIVE  ABSTRAITE       625 

vofis-  dennande^  c^e«t  qu^U  me  soit  permis  de  vous  répondre  en  tném^ 
tetnps  à  tous  deuxÇRsiC.)  (=  C'est  toute  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande qu'il  me  soit  permis . . .).  ^ 

U  plaise^  U  plût^  il  tient  à,  il  dépend  de  sont  des  verbes  de  vo- 
lonté qui  ont  la  forme  impersonnelle  et  demandent  aussi  le  suth 
jonctif  :  A  Dieu  ne  plaise  que  jeconsente  jamais  à  cette  bassesse.       , ,.  ^fi .,  ^ 
y  Plût  à  Dieu  qu'on  régl&t  ainsi  tous  les  procès! (La  F.  I,  21).  // 

--ne  tient  qu^à  toi  que  cefa  se  fttsse. 
\y^' n  suffit  peut  être  suivi  de  Vindicatif  comme  du  subjonctif: 
/  n  suffit  que  son  bras  a  travaillé  pour  nous  (Corn.)-  Suffit 
qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises  (Mol.). 

Il  s'en  faut  négatif  Ou  interrogatif  veut  tie; // ne  «'fn/ian*^ 
pas  de  beaucoup  que  la'  smnme  n'y  soU.  Peu  s'en  est  fallu  qmjs 
ne  vinsse  (Ac).  Cotnbien  s'en  faut-il  que  la  sotnme  n'y  soit? 

c)  Après  les  verbes  ou  locutiona  impersonnelles  qui  expri- 
ment un  sentiment  ou  un  thouvetnent  de  Tàme^  on  emploie  le  sub- 
jonctif: Il  est  étonnant  que  vous  ne  le  sachiez  pas.  Il  est  jE&- 
cheuz  qu'on  n'ait  pas  su  cela  plus  tôt.  Mieux  vaudrait  qu^U  f&t 
mort.  C* est  doïma^Lge  qu'il  soitparti.  C*esl  un^  chose  étrange 
qu'on  ait  néanmoins  de  quoi  nous  en  cxmvaincre  (Pasc).  C*est 
leur  félicité  que  Dieu  ait  permis  qu'il  y  ail  dans  ce  monde  des 
T\ircs  et  des  Espagnols  (Mont.).  C'est  déjà  trop  que  mon  impru- 
dence ait  pu  vous  compromettre  (Scribe).  Il  peut  y  avoir  inversion  : 
Que  je  les  paie  ou  non,  ce  n'est  pas  ton  affaire  (Régnier).  Cela 
pour  ce  :  Que  ce  goût  lui  tùi  naturel,  cela  n'est  pas  douteux 
(Nisard).  La  proposition  principale  est  quelquefois  elliptique  : 
Quel  bonheur  (c'est)  qu'il  ne  soit  jki8  venu.  Dommage  (ç'e8(^ 
qu'il  soit  parti. 

On  trouve  aussi  des  exemples  de  Vindicatif:  Il  est  très  re- 
marquable qm  toutes  les  mers  sont  remplies  de  coquillages 
univalves  (Bem.).  (Test  une  chose  admirable  que  tous  les  grands 
hommes  ont  toujours  du  caprice,  quelque  grain  de  folie  mêléà  leur 
science  (Mol.). 

Cett  dommage,  Garo^  que  tu  n'eu  point  entré 

Au  conseilde  celui  que  prêche  ton  curé  (La  F.  IX,  4). 

cj  Réduotlon  de  la  proposition  subatantiTO  abstraita. 

§  290 

1.  La  proposition  substantive  amenée  parque  s'abrège  au 
moyen  de  l'infinitif,  précédé  le  plus  souvent  de  la  préposition  de. 

2.  La  proposition  infinitive  peut  exprimer,  comme  la  propo- 
sition substantive  : 

a)  Le  complénefU  du  verbe  de  la  principale,  ainsi  que  le  pré- 

Aykb,  Grammaire  comparée.  ^ 


626  PROPOSITION  SUBOTAyriVE  AVBC  81  §  291 

diccU  ou  un  comj^^ent  attributif  :  Je  vous  conseille  de  partir 
au  plus  tôt.  Le  conseil  qutje  vcms  donne  est  de  partir.  Je  vous 
donne  le  conseil  de  partir.  Je  confesse  avoir  tort.  nPai  prié  mon 
frère  d'aller  vous  trouver.  Le  principal  soin  du  chien  est  de 
se  faire  aimer  de  son  maître.  Dès  la  plus  haute  antiquité  on 
trouve  établie  la  coutmne  de  fôter  le  premier  jour  de  raii. 

L'infinitif  peut  avoir  son  sujet  propre  :  Faites  le  venir  =Fai'' 
tes  qu'il  vienne.  Le  sidtan  fit  venir  son  vijdr  le  renard  (La 
F.  XI,  1).  Avec  le  verbe  avoir  sous-entendu  :  Je  lui  crois^  pour 
rnoiy  le  timbre  un  peu  fêlé  (Mol.)  =  Je  crois  qu'il  a  le  timbre 
un  peu  fêlé. 

Quand  le  verbe  de  la  subordonnée  est  ^re  ou  avoir^  on  le 
supprime  quelquefois,  et  on  remplace  son  sujet  par  un  pronom 
construit  comme  complément  du  verbe  de  la  principale  ;  mais 
cette  réduction  n'a  lieu  qu'avec  certains  verbes  de  croyance  : 
Je  me  sens  faible  =  je  sens  que  je  sim  faible.  Je  lui  trouve  de 
Fesprit  =  je  trouve  qu'il  a  de  V esprit, 

h)  Le  sujet  de  la  principale,  en  corrélation  avec  il  ou  ce  :  Il 
vou^s  faut  partir.  Ces/  un  péché  que  de  mentir.  Il  me  semble 
encore  le  voir.  Dépend-il  de  moi  de  ne  pas  souffrir  P  (  J.- J.  R.). 

L'inversion  est  rare  : 

ne  murmurer  contre  elle  et  de  perdre  patience, 

H  est  mal  à  propos  (Malherbe). 

Quand  le  sujet  grammatical  est  ce,  on  renforce  r/epar  que: 
C'est  faiblesse  que  de  se  venger.  Cependant  le  que  n'est  pas 
de  rigueur,  surtout  après  un  nom  :  Cest  un  plaisir  de  voir  ces 
enfants  si  bien  portants.  Quelquefois  de  s'élide,  mais  que  reste  : 
Cest  posséder  des  biens  que  savoir  s'en  passer,  La  proposition 
infinitive  peut  se  trouver  en  tête,  et  alors  elle  n'est  pas  pi'écédée 
de  de;  on  la  répète  dans  la  principale  au  moyen  de  c^  on  de 
cela  :  Alléguer  V impossible  aux  roiSy  &est  un  abus  (La  F.  Vin,  3). 

2.  Im  proposition  substantive  avec  si. 

§  291 

La  proposition  substantive  amenée  par  la  conjonction  5i  ex- 
prime une  interrogation  qui  a  pour  objet  le  verbe,  en  tant  qu'il 
marque  Y  affirmation.  Elle  ne  peut  remplir  d'autre  fonction  que 
celle  de  complément  direct  de  la  principale.  Sou  verbe  est  tou- 
jours à  Vindicatifs  parce  que  l'interrogation  réelle  n'existe  pas 
en  dehors  de  ce  mode  :  Dites-moi  (quoi  ?)  s'il  est  parti  (Est-il 
parti  ?). 
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3.  La  proposition  substantive  avec  c'est. 

§  292 

1.  n  y  a  une  espèce  particulière  de  proposition  substantive, 
qui  est  formée  d'une  proposition  simple  dont  on  a  détaché  un 
membre  en  le  faisant  précéder  de  c'es^,  pour  le  mettre  en  relief 
comme  prédicat  d'une  proposition  principale ,  par  ex.  :  Cest 
Charles  qui  écrit ^  au  lieu  de  :  Charles  écrit. 

Le  verbe  être  de  la  principale  a  deux  sujets  :  un  sujet  gram- 
matical, qui  précède  et  est  exprimé  par  le  pronom  démonstra- 
tif ce,  et  un  sujet  logique,  qui  est  la  proposition  subordonnée 
elle-même  qtii  écrit  ;  ainsi  :  Qui  écrit  (c')  esst  Charles^  comme  : 
Qui  ment  est  coupable  (§  S84). 

Cette  proposition  subordonnée,  dont  le  verbe  est  toujours  à 
Vindicatifs  est  donc  bien  réellement  une  proposition  substantive, 
quoiqu'elle  soit  liée  au  prédicat  de  la  principale  par  le  pronom 
relatif  ou  par  la  conjonction  que. 

2.  On  ne  peut  mettre  en  relief  un  membre  de  la  proposition 
que  lorsqu'il  est  exprimé  par  un  substantif  ou  un  mot  remplis- 
sant la  fonction  de  substantif,  comme  le  pronom,  V infinitif  et 
Yadverbey  qui  équivaut  toujours  à  un  nom  précédé  d'une  pré- 
position. 

a)  Il  suit  de  là  qu'on  peut  construire  ou  périphraser  avec 
c'est  : 

1**  Le  sujets  ^^^c  le  pronom  relatif  jw»; 

Cest  Charles . . .  qui  a  écrit  hier  une  lettre  à  son  père.  Cest 
lui  qui  me  cherche.  (Tétait  moi,  monsieur,  qui  faisais  le  loup- 
garou  (Mol.)-  ^^  î^ont,  dit-ilj  leurs  lois  qui  m^ont  de  ce  logis 
retidu  maître  et  seigneur  (La  F.  VII,  16).  Ce  West  pas  le  sou- 
verain,  c^est  la  loi  qui  doit  régner  sur  les  peuples  (Mass.). 

2**  Le  complément  direct,  avec  le  pronom  relatif  que: 

Cest  une  lettre  . . .  que  Charles  a  écrit  hier  à  son  père.  Cest 

lui  quej>  cherche.  Cest  vous,  braves  amis,  que  V univers  con- 

temple  (Volt.). 

3**  Le  complément  indirect,  avec  la  conjonction  que  : 
C'est  à  son  père . . .  que  Charles  a  écrit  hier  une  lettre.  Cest 
à  vous,  c'^est  de  vous  que  je  parle.  O  rochers  escarpés!  t/est  à 
vous  que  je  me  plains  (Fén.).  Cest  de  sa  bouche  que  je  le 
tiens  pourtant  (Mol.).  Càait  bien  de  chansons  qu'ours  il 
s'agissait  (La  F.  VII,  9).  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'tï  s'agit  au- 
jourd'hui (Mol.). 

4**  Le  circonstomid,  avec  que  comme  conjonction  : 

Cest  hier . . .  que  Charles  a  écrit  une  lettre  à  son  père.  Cest 
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dans  vos  vertus  qu'est  txdre  puissance  (Bern.).  Cest  là  que 
s^aUuma  le  premier  flambeau  dfi  génie  européen  (ViUemain).  Ce 
ne  fut  qu'k  l'âge  de  trente  ans  que  CrébiUon  composa  sa 
première  tragédie  (Volt.).  Esl-ee  par  intérdt  qu'on  doU  faire  le 
bien?  (Barth.).  Cest  du  séjour  des  dieux  que  les  abeiUes 
viennent  (Fén.). 

On  place  quelquefois  la  proposition  subordonnée  avant  la 
principale,  eh  rapportant  qui  ou  que^  comme  pronom  relatif,  au 
démonstratif  celui  ou  ce.  Ainsi,  au  lieu  de  :  Cest  vous  qui  m'avez 
trahi,  Cest  le  temps  perdu  que  je  regrette^  on  dira  :  Celui  oui 
m'a  trahi^  c'est  vous.  Ce  que  je  regrette^  (fest  le  temps  perdu. 

On  peut  supprimer  leceàe  la  principale  et  dire  :  Ce  que  je 
regrette  est  le  temps  perdu,  ou,  en  in^rvertissant  les  de\ix 
propositions  :  Le  temps  perdu  est  ce  que  je  regrette. 

Quand  le  verbe  de  la  subordonnée  est  être,  on  l'abrège  en 
supprimant  le  sujet  et  le  verbe  :  Ixi  chose  la  plus  importante  de 
la  vie^  c^est  le  choix  d'un  état. 

b)  Le  prédicat  lui-même  peut  être  mis  en  relief  avec  que 
comme  conjonction,  lorsqu'il  est  exprimé  par  un  substantif  ou 
un  infinitif.  Ainsi,  au  lieu  de  :  LHvrognerie  esf  ...une  passion 
ignohle,  on  dira  en  mettant  c'est  devant  le  prédicat  :  Cest  une 
passion  ignoble . . .  que  l'ivrognerie  esty  et,  en  supprimant  ce 
dernier  est^  qui  se  sous-entend  :  Cest  une  passion  ignohle 
que  Fivrognerie.  Cest  mentir  que  de  parier  ainsi  =  Parler 
ainsi  est  mentir. 

Quand  le  prédicat  est  un  adjectif  on  peut  aussi  le  faire  res- 
sortir en  donnant  un  substantif  à  Tadjectif.  Ainsi,  au  lieu  de  : 
Le  repos  après  le  travail  est  u^éable,  on  dira  :  Le  repos  après  le 
travail  est  une  chose  agréable,  et  avec  c^est  :  Cest  une  ohose 
agréable . . .  que  le  repos  après  le  travail. 

c)  On  peut  aussi  faire  ressortir  une  proposition  entière  quand 
elle  a  la  valeur  d'un  nom  concret  ou  abstrait  comme  proposition 
suhstantive  ou  adverbiale,  complète  ou  abrégée  (§  275).  Ainsi,  au 
lieu  de  :  Ce  que  vous  dites  est  étrange.  Je  vous  l'affirme^  parce 
que  je  le  sais^  on  dira  :  Cest  ce  que  vous  dites.  ..qui  est 
étrange.  Cest  parce  que  je  le  sais . . .  que  je  vous  V affirme. 
Cest  quand  il  sera  mort  qu'on  saura  F-apprécier.  Est-ce  donc 
pour  veiller  qu^on  se  couche  à  Paris?  (Boil.).  Cest  sans  les 
oublier  qu'on  quitte  ses  parents.  Le  vrai  moyen  d'être  trompé^ 
c'est  de  se  croire  plus  fin  que  les  autres. 

En  pareil  cas,  la  proposition  subordonnée  prend  quelquefois 
la  première  place  et  se  construit  : 

1"^  Avec  cdui  ou  c€,  quand  elle  est  substantive  :  Ce  qui  est 
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étrange^  c'est  ce  que  vous  dites.  Cette  proposition  est  réduite 
au  seul  prédicat,  si  ce  prédicat  est  un  substantif  :  Le  vrai  moyen 
d'être  trompé^  c^est  de  se  croire  plus  fin  que  les  autres  (=  Ce 
qui  est  le  vrai  moyen  d'être  trompé,  c'est . . .). 

^  Avec  si  quand  elle  est  adverbiale  :  Si  je  vous  Vaf firme,  c'est 
parce  que  ou  c'est  que  je  le  sais.  Si  je  suis  triste,  c'est  que 

J'en  ai  sujet  (Âc).  Que  si  on  a  été  excité  à  rire,  c^est  parce  que 
es  sujets  y  portaient  eux-mômes  (Rac). 

Nous  avons  dit  que  le  membre  de  la  proposition  simple  qu*on  met  en  relief 
au  moyen  de  c'est  ne  peut  être  qu*un  substautif  ou  un  mot  remplissant  la  fonc- 
tion de  substantif.  En  ettei^  à  Torigine,  ce  membre  était  toujours  remplacé  dans 
la  proposition  dont  il  était  détaché  par  un  pronom  relatif,  qui  ne  peut  avoir 
pour  antécédent  qu*un  substantif  ou  l'un  de  ses  équivalents,  et  jamais  uh  verbe 
ou  un  adjectif.  On  di:iait  donc:  C'est  vouê  dont  on  parlé.  C'est  Rome  où  U  de" 
meure.  Dans  cette  construction  la  proposition  subordonnée  avait  toujours  la 
forme  d'une  proposition  adjecUve,  se  rapportant  au  prédicat  de  la  principale. 
Aiijourd'hur  le  pronom  relatif  est  encore  de  règle  quand  le  mot  qu'on  met  en 
relief  est  sujet  ou  complément  direct  :  C*est  Charles  qui  a  écrit.  C'est  une  lettre 
que  Charles  a  écrite.  Mais,  quand  ce  mot  remplit  la  fonction  de  complément 
indirect  ou  de  circonstanciel,  on  remplace  ordinairement  le  pronom  relatif  par 
la  conjonction  que^  et  nous  ne  dirions  plus  aujourd'hui  comme  au  XVII*  siècle  : 
Cest  A  la  table  A  qui  Von  rend  visite  (Mol.).  Ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de 
respect  dont  on  vous  parle  (Id.).  Puis^je  au  moins  croire  que  ce  soit  A  tous 
à  qui  je  doive  la  pensée  de  cet  heureux  stratagème?  (Id.).  C'est  à  tous,  mon 
esprit  y  A  qui  je  veux  parler  (Boil.).  C'est  lA  où  gît  la  gloire  (La  Br.).  Cest  lA 
où  le  hàt  me  blesse  (Hamilton).  Toutefois,  même  dans  ce  dernier  cas,  il  est  per- 
mis d'employer  le  pronom  relatif  au  lieu  de  la  conjonction,  loi-sque  le  complé- 
ment indirect  ou  circonstanciel  est  un  nom  ou  pronom,  mais  à  la  condition  de 
placer  ce  dernier  immédiatement  après  c'est  au  nominatif,  et  de  mettre  le  pro- 
nom relatif  au  cas  régi  par  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée.  On  peut  dire 
indifféremment,  selon  TÂcadémie  ; 

AVEC  LA  CONJONCTION  QUO.  AVEC  LE  PRONOM  RELATIF. 

C'est  à  vous  que  je  parle.  G*est  vous  A  qui  je  parle. 

C'est  à  cela  que  j'ai  fait  allusion.  C'est  (ce)  A  quoi  j'ai  fait  allusion. 

C'est  de  cela  que  je  voulais  vous  par-    (Test  ce  dont,  c*est  (ce)  de  quoi  je  vou- 

lei  lais  vous-  parler. 

C'est  sur  vous  que  le  châtiment  retom-    C'est  vous  sur  qui  le  châtiment  re- 

bera.  tombera. 

C'est  pour  vous  que  je  travaille.  C'est  vous  pour  qui  je  travaille. 

C'est  à  Rome  qu'il  demeure.  C'est  Rome  où  il  demenre. 

C'est  d^un  procès  que  dépend  ma  for-  C'est  un  procès  d'où  dépend  ma  for- 
tune, tune. 
Mais  la  première  manière  de  s'exprimer  est  la  plus  conforme  à  l'usage  actuel 
delà  langue:  Cest  Avons  que  je  parle,  masœur  (UoL).  C'est  sur  toi  que  le 
fardeau  tombe  (La  F.).  C'est  sui*  eux  qu'il  rejette  son  crime  (Boil.).  Cest  A 
Rome,  mes  fils^  ffat  je  prétends  marcher  Ç^^c),  Cest  lA  que/>teu  Vattendait 
pour  foudroyer  son  orgueil  (Boss.).  Cest  d'eux  que  j'attends  tout  (Volt.). 
Au  XVII*  et  même  au  XVIII*  siècle  on  employait  volontiers  le  pronom  relatif: 
Cest  TOUS  A  qyl  je  parle.  Cest  tous  dont  il  s'agit.  Ce  n'est  pas  le  bonheur 
après  quoi  je  soupire  (Mol.).  C'est  votre  illustre  mère  A  qui  je  veux  parler 
(Rac).  Cest  vous,  mon  cher  Narbal^  pour  qui  mon  cœur  s'attendrit  (Fén.). 
Est-ce  une  tigresse  dont  il  suça  les  mamelles  dans  son  enfance? (Id.).  Cest 
lui  dont  on  se  propose  id  décrire  l'histoire  (Volt.). 
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Kst'ce  Dieu,  êont-ce  les  hommes 

Dont  les  œuvre*  voni  écUUerf  (Bac.)- 
Voici  un  exemple  où  les  deux  constructions  sont  réunies: 
Ce  n^est  pas  vous,  c'eêt  Vidole 
A  qui  cet  honneur  te  rend 
Et  que  la  gloire  en  est  due  (Ijh  F.  V,  14). 


Article  III.  —  De  la  proposition  adjootive. 

§  293 

1 .  La  proposition  adjective  ne  remplit  d'autre  fonction  que 
celle  d'un  adjectif  attributif,  et  elle  est  toujours  amenée  par  un 
pronom  relatif  conjoint. 

2.  La  proposition  adjective  s'unit  soit  à  un  nom  isolé,  soit 
à  une  proposition  entière.  Dans  le  premier  cas,  elle  est  ou  bien 
attributim  (  déterminative),  par  ex.  :  Voici  un  arbre  qui  fleurit 
bien  (un  arbre  fleurissant  bien),  ou  bien  explicative:  Mon  ami, 
qui  était  sur  le  point  de  partir^  ne  pouvait  plus  m' écrire 
(parce  qu'il  était  siu*  le  point  de  partir).  Dans  le  second  cas, 
elle  n'est  qu'une  simple  forme  copulative  :  On  essaya  de  le-can- 
vaincre,  ce  qui  réussit  (et  cela  réussit)  (^).  On  pourrait  l'ap- 
peler proposition  adjective  impropt-e. 

La  propositiou  adjective  impropre  a  toujours  son  verbe  à 
Vindicatifs  et  elle  est  amenée  parc^  qui^  ce  que^  ou  par  jtiof,  pré- 
cédé d'une  préposition  :  Il  est  mort,  ce  qui  m'afflige  beafucowp 
(et  cela  m'afSiige  beaucoup).  Il  fut  absous^  ce  dont  personne  ne 
doutait.  Il  a  manque  à  son  bienfaiteur,  en  quoi  il  est  doublement 
coupable  (Ac).  Qui  au  lieu  de  ce  qui  :  EUe  fut  admonestée,  qm 
est  une  légère  peine (Sév.).  On  se  sert  aussi  de  la  forme  dîose  qui: 
Enfin  Us  y  consentirent,  chose  qui  a  étonné  tout  le  monde. 

La  proposition  adjective  proprement  dite  peut  s'abréger  par 
le  participe  présent;  la  proposition  adjective  impropre  n'est 
pas  susceptible  de  réduction. 

3.  La  proposition  adjective  est  relative  de  sa  nature  ;  mais 
elle  peut  aussi  être  amenée  par  la  conjonction  que  iaisant  fonc- 
tion de  pronom  relatif,  et  quelquefois  on  ne  voit  pas  clairement 
si  Ton  a  affaire  à  la  conjonction  ou  au  pronom  que.  Il  existe  en 
effet  diverses  constructions  dans  lesquelles  çue  empiète  telle- 
ment sur  le  domaine  du  relatif  qu'il  pourrait  le  remplacer  par- 
tout. Ces  constructions  sont  à  peu  près  les  suivantes: 

a)  Lorsqu'il  s'agit  d'une  idée  de  tnttps,  la  conjonction  que 
remplace  le  relatif  accompagné  d'une  préposition  ou  les  con- 


(1)  Diet.  Gr.  \ÏU  337. 
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jonctions  quum^  quod:  1®  Que  pour  quum:  le  jour  que  cda  ar- 
rive. Que  n'étant  pas  ici  pronom  le  participe  reste  invariable: 
la  nuit  que  f  ai  couché  (et  non  couchée)  (§  231).  ^  Que  pour 
quod:  Depuis  trois  jours  que  je  ne  Vai  vu  (v.  §  303). 

b)  Lorsque  Tidée  pronominale  idem  accompagne  le  substan- 
tif de  la  proposition  principale  auquel  se  rapporte  la  proposi- 
tion subordonnée,  ou  lorsque  cette  idée  peut  être  suppléée  par 
Tesprit,  la  relation  s'indique  au  moyen  de  la  particule  que.  Il 
convient  de  choisir  des  exemples  ou  le  nom  est  précédé  d'une 
préposition,  car,  ailleurs  la  particule  que  ne  pourrait  pas  être 
distinguée  du  pronom  que:  Me  voyaU-U  de  rœil  qu't/  me  voit 
aujourd'hui  (Rac).  Elle  vous  remercie  tendretnefif  de  lit  manière 
que  vous  comprenez  sa  douleur  (8év.).  Je  tournai  la  tête  du  côté 
€[0%  pariait  la  voix  (Les.).  Pardonnez  si  je  ne  puis  voir  les  périls 
ui  vous  effrayent  du  même  œil  que  les  voit  une  mère  (J.-J.  R.). 
a  preuve  qu'on  a  affaire  ici  à  une  particule  et  non  pas  au  pro- 
nom que,  c'est  que  le  participe  reste  invariable  :  de  la  façon  que 
j\ii  dit  (et  non  pas  dite).  Que  est  ici  une  particule  de  conformité 
qui  est  immédiatement  apparentée  au  latin  quam  (^). 

Après  certains  noms  exprimant  le  temps  ou  la  manière,  tels 
que  t^mpSjjow,  mmneM^  manière^  façon^  précédés  d'une  prépo- 
sition, on  peut  employer  la  conjonction  que  ou  le  pronom  relatif; 
on  dit  également  bien  :  au  moment  où  je  parle^  et  au  moment  que 
je  parle;  dans  le  temps  que  j'étais  heureux^  et  dans  le  temps  où 
j'étais  hêuretix;  de  la  manière  dont  j'ai  parlé,  et  de  la  manière 
qne  j^aiparU,  Dans  le  temps  où  nous  étions  voisins^  n<ms  nous 
voyions  tous  les  jours.  Mais  à  l'instant  même  où  Napoléon  dé- 
cidait son  dépafi,  Vhiver  devetiait  terrible  (Ph.  Ségur).  Au  mo- 
ment où  il  arrivera,  j'irai  le  voir.  —  Dans  le  temps  qu'fï 
fut  chassé^  Rome  se  défit  aussi  de  ses  tyrans  (Boss.).  Dés  l'in- 
stant qu'on  le  toit,  on  est  surpris  (Ac).  Au  moment  que^>  le 
verrai,  je  lui  parlerai  de  vous  (Id.).  Du  moment  que  je  Vai 
aperçu,  je  l'ai  salué  (Id.). 

Il  arriva  lyu  au  temps  où  la  (J^anvre  se  sème. 

Elle  vit  un  manant  en  couvrir  mains  niions  (La  F.  I,  8j. 

Au  moment  qu*elle  Ht 
Son  tour  vient,  on  la  trouve  (Id.  V,  17). 

Dans  la  saison  se  construit  toujours  avec  oit  :  dans  la  sai- 
son où  l'on  fauche  les  jyrés.  Il  en  est  de  même  de  à  Vheure  :  à 
l'heure  où  ^>  vous  parle,  sauf  dans  l'expression  à  l'heure  qu'tï 
est:  Cela  n^e^t  j)lu.^  à  la  mode  à  l'heure  qu'i/  est  (Ac). 

i.  Si  la  conjonction  peut  remplir  la  fonction  de  pronom  re- 


<1)  nie2.311»3fê. 
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latif,  il  est  des  cas  en  revanche  où  le  pronom  relatif  remplace 
la  conjonction  ;  c'est  ce  qui  ressort  de  l'analyse  des  phrases 
suivantes,  où  le  pronom  relatif  employé  de  cette  manière  a  pour 
antécédent  un  pronom  interrogatif  a)  ou  relatif  b)^  placé  dans 
la  proposition  qui  précède  : 

a)  Mais  que  (interrogatif)  veux-tu  qui  (relatif  pour  qu'U) 
nous  arrive  de  pis?  Laquelle  (interr.)  des  deux  têtes  crois-tu  qui 
(=  qu'elle)  vaille  le  mieux  en  ce  moment  ?  (V.  Hugo). 

b)  Voilà  des  raisons  qu't/  a  cru  que  f  approuverais  (=  que  je 
les  approuverais).  Les  meilleurs  livres  sont  ceux  que  chaque  lec- 
teur croit  qu'i/  aurait  pu  faire  (Pascal).  Nous  verrons  sic  est  moi 
que  vous  voudrez  qui  (=  qu'il)  sorte  (Mol.).  Nous  sommes  dans 
des  inquiétudes  qa^il  n'y  a  que  vous  qoipuissiez  comprendre(Séy.). 
Mais  quelle  est  cette  femme  que  je  vois  qui  arrive?  (Boil.).  On  ne 
doit  à  cet  âge  verser  dans  les  esprits  que  ce  qu'on  souhaite  qui 
(=  qu'il)  y  demeure  toute  la  vie  (Fén.),  Elle  vient  se  jeter  à  ma 
têtCj  à  moi  qvL^dle  sent  qui  h*ai  rien  (J.- J.  R.).  Avez-vous  toujours 
de  ce  vin  de  Pomard  que  vous  me  disiez  que  vous  vouliez  garder? 
(Mérimée). 

On  évite  aujourd'hui  cette  construction,  et,  quand  cela  est 
possible,  on  la  remplace  par  rinfinitif  :  Il  en  a  frotté  les  bossett^s 
contre  une  pierre  que  j'ai  reconnue  être  une  pierre  de  touche 
(Volt.).  Charles  était  un  prince  qu'on  savait  n'avoir  jamais  man- 
qué à  sa  parole  (Id.). 

A.  Proposition  détorminativo. 
§  291 

1.  La  proposition  adjective  défertninative  est  celle  qui  est 
indispensable  au  sens  de  la  phrase,  et  on  rappelle  ainsi  parce 
qu'elle  détermine  ou  restreint  la  signification  du  nom  ou  pro- 
nom auquel  elle  se  rapporte:  UÛhe(q^id  élève?)  qui  traf- 
vaille  bien  fera  rapidetnent  des  progrès.  Les  nymphes  qui  la 
servirent  n'osaient  lui  parler  (Fén.).  Théophraste  fut  reconnu 
étranger  par  une  simple  femme  de  qui  il  achetait  des  herbes 
(La  6r.).  Le  temps  que  l'on  perd  ne  se  retrouve  plus.  Le  bd  état 
où  me  voici  (La  F.  X,  9).  Beaucoup  (de  gens)  qui  s'étaient 
endormis  riches  se  sont  réveillés  pauvres,  &esty  de  toutes  les 
choses  du  monde,  celle  {=  la  chose)  que  j'aime  le  mieux  (Ac). 

On  rencontre  des  exemples  où  la  locution  p/M3... p/us  est 
jointe  à  un  membre  de  phrase  par  un  pronom  relatif  qui  se 
trouve  n'avoir  point  de  verbe  à  lui  propre  :  Silarépugnancequ'ofi 
a  pouf  les  devoirs  était  un  titre  d'exetnjytion^  oàestle  fidUe  qui, 
plus  il  sentirait  de  corruption  dans  son  cœur^  plus  il  n'y  trouva  sa 
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justification  et  son  innocence  (Mass.).  Cette  espèce  d'anacoluthe 
est  devenue  très  rare. 

Dans  ces  phrases  :  On  a  arrêté  celui  quia  volé  celte  pauvre  femme  (=  On 
a  arrêté  ce  voleur).  Void  œ  que  je  lui  ai  éerif^  le  pronom  celui  ou  ce  est  dé' 
terminatif  de  la  perêonne  ou  de  la  choee  désignée  par  la  proposition  qui  suit 
et  qui  a  conséquemment  la  valeur  d*une  proposition  substantive  (g  984).  Mais 
quand  on  dit  :  L'ami  qui  voue  trompe  est  aueai  indigne  que  celui  (»  Tami)  qui 
vouf  vole.  La  Bible  est  de  tou$  lee  livrée  celui  (=  le  livre)  auquel  on  revient 
toujours.  La  plupart  de  noê  maux  viennent  de  ceux  que  noua  avom  faite  à 
aiUrui^  la  proposition  relative  n*est  pas  déterminée  par  celui,  mais  c*est  elle  qui 
détermine  ce  pronom,  c*est-à-dire  la  personne  ou  la  chose  déjà  nommée  et  dont 
celui  rappelle  Tidée,  et  alors  cette  proposition  n*est  pas  substantive,  mais  ad- 
jective  déterminative. 

2.  Le  verbe  de  la  proposition  déterminative  se  met  à  Vin- 
dicatif ou  au  subjonctifs  selon  que  le  mot  auquel  il  se  rapporte 
désigne  un  objet  déteraniné  ou  indéterminé.  Mais  cette  règle 
générale  peut  êti*e  précisée  comme  suit: 

3.  On  emploie  Vin^catif  quand  l'action  est  exprimée  comme 
un  Mt  rid  oxk  positif  :  L'élève  qui  travaille  fera  des  progrès. 
IjC  bien  que  l'on  fait  la  veille  nous  est  payé  le  lendemain  par  un 
doux  souvenir.  Le  ton  dont  il  parla  fit  rdetUir  les  bois  (La  F. 
m,  3).  Excuse  un  malheureux  qui  perd  tout  ce  qu'il  aime  (Rac). 
H  y  a  une  chose  qu'on  n'a  point  vue  sous  le  cidj  et  que  selon  toutes 
les  apparences  on  ne  verra  jamais  :  c'est  une  petite  ville  qui  n'est 
divisée  en  aucunes  parties  (La  Br.).  Aussi  la  joie  qu'il  me  té- 
moigna fut  m&ée  de  surprise  (Les.). 

4.  On  emploie  le  su6;owcff/: 

a)  Quand  Taction  est  exprimée  comme  incertaine  ou  simple- 
ment j^ossi^fe  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  cas  suivants: 

1^  Après  une  proposition  principale  qui  est  négative,  soit  par 
la  forme,  soit  par  le  sens,  ou  aussi  après  peu,  parce  qu'alors  il 
y  a  défaut  de  croyance  ou  de  certitude  :  Ce  bloc  etifariné  ne  me 
dit  rien  qui  vaille  (La  F.  UI,  18).  L'on  n'a  guère  vu  jusqu'à 
présent  un  chef-d'œuvre  d'esprit  qui  soit  l'ouvrage  de  plustetirs 
(La  Br.).  Je  n'a»  employé  aucune  fiction  qui  ne  soit  une  image 
sensible  de  la  vérité  (Volt.).  Je  ne  vois  que  nous  deux  qui  soyons 
raisonnables  (Colin  d'Harleville).  —  Trouve-moi  un  faiseur  de 
fagots  qui  sache  comme  moi  raisonner  des  choses  (Mol.).  Il  est 
aussi  difficile^de  trouver  un  homme  vain  qui  se  croie  assez  heureux 
qu'un  homme  modeste  qui  se  croie  trop  malheureux  (La  Br.). 
Après  le  rare  bonheur  de  trouver  une  compagne  qui  nous  soit  bien 
assortie^  l'état  le  moins  malheureux  de  la  vie  est  sans  doute  de  vivre 
seul  (Bem.).  Il  y  a  peu  de  rois  qui  sachent  chercher  la  véritable 
gloire  (Fén.). 

Après  il  n'y  a  on  peut  employer  l'indicatif  ou  le  subjonctifs 


684  PROPOSITION   DÉTBRMINATIVK  §  294 

selon  le  sens  :  H  ny  a  point  de  vice  qui  n'ait  une  fausse  ressem- 
blance avec  la  vertu  (La  Br.).  Il  n'y  a  que  la  loi  qui  doive  punir 
(Volt.).  Il  n'y  a  que  les  villes  littéraires  qui  pulsseùt  vraiment 
intéresser  (Staël).  —  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'a  choqué,  c'est 
Vendroit  du  foie  et  du  cœur  (Mol.).  Il  n'y  eut  que  moi  qui  es- 
pérai la  victoire  (Fén.).  Il  n'y  a  *que  moi  qui  ne  puis  mourir 
(Id.).  Il  n'y  eut  que  la  cour  de  Rotne  seule  qui  le  traversa  (Volt.). 
Quand  la  principale  est  négative,  on  emploie  ne  dans  la  sub- 
ordonnée, si  elle  est  également  négative,  et  dans  ce  cas  la 
double  négation  vaut  une  affirmation  :  Il  iHy  a  personne  dans 
ce  hameau  qui  ne  sache  lire^  c'est-à-dire,  chacun  dans  ce  hameau 
sait  lire;  mais  si  la  phrase  doit  avoir  un  sens  négatif,  on  sup- 
prime ne  dans  la  subordonnée:  Il  n'y  a  personne  dans  ce  ha- 
meau qui  sac/ie  lire^  c'est-à-dire,  personne  n'y  sait  lire.  L'Etat 
n'a  rien  qui  ne  soit  au-dessous  Du  mérite  éclatant  que  l'on  dé- 
couvre eti  vous  (Mol.).  Hélas!  fnon  frère^  ne  parlons  point  de  nui 
saffesse.  Il  n*est  personne  qui  n'e/t  manque^  au  moifis  une  foui 
en  sa  vie  (Id.).  Je  ne  vois  rien  ici  dont  je  ne  sois  blessée  (Kac). 
Je  n'ai  point  encore  rencontré  d'homme  qui  ii*eût  été  trompé  dans 
ses  rêves  de  félicité  (('hat.).  //  est  peu  de  grands  hotnmes  qui  ne 
soient  sensibles  au  plaisir  de  commander.  —  Je  ne  contuiis  per* 
sonne  qui  le  Ixme.  Il  vCest  passion  qui  nuise  plus  que  la  colère 
(Montaigne).  Que  pourrais-je  faire  qui  me  donnât  un  plaisir  plus 
sensMe?{Féïi.).  H  est  peu  d'hommes  qui  sachent  véritablementaimer 
(Staël). 

2**  Après  une  proposition  principale  qui  est  interrogniive  ;  c'est 
toujours  le  cas  quand  la  proposition  adjective  se  rapporte  à  un 
pronom  interrogatif  :  Avez-vous  des  acteurs  et  des  actrice  qui 
soient  capables  de  faire  valoir  un  ouvrage^  (Mol.).  T'ai-je  fait 
quelques  vœux  jui  ne  fussent  pour  lui  ?  (Rac).  —  Qui  croyez- 
vous  qui  prenne  les  choses  à  cœur^  et  qui  entreprenne  de  les 
examiner  à  fond  ?  (Pasc).  Qii'est-ce  donc?  Qml  avez-vous  q[ui  vous 
puisse  éniouvoir?  (Mol.).  Quelle  goutte  de  sang  a-t-il  répandue 
qui  n'ait  servi  à  la  cause  commune  ?  (Fléch.). 

Mais  on  emploie  l'indicatif  quand  le  sens  est  positif:  A  quoi 
bon  des  richesses  dont  on  ne  tsii point  usage?  VeiUé-je?  et  n'est-ce 
point  un  songe  que  je  vois  ?  (La  F.  X,  10). 

3""  Lorsque  la  proposition  adjective  dépend  d'une  proposition 
conditionnelle:  Si  c'est  une  chose  qui  sepuisSBfaireyjevous  en 
aurai  obligation  (Âc).  S'f7  y  a  quelque  chose  qui  me  puisse  faire 
corriger  de  mes  négligences^  c'est  t'otre  facilité  à  me  les  pardonner 
(Boii.).  Si  c'était  la  fécondité  qui  tTBSïstormàX  cette  jJante,  elle 
devrait  donner  des  fleurs  semblMes  dans  V individu  entier  (Bem.)  ; 
—  ou  d'une  proposition  conjonctive  dont  le  verbe  est  au  subjonc- 
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tif  :  //  semble  que  ce  f<oif  un  chai  qui  vienne  de  prendre  une  .sow- 
m  (Mol.). 

La  proposition  conjonctive  peut  remplir  la  fonction  d'une  princii»dleopta(ive: 
Prenez  une  route  opposée  avtc  votre  élève;  qu'il  croie  toujours  être  le  niaUrv, 
et  que  ce  soit  toujours  vous  qui  le  soyei  (J.-J.  H.)- 

//)  Quand  l'action  est  exprimée  comme  wulue  ou  nécessaire, 
c'est-à-dire  comme  un  liU  ou  une  conséquence  :  Tirai  dans  une 
retraite  où  je  sois  tranquille  (G.  Duvivier).  Montrez-moi  un  che- 
min qui  conduise  à  la  science.  Cherche-toi  un  ami  qui  te  dise  fran- 
chemefU  la  vérité.  Ils  veule^it  des  plaisirs  qui  ne  se  fassent  point 
attendre  (Mol.).  Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'aUacher 
(Boil.).  Von  doit  avoir  une  diction  pure  et  user  de  termes  qui 
soient  propres  (La  Br.).  H  vous  faut  des  plaisirs  qui  vous  oé- 
lassent  et  que  vous  goûtiez  en  vous  possédafU  (Fèn.).  On  jugea 
quil  valait  mieux  créer  une  magistrature  qui  pût  empêcher  les 
iyijvutices  faites  à  un  plébéien  (Mont.).  Le  moyen  le  plus  sûr  (f  ac- 
créditer une  opinion  auprès  d^  la  frivolité  fratiçaise  est  d'inventer 
quelques  phrases  que  tous  les  sot>s  puissent  répéter  (D'AIembert). 
Tétais  dofic  sans  rivaux  que  je  dusse  redouter  (P.  L.  Courier). 

Mais  dans  ces  sortes  de  phrases,  on  emploierait  Tindicatir,  si  Vidée  était  posi- 
tive :  J'irai  dans  une  retraite  on  je  serai  tranquille.  Honlrez'moi  le  chemin 
qui  conduit  à  la  science, 

5.  On  emploie,  selon  le  sens,  le  subjonctif  ou  Vindtratif  dans 
les  cas  suivants  : 

a)  Lorsque  la  proposition  adjective  se  rapporte  à  un  super- 
latif On  se  sert  en  pareil  cas  du  subjonctif  pour  adoucir  ce  que 
le  superlatif  aurait  de  trop  exclusif  ou  de  trop  absolu  :  Cest  le 
meilleur  hofnme  qu'on  puisse  trouver.  Cest  bien  la  moindre 
c}u)se  que  je  votts  doive  (Mol.).  La  plus  forte  dépense  que  Fan 
puisse  faire  est  celle  du  tetnps  (La  Br,).  Je  suis  si  coupable  en- 
vers vous  que  le  mieux  que  je  puisse  faire  c'est  d'avouer  sin- 
cèremtnt  ma  faute  (Boil.).  Le  meilleur  usage  qu'on  puisse  fmre 
de  son  e^fprit  est  de  s'en  défier  (Fén.).  —  Mais  on  emploie  Vindi- 
catif quand  la  proposition  adjective  exprime  un  fait  positif,  in- 
contestable :  Achetez  les  meilleurs  vins  que  vous  trouvères. 
Cest  le  moindre  se4:r€t  qu'il  pouvait  tums  apprendre  (Rac.). 
Madame  Clôt  était  bien  la  vieille  la  plus  grognon  que  je  connus 
de  ma  vie{J.-J.  R.).  Z^plus  gratid  mal  que  fait  un  ministre  èans 
probité,  c'est  te  mauixiis  exemple  qu'il  donne  (Mont.).  De  ces  dames 
c'est  la  plus  jeune  que  je  connais  (Bon.). 

b)  Lorsque  la  proposition  adjective  se  rapporte  à  un  sub- 
stantif précédé  de  senl^  unique,  jyremier^  dernier  :  C^  la  seule 
fiojce  où,  vous  puissiez  aspirer  (Ac).  IjC  chien  est  le  seul  aniinal 
dont  la  fidélité  soit  à  l'épreuve  (Buff.).  Leprémii  est  /'imique 
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bien  dont  Vliomnie  SOit  traùnent  U  maUre  ( J.-J.  R.).  Néron  est  le 
premier  empereur  qui  ait  persécuté  F  Eglise  (Boss.).  —  L'a- 
maur-propre  est  la  seule  cAose  dont  on  ne  vient  jamais  à  bout. 
Je  suis  le  seul  gui  vous  connais  et  qui  veux  vous  aoerUr  de  vos 
fautes  (Fén.).  Cesf  Tunique  fin  que  l'on  doit  se  proposer  en 
écrivaed  (La  Br.).  Ils  sont  les  premiers,  sans  contredit^  qui  ont 
établir  ces  idées  (Volt.).  Ou  trouve  Tindicatif  même  après  que 
négation  :  Ce  service  n^est  pas  le  seul  qu'on  attend  de  vous  (^Boss.). 
Il  va  de  soi  que  Ton  n'emploie  pas  le  subjonctif  quand  la 
proposition  adjective  n'est  pas  intimement  liée  au  superlatif; 
c'est  ce  qui  a  lieu  :  1^  quand  cette  proposition  se  rapporte  au 
génitif  qui  dépend  du  superlatif:  Nourri  dans  la  plus  absolue 
libertéy  le  plus  grand  des  maux  qu'il  conçoit  est  la  servitude. 
Cest  la  moindre  des  choses  que  je  lui  dois  (Boil.);  i^  quand 
le  superlatif  est  mis  en  relief  au  moyen  de  la  forme  c'est  :  C'est 
le  plus  jeune  qui  a  remporté  un  prix  {Cf.  :  Cest  U  plus  jeune  qui 
ait  remporté  un  prix,  c'est-à-dire  :  De  tons  ceux  qui  ont  rem- 
porté un  prix,  celui-là  est  le  plus  jeune)  ;  3""  quand  la  proposition 
est  explicative  :  Les  monarques  les  plus  puissants,  qui  sont  sou- 
vent les  plus  malheureux,  sont  ordinairemetU  les  fius  enviés  du 
vulgaire;  4**  quand  le  verbe  pouvoir  n'est  pas  suivi  d'un  infinitif: 
Je  fais  la  meilleure  contetuifwe  que  je  puis  (Sév.). 

6.  Propofitioii  explicative. 

§  295 

1.  La  proposition  adjective  explicative  est  celle  qu'on  peut 
retrancher  sans  nuire  au  sens  de  la  phrase,  parce  qu'elle  ne 
restreint  point  la  signiiicatioD  du  nom  ou  pronom  auquel  elle 
se  rapporte  :  Chacun  a  son  défaut,  où  toujours  il  revient  (La 
F.  III,  7). 

2.  La  proposition  explicative,  dont  le  verbe  est  toujours  à 
Vindicatif,  a  la  fonne  d'une  proposition  adjective  et  la  valeur  : 

a)  D'une  proposition  principale:  J'ai  un  ami  que  j'attends 
(=  et  je  l'attends).  La  mort,  qui  (=  car  elle)  n'épargne  per- 
sonne,  est  la  vérit^xble  égalité. 

b)  D'une  proposition  adverbiale,  marquant  le  temps  et  plus 
souvent  la  cause  ou  aussi  la  concession  :  Pierre,  qui  (=  lorsqu'il, 
comme  il)  s'amusait  dans  la  forêt,  fut  surpris  par  V orage. 
Cet  élève,  qui  (=  parce  qu'il)  travaille  hiexij  fera  rapidement  des 
progrès.  Dieu,  qui  lit  dans  nos  cmwts  j  connaît  nos  pittë  secrètes 
pensées.  L'hirondelle,  qui  (=  quoiqu'elle)  n'a  pour  outil  que 
son  bec,  construit  un  nid  admirable.  Mon  ami,  qui  (=  quoi- 
qu'il) n'avait  jamais  tenu  une  carte,  se  mit  à  jouer. 
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3.  La  proposition  adjective  est  explicative,  quand  elle  se 
rapporte  : 

a)  A  un  nom  commun  pris  dans  son  acception  g^énérale  : 
L'homme,  qui  j)en^,  est  bien  au-dessus  de  la  béte,  qui  ne 
pense  pas  {c,Qm\i.  L'homme  qui  pense  est  un  animai  dépravé. 
J.-J.  K.) 

b)  A  un  nom  propre  :  Tirois,  qui  V aperçut^  se  glisse  entre  des 
saules  (La  F.  II,  1). 

c)  Au  pronom  démonstratif  celui-ci,  celui4àj  ceci^  cela  :  V'oici 
plusieurs  ouvrages  :  lisez  d'abord  celui-ci,  qui  est  très  iniéressatU. 

d)  A\m  pronom  personnel  ou  à  un  nom  commun  qui  est  déjk 
individualisé  d'une  manière  quelconque  :  Sa  femme  s^attacltait 
à  lui,  qui  la  retenait  avec  violence  (Sév.).  Ce  jeune  homme, 
qui  n^a  que  vingt  anSy  est  plein  d'avenir.  Cependant,  même  dans 
ce  dernier  cas,  la  proposition  est  déterminative,  quand  elle  est 
placée  après  un  nom  ou  un  pronom,  non  pour  le  déterminer, 
mais  pour  le  faire  considérer  sous  le  point  de  vue  indiqué  par 
le  verbe  antérieur  :  T entends  votre  père  qui  vous  appelle  (je 
Tentends  appeler).  Je  la  vois  qui  ^avance  (Corn.).  Voyez-vous 
cette  main  qui  par  les  airs  chemine  ?  (La  F.  I,  8). 

La  proposition  adjective  qui  se  rapporte  à  un  pronom  in- 
terrogatif  ou  indéfini  est  toujours  déterminative  (v.  les  exem- 
ples, §  191). 

c.  Réduction  de  la  proposition  adjective. 

§  296 

1 .  La  proposition  adjective  peut  se  réduire  soit  au  participe 
présent,  soit  au  participe  passé  ou  à  Tadjectif. 

a)  La  première  forme  de  réduction  est  double,  le  participe 
l>râeft^  employé  pour  abréger  la  proposition  adjective  ayant  un 
temps  parfait  corrélatif  (§  2 1 0)  :  J7  était  une  vieUle  ayant  (=  qui 
avait)  deux  chambrières  (La  F.  V,  6).  Etant  devenu  vieux^  on 
le  mit  au  moulin  (Id.  VI,  7). 

b)  La  seconde  forme  de  réduction  est  simple,  la  proposition 
abrégée  ayant  pour  prédicat  le  participe  paàé  d'un  verbe  pas- 
sif ou  neutre  employé  sans  Tauxiliaire  être  :  Les  roses  cueiUies 
(=  qui  sont  cueillies)  le  matin  sont  fanées  le  soir.  Cet  élève, 
aussitôt  rentré  à  la  maison,  se  met  au  travail.  Au  lieu  du 
participe  passé,  la  proposition  abrégée  peut  avoir  pour  pré- 
dicat un  adjectif  ou  un  substantif  employé  sans  le  verbe  être 
comme  une  simple  apposition  (§  172).  Le  gui,  TemUème  du 
vil  égolsme,  vit  aux  dépens  du  chêne. 
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1.  Participe  présent.           Participe  passé. 

a)  Imparfait             h)  Parfait.             ou 

Adjectif 

Verbes  actifs  : 

aimant                ayant  aimé 

— 

Verbes  neutres  ave<!ayotr; 

donnant               ayant  dormi 

— 

Verbes  réfléchis: 

$  enfuyant           n'étant  enfui 

— 

Verbes  impersonnels  ; 

tombant               étant  tonXi 

Verbes  neuti'os  avec  ^tre: 

tombé 

Verbes  passifs: 

étant  aimé           ayant  été  oiW  . 

aimé 

Verbe  être  comme  copule  : 

étant  jeune         ayant  été  jeune 

jeune 

2.  Le  participe  présent  ou  passé  peut  remplacer  une  propo- 
sition adjective,  soit  déterminative,  soit  explicative. 

a)  Quand  le  participe  présent  ou  passé  remplace  une  pro- 
position détermûiaHre^  il  peut  avoir  la  valeur  de  Vindicatif 
ou  du  subjonctif  :  On  voyait  des  débris  flottant  (=  qui  flot- 
taient) vers  la  cote  (Fén.).  *1(*  cherche  tmc  dotnestique  connais- 
sant (=  qui  connaisse)  la  cuisine.  Eh  bien!  ne  mantfeons plus 
de  chose  ayant  eu  vie  (La  F.  X,  G).  Un  jeune  homnie  ayant  fait 
(=  qui  aurait  fait)  de  liotmes  étude^^  trouverait  facilement  à  se 
placer  ici.  Une  personne  ohligeSLntjiftdôtfxir  crainte  que  par  bien- 
veiUance  ne  peut  s'aHendre  qtt^à  trourer  des  ingrate.  Mon  oncle 
trouvait  la  professian^d'artiste  i>eu  digne  d'un  être  pensant  et  très 
impropre  à  faire  vivre  un  être  mangeant,  bavant  et  surtout  se 
mariant  (Tôpflfer).  Un  mensonge  couvert  (=  qui  est  couvert) 
par  un  autre  tne^isonge,  c'est  une  tache  remplacée  par  un  trou. 
Je  cherche  un  appartement  biefi  exposé  (=  qui  soit  bien  exposé) 
au  soleil. 

(>n  n'en  i^ait  point  (i'occupés 
A  chercher  le  »mitief%  d'une  mourante  vie(LaF.  VII,  4). 

b)  Quand  le  participe  présent  ou  passé  remplace  une  pro- 
position explicative^  il  équivaut  toujours  à  Vindicatif.  En  pareil 
cas,  la  proposition  participe  a,  comme  la  proposition  explicative, 
la  valeur  : 

1"  D'une  proposition /îrmct/wrfe  ;  Les  sot.^  sont  un  peupfe  nof»- 
breux,  trouvant  (=  qui  trouve,  c'est-à-dire  :  et  il  trouve) 
toutes  choses  faciles  (Florian).  Tous  les  gens  Vy  suivirent, 
oubliant  le  décorum  dans  leur  joie  (H.  Gré  ville).  Napoléon  suivi 
de  quelques-uns  de  ses  lieutenants,  sortit  du  Kremlin.  Ils 
remontèrent  ensemble  le  revers  du  morne  par  où  Us  étaient  descendus 
et,  parvenus  à  son  sommet^  ih  s'ctssirent  sous  un  arbre  accablés 
(=  car  ils  étaient  accablés)  de  lassitude^  de  faim  et  de  soif 
(Beni.).  Le  serpent  à  sonnettes,  caché  dam  les  prairies  de  VA' 
mériqney  fait  luire  sous  l'herbe  ses  sinistres  grelots  (Chat.). 

T  D'une  proposition  adverbiale  de  tcfnpsowAe  cause:  Pierre^ 
s'amusant  (=  qui  s'amusait,  c'est-à-dire  :  quand,  comme  il 
îU^amusait)  dans  la  torètffut  stirpris  par  V orage.  Judas.'poxist^é 
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(=  qui  était  poussé,  c'est-à-dire  :  parce  qu'il  était  poussé)  par 
un  intérêt  sordide,  vendit  son  maître  pour  trente  deniers.  Ré- 
guluSy  fidèle  à  ses  engagements,  retourna  à  Carthage, 

Voici  d'autres  exemples  de  ce  second  cas,  qui  est  le  plus 
fréquent:  ,^. 

1**  Participe  présent  :  L'envietiXj  mourant  (=  qui  meurt, 
c'est-à-dire  :  quand  il  meurt),  éteindrait  volontiers  le  sdeil,  afin 
que  personne  n^en  pût  jouir  après  lui.  Les  soldats j  ayant  pillé  la 
ville,  se  retirèrent.  Socrate  disait  adieu  tous  les  soirs  à  ses  amis,  ne 
sachant  pas  si  la  tnort  le  lui  permettrait  le  lendemain.  Les  ani- 
maux,  vivant  (=  qui  vivent,  parce  qu'ils  vivent)  efun*  manière 
plus  conforme  à  la  nature^  doivent  être  sujets  à  moins  de  maux  que 
notis.  Lui-mêfne,  se  courbant,  s^ apprête  à  le  rouler  (Boil,).  Mon 
père^  ayant  été  indisposé  toute  la  journée,  n'a  pu  aller  vous 
voir.  Je  suis  persuadé  que,  travaillant  pendant  six  tnois  avec 
application',  vous  surpasserez  de  beaucoup  tous  vos  camarad^3.  Son 
fils,  ayant  à  peine  treize  ans  (=  quoiqu'il  ait  à  peine  treize  ans), 
parie  défà  couramment  plusieurs  langues.  Je  ne  veux  point  (Tim- 
portuns  laquais,  épiant  nos  discours,  critiquant  toiêi  bas  nos 
maintiens,  comptant  nos  morceaux  d'un  oeil  avide,  s'amusant 
à  nous  faire  attendre  à  boire,  et  murmurant  d'un  trop  long  dîner 
(J.-J.  R.).  A  mesure  que  les  peuples,  s'édairant,  apprennent  à 
penser  et  à  vouloir,  ce  sont  leurs  idées  et  leurs  intérêts  qui  sont  le 
ressort  des  événements  (E.  de  Laveleye).  Elle  nous  faisait  signe 
comme  nous  disant  un  éternel  adieu  (Bem.). 

2*  Participe  passé  (ou  adjectif)  :  Cet  élève,  aussitôt  rentré  à 
la  maison,  se  met  au  travail.  Son  fils^  à  peine  &gé  de  treize  ans, 
parle  déjà  couramment  plusieurs  langues.  Régulus,  fidèle  à  ses 
engagemefUs,  retourna  à  Carthage.  Fuyez  Vinjustice,  source  de 
tous  les  maux.  Cfe  peuple,  libre  de  ce  nouveau  joug,  ne  consuUaplus 
que  son  naturel  sauvage  (Mont.).  Mes  jours,  vides  de  plaisir  et 
de  joie,  s'écoulent  dans  une  lotigue  nuit  (J.-J.  R.).\ 

Il  y  a  une  forme  particulière  de  la  proposition  abrégée,  dans 
laquelle  le  participe  passé  ou  l'adjectif  est  suivi  de  la  locution 
quUl  est  :  Judas,  poussé  qu'il  était  par  un  intérêt  sordide, 
vendit  son  maître  pour  trente  deniers. 

3.  La  proposition  participe,  quand  elle  abrège  une  propo- 
sition explicative,  est  très  souvent  séparée  du  mot  auquel  elle 
se  rapporte  et  placée  en  têt«  ou  à  la  fin  de  la  phrase  :  Fidèle 
à  ses  engagetnents,  Béguins  retourna  à  Carthage.  Napoléon  sortit 
du  Kremlin,  suivi  de  quelques-uns  de  ses  lieutenants. 

Daniê  fourmi  trouua  le  eiron  trop  petit. 
Se  croyant,  pour  elUf  un  colosse  (La  F.  1, 7). 
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Perretie  là-dessus  saute  aum,  transportée  (Id.  VII,  10).  Né  cou- 
rant jamais  après  les  idées  nouvelles,  Emile  ne  saurait  se  piquer 
d'esprit  (J.-J.  R.).  Assis  dans  la  vallée^  le  berger  contemplait  la 
lune  au  milieu  du  brillant  cortège  def  étoiles  (Chat.).  Cette  con- 
struction est  de  règle  lorsque*  la  proposition  abrégée  se  rap- 
porte à  un  pronom  personnel  conjoint,  au  pronom  relatif  jt^i  ou 
au  pronom  indéfini  on:  Ne  sacliant  (jud parti  prendre  (=  Moi^ 
quj  ne  sais  quel  parti  pYGïiàTe)^  y  attendrai  encore,  Jl  se  promenait^ 
rêvant  à  son  projet.  Etant  devenu  rneux,  on  le  mit  au  moulin 
(La  F.  VI,  7).  Etent  singe,  je  fai.<ais  des  gestes  comme  les  hommes. 
Vous  lefréquetUez,  sachant  qu'il  est  un  fripon.  Elle  m'a  surprise 
pleurant  (Dumas).  Ayant  totU  dit,  il  mit  V enfant  à  bord  (La 
F.  I,  19).  Jupin  les  renvoya  a'étant  censurés  tous  (Id.  I,  7). 
A  peine  rentré  à  la  maison,  il  se  met  au  travail.  Et,  monté  sur 
le  faîte j  il  aspire  à  descendre  (Corn.).  Je  les  ai  crus  intéressés 
dans  cette  affaire.  Je  me  sens  faible.  Et,  faible  (=  Et  lui,  qui 
était  faible),  sur  la  terre,  il  reposait  sa  tête  (A.  Guiraud).  Qui  ne 
travaille  pas  étant  jeune,  est  obligé  de  travailler  étant  vieux. 
Jeune,  on  conserve  pour  la  vieillesse  ;  vieux,  on  épargne  pour 
la  mort. 


Article  IV.  —  Se  la  proposition  adverbiale. 

§  297 

1.  La  proposition  adverbiale  est  en  général  liée  au  verbe  de 
la  principale  par  une  conjonction  simple,  quand,  si,  cofnme^  ou 
composée,  avant  que,  de  manière  que,  etc.  :  Je  le  verrai  avant 
qu'à  parte  ;  mais  elle  est  aussi  amenée  par  un  pronom  relatif 
ou  interrogatif  :  J'irai  où  il  va.  Quoi  qu'il  fasse,  on  lui  trouve 
à  redire  Elle  peut  donc  être,  comme  la  proposition  substantive, 
ou  conjonctive,  ou  relative  ou  interrogative  ;ms,if^c'eBt  uniquement 
au  point  de  vue  des  fonctions  qu'elle  remplit  dans  la  phrase 
qu'on  la  distingue  en  plusieurs  espèces  différentes,  qui  expri- 
ment le  lieu,  le  temps,  la  cause,  le  but,  la  manière  ou  Vintensité  de 
l'action  marquée  par  le  verbe  de  la  principale. 

Le  verbe  de  la  proposition  adverbiale  se  met,  selon  le  sens, 
tantôt  à  Vindicatif,  tantôt  au  subjonctif. 

La  proposition  adverbiale  conjotu^tive  peut  seule  s'abréger, 
soit  par  l'infinitif,  soit  par  le  gérondif. 

n  y  a  une  espèce  de  proposition  adverbiale,  la  proposition 
comparative,  qui  est  susceptible  de  contraction,  comme  la  phrase 
de  coordination  ;  dans  ce  cas  le  mot  conjonctif  (pronom  relatif 
ou  conjonction)  reste,  mais  on  supprime  toujours  le  verbe  et 
tout  autre  membre  commun  aux  deux  propositions^  principale  et 


< 
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accessoire  :  Il  en  sait  autant  que  vous  (en  savez).  Il  est  aussi 
savant  que  (il  est)  modeste.  Nos  jours  passent  comme  (pas- 
sent) des  ombres  fugitives. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  contraction  avec  la  réduction  de 
la  pi-oposition  subordonnée. 

2.  A  rinverse  de  ce  qui  a  lieu  pour  le  complément  indirect, 
qui,  dans  la  proposition  substantive,  n'est  pas  précédé,  en  gé- 
néral, de  la  préposition  (à,  de)  et  se  confond  ainsi  avec  le  com- 
plément direct  (§  287),  le  complément  adverbial  conserve,  dans 
la  proposition  adverbiale  conjonctive,  la  préposition  qui  lui  est 
propre  et  qui,  en  se  combinant  avec  que,  se  transforme  en  con- 
jonction composée  ou  adverbiale,  par  ex.  :  J'irai  le  voir  avant 
son  départ^  qui  devient  :  J'irai  le  voir  avant  qu'ti  parte.  —  Les 
particules  quandj  si^  œmme,  sont  considérées  comme  conjonc- 
tions composées,  parce  qu'elles  sont  les  équivalents  de  lorsque^ 
à  /a  condition  qUe^  ainsi  que. 

Toutefois  la  conjonction  adverbiale  est  souvent  remplacée 
par  la  conjonction  simple  que^  surtout  quand  la  proposition 
principale  est  négative,  interrogative  ou  impérative,  et  dans  ce  cas 
le  verbe  de  la  subordonnée  reste  toujours  au  mode  demandé  par 
la  conjonction  composée,  par  ex.  :  Je  n'avais  pas  dîné  qu*  (lors- 
qu')  il  entra  chez  moi.  Il  y  a  des  années  (depuis)  qu'ils  ne  se  sont 
parlé.  Si  je  roiis  V affirme,  c'eM  (parce)  que^V  le  sais.  Vous  vous 
êtes  donc  brouillé  avec  lui,  que  (=  puisque)  «)u«  «^  lui  parlez  pas? 
Viens,  (afin)  que^V  t'embrasse.  Personne  ne  le  sait  (excepté)  que 
lui  (le  sait).  Je  ne  crains  (personne)  (excepté)  que  (je  crams) 
Dieu.  Il  n'aime  (rien)  (excepté)  que  (il  aime)  l'argent.  Je  n'irai 
point  là  (à  moins)  que  tout  ne  soit  prêt.  Je  ne  puis  parler  (bans) 
qu'»/  ne  m'interrompe.  Je  suis  dans  une  colère  (telle)  que  j>  ne  me, 
sens  pas.  ^ 

3.  Quand  la  proposition  adverbiale  est  placée  avant  la  princi- 
pale, ceUe-ci  est  quelquefois  précédée  de  l'adverbe  alors  :  fjorsque 
le  désordre  fut  moins  grand,  ou  plutôt  quand  les  chefs  eurent  organisé 
cette  maraude  comme  un  fourrage  régulier,  alors  ce  grand  nom- 
bre de  traînards  russes  fut  remarqué  (Ségur).  Si  vous  ne  vous  ar- 
rêtez pas,  alors  y^  continuerai  avec  vous,  quelque  part  que  cela  me 
conduise  (Vigny).  L^ancien  français  employait  en  pareil  cas  les 
adverbes  lors,  dofic,  adonc  :  Et  corn  il  l'avaient  dessenré  en  un  leu, 
lors  commençoit  en  un  aukre  (Villehardouin).  La  construction 
avec  si  était  également  fréquente  :  Si  die  estait  bien  longue  et  bien 
ample,  si  estoif-elle  bien  guarnie  au  dedans  (Bab.).  Il  en  reste 
quelques  traces  dans  la  langue  moderne  :  Quoiqu'il  mange  peu, 
si  faut-il  qu'il  mange  (Regnard).  Quoi  que  vous  en  polissiez  dire, 
si  esi-œ  que  je  ne  crois  pas . . .  (Ac). 

AYEn,  Gfsmmhire  comparée.  v\ 
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A.  Propofition  adverbiale  de  lieu. 
§  298 

La  proposition  adverbiale  de  lieu  est  amenée  par  le  pronom 
relatif  adverbial  oti.  Ce  pronom  peut  avoir  pour  antécédent  les 
adverbes  là  et  partout;  mais  le  plus  souvent  il  s'emploie  d'une 
manière  absolue  et  sans  corrélatif.  Le  verbe  est  toujours  i  Tin- 
dicatif:  Il  est  encore  (où?)  là  où  i7  était  hier.  H  rCy  a  point  (Tes- 
prit  là  où  t/  n'y  a  point  de  raison.  Les  champs  sont  niod  cultivés 
partout  où  r  esprit  ne  Vest  pas.  Ia  mal  me  vient  d*oil /attendais 
mon  bonheur.  Je  vais  où  va  toute  chose  (Arnault).  Va^  mon  enfant, 
où  Dieu  f^ envoie  (A.  Guiraud).  Où  brûlèrent  deux  coeurs^  il  rests 
un  peu  de  cendre  (Lam.).  Où  un  seul  est  tout^  U  Wy  a  pas  de  société 
(Boiste).  Oii  a  quelquefois  le  sens  de  tandis  que  :  Là  où  le  vul- 
gaire  ritj  le  philosophe  admire,  et  il  rit  où  le  vulgaire  ouvre  de 
grands  yeux  (Volt.). 

La  proposition  amenée  par  oà  est  adjective  quand  elle  se  rapporta  à  un  sub- 
atantir  :  Voici  la  maison  (quelle?)  où  U  est  allé  ;  elle  est  sobstantiTe  quand  elle 
est  employée  comme  régime  du  verbe  :  Je  ne  tais  p<k$  où  11  va  ;  enAn  elle  devient 
concessive  quand  la  signification  en  est  généralîaée  au  moyen  de  la  coqjonction 
que:  Où  que  vous  alliez^  conformez^vouê  aux  mesuré  du  pays  (Ac). 

R.  Propofitioli  adverbiale  de  tempa. 

§  299 

La  proposition  adverbiale  de  temps  a  des  formes  différentes 
pour  marquer  les  divers  rapports  de  temps,  soit  lé  tempe  propre* 
ment  dit  et  la  durée,  soit  la  simultanéité^  la  postériorité  et  Van- 
tériorité  (§  242). 

Simultanéité  Postériorité        Antériorité 

Conjonction  a)  temps  :  quand,  lorsque  après  que  avant  que 

bj  durée  :  pendant  que  depuis  quê  jusqu^à  ce  que 

Mode:  indicatif  indicatil  subjonctif 

Réduction:  gérondif  infinitif  infinitif 

Les  conjonctions  de  temps  sont  formées  des  prépositions  de 
temps  correspondantes,  excepté  quand  et  lorsque  :  quand  est  un 
pronom  adverbial  de  nature  interrogative,  comme  lors  est  un 
pronom  adverbial  démonstratif:  depuis  quand?  depuis  lors; 
employé  comme  conjonction,  /ors  prend  ^ue  et  devient  ^ora^tie, 
tandis  que  quand  ne  change  pas. 

Les  propositions  adverbiales  exprimant  Ia  simultanéité  s* s,- 
brègent  au  moyen  du  géroficUf;  les  autres  ne  sont  susceptibles 
de  réduction  que  quand  elles  marquent  le  temps  et  non  pas  la 
durée,  et  elles  s'abrègent  toujours  par  Yinfinitif  présent  ou 
passé. 
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1.  Simultanéité. 

§  300 

1.  La  proiiositiou  adverbiale  exprimant  \à,  simultanéité  a  tou- 
jours son  verbe  à  Vindicatif;  elle  est  amenée  : 

a)  Par  les  conjonctions  de  temps  quandj  lorsqu*',  pendant  que^ 
tandis  que  et  tant  que. 

La  distinction  entre  ^époque  et  la  période,  c'est-à-dire  entre 
le  temps  sans  ou  avec  Tidèe  de  durée,  est  beaucoup  moins  mar- 
quée dans  le  rapport  de  simultanéité  que  dans  ceux  d^antério- 
rité  et  de  postériorité  ;  cependant  on  peut  dire  qu'en  général 
le  temps  proprement  dit,  c'est-i-dire  le  temps  sans  Tidée  de 
durée,  s'exprime  par  quand  et  lorsque^  et  la  durée  par  durant 
qucy  pendant  que  et  tant  que. 

l""  Quand  et  lorsque  s'emploient  indifféremment  pour  marquer 

le  temps  sans  l'idée  de  durée  :  Quakid  nous  arrivâmes^  on  nous 

reçut  avec  honneur  (Fén.).  Lorsque  la  foule  des  spectateurs  fut 

réunie^  on  entendit  venir  de  loin  la  procession  de  la  fàt  (Staël). 

J*étai»  en  un  lieu  bùr,  lorsque  je  vis  passer 

Les  cent  têtes  d'une  hydre  au  travers  d'une  haie  (La  F.  I,  X"!). 

La  proposition  amenée  par  quand  ou  lorsque  est  souvent  gé- 
néralisée, et  alors  elle  a  le  sens  d'une  proposition  condition- 
nelle :  Quand  on  court  après  V esprit)  on  attrape  la  sottise.  La  bonté 
estpresqiie  un  vice,  lorsqu'e^  dégénère  en  faiblesse. 

On  emploie  alors  que  pour  lorsquey  surtout  dans  le  style  élevé  :  Il  dit  qu'il 
rnaime  encore^  alors  qu*t<  nCassekseine  (Corn.).  On  offense  un  brave  homme 
alors  que  Von  l'abuss  (MoK).  Pourquoi  tout  ehangery  alors  que  tout  va  Meitf 

Lors  est  quelquefois  séparé  de  que  par  un  autre  mot  :  Lors  donc  que  vous  le 
voudrez  sérieusement ^  tout  le  monde  vous  obéira.  Il  s'attache^  trop  à  peindre 
lea  individus,  lors  même  qu'il  traite  des  plus  grandes  ehases  (Suard). 

2^  La  simultanéité  avec  Tidée  de  durée  s^xprime  non-seule^ 
ment  par  durant  que  et  pendant  que^  mais  encore  par  tandis  que 
et  tant  que.  Durant  que^  qui  marquait  la  durée  d'une  manière 
plus  précise  que  pendant  que^  est  maintenant  hors  d'usage  : 
Ainsi^  durant  que  Stentar  lisait^  ils  étaient  proprement  à  la  comé- 
die (Fontenelle).  —  Pendant  ^ue  désigne  la  simple  simultanéité 
de  deux  actions,  qui  peuvent  différer  sous  le  rapport  de  la  durée: 
Charlotte  Oorday  poignarda  Marat  pendant  q}l*il  était  au  bain; 
tandis  que  marque  que  les  deux  actions  ont  une  durée  parfaite- 
ment égale:  Tandis  que  mms8ere2r  heureux^  vous  compterez  beau- 
ooupd^amis.  Tandis  que  je  titrât,  tes  jours  sont  en  d^mfferÇVolt.). 
Il  faut  remarquer  en  outre  que  pendant  que  désigne  une  simul- 
tanéité entre  deux  actions  quelconques,  et  que  tandis  que  con- 
vient mieux  pour  marquer  une  simultanéité  entre  des  actions 
opposées,  qui  contrastent  l'une  avec  l'autre  : 
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Tandis  qu'à  peine  à  tes  piedê  tu  pe%ix  voir^ 
Penses-tu  lire  au'clessus  de  ta  tête?  (La  F.  Il,  13). 

Poui'  mieux  faire  ressortir  encore  la  durée  égale  de  deux 
actions,  on  se  sert  des  locutions  conjonctives  tant  que  et  aussi 
longtemps  que:  Il  faut  battre  le  fer  tant  qu'tZ  est  chaud.  Quand  la 
proposition  amenée  par  tard  que  est  généralisée,  elle  a  le  sens 
d'une  proposition  conditionnelle  :  Les  lois  sont  toujours  chance- 
lantes^ tant  (in* elles  ne  s' appuient  pas  sur  les  m(Kttrs(Tocqueville). 

Cepetiiiani  que  pour  pendant  que  ne  s'emploie  qu'en  poésie:  Cléopàtre, 
cependant  qa'il«  prennent  leurs  plcLces^  parle  à  Vareille  de  Laoniee  (Corn.). 

b)  Par  la  conjonction  de  manière  comme  dont  on  se  sert,  i  la 
place  de  quand  et  de  lorsque,  lorsqu'il  s'agit  d'une  action  dont 
la  durée  est  interrompue  par  une  autre  qui  tombe  dans  le  même 
temps  :  Comme  il  disait  ces  mots,  on  sort  de  la  maison  (La  F. 
IV,  16).  Une  flotte  égyptienne  nous  rencontra,  comme  notis  corn- 
mencions  à  perdre  de  i^ue  les  tnontagnes  de  la  Sicile  (Fén.). 

2.  La  proposition  adverbiale  mai*quant  la  simultanéité  s'a- 
brège en  général  par  le  gérondif 

La  proposition  gérondive  marque  : 

a)  La  simultanéité  de  deux  actions  entre  lesquelles  il  n'existe 
point  de  rapport  de  cause,  le  gérondif  exprimant  simplement  le 
temps  :  En  rentrant  chez  lui  (=  comme  il  rentrait  chez  lui) 
Pierre  fut  assailli  par  des  voleurs,  Ixi  fortune  lui  vint  en  dor^ 
mant  (=  pendant  qu'il  dormait).  Il  riait  en  me  regardant 
(Fén.).  En  disant  ces^mrdes  il  dmina  la  main  au  m  (Volt.);  — 
ou  la  manière,  comme  une  action  ou  circonstance  accessoire  qui 
accompagne  l'action  principale  :  //  parle  en  bégasrant.  Il  ré- 
pondit  en  hésitant.  //  partit  en  riant.  Ils  se  dirent  adieu  en 
pleurant.  Uhamme  va  toujours  de  douleur  en  aUndeur,  rendis- 
je  en  m'inolinant  (Chat.).  Dans ,  ce  dernier  cas  le  gérondif 
équivaut  à  une  proposition  principale  :  Il  parle  et  bégaye.  Il  ré- 
pondit et  hésita. 

Le  gérondif  de  manière  peut  toujours  se  traduire  par  une 
proposition  principale  avec  un  gérondif  de  temps  :  Il  parle  en 
bégayant  =  il  bégaye  en  jwrJan^.  Il  partit  en  riant  =  il  rit 
en  partant, 

b)  La  simultanéité  de  deux  actions  dont  l'une  sert  de  moyen 
au  sujet  pour  parvenir  au  but  exprimé  par  l'action  principale  :  On 
apprend  en  étudiant.  En  forgeant  on  douent  forgeron.  On 
punit  la  vanité  en  ne  la  regardant  pas.  En  étant  ferme  vous 
vous  ferez  o/jéir.  La  Mort  crut,  en  venant,  V obliger  en  effH  (La 
F.  I,  1 5).  L'homme,  en  considérant  sa  petitesse,  ne  saurait 
trop  s'humilier  devant  Dieu  (Ac). 
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On  exprime  quelquefois  le  moyen  par  Tinfinitif  constniit  avec 
par  :  Vengeons-nous  par  en  médire  (Courier). 

Quand  on  nie  la  simultanéité  de  deux  actions  dont  Tune  ex- 
prime la  manière  ou  le  moyen,  on  se  sert  de  sans  avec  Y  infinitif  : 
Il  parle  sans  bégayer.  Il  répondit  sans  hésiter.  On  nepefU 
le  regarder  sans  rire.  Il  apprend  sans  étudier.  J^aipa^la 
nuit  sans  dormir.  On  peut  vivre  heureux  sans  être  riche  ; 
—  ou  de  sans  que  avec  le  subjonctif:  On  ne  parvient  à  rien  de 
grand  sans  qu'iZ  en  coûte  beaucoup  (v.  §  308). 

La  forme  verbale  en  ant  n'est  gérondif  que  si  elle  est  précédée  de  la  prépo- 
sition en,  et  il  y  a  une  différence  de  sens  entre  :  Il  s'en  va  chantant,  et  :  Il  ê^en 
va  en  chantant,  de  même  qu'entre  :  Or»  voit  la  sueur  miaselant  sur  son  vi- 
sage y  et  :  On  voit  la  sueur  misa eler  sur  son  visage.  Le  gérondif,  ex- 
primant la  simultanéité  et  plus  souvent  le  moyen,  ne  saurait  être  confondu 
avec  le  participe  présent  invariable,  qui  marque  le  temps  ou  la  cause  de 
Taction  :  En  Toulant  contenter  tout  le  inonde,  vous  ne  contenterez  per- 
sonne. Voulant  (  =  parce  que  ou  comme  vous  voulez)  contenter  tout  le 
monde,  vous  ne  contenterez  personne.  Ainsi  dans  ce  vers:  J'aurai,  le  reTon- 
dant,  de  Vargent  bel  et  bon  (La  F.  Vil,  10),  revendant  est  participe  et  non  gé- 
rondif, il  marque  le  temps  (=  lorsque  je  le  revendrai)  et  non  pas  le  moyen  ou  la 
simple  simultanéité.  Même  lorsque  le  gérondif  marque  la  simultanéité,  i)  se  dis- 
tingue encore  du  participe  présent  qui  marque  aussi  la  simultanéité,  mais  en 
indiquant  en  même  temps  Vétat  de  faction  :  Je  Vax  rencontré  en  me  prome- 
nant (pendant  que  je  me  promenais).  Je  lai  rencontré  me  promenant  (=^  comme 
îe  me  promenais). 

C'est  à  tort  que  Ton  prétend  que  Ton  ne  peut  pas  mettre  la  préposition  en  di- 
sant étant  et  ayant  :  Vous  êtes  le  vrai  maUre  en  étant  le  plus  fort  (Volt.). 

3.  La  simultanéité  peut  encore  s'exprimer  : 

a)  Par  une  proposition  adjective  explicative  (§  295)  :  Pierre, 
qui  s'amusait  dJans  la  forêt,  fut  surpris  par  Vorage.  Pierre, 
qui  venait  de  rentrer  chez  lui,  se  mit  à  travailler.  Le  temps, 
qui  (=  t<nulis  qu'il)  fuit  sur  nos  plaisirs,  s^wMe  s^arrêter 
sur  7tos  peit^e^^. 

b)  Par  le  participe  préient  ou  jtassé  (§  295)  :  Pierre^  s'amu- 
sant  dans  la  foret,  fid  surj/ris  par  Corage.  A  peine  rentré 
chez  lui,  il  se  mit  à  travailler. 

c)  Par  le  participe  absolu  :  Il  ne  l'aura  pas,  moi  vivant  (=  tant 
que  je  vivrai).  L'arbre  étant  pris  pour  juge,  ce  fut  bien  pis 
encore  (La  F.  X.  2).  La  trêve  expirée  (=  quand  la  trêve  sera 
expirée),  les  hostilités  reœmmeficeront. 


2.  Postériorité. 

§  301 

1. 
amenée  pa; 
Vindiaitif: 


§  301 

La   proposition  adverbiale  exprimant  la  postériorité  est 
ée  par  les  conjonctions  suivantes,  qui  demandent  toutes 
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a)  Pour  le  tempSy  après  que:  Après  qu'i/  eut  prammcé  ces 
parclesy  il  s'éloigna.  Il  faut  bonne  mémoire  après  qu'on  a  menti 
(Corn.).  Après  que  vous  aurez  parlé,  il  parlera  (Ac). 

b)  Pour  la  durée^  depuis  que^  dès  que^  sitôt  que,  aussUât  que:  Il 
t^est  passé  bien  d^s  choses  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu.  Les  litres 
sont  nunns  coûteux  depuis  €ine  l'imprimerie  est  inventée.  Je  plains 
les  nudheureux  depuis  que  je  le  suis  (Fén.). 

jD^  exprime  le  même  rapport  que  depuis;  mais,  comme  con- 
jonction, il  marque  la  postériorité  immédiate  d'une  action  re- 
lativement à  une  autre  :  Les  mulots  se  détruisent  /«s  uns  les  autres 
dès  que  les  vivres  cominencent  à  leur  manquer.  Dès  que  foi  su 
Vaffront,  j'ai  prévu  la  vengeance  (Corn.).  On  renforce  dès  que  au 
moyen  de  lors  :  Les  gratuits  se  font  honneur  dès  lors  quV/s  nous 
font  grâcsÇLiSL  F.  1, 14).  Au  lieu  de  dès  que^  on  emploie  aussi  sit^it 
que  et  aussitôt  que:  Aussitôt  qu'i?  le  vit  paràUrej  il  alla  au- 
devant  de  lui  (kc).  J'aime  les  grands  sitôt  qu'tZs  tofHhent(yiout.). 

La  proposition  amenée  par  dès  que  ^st  souvent  généralisée 
et  remplace  une  proposition  conditionnelle:  Est-on  laide  jamais 
dès  qu'on  est  ftonne  inère?  (Gosse).  Klle  i»eut  aussi  avoir  la 
valeui'  d'une  proposition  causale  :  //  ny  a  plus  de  disputa,  dès 
que  vous  en  tombez  d'accord  (Boiste). 

2.  La  proposition  adverbiale  exprimant  la  postériorité  s'a- 
brège au  moyen  de  V  infinitif  passée  précédé  de  après:  Après 
avoir  prononcé  ces  paroles,  il  s'éloigna.  Il  monta  à  chenal 
à  deux  lieures  h  samedi^  après  avoir  miucigé  (Sév.). 

La  proposition  abrégée  avec  depuis  n'est  plus  usitée  aujourd'hui  :  Depuis 
avoir  connu  feu  monêieur  votre  père,  f  ai  voyagé  par  tout  le  monde  (hioï.). 

3.  Antériorité. 

§  302 

1 .  La  proposition  adverbiale  exprimant  Vantériorité  est  ame- 
née par  les  conjonctions  suivantes,  qui  régissent  le  subjondif: 

V*  Pour  le  tefwps^  avant  que  :  Avant  que  cda  arrive^  il  pas- 
sera bien  de  Veau  sous  le  pofU.  Ecoutez  ce  récit  avant  que  je  ri- 
pofide  (La,  F.  ni,  1).  //  fut  des  citogens  avant  qu'i/  fût  des 
fnaîtres  (Volt.). 

Autrefois  on  se  servait  de  la  corgonction  det^ant  que  pour  avant  que  :  G0- 
pendarUj  devant  qa*ii  fût  nuity  II  arriva  nouvel  encombre  (La  F.  I\,  19). 

2®  Pour  la  durée,  jusqu'à  ce  que^  en  aUe}id<mt  que  :  Je  referai 
jusqu'à  oe  que  vous  ayez  fini.  Vous  pourrez  vom  amuse}'  en 
attendant  que^  revienne. 

Le  chien  ne  bouge  ot  dit  :  Ami,  je  te  conseille 

De  fuir  en  attandaut  que  ton  maUre  8*éveHle  (La  F.  VTII.  17). 
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Après  jusqu'à  ce  que^  on  emploie  Vindicatif  quand  il  s'agit 
d'un  fait  réel  qui  a  eu  lieu  dans  un  temps  passé  :  Je  restai 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  fini.  Lucain  fut  éFalH>rd  Vami  de  Néron 
jusqu'à  ce  qu't/  eut  la  noble  imprudence  de  digptder  contre  lui  U 
prix  de  la  poésie  O^'olt.). 

2.  La  proposition  adverbiale  amenée  par  avant  que  s'abrège 
au  moyen  de  Vinfinitif  présent  on  passée  précède  de  avant  de  ou 
avant  que  de:  J'irai  le  voir  avant  de  partit  (Ac).  Avant  donc 
que  é^écrire,  apprenez  à  penser  (^iL).  Il  meurt  avant  d'avcir 
pvi  passer  le  Jourdain  (Mass.). 

Ai]gourd*hui  avant  de  s^  met  plus  souvent  que  avant  que  de.  —  On  trouve 
quelquefois  la  particule  de  supprimée  :  Laùwmê  venir  la  fête,  avant  que  la 
chômer  (Mol.);  mais  cette  construction  n*est  plus  permise. 

Autrefois  on  pouvait  aussi  abréger  la  proposition  amenée  par  jueqvCà  ce  que: 
Jusqu'à  mieux  lâTOir  tout  sachez  vous  retenir  (Corn.). 

4.  Que  comme  conjonction  de  temps. 

§303 

1.  Que  peut  s'employer  comme  conjonction  adverbiale  de 
tefnps  et  remplacer  : 

a)  Quand  et  lorsqm^  après  une  négation  ou  après  les  ad- 
verbes à  peine,  encore,  déjàj  quand  la  principale,  qui  précède 
toujours  en  pareil  cas,  exprime  une  circonstance  de  temps,  tan- 
dis que  Taccessoire  indique  un  événement  simultané  ou  succes- 
sif: Je  n'avais  pas  dîné  qu'  (=  quand)  il  etUra.  En  pareil  cas 
le  rôle  logique  des  propositions  est  souvent  interverti,  et  c'est 
la  principale  qui  exprime  le  circonstanciel  de  temps  :  Le  soleil 
ne  fut  pas  plidôt  levé  qu'on  se  mit  en  marche  (=  On  se  mit  en 
marche  qtiand  le  soleil  fut  levé).  Je  n^eus  pas  mis  pied  à  terre 
que  Vhôte  iiint  me  recevoir  fort  civilement  (Les.).  Je  n*avais  pas 
etu^ore  tnangé  le  premier  morceau  que  rhôte  entra  (Id.).  A  peine 
le  soleil  était-il  levé,  qu'ot?  se  mit  en  marche.  On  leur  parle  encore 
qu'ifo  sont  partis  et  ont  disparu  (La  Br,). 

A  peine  il  achevait  ces  motn 
Que  lui-même  il  sonna  la  charge  (La  V.). 

La  détermination  du  temps  peut  aussi  se  trouver  dans  la 
subordonnée  :  On  se  mit  en  marclie,  que  le  soleil  était  à  peine 
levée  11  n^y  a  point  au  monde  un  si  terrible  métier  que  celui  de  se 
faire  un  grand  notn  :  la  vie  s'achève  qu'on  a  à  peine  ébaucM  son 
œuvre  (La  Br.).  Je  lui  parlai  qu'tZ  était  encore  aulil  (Ac).  Elle 
est  vetiue,  que  fêtais  (alors)  malade.  —  Le  ^e  peut  être  sup- 
primé, et  alors  la  phrase  a  la  forme  de  la  coordination  :  A  peine 
le  soleil  est-il  levé,  on  se  met  en  tnardie  (Ac). 
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Ou  trouve  aussi  en  pareil  cas  qiêand  on  lorsque:  Je  n'avais  pas 
encore  fermé  Voeil^  lorsque  le  muletier  vint  m  avertir  qu*U  n^ai- 
tefiJait  plus  que  moi  pour  partir  (Les.). 

b)  Avant  que  et  jusqu*à  ce  que,,  après  une  négation,  et  dans 
ce  cas  que  est  toujours  suivi  de  ne:  On  ne  vous  remettra  pas  ces 
marchandises  que  vous  ne  les  ayez  payées.  Ne  venez  point  ici 
que  vous  n'ayez  de  mes  nouvelles  (Sèv.)*  J(^  ne  vous  quitte  point^ 
seigneur j  que  mon  amour  n^ait  Menu  ce  point  (Bac).  Je  n'en 
sortirai  point  que  je  n'aie  détrôné  le  roi  de  Pologne  (Volt.). 

c)  Depuis  que,  après  un  circonstanciel  de  temps  précédé  des 
locutions  il  y  a^  voici  ou  voUàj  et  alors,  s^il  y  a  négation,  on 
l'exprime  par  ne . .  .})as  ou  simplement  par  we,  selon  que  le  verbe 
est  à  un  temps  simple  ou  composé  :  Il  y  a  des  années  qn'ils 
ne  se  parlent  pas*  Il  y  a  des  années  quVb  ne  se  sont  parlé. 
Voici  t^nlét  nulle  ans  que  l'on  ne  vous  a  vue  (La  F.  III,  15). 
//  y  a  bientôt  dix  lustres  que  je  vis  dans  cette  solitude  (Marm.).  Il 
y  avait  dix  heures  que  vous  étions  à  dieval  (Chat). 

Apres  la  locution  il  y  a,  employée  pour  mettre  en  éfridence  ud  oorapléinent 
du  vorbo.  que  n'est  pas  conjonction,  mais  pronom  relatif:  Il  y  a  une  choêe  que 
je  déteste  par-deasua  tout,  c'eêt  le  mensonge.  Ce  qui  prouve  qu'on  a  affaire  ici 
à  un  pronom  relatif,  c'est  qu'on  dira  «u  nominatif  :  H  y  a  une  choêe  qui  me 
déplaît  souverainement,  ccst  le  mensonge. 

%  Que  est  encore  conjonction  adverbiale  dans  les  cas  sui- 
vants : 

a)  Après  un  adverbe  de  temps,  comme  aujourd'hui,  mainte- 
nant,  etc.  En  pareil  cas,  que  communique  à  Tadverbe  son  carac- 
tère de  conjonction  et  en  fait  une  conjonction  composée: 
Aujourd'hui  qu'iZ  est  puissant  il  pourra  txms .  servir  (Ac). 
Maintenant  que  tu  le  sai%  adieu  (A.  Dumas). 

On  trouve,  mais  bien  rarement,  où  construit  avec  aujourd'hui: 
aujourd'hui  où  le  vice  a  infecté  tous  les  âges  (Mass.). 

h)  Il  en  est  à  peu  près  de  même  quand  que  se  rapporte  à  une 
préposition,  comme  depuis^  pendant,  jusque,  suivie  d'un  adverbe 
ou  d'un  nom  marquant  le  temps  :  Depuis  si  longtemps  qu'il 
est.  paHi,  on  n'a  pas  encore  reçu  de  ses  nouvelles.  TotU  est  dit,  et 
l'on  vient  trop  tard  depuis  sept  mille  ans  qu'iï  y  a  des  hom- 
mes et  qui  pensent  (La  Br.).  J'y  serai  jusqu'au  mois  de  septem- 
bre que /irai  à  Bourbelhj  (Sév.).  Je  joue  de  lu  harpe  ou  du  clavecin 
jusqu'à  huit  heures  et  demie  que  nous  soupons  (Genlis).  Au 
commencement  que  Vévêque  avait  seul  entre  les  mains  tous  les 
revenus  de  smi  église,  en  (tait-il  plus  fastueux?  (Mass.). 

c)  Que  peut  encore  se  rapporter  à  un  nom  de  temps,  comme 
un  Jour,  un  soir,  chaque  fois,  etc.,  qui  n'est  pas  précédé  d'une 
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préposition  :  Un  jour  viendra  que  vous  reconnaîtrez  votre  erreur. 
Un  matin  que  je  n'étais  pas  plus  mal  qu'à  V ordinaire^  en  dres- 
sant une  petite  table  sur  son  pied,  je  sentis  dafis  tout  tnon  corps  une 
révolution  subite  (J.-J.  E.).  Un  temps  ftU  qu'il  savait  accorder 
les  débats  (La  F.  Vin«  26).  Je  ne  m'ennuyais  point  cet  hiver 
que  je  votés  avais  (Sèv.).  Oà  est  le  temps  que  votis  ne  mandiez 
qu'une  tête  de  bécasse  par  jour?  (Sév.). 

Ici  qtAê  se  présente  comme  conjonction  adverbiale,  mais  eu  réalité  il  remplit 
la  fonclion  de  pronom  relatif,  et  la  proposition  est  plutôt  acfjectivc  qu*adverbiale  : 
un  jour  que  =:  un  jour  où,  etc.  Du  reste  on  peut  très  bien  se  servir  de  où  et 
dire  :  un  jour  viendra  où . . .,  ti  fut  un  tetnpa  où,  etc. 

C.  Proposition  adverbiale  de  cause. 
§  304 

1 .  La  proposition  adverbiale  de  cause  ou  proposition  causale 
explique  on  f native  la  proposition  principale.  Dans  le  premier  cas 
la  proposition  adverbiale  répond  à  la  question  pourquoi  et  ex- 
prime la  cause  du  fait  énoncé  dans  la  principale:  Il  fait  chaud, 
parce  que  le  soleil  brille.  Dans  le  second  cas,  Texplication  en  tant 
que  tJait  est  déjà  connue  de  la  personne  à  qui  Ton  parle,  et  on 
ne  la  rappelle  que  pour  en  tirer  une  conséquence  :  Puisque  le 
temps  est  beau,  7wus  sortirons.  —  Le  verbe  est  toujours  à  Vin- 
dicatif. 

2.  La  proposition  adverl)iale  de  cause  est  amenée  : 

a)  Par  les  conjonctions  parce  que^  pour  la  cause  ou  l'expli- 
cation simple,  et  puisque,  dont  les  deux  membres  sont  quelque- 
fois séparés,  pour  le  motif:  Il  a  été  puni,  parce  qu't/  a  tnanqué 
à  ses  devoirs.  Tout  chrétien  est  né  grand,  parce  qu^7  est  ni  pour 
le  ciel  (Mass.).  Votre  enfant  ne  doit  rieti  obtenir  parce  qu'»7  le 
demande^  mait^  parce  qu'il  en  a  besoin  (J.-J.  R.).  — Puisque 
ainsi  est,  je  ne  contest^^  plus.  Puisque  le  mal  est,  il  faut  Vévitei',  et 
pour  Vévifer,  il  faut  le  connaître.  Je  n^en  avais  nul  droit,  puis- 
que»/ faut  parler  net  (La  F.  VII,  1).  Puisqu't/  est  des  vivants, 
ne  songez  plus  aux  morts  (Id.  VI,  21).  Puisque  tu  m'as  aban- 
donné sur  ce  rivage,  lui  disais-je,  que  ne  m'y  laisses-tu  en  paix? 
(Fén.).  —  Puis  donc  qu'f7  en  est  ainsi,  faites  ce  que  vous  voudrez. 

On  emploie,  mais  rarement,  à  cause  qm  dans  le  sens  de  parce 
que  et  vu  que,  attendu  que,  nowr  jmisque  surtout  en  style  de  pra- 
tique :  Je  ne  saurais  vous  accorder  cette  permission,  attendu  (vu) 
que  mes  ordres  s'y  opposefU.  Les  parents  de  sa  femme  s'étaiefit 
opposés  à  son  mariage,  attendu  qu'//  n'était  pas  gentilhomme 
(Bem.).  Je  n'irai  p<fs,  à  cause  qu'/7  est  trop  t<ird  (Ac).  Jfawtis 
deux  coupes  de  bois  à  vendre  à  cause  que  je  n'avais  point  coupé 
l'année  précédente  (Courier). 
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1)  On  eiprime  quelquefois  la  cause  par  les  locutions  90U9  préUxte  que,  sous 
ombre  que:  Tl  s'est  retiré  som  prétaxU  qu*ii  souffrait  (Poitevin).  Sons  ombra 
que  vous  écrivez  comme  un  petit  Cicérone  vous^  croyez  quHl  esi  permis  de 
vous  moquer  des  gens  (Sëv.).  La  première  de  ces  locations  s'abrège  par  riniini- 
tif:  Sous  prétezU  d'exftrcer  la  charité ,  ils  renversent  Undes  les  règles  de  la 
justice  (Fléch.).  Il  y  a  en  outre  leê  locutions  à  force  cfe,  faute  de,  qui  se  con- 
struisent avec  rinfinitif  :  A  force  do  Tovloir  me  plaire,  elles  me  dégoûtaient 
(Kën.).  Faute  d*y  recourir,  on  viole  leurs  loUt  (La  F.  XL  7). 

2)  De  même  que  l'expression  relative  de  ce  que  a  donné  la  coi^onction  de  ce 
que  ou  que  (§  288),  de  même  par  ce  que  esi  devenu  parce  que  :  On  juge  d*un 
arbre'pêT  ce  qnHl  produit.  J*abattrai  cet  arbre  parce  ^*il  ne  produit  rien. 
A  côté  de  parce  que,  Tancienne  langue  avait  pource  que^  et  ces  deux  expressions 
n'étaient  pas  synonymes,  par  indiquant  naturellement  le  moyen  et  subséquem- 
ment  la  cause,  et  pour  le  but  :  Cet  ouvrage  a  été  fait  par  moi,  mais  non  pour 
tnot.  Mais  la  conjonction  pource  que,  déjà  vieillie  au  XVII*  siècle,  est  tombée 
en  d<;suétude;  on  la  rempl.icc  par  partie;  que^  ce  qui  donne  un  faux  sens  dans 
certainp^  circonstances.  «<  Si  je  demande  :  Pourquoi  vendez^vous  ihm  rentes? 
et  qu'on  réponde  :  Parce  que  j'ai  besoin  de  réaliser,  on  me  répond  parla  cause, 
lorsque  je  demande  le  but  qu'on  se  propose  ;  c'est  que  pourquoi  i»ignifie  en  même 
temps  par  quoi  et  pourquoi.  De  même  parce  que  signifie  parce  que  et  pource 
que:  Pourquoi  achetez-vous  uue,  mctisonf  on  répond:  Parce  que  je  veux  l'ha' 
biter;  le  sen»  est  pource  que,  comme  on  le  voit  si  l'on  répond  par  Tinfinitit  seul  : 
pour  Vhabiter,  et  non  pas  )Hir  l'habiter  »  (Littré).  —  Par  cela  que  construit 
avec  seul  :  Par  cela  seul  qu'il  le  dit,  je  ne  le  crois  pas, 

8)  Car  et  parce  que.  Car  marque  la  coordination,  et  parce  que  la  subordi- 
nation; l'un  et  Tautre  expriment  une  idée  de  cause,  mais  le  premier  se  rap|K>rte 
à  celui  qui  parle,  et  le  second  A  l'action,  quel  qu'en  soit  l'agent:  Il  doit  être 
malade,  car  t{  ne  sort  plus.  P  ne  sort  pas,  parce  qu*il  est  malade. 

h)  Par  la  coDJonction  simple  que: 

V  Après  une  proposition  prmcii)ale  mterrogative  :  Qu'arez- 
fows  donc,  dit-il^  que  rous  tie  nvangez  point  ?  (Boîl.).  Vous  êtes 
donc  brouillé  avec  lui,  que  vous  ne  lui  parlez  pas  ?  Comment  vou- 
driez'^us  quHls  trahmi<seni  un  cnrrosse^  qo^Us  ne  peuvent  pas  se 
tnuner  eux-nmnes?  (Mol.).  On  est  donc  bien  méfiant  dans  ce paifs, 
qu'on  n'ouvre  pas  la  porte  à  son  prochain  (G.  Sand). 

2^  Après  (futUant  i)lus  ou  simplement  cTau/aii^;  Je  le  plains 
d'autant  plus  que  Mithridafe  l'aime  (Rac.).  A  votrs  place  je 
n^iraift  point  là.  d'autant  que  rien  ne  vousy  ohlige  (Ac). 

3**  Après  c'est  e.mployé  pour  mettre  la  cause  en  l'elief  (§  282)  : 
a)  aflirmativemeut,  avec  Vindicatif:  Si  je  votts  Taffirmey  o*est 
(parce)  que  je  le  sais.  Pourqtm  les  riches  sont-Us  si  durs  envers 
les  2>aui>res  ?  —  Cest  qu'ils  ne  craignent  pas  de  le  devenir 
(La  Br.);  b)  négativement,  avec  le  subjonctif  :  Si  je  votis  fais 
cette  ciiservation.  ce  n'est  pas  que/aie  Vinttntionde  vous  offen- 
ser. Ce  n^est  pas  que  Coibert  ait  négliyé  entièrement  cette  partie 
(Thomas). 

On  se  sert  aussi,  dans  ce  dernier  cas,  de  l'expression  naît  que 
ou  non  jxts  que:  Je  désapprouve  votre  projet ^  non  pas  quej« 
veuille  nt'y  opposer. 
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c)  Par  la  conjonction  comparative  comme  :  Comme  il  ne  se 
fiait  à  personne j  personne  ne  se  fiait  à  lui  (Fén.).  Comme  ses  rai- 
s(ms  jïaraissaient  bonnes^  on  s^y  rendit  (Ac).  Comme  peat  avoir 
pour  corrélatif  dans  la  principale  le  mot  aussi*  ;  Comme  il 
est  inconstant  dans  ses  projets,  aussi  voU-on  qu'il  réussit  raremetU 
en  quelque  chose  (Ac).  (*) 

3.  Là  proposition  adverbiale  amenée  par  parce  que  peut  s'a- 
bréger au  moyen  de  Vinfinitif  passée  précédé  de  pour,  surtout 
quand  le  verbe  est  à  un  temps  composé  ou  parfait  :  //  est  puni 
pour  avoir  manqué  (=  parce  qu'il  a  manqué)  à  ses  devoirs.  On 
ne  montre  pas  sa  grandeur  pour  être  en  une  extrémUéj  mais  bien  en 
touchant  les  deux  bouts  à  la  fois  et  rempli^isant  tout  Ventre-deux 
(Pasc).  On  se  cont^n^pournej^ass^ ressembler (Font;enelle). 
Et  pour  n^avoir  ni  nom  ni  rang  dans  ta  patrie,  en  est-on  mohis 
soumis  à  ses  lois  ?  (J .- J.  B.).  On  échoue  quelquefois  datis  une  affaire 
pour  avoir  pris  trop  de  précat^tions.  Quel  effort  de  courage  le 
Sénat  même  n'admira-t-il  pas  dans  le  constd  Varron  pour  avoir 
pu  survivre  à  m  défaite!  (J.-J.  E.). 

•  4.  La  cause  peut  encore  s'exprimer  : 

a)  Par  une  proposition  adjective  explicative  {§  295)  :  Cet  élh^e^ 
qui  (=  parce  qu'il)  travaille  bien,  fera  rapidement  des  pro- 
grès. Il  faut  aimer  le  travail,  qxâ(=  parce  qu'il)  donne  Tin- 
dépendanoe. 

b)  Par  le  participe  présent  ou  passé  :  Mon  père  étant  (=qui 
est,  c'est-à-dire  :  parce  qu'il  est)  indisposé,  reste  à  la  maison. 
Instruits  par  l'expérience,  hs  vieilles  gens  sont  soupçonneux. 
Quelquefois  le  participe  passé  est  suivi  de  la  locution  qu'il  est  : 
Je  m'en  m/s\  fatigué  que  je  suis  de  l'otfendre.  L'égoïste  sem- 
ble ne  pas  avoir  de  cœur,  insensible  qu'il  est  aux  fnisères 
d' autrui. 

c)  Par  le  participe  absolu  :  Cette  question  embarrassant 
les  juges,  la  décision  fut  ajournée.  Le  maître  étant  absent, 
ce  lui  fut  chose  aisée  (La  P.  VÎI,  16). 

D.  Proposition  finale. 
§305 

1 .  La  proposition  adverbiale  de  but  s'appelle  aussi  propo- 
sition finale;  elle  expnme  le  but  ou  la 'fin  de  l'action  marquée 
par  la  principale.  Son  verbe  est  toujours  au  subjonctif. 

On  emploie  l'indicatif  avec  les  conjonctions  de  cause  et  le 
subjonctif  avec  celles  de  but,  pai-ce  que  le  verbe  exprime,  dans 

(1)  Comme  les  Français  s'ennuient  facilement,  ifs  évitent  les  longtieurs  en.  toutes 
choses  (Staël). 


(552  PROPOSITION  FINALE  §  ;3<>5 

le  premier  cas,  quelque  chose  de  rid^  et  dans  le  second,  une 
chose  simplement  passible:  La  noblesse  donftée  aux  pères  parce 

ân'ils  étaient  vertueux^  a  été  laissée  aux  enfants  pour  qu'tb  le 
evinssent. 

2.  La  proposition  adverbiale  de  but  est  amenée  : 

a)  Par  les  conjonctions  afin  que^  pour  que^  de  crainte  que^  de 
peur  que. 

Afin  qucj  pour  que  expriment  simplement  le  but  de  Taction 
énoncée  par  le  verbe  de  la  principale  :  On  enterre  /-es  cadavres 
afin  an^Us  n^infectent  pas  Pair,  Pardonnez  à  vos  ennemis,  afin 
que  Dieu  fx>tis  pardonne  aussi  un  jour.  A  Rome  on  inhumait  les 
morts  sur  le  bord  des  cAemtttô,pour  que  cela  sertît  d^ enseignement 
aux  ]XiS3ants.  Montrez  à  Dieu  toutes  les  plaies  ds  votre  coeur ^  afin 
quV?  les  guérisse  (Fén.).  Pour  qu'une  innoixifion  soit  pacifique, 
il  faut  qu^elle  ne  soif  pas  contestée  (Mig^iet). 

On  abrège  ces  propositions  au  moyen  de  Yinfinitif,  précédé 
de  afin  flte  ou  pour:  On  tire  le  canon  sur  une  place  assiégée  pour 
y  faire  une  brkhe^  et  afin  de  pouvoir  la  prendre  <f  assaut  ou  de 
Vobliger  de  se  rendre  (Girard).  Je  conseils  à  me  perdre  pour  la 
sauver  (Corn).  Luitnême  y  court  pour  n'être  pas  trompé 
(Tia  F.).  Souvent,  dans  la  même  phrase,  afin  ou  pour  se  con- 
struisent des  deux  manières,  avec  le  subjonctif  ou  avec  Tin- 
flnitif  :  Pour  que  Von  soit  heureux^  il  ne  faut  pas  faire  trop 
d'efforts  pour  2' être  (Bescherelle). 

Lorsque  la  proposition  finale  est  amenée  par  pour,  la  prin- 
cipale exprime  en  général  le  moyen  pour  arriver  au  but  énoncé 
par  la  subordonnée  (§  300)  :  On  étudie  pour  apprendre  (On 
apprend  en  étudiant). 

De  craifUe  que^  de  peur  que  marquent  un  but,  un  résultat  que 
l'on  veut  éviter,  et,  pour  cette  raison,  veulent  la  particule  ne 
dans  la  subordonnée  :  Fermez  la  porte^  de  crainte  qu^tf  ne 
sorte.  Retirez-vous  de  peur  qu'iï  ne  vous  inaltraite.  Cachez-lui 
votre  dessein j  de  peur  quUl  ne  le  traverse  (Ac).  Le  roi  de  Pologne 
joue  tous  les  soirs  à  eclin-maillard  :  on  le  fait  jouer,  de  peur  qu'à 
ne  s'endorme  (Rac). 

On  abrège  au  moyen  de  Tinfinitif  précédé  des  locutions  de 
crainte  rfe,  de  jyeur  de:  On  y  parle  peu^  de  crainte  de  se  mé- 
prendre (La  Br.).  Il  faut  rire  avant  d'être  heureux  de  peur  de 
mourir  sans  avoir  ri  (Id.). 

h)  Quelquefois  par  la  conjonction  simple  que^  après  l'im- 

I)ératif,  ainsi  qu'après  les  verbes  aUer^  venir:  Viens^  (afin)  que 

;V  te  dise  un  mot.  De^cends^  que  je  t^ embrasse  (La  F.  II,  15). 

Retirez-vous,  (de  peur)  qu'/7  ne  vous  maltraite.  Sors  vite,  que 

je  ne  f  assomme  (Mol.). 
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E.  Proposition  conditionnelle. 
§  306 

1.  La  propositiou  adverbiale  appelée  conditionnelle  est  celle 
qui  exprime  une  condition  ou  une  supposition. 

Elle  est  amenée  par  la  conjonction  si  ou  par  une  conjonction 
composée  :  Si  vous  persévérez  dans  votre  entrepj^e,  vous  rétissirez. 
Vous  réussirez  dans  votre  entreprise^  pourvu  que  rous  persévé' 
riez;  —  ou  bien  elle  revêt  la  forme  d'une  proposition  princi- 
pale :  Persévérez  dans  votre  entreprise,  et  vous  réussirez. 

l.  Conjonction  si  avec  rindicalif.  Contraction  :  sinon, 
n.  Conjonctions  composées  : 

1.  Poséy  supposé  que,  au  ais  que,  pour  peu  gue,  avec  le  subjonctif, 

2.  A  moins  que^  pourvu  que,  etc.  avec  le  subjonctif  ou  Vindicatifs 

3.  Sinon  (si  ce  n  est,  excepté,  sauf,  hors,  hormis!  que,  avec  Vindicatif, 

4.  Loin  que,  au  lieu  que,  avec  le  subjonctif, 

5.  Outre  que,  avec  Vindicatif. 

III.  Proposition  conditionnelle  sous  la  forme  d'une  principale. 

2.  La  proposition  conditionnelle  amenée  par  si  exprime  soit 
la  condition  réelle,  qui  implique  possibilité,  soit  la  condition  sup- 
posée  ou  supposition,  qui  fait  abstraction  de  cette  idée  ;  mais, 
dans  Tun  comme  dans  l'autre  cas,  le  verbe  est  à  l'indicatif  avec 
cette  différence  toutefois  que,  pour  la  condition  on  emploie  les 
présents,  et  pour  la  supposition  les  prétérits,  le  passé  servant 
à  indiquer  que  la  condition  n'est  pas  réelle,  qu'il  s'agit  d'une 
simple  hypothèse  ;  on  admet  de  plus  une  différence  de  temps 
entre  la  subordonnée,  qui  pose  un  fait  comme  possible  ou  sim- 
plement hypothétique,  et  la  principale,  qui  exprime  la  consé- 
quence de  ce  fait;  et,  dans  la  phrase  proprement  conditionnelle, 
le  verbe  de  la  subordonnée  est  au  prient  et  celui  de  la  prin-r 
cipale  au  futur,  tandis  que,  dans  la  phrase  de  supposition,  on 
emploie  dans  la  principale  le  conditionnel  (présent  ou  parfait), 
qui  est  un  futur  par  rapport  au  passé,  et  on  lui  donne  comme 
temps  correspondant  dans  la  subordonnée  V imparfait  (ou  le 
plus-que-parfait),  qui  est  un  présent  dans  le  passé  (§  205). 

Présent.  Futur. 

Condition  :      S'il  fait  beau  temps  (demain),  je  partirai 

Supposition  :  S'il  faisait  beau  temps  (maintenant,  demain),  je  partiraig 
»  S*il  avait  fait  beau  tetnps  (hier),  je  serais  partL 

3.  Lorsque  si  marque  la  condition,  la  phrase  est  plus  parti- 
culièrement appelée  con^ïiaîtne^.  On  emploie  l'tndM-a^î/'dans  la 
principale  comme  dans  la  subordonnée  ;  mais,  lors  même  que  le 
verbe  exprime  en  général  une  action  future  dans  Tune  et  l'autre 
proposition,  le  verbe  de  la  subordonnée  se  met  au  présent,  et 
celui  de  la  principale  au  futur  :  Vous  verrez  ï/eaujeu,  si  h  corde 
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se  rompt.  Si  je  le  rencontre,  on  verra  ducartiage  (Mol.). 
Jamais^  8^7  me  veut  croire^  il  ne  »  teT9L  peindre  (La  F.  I,  7). 

L^action  peut  être  exprimée  comme  présente  ou  passée,  et 
aloi-s  on  emploie  le  présent  dans  la  principale,  etle  préim/oa  le 
parfait  dems  la  subonlonnèe  :  S'tV  a  qudque  besoinj  tout  h  corps  s^en 
ressent  (La  F.  III,  2).  Si  tu  veux  qu'on  f  épargne,  épargne  aussi 
les  autres  (La  F.  VI,  15).  Et  si  vient  Ig  pluie ^  otoyez-vous  que 
je  perde  mon  temps?  (Topffer).  Si  tu  as  fait  du  mal,  il  faut  le 
réparer.  Pardonnez-moî,  grands  dieuXy  si  je  me  suis  trompé 

((îorn.). 

Si  permet  la  contraction  :  Si  roi/.s  i:enez  demain,  vous  me  trou- 
verez encore  ;  si  après  demain,  je  serai  déjà  parti.  Si  Von  con- 
sidère son  ouvrage  ouvertement,  après  Vavoir  fait^  on  en  est  encore 
t4mt,  prévenu  ;  si  trop  long^mps  après,  on  n'y  entre  plus 
(Pasc  ).  C*est  à  cette  construction  qu'il  faut  rapporter  la  locu- 
tion sifion  (dans  l'ancienne  langue  si  fton  opposé  à  si  oui)  employée 
à  la  place  de  la  conjonction  adversative  ou,  mais  qui  doit  être 
considérée  comme  une  conjonction  conditionnelle  :  Obéissez,  si- 
non (=  si  vous  n'obéissez  pas)  vofis  serez  puni,  c^est-à-dire  : 
Ohéissez,  OU  vous  serez  pum.  On  met  quelquefois  ou  devant  si- 
non :  Obéis  à.  Pinstant,  ou  sinon  tu  seras  puni.  Si  non  est  en- 
core usité,  surtout  pour  exprimer  une  concession  :  Arrière  vous! 
si  non  le  bras,  fai  l'âme  (Hugo). 

La  proposition  adverbiale  amenée  par  si  n'exprime  pas  tou- 
jours la  condition;  elle  peut  aussi  marquer  un /aft|9o«f^  qui 
est  présenté  comme  une  circonstance  de  temps  ou  de  cause,  ou 
qui  est  mis  en  opposition  au  fait  énoncé  dans  la  principale  ;  dans 
ce  cas,  si  peut  être  suivi  du  passé  (imparfait,  prétérit)  :  Si 
(=  quand)^^  sortais,  tout  le  monde  se  mettait  aux  f  entres  (Mont.). 
Lapuissafu^.  des  Huns  éfAiit  une  puissance  escterminatrice,  s'2  en 
fut  jamais  (Ac).  Si  (==  parce  que)  cet  homine  est  pauvre,  est-ce 
une  raison  pour  le  mépriser?  Si  Vun  est  vieux  et  faible,  Foutre 
est  jeune  et  fort  (Ac).  Si  /ai  vécu,  ce  ne  fut  quun  moment 
(Pamy). 

Si  quelque  chat  faisait  du  hruit 

Le  chat  prenait  l'argent  (La  F.  VIIÎ,  2). 

1)  Si  9e  construit  avec  que:  Que  ai  ce  loup  t'atteint,  ca^$e4ui  la  mâchoire 
(La  P.  VIU,  17),  —  avec  ou,  ou  bien:  Avezr^tous  oublié  que  voue  parlez  à  moi 
(i  23S),  Oa  si  vouH  présumiez  être  déjà  mon  roif  (Corn.).  —  On  raiiforce  si 
par  tant  est  que  :  Sa  mère  en  mourra  de  dotUeur,  si  tant  est  tpi'eile  en 
meure  (Sév.). 

2)  Quand  la  proposition  conditionnelle  est  négative,  on  emploie  eoavent  ne 
sans  complément,  surtout  lorsque  «i  exprime  une  réserve  dans  le  sens  de  à 
moins  qtte:  Toute  confiance  est  dangereuee,  si  elle  iCeet  sincère  (La  Br.).  Nul 
empire  n*est  sûr,  s*il  n'a  l'amour  pour  base,  U  viendra  à  bout  de  cette  enirC' 
prise,  si  de  nouveaux  obstacles  ne  ê'y  opposent. 


§  806  PROPOSITION  CONDITIONNELLE  655 

3;  Si  peut  encore  exprimer  upe  coiiGeasion  réelle  ou  suppoiiée  (v.  g  d07>. 

4.  Lorsque  si  exprime  la  supposition,  la  phrase  est  dite  hypo- 
thétique ou  phrase  de  support  ion.  Elle  est  aussi  à  Vindicatif  :  on 
emploie  dans  la  principale  le  cmiditionnel  prisent  oxk  parfait,  et 
dans  la  subordonnée  Vimparfuit  pour  exprimer  xin  présent  ou  un 
fittur,  et  le  plus-que-parfait  pour  marquer  un  passé  :  S^il  faisait 
l/eau  temps  (maintenant,  demain), /irais  me  promener.  S't2  avait 
fait  beau  temps,  je  serais  adlé  meprotn^ner.  Si  le  ciel  tombait, 
il  y  aurait  bien  de^  alouettes  prises  (Prov.).  Nous  désirerions 
peu  de  chose  avec  ardeur,  si  fwus  connaissions  parfaitement  ce 
que  nous  désirons  (La  Roch.).  Comment  raurais-^e  fait  si  ie 
n'étais  pas  né?  (La  Y.  I,  (0).  Nous  f  estimerions  plus,  s'il 
était  ignorant  (là.  VIII,  26). 

SI  Peau-^'àne  m'était  conté, 

J'y  prendrais  un  plaisir  extrême  (Id.  VIII,  i). 

Quand  la  phrase  de  supposition  est  sous  la  dépendance  d'un 
verbe  qui  régit  le  subjonctif,  on  remplace  le  conditionnel  par 
les  plétérito  de  ce  dernier  mode  (§  277)  :  Je  ne  crois  pus  que  mus 
fussiez  mécontent,  si  cela  arrivait  (Je  crois  que  vous  seriez 
mécontent,  si  cela  arrivait).  La  proposition  conditionnelle 
peut  ne  pas  ôtre  exprimée  :  On  craint  qu'il  n^ssnyàt  les  larmes 
de  sa  mère  (Rac). 

Au  lieu  du  conditionnel  passé  ou  du  plus-que-parfait  de  Tin- 
dicatif,  on  peut  aussi  employer  le  plus-que-parfait  un  subjonctif: 
Il  eût  réussi,  s^U  eût  été  plus  habile  (=s  II  aurait  réussi,  s'il 
avait  été  plus  habile).  Si  le  nez  de  Cléopâtre  eût  été  plus  court, 
toute  la  face  de  la  terre  aurait  changé  (Pasc).  Il  est  vrai,  s^U 
m'eût  cru,  qu'U  n'eikXpomt  fait  de  vers  (Boil.).  Si  vous  fussiez 
tombé,  Von  s'en  fût  pris  à  moi  (La  F.  Y,  1 1).  Sage,  B*il  eût 
remis  une  légère  offe7tse(Ii.TV,  13).  Une  main  si  habile  eût 
sauvé  VEtat,  si  VEtat  eût  pu  être  sauvé  (Boss.).  Si/eusse  été 
surpris,  quels  traitefnents  cruels  n'eusse '-je  paè  essuyés! 
(J.-J.  R.).  Si  les  Titans  avaient  chassé  du  ciel  Jupiter,  les 
poètes  eussent  chanté  les  Titans  (Volt.).  —  La  subordonnée 
peut  être  ellipsée  (§  208)  :  Les  Scythes,  demi-sauvage^  attaqués  par 
Darius,  emportèrent'  les  restes  de  leurs  morts,  que  r  ennemi  eût 
profanés.  Charles  'XII  avait  conservé  cette  timidité  qtfon  appelle 
mauvaise  honte  :  il  eût  été  embarrassé  dans  une  conversation 
(Volt.).  //  avait  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  qui  se  fût  bat- 
tue d'abord,  et  il  ne  prit  aucune  résolution  (Chat.). 

1)  Vimparfait  de  Tindicatif  remplace  quelquefois  le  conditionnel  passé  ou  le 
plns-que-pari)Bkit  du  subjonctif  de  la  principale  (%  198).  Cette  construction  s&  pr^ 
sente  aussi,  mais  très  rarement,  dans  la  subordonnée:  Si  j'avais  diiun  moty 
on  V0U9  donnait  (=  aurait  donné)  la  morf  (Volt.)*  /*éUif  bien  étonné  s'il m'ou- 
bliait  (Mol.). 
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2)  Quand  «i  est  censtmit  avec  le  conditionnel,  U  proposition  a  la  valeur  d^une 
principale  par  rapport  à  une  Hutre  accessoire  sous-eotâsdue  :  Si  vous  amiei  de 
la  répugnance  à  me  voir  votre  belle-mère,  je  n'en  auraie  pas  nunne  wans 
doute  à  vouê  voir  mon  beau^fiU  (Mol.}. 

Frappe.  Ou  n  tu  me  crois  indigne  de  teê  eoup$, 
Si  ta  haine  m,*envie  un  suppliée  si  doux. 
Ou,  si  d'un  êong  trop  otl  ta  main  sertit  trempée. 
Au  défaut  de  ton  hras,  prét^-moi  ton  épée  (Rac.)- 

5.  n  y  a  un  certain  nombre  de  conjonctions  composées  dont 
les  unes  expriment  la  condition  ou  la  mppositionj  tandis  que 
les  autres  sont  restrictives  et  marquent  une  réserve,  une  excep- 
tion ou  même  une  exdttsion, 

6.  Les  expressions  conjonctives  posé  que^  supposé  que,  au 
cas  que,  pour  ])€u  qucy  expriment  la  condition  ou  la  supposition  et 
demandent  toutes  le  siàjonctif  :  Posé  que  cda  tùXy  que  feriez- 
vous?  (Ac).  Supposé  que  vo\ts  trouviez  à  propos  de  les  pré- 
senter, prenez  la  peine  cTy  mettre  votre  cachet  (Boil.).  Les  rats  se 
dévorent  entre  eux,  pour  peu  que  la  faim  les  presse.  En  cas 
que  vous  persistiez,  il  faudra  que  f  allègue  tAu  prince  et  au  roi 
même  votre  mauvaise  santé  (Fén.).  Je  vous  écrirai,  au  cas  quV 
me  dise  quelque  nouvdle  (Sév.). 

7.  Les  conjonctions  suivantes  expriment  une  réserve  qu'on  feit 
à  une  proposition  générale  : 

a)  A  inoins  que,  hors  que^  (rare),  qui  régissent  le  subjonctif  et 
veulent  ne  dans  la  subordonnée  :  //  n'eti  fera  rietiy  à  moins 
que  vous  ne  lui  parliez  (Âc).  Car  que  faire  en  un  gîte,  à  moins 
que  Von  ne  songe  ?  (La  P.  II,  14).  Tout  propriétaire  veut  l'or- 
dre, la  pai^,  la  justice,  hors  qu%7  ne  soit  fonctiontuiire  ou  pense 
à  le  devenir  (Courier). 

On  abrège  au  moyen  de  l'infinitif  précédé  de  à  moins  (que) 
de,  hors  de:  Toute  puissance  est  faille,  à  moins  que  d^être  unie 
(La  F.  IV,  18).  Hors  de  le  battre,  il  ne  pouvait  le  traiter  plus  mal. 
A  inoins  que  pour  à  moins  que  de  est  vieilli  :  Le  ntogeti  dUen  rien 
croire  à  moins  quêire  insensé  (Mol.). 

Après  une  principale  négative  on  remplace  quelquefois  à 
moins  que  par  que  :  Je  n'irai  point  là  (à  moins)  que  tout  ne  soit 
prêt.  Je  ne  sors  point  dici  quW  ne  m'en  chasse  (Régn.). 

b)  Pourvu  que,  qui  se  construit  avec  le  stdyoncfif,  à  condiiion 
que,  avec  Vindicatif  ou  le  subjonctif,  et  à  la  charge  que,  avec  Vin- 
dicatif:  Pourvu  quVZ  y  consente,  je  me  charge  du  reste.  Je 
vous  donne  cet  argent,  à  condition  que  vous  partirez  ou  que 
vous  partiez  demain .  Je  te  pardonne^  à  la  charge  que  tu  mour- 
ras (Mol.). 
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On  abrège  au  moyen  de  Tinfinitif  précède  des  locutions 
prépositives  :  à  la  condition  dey  à  la  charge  de  :  Je  vous  cède  ce 
terrain,  à  la  condition  d'y  bâtir.  Je  lui  ai  vendu  ma  maison,  à 
la  charge  de  payer  mes  plus  anciens  créanciers  (Ac). 

c)  Bien  entendu  que,  avec  Vindicatif:  Voilà  mon  opinion,  bien 
entendu  que  je  ne  Fimpose  à  personne. 

S.  Les  expressions  sinon,  si  ce  n*est,  excepté,  sauf,  hors,  hormis, 
suivis  de  que,  marquent  une  exception  et  demandent  Vindicatif: 
Je  ne  sais  rien,  sinon  qu'il  a  été  tué.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire, 
si  ce  n'est  que  je  le  veux.  Le  coucou  a  les  instincts  de  Voiseau, 
excepté  qu'A  ne  couve  pas  son  oeuf.  Il  lui  a  fait  toutes  sortes  de 
mauvais  traitements,  hors  qu'i/  n«  Ta  |x»  battu  (Ac).  Le  per- 
roquet apprend  à  répéter  nos  paroles,  honnis  qu'tt  n'y  attache 
pas  de  sens. 

Cette  espèce  de  proposition  permet  la  contraction  :  Pour  être 
heureux,  que  faut-il,  sinon  (qu'il  faut)  de  ne  rien  désirer?  (Buff.)- 
Que  lui  ditesrvous,  sinon  une  injure?  Qui  m'aidera,  si  ce  n'est 
mes  amis?  Les  jardins  parlent  peu,  si  ce  n'est  dans  mon  livre 
(La  F.  Vm,  10).  Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  frère  {Id.  I,  10). 
//  est  propre  à  tout,  excepté  (qu'il  n'est  pas  propre)  à  faire 
cela  (ou  à  cela).  L'égoïste  ne  veut  de  bien  à  personne,  sauf  à  lui- 
fnême.  Le  lion  n'^attaque  pas  l'homme,  sauf  lorsqu'il  ed pressé  par 
la  faim.  On  peut  résister  à  tout,  hors  à  la  bienveillance.  Nid  n'aura 
de  V esprit,  hors  nous  et  nos  amis  (Mol.). 

Au  lieu  de  si  ce  n'était,  on  peut  dire  n'était  :  Ils  auraient  résisté, 
n'eût  été  la  crainte  de  vous  déplaire. 

Que  peut  remplacer  une  conjonction  conditionnelle  expri- 
mant une  exception  et  dépendant  d'une  proposition  négative  ou 
interrogative-négative  dans  laquelle  entre  l'idée  générale  de 
personne,  rien,  jamais,  etc.  :  Personne  ne  le  sait  (excepté)  que  lui 
(le  sait).  Qui  les  sait  que  lui  seul?  (La  F.).  Eh!  qui  connaît  que 
vous  les  beautés  et  les  grâces!  (Id.).  Bien  h* est  beau  que  le  vrai 
(Boil.).  n  ne  dit  pas  une  parole  qu'en  italien  (Sév.).  Ai-jefait  un 
seul  pas  que  pour  te  rendre  lieureux?  (Volt.).  Les  Romains  ne 
firent  jamais  la  paix  que  vainqueurs  (Mont.).  Les  mots  j^er^otin^, 
rien,  jamais,  peuvent  être  sous-entendus  :  Je  ne  crains  que  Dieu, 
c'est-à-dire  :  Je  ne  crains  (personne)  (excepté)  que  (je  crains) 
Dieu.  Tout  n'est  que  pour  lui  seul  (La  F.  X,  2).  Il  n'aime  (rien) 
(excepté)  que  (il  aime)  l'argent.  Je  ne  le  vois  jamais)  (excepté) 
que  Qe  le  vois)  rarement. 

Il  n'y  a  que  lui  qui  le  sache  signifie  il  n'y  a  personne  qui  le 
sache  que  lui,  c'est-à-dire  lui  seul  le  sait. 

Remarquez  qu*ici  la  négation  simple  ne  suffit,  et  qu*en  mettant  pu  on  u*igoute 
pas  une  seconde  négation;  c'est  donc  très  mal  s'exprimer  que  de  dire  :  Il  n'y  a 

Atbr,  Grammaire  comparée.  42 
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pat  quê  lui  qui  le  $ache,  car  cette  construction  signifie  précisément  le  contraire 
(le  ce  qu'oïl  veut  lui  faire  dire  aujourd'hui,  puisque  il  n'y  a  peu  que  équÎTant  à 
il  n'y  a  que;  à  \n  pl;<ct!  de  r-ette  construction  tuâ-bare,  il  faut  dire  :  Il  n'eët  pmt 
le  seul  qui  le  sache.  Cependant  les  éctrivains  de  notre  siècle  sgoatent  volontiers 
pa*  kne  .  . .  que  pour  nier  la  re$tn«:tion  :  Il  n'y  a  pat  ià  que  de»  Vénitien» 
<Hugo).  Sans  doute  la  Gaule  n'enfantait  pas  que  de$  chant»  beWqueux  (Ti«- 
sot).  iéai»  il  n'y  a  paa  que  le»  adjectif»  qui  m  chargent  ain»i  d'aeoe»»oire» 
différent»  eeion  leur  place  relativement  aux  »ubstaintif»  (Lafaye). 

9.  Les  locutions  loin  qiie  ou  bien  loin  que  et  au  lieu  que  mar- 
quent Vexclusion  et  demandent  le  subjondif;  cependant  au  lieu 

Îue  veut  Vintlicaiif  quand  il  a  le  sens  de  tandis  que:  L^ adversité j 
oin  qii^dle  soU  un  nialj  est  souvent  un  remède  et  le  contrepoison 
de  la  prospérité.  Au  lieu  que  V adversité  Teût  aigri,  son  humeur 
étuit  devenue  plus  enjouée  et  plus  égale.  Au  lieu  ^ueveut  Vindicatif 
quand  il  a  le  sens  de  tandis  que  :  Il  est  fainéant  et  dissipé^  au  lieu 
que  (=  tandis  que)  son  jeune  frère  travaille  et  entretient 
\oute  la  famille.  Au  lieu  qu'on  nous  mange^  on  nous  gruge  (La 
F.  1,21). 

On  abrège  ces  propositions  au  moyen  de  Vinfinitif  précédé 
de  loin  de^  au  lieu  de:  Au  lieu  de  travailler,  U  s'amuse.  Le 
cerf  eut  un  présent^  bien  loin  d'être  puni  (La  F.). 

10.  On  comprend  encore  dans  les  conjonctions  condition- 
nelles la  locution  otdre  que^  qui  marque  Yextension  et  équivaut, 
pour  le  sens,  à  une  conjonction  augmentative  (§  264)  ;  elle  de- 
mande Vindicatif:  Outre  qu't/  est  paresseux^  Uest  indocile  (=  non 
seulement  il  est  paresseux,  mais  il  est  encore  indocile).  Outre 
qu'i/  était  coupable  cTune  éfneute,  il  avait  essuyé  un  véritable  échec 
(Mignet).  Contraction  :  La  Orèce,  outre  lee  arts,  eut  le  plus 
grand  de  tous,  celui  de  faire  Vhomme  (Mich.). 

11.  La  condition  ou  la  supposition  s'exprime  souvent  comme 
proposition  principale  :  * 

a)  Par  Vindicatif,  surtout  dans  la  forme  interrogative  :  Il 
avance,  on  se  retire.  Il  poursuit,  on  se  dérobe  à  sa  poursuite 
(Les.).  Le  cœur  est-il  oppressé,  la  vite  se  trouble  (Bem.).  Vou- 
lons-nous ^re  heureux'^  éritofis  les  extrêmes  (Fontanes). 

Quelque  accident  UàUil  que  je  rentre  en  moi-même^ 
Je  eut»  Gro»'Jean  commedevant  (La  F.  VII,  10). 

Quand  la  proposition  conditionnelle  est  négative,  on  lui  donne 
quelquefois  la  forme  afiOrmative  avec  ou  que  Ton  répète  dans 
la  principale  :  Ou  je  me  trompe  fort  (=  Si  je  ne  me  trompe), 
ou  ix)tis  nêtes  jws  tout  à  fait  dans  les  mêmes  sentiments  (Eac.). 

b)  Par  V  impératif  :  Dis-moi  qui  tu  hanteSjje  te  dirai  qui  tu  es 
( Ac),  Avoue-le  et  je  te  pardotine  tout.  Soyes  secrète  ou  bien 
mus  êtes  morte  (La  F,). 


§  307  PB0P08ITI0N  OONOSSaiYE  659 

c)  Par  le  stsbjondif  fitisant  fonction  d'impératif  ou  exprimant 
une  perminsion  : 

l"*  Avec  que  :  Qu'il  fasse  le  moindre  excès,  il  est  malade.  Mais 
que  Molière  eftt  traité  e.e  sujet jUr eût  dirigé  vers  un  but  philo- 
sophique (Ghamfort). 

Qu'on  lui  ferme  la  parte  au  nez, 
Il  reviendra  par  le$  fenêtre»  (La  F.). 

2^  Sans  que  :  Vienne  une  maladie,  die  se  trofn^era  sanjf  la  moin- 
dre ressource.  Vienne  encore  un  procès  et  je  suis  achevé  (Corn.). 

l!2.  La  condition  s'exprime  quelquefois  par  une  proposition 
participe  :  J^ai  fait  élever  un  théâtre  sur  lequely  Dieu  aidant, 
je  ferai  représenter  une  pièce  que  foi  composée  (Les.),  En  ga^ 
gnant  du  temps,  on  gagfie  tout.  Sérieusement  parlant,  i7 
y  a  dans  notre  petit  pttys  plus  de  chasseurs  que  de  lièvres.  Cette 
femme  croirait  déroger ,  ^occupant  du  ménage.  Il  eût  cru  s'tihais- 
ser,  servant  un  médecin  (La  F.  VI,  7).  Les  faces  des  grains  de 
sable^  vues  au  microscope,  sont  atissi  inégales  que  celles  des 
âpres  rochers.  Honnête  Je  la  perds  !  Ttipoiifpétais  heureux  (=  étant 
fnpon,  c'est-à-dire  :  si  j'avais  été  fripon)  (Ponsard). 

p.  Proposition  concessiYe. 
§  307 

1 .  La  proposition  concessive^  qui  tient  de  très  près  à  la  pix)- 
position  conditionnelle,  exprime  une  circonstance  qui,  tout  en 
mettant  obstacle  à  une  action,  ne  Tempêche  pas  d'avoir  lieu. 

On  l'appelle  concessive,  parce  qu'elle  indique  une  raison 
que  Ton  admet,  que  Ton  cmicMe^  tout  en  niant  la  conséquence, 
qu'on  pourrait  en  tirer:  Il  n^ed  pas  heureux^  quoiqu'il  soit 
riche* 

La  proposition  concessive  a  la  forme  d'une  proposition  sub- 
ordonnée, et  le  sens  d'une  proposition  principale  adversative 
(§  268)  :  Il  est  riche,  et  cependant  il  n^ est  pas  heureux. 

L'obstacle  exprimé  par  la  proposition  concessive  est  : 

a)  Ou  réd:  Quoiqu'il  soit  riche  (il  est  riche),  il  n'est  pas 
heureux. 

h)  Ou  simplement  mppysé:  Quand  même  il  serait  riche 
(je  suppose  qu'il  soit  riche),  il  ne  serait  pas  heureux. 

\a  proposition  concessive  a  les  formes  suivantes  : 
1.  Coiiceï^ion  réelle  : 

A.  Concession  aflinnalive  :  quoique^  bien  gue^  elc,  avec  le  subjonctif. 

B.  Concession  interrogitive  : 

1.  qui  que^  quoi  que^  etc.,  avec  le  extbjùnciif. 

2.  fi . . .  gue,  etc.,  avec  le  subjonctif, 

3.  8oit  que. .  .soitquej  avec  le  nubjonciif, 

U.  Concession  supposée:  quand  {tnêhiej,  avec  le  conditioniiel. 
ill.  La  proposition  concessive  a  la  forme  d'une  principale. 
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2.  La  proposition  concessive  exprimant  Vobskule  réd  a  son 
verbe  au  subjonctif;  elle  est  amenée  par  des  mots  différents  selon 
qu'elle  est  c^firmative,  c'est-à-dire  qu'elle  exprime  nn  ùbdade 
dâermini,  ou  qu'elle  est  interrogative^i  marque  Tidée  concessive 
dans  sa  plus  grande  étendue. 

A.  Quand  la  proposition  est  affirmative,  elle  est  amenée  par 
les  conjonctions  quoique^  bien  que^  encore  que^  nonobeiani  que  :  A 
proprement  parler^  les  méchante  ne  sont  pas  capables  de  la  vertu^ 
quoiqu'il  paraissent  la  pratiquer  (Fèn.).  Nous  comptons  tou- 
jours sur  V avenir^  bien  qu'»/  ne  nous  appartienne  pas.  U envie 
honore  le  mérite,  encore  qu'e^  tfemrc^  de  Vamlir.  Je  vous 
mme^  nonobstant  que  vous  m'ayez  fait  bien  dté  mal  (J.-J.  B.). 

Lorsque  quoique^  bien  que^  encore  que,  sont  construits  avec  être, 
on  peut  supprimer  le  verbe,  si  les  deux  propositions,  principale 
et  subordonnée,  ont  le  même  sujet  :  Quoique  inm&Ues,  U  est  tou- 
jours deux  témoins  qui  nous  regardent  :  Dieu  et  la  con9cience(F^Ti?i. 
Bien  que  renversé  à  terre,  U  se  défendait  encore.  Vous  en  êtes  la 
cause,  encor  qn^ innocemment  (Corn.). 

Au  lieu  de  quoique,  on  se  sert  aussi  de  même  avec  les  con- 
jonctions temporelles  lors...queei  alors. ..que,  qui  demandent 
Vindicatif:  C'est  un  homme  qui  a  le  secret  déplaire^  lors  même 
qu'f/  contredit.  Nous  devons  obéir  aux  loiSj  alors  même  que 
nous  les  oroyons  injustes.  —  Quand  même  s'emploie  plus  rare- 
ment :  Quand  môme  vous  le  diteSfjenele  crois  pas. 

1)  La  concession  réelle  peut  encore  8*exprimer  par  <i,  avec  une  conjonction 
adversative  dans  la  princi|>ale  :  Si  Je  n'ai  pas  réuisij  tonioart  ai-Je  fàU  mon 
devoir  (Ac.)- 

3)  Malgré  que,  signifiant  quoique,  n'est  usité  qa*aYec  le  verbe  avoir:  Il  faut 
se  divertir,  malgré  qu'on  en  ait  (Séy.). 

B.  Quand  la  proposition  a  le  sens  interrogatif^  elle  est  ame- 
née par  le  pronom  relatif  jut  ou  que  se  rapportant  : 

a)  A  un  pronom  in/erro^iafff  désignant  ]&  personne^  làchose^ 
la  ^^ialU4  ou  les  circonstances  de  Taction  :  Qui  que  oe  soit  qui 
Tait  dit,  la  chose  est  fausse,  équivaut  à  :  Que  celui-oi  ou 
celui-là  Tait  dit,  la  chose  ed  fausse;  seulement  Tidée  indéter- 
minée ressort  davantage  quand  le  pronom  est  placé  en  tête. 

V  Pronoms  substantifs  désignant  la  personne:  qui  ^i,  qui 
que.  Aujourd'hui  le  nominatif  qui  qui  est  toujours  pénphrasé 
par  qui  que  ce  soit  qui:  Qui  que  oe  soit  qui  Vait  dk^  la  chose 
est  fausse,  —  L'accusatif  qui  que  ne  s'emploie  que  comme  pré- 
dicat avec  être  ou  comme  complément  direct  :  Qui  que  ce  soit, 
parlez  et  ne  le  craignez  pas  (Bac).  Je  Ven  ferai  repentir,  qui  que 
ce  puisse  êtr^.  Qui  que  vous  blâmiez,  faites-le  sans  ennertume.  Après 
une  préposition,  qui  que  se  périphrase  toujours  par  qui  que 
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ce  soit  que  :  De  qui  que  ce  soU  que  vous  ayez  à  vous  plaindre^ 
an  vous  rendra  judice. 

V  Pronom  substantif  désignant  la  chose:  quoi  que:  Quoi 
que  vous  étudiiez^  U  faut  vou^  y  livrer  avec  ardeur.  Quoi  que 
vous  écriviez^  évitez  la  bassesse  (Boil.).  Quoi  que  peut  se  péri- 
phraser  par  quoi  que  ce  soU  :  Quoi  que  ce  soU  qu^dle  discj  Me  ne 
me  persuadera  pas. 

L'expression  avoir  beau,  suivie  d*un  infinitif,  a  la  valeur  d'une  locution  con- 
cessive :  /'euf  b«an  faire  e$  bean  dire,  U  perntta  dan$  «a  réêohuion. 

Et  vous  anrei  bean  dire, 
Dèê  ce  êoir  on  wnu  fera  frire  (La  F.  V,  3). 

3^  Pronom  adjectif  quel  :  Je  if  aime  toutefois^  quel  que  tu 
puisses  être  (Corn.).  Quels  que  soient  les  humains^  il  faut  vivre 
avec  eux  (Gresset).  On  construit  de  cette  manière  le  pronom 
absolu  fe^i4e/ :  Lequel  des  deux  qui  vienne^  qu'il  tâche  surtout  de 
venir  (J.-JT.  R.). 

4^  Où  est  aujourd'hui  le  seul  pronom  adverbial  qui  puisse 
amener  une  proposition  concessive  :  Où  que  vous  alUeZy  con- 
formez-vous aux  moeurs  du  pays.  Je  m'obstinai  à  vouloir  partir 
dès  le  même  jour,  plutôt  que  de  rester  caché  où  que  ce  pût  être 
(J.-J.  R.). 

Sauf  où,  les  pronoms  interrogatife  adverbiaux  ne  peuvent  plus  s'employer  dans 
là  proposition  concessive:  on  trouve  cependant  quelques  exemples  avec  comme 
que  et  combien  que  :  Gomme  que  tout  aille,  peu  importe  au  prétendu  êage, 
pourvu  quHl  reste  en  repoe  datïê  mm  eahinot  (J.-J.  R.).  GomUen  que  let  mal- 
honnêteê  genê  proepèrent,  ne  peneeipoê  qu'ils  soient  heureux  (Mann.). 

b"*  On  emploie  encore  de  cette  manière  quelque  ou  tel  se  rap- 
portant à  un  substantif  avec  lequel  il  s'accorde  :  Une  femme, 
quelques  grands  biens  (iv^eUe  apporte  dans  une  maison,  la 
ruine  bientôt,  si  elle  y  introduit  le  luxe.  Je  veux  Vavoir  à  tel  prix 
que  ce  soit.  Quelques  découvertes  que  Von  ait  faites  dans  le 
pays  de  V amour-propre,  U  y  reste  encore  bien  des  terres  inconnues 
(La  Roch.).  De  quelque  côté  que  Von  se  tourne,  ce  monde  est 
rempli  d'anicroches  (Volt.).  De  quelques  superbes  distinctions 
que  se  flattent  les  hommes,  ils  ont  tous  la  mime  origine  (Boss.).  On 
trouve  aussi  dont  :  Quelques  calomnies  dcmt  on  a  voulu  me 
noircir,  fai  pardonné  (Boil.).  Mais  il  faut  éviter  d'exprimer  à 
double  le  même  rapport  (§  292)  :  Dans  quelque  prévention  où 
Von  puisse  être  sur  ce  qui  doit  suivre  la  mort,  c'est  une  chose  bien 
sérieuse  que  de  mourir  (La  Br.). 

Quel. .  .qui  ou  que  au  lieu  de  quelque. .  .qui  ou  que  est  seul 
correct,  le  qm  dans  quelque  est  parasite.  Ce  barbarisme,  comme 
l'appelle  à  juste  titre  Littré,  n'a  prévalu  qu'au  XVIP  siècle,  et 
l'on  trouve  encore  dans  Molière  la  forme  correcte  qttel.  ..que: 
En  quel  lieu  que  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas  (Les  Fâcheux, 
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III.  4).  L'usage  actue.l  veut  donc  que  Ton  dise  :  JVrat  dohs 
voi)\,  quelque  temps  qa'il  fasse^  et  non  quel  tnnpn  qu'il  /as.'V, 
(4UÎ  seul  est  régulier.  De  là  la  distinction  que  Ton  établit  entre 
quelque. .  .(/uey  où  quelque  est  adjectif  OU  plutôt  nom  de  nombre 
iridéflni  et  couséqueminenr  variable  :  c^uelques  bfpns  amis  que 
nous  ayons,  ^t  quelque. .  ,qae,  où,  comme  on  le  verra  ci-après, 
quelque  est  adverbe  et  par  suite  invariable:  quelque &</7t^  ami^ 
que  nous  ioj/ôhît, 

SiqaeU/uetiyec  son  substHmif  est  sujet,  que  est  rernplaiv  \tkiqyi  coiiiiue  re- 
Util  : 

Quslqae  ennut  qui  le  presse. 

Il  ne  voit  âanh  ion  sort  que  moi  qui  ^intéresse  ^Rac). 
Mais  on  évite  cifM«>  lourniire  au  moyen  de  quel  que:  quel  Cfue  soU  le  serment 
qui  ifOHs  evgaqc.  De  mf^nic.  ku  lieu  de  :  quelques  Aomme^qne  ce  Mn^n/.dite»: 
ces  komme»,  quelf  qu'ils  aoienl. 

•.  ^  b)  \  un  adverbe  si. .  .que^  quelque. .  .(p^e,  tout. .  .que,  et  la 
proposition  concessive  exprime  Tidée  d'une  qualité  ou  d'une 
quantité  dont  on  fait  ressortir  Yijit^rmité  ou  la  grandeur  à  un 
d^gré  quelconque.  Ici  l'adverbe  remplace  le  pronom  interroga- 
tif  combien,  marquant  la  quantité  ou  Tintensité  :  Si  (=  combien) 
mime  qu'î7  sùU,  un  cheveu  fait  de  Vombre,  Si  }feu  que  mui:  jntis' 
sies  faire,  faUe$4e.  Tout  iiifaiUiUes  qu'#7s  sont,  les  ^.mnèire$  eux- 
wêfnes  .<?<?  trompent  souvent  (Pasc.).  Quelque  fin^  fxditiques  que 
fussent  Ihirrhus  et  Sén^que,  ils  ne  jmrent  tiécourrir  le  fond  du  cœur 
de  Néron  (St.*Réal).  Tout. .  .que  s'emploi«  quelquefois  avec  le 
subjoiirtif  :  Tout  notre  tjendre  que  «assoyez,  t7  j/  a  unetjrondt 
différence  de  mus  à  noua  (Mol).  Tout  auteur  que^V  sois,  jf  ne 
suis  jtati  jaloux  (K^.gn.).  Tout  (p-and  jurisconsulte  qui  jr  stns,Je 
me  trouve  Uien  nnpechéù  y  ré^tomlretycAt.).  Tout  intéressante  qtx<^ 
soit  cette  question^  elle  demeure  irresque  ins^M^le  ((/hat.)  ;  mais 
rindicHtif  est  plus  conforme  à  1  usage:  Vespéranc/^  toute ^rr/tx- 
•peuse  %\\\^eUt  est,  sert  au  moins  à  nous  mener  à  la  fin  de  la  vie 
par  un  chemin  affréaM^(Lh  Koch).  Tout  mort  qu'il  paraissait, 
il  avait  l'air  menaçant  (Le*.). 

i)  Dans  les  phrasffs  concessives  df  ciMIe  espèce,  le  mol  que  i-emplil  r^lle- 
rricii)  la  fiinction  d'un  )ii*onorn  ivlatif:  si  mince  qu'ij  sùif  (=  il  soil  que,  c>^t- 
aMlir»*  tnitice). 

V)  Vùur . .  .que  est  qneîqueroiSf mpU^^è  d;uis  le  Sfns  <ic  quetqup  .  .  .  que  :  Pour 
ijraHih  que  noient  les  rois,  ils  Sitnl  ce  qve  nous  sommeb  ((dora.).  Il  n'tn  est 
fini  amai  des  douleurs  de  l'ùrne,  qui.  ponr  it*Vi;a  .quV//e«  soient,  portent  tou- 
.joun  hnir  irmètte  avec  elles  i.].'i.  Rj.  r.«'He  i-oristruction  esi  vieillie  ol  n>$r 
♦•nr«»re  uSiIcm  «juf  dans  lexprrssioii  pour  fteu  que.  qui  serl  If  plus  souvent  a 
px^iriidiT  la  condition  ($  30t>)  :  Pour  peu  que  l'on  tHs^im^e^  ne  mange  t^on  pus 
toujours  nurz*^  (l.i's.j.  Faur  peu  que  vous  donnit:?,  donna  pour  Vexemple 
(Hoi.s't  ). 

c)  QiiHiî»!  on  «'Mliii#*t  daii.^  la  proposition  subordonnée  la  pus- 
.sioilit^  kW  diver;i<^?s  aciious,  le  son.s  concessif  eist  umniUf*  par 
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la  disjonction  au  moyen  des  expressions  sait  que. .  .soU  que  (ou 
que) y  OU  simplement  par  que . . .  que  avec  le  subjonctif;  c'est  ce 
qu'on  appelle  quelquefois  la  concession  aUernaUv^  :  Respectez  la 
véf^té^  soit  qvL*eUe  vousprofite^  soit  quVff^  contrarie  vos  intérêts. 
Soit  que  je  Vécusse  ou  que  Je  mourusse^  je  n^ avais  point  de  t^mj)s 
à  perdre  (»T.- J.  R.).  Qu'iZ  le  fasse  OU  qu't/  ne  le  fasse  paSj  il  en 
sera  pour  ses  frais.  Le  verbe  peut  être  sous-entendu  :  Il  s'ac- 
quitte de  son  emploi  que  bien  que  fnal  (Ac). 

Que  hien^  qne  tnah  eUe  arriva 

Sans  autre  aventure  fàchenêe  (La  F.  IX,  2). 

Cette  locution  vieillit;  on  dit  plus  ordinairement:  tant  bien 
que  mal  (Ac).  Devant  un  adjectif  ou  un  substantif  prédicatif, 
soit  peut  se  construire  sans  que,  ou  même  se  supprimer,  et,  dans 
ce  dernier  cas,  le  prédicat  se  place  en  tête  de  la  phrase  connue 
un  participe  absolu  (§  281):  Soit  grands,  soit  petiis,  tous  les  >c 
hommes  sont  fnortels.  La  fortune,  soit  bonne  ou  mauvaise,  soit 
passaytre  ou  constante^  ne  peut  rien  sur  Vâme  du  sage  (Marm.). 
Soit  iHinîfé.  soit  modestie,  il  est  rare  que  nous  nous  appréciions 
bien  nous-même^s.  Grands  ou  petits,  tousle^  hontmej<  sont  mor- 
tels. Sage  ou  noxLjje  parie  encore  (La  F.  VI,  10). 

3.  La  concession  supposée  a  pour  expression  propre  les  con- 
jonctions de  temps  quand  et  lors. .  .que  construites  avec  mêtne 
{quand,  quand  même,  quand  bieti  mêtne,  lors  même  que)  et  le  con^ 
ditionnel:  Quand  même  je  le  voudrais,  je  ne  le  pourrais  pas. 
Quand  môme  il  aurait  tout  Vor  du  mottde,  il  ne  serait  ms  heu- 
retf^.  Je  lui  aurais  pardonné,  quand  même  il  m'aurait  yrave- 
uienf  offensé.  Mais,  quand  nous  serions  rois,  que  donner  à 
des  dieux?  (La  F.).  Quand  vm4s  me  haïriez^  je  ne  m*en 2dain' 
drais  pas  (Rac).  Je  n'aurais  jkês  pu  finir  cet  ouvrage,  quand 
/aurais  travaillé  toute  la  journée.  Quand  c'aurait  été  la  mule 
du  })ape,  il  y  aurait  trouvé  à  redire  (Les.).  —  Je  ne  me  vengerai 
fHts.  lors  même  que  je  le  pourrais. 

En  pareil  cas  on  peut  remplacer  le  conditionnel  passé  par  le 
plus-que-parfait  du  subjonctif  :  Je  lui  aurais  pardonné,  quand 
même  //  m'eût  gravement  offensé.  Jacques  II  se  croyait  le  maî- 
tre d  opérer  un  changement  dans  la  religion  de  l'Etat  aussi  facUe- 
mefit  qu^Hefiri  VIII  ;  mais  h  i^euple  anglais  n'était  plus  le  jteuple 
des  Tiidor,  et  quand  Jacques  eût  distribué  à  ses  sujets  tous  les 
biens  du  clergé  anglickn.  il  n'aurait  pas  fait  un  seul  catholique 
(Chat.). 

La  roncession  siipposi^e  peut  aussi  s'exprimer  par  si  avec  le  cundiliounel  :  H     > 
est  utile  de  Ure  cet  ouvraga  fie  suite.eU  si  l'on  y  délirerait  plus  de  solidité  et 
de  profondeur,  on  peut  profiitr  beaucoup  en  le  lisant  (D'Aguesseau). 

4.  Comme  la  proposition  conditionnelle,  la  proposition  con- 
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cesdye  s'exprime  souvent  sons  la  forme  d'une  propositioii/>rm- 
dpale: 

A.  Par  Vindicatifs  ce  qni  a  surtout  lieu  quand  il  s'agit  d'un 
obstacle  supposé,  et  alors  on  emploie  le  condàitmnd  présmt  ou 
passé, 

a)  Dans  la  forme  affirmative:  Il  aurait  Umt  Par  du  monde, 
(qu')  U  n'en  serait  pas  plus  heureux. 

b)  Dans  la  forme  inlerrogative :  Aurait-il  tout  Perdu  mande, 
il  n'en  serait  pas  plus  heureux. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  remplace  volontiers  le  conditionnel 
par  le  subjonctif  comme  optatif,  savoir  : 

1®  L'imparfait,  avec  les  verbes  être,  avoir  et  devoir  :  Eftt-il 
tout  Vor  du  monde,  (qu')  il  n'en  serait  pas  plus  heureux.  H  ira 
jusqu'au  bout,  dût-il  y  perdre  sa  fortune.  Il  me  faut  du  nouveau, 
n'en  fftt-il  plus  au  moruk  (La  F.).  Cette  tournure  est  rare  pour 
les  autres  verbes,  et  ne  se  présente  guère  qu'à  la  3*  personne 
du  singulier  et  plus  rarement  aux  trois  personnes  du  pluriel  : 
J'achèterai  cette  maison,  coùtftt-elle  beaucoup  plus  cher,  Fia- 
aions-nous  tow  ces  sacrifices,  on  ne  nous  en  saurait  point  gré. 
3/^aimAt-il  à  la  folie,  je  ne  le  payerai  jamais  de  retour  (F.  Hugo). 

2^  Le  plus-que-parfait,  avec  tous  les  verbes  :  Eftt-il  perdu 
la  raison,  U  ne  ferait  pas  plus  de  sottises.  L'eusaiona-nous  grave- 
ment ofFenséy  ïl  ne  se  serait  pas  plus  mal  conduit  à  notre  égard. 
Eût-il  été  bien  plus  fort  et  bien  jius  habile,  eftt-il  été  Richelieu 
ou  Sully,  U  fût  tombé  de  même  (Mignet). 

On  emploie  aussi  le  subjonctif  comme  optatif^  pour  exprima 
une  concession  alternative  :  On  résolut  sa  mort,  tàt-il  coupable  ou 
non  (La  F.  X,  2). 

On  transforme  souvent  la  proposition  principale  logique  en  proposition  con- 
sécutive avec  la  corqonction  que  sans  cornélatif  :  Jl  auraii  Umi  Vor  du  tnande 
qa*il  n'en  êeraUpoê  pluê  heureux,  EûiAl  toui  Vor  du  monde  (fa'il  n'en  $erait 
pctê  pluê  heureux. 

B.  Par  YimjKfratif  ou  le  subjonctif  employé  comme  optatif, 
pour  exprimer  une  concession  réelle  :  Vienne  qui  voudra,  je  ne 
nie  dérange  plus  (Michaud),  ou  supposée  :  Que  la  terre  entière 
s'arme  contre  la  vérité,  on  n'empêdiera  pourtant  pas  qu'elle  ne 
triomphe. 

La  concession  alternative  s'exprimeaussi  par  rtmp^ro^^- Ayes 
fini  votre  tâche  ou  neTayez  point  finie,  on  ne  vous  en  témoignera 
ni  plus  ni  moins  de  satisfaction  (Sacy). 

5.  La  concession  peut  encore  s'exprimer  : 

a)  Par  une  proposition  adjective  explicative  (§  295)  :  Mon 
ami,  qui  (=  quoiqu'il)  n'avait  jamais  tenu  une  carte ,  se  mit  à 
jouer. 
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b)  Par  le  participe  présent  :  Vous  le  fréquentez,  sadiant, 
(=  TOUS  qui  savez,  quoique  tous  sachiez)  qWU  est  un  fripon. 

G.  Proposition  eonsécnUTe. 
§  308 

1 .  La  proposition  cansécidive  exprime  la  manière  ou  l'inten- 
sité de  l'action  par  Veffei  on  le  résultat  qu'elle  produit  :  Parlez 
toujours  de  façon  que  ron  vous  comi>r0im6.  Le  lièvre  est  si 
craint^  qu'il  s'enrait  au  moindre  bruit. 

Cette  espèce  de  proposition  est  toujours  amenée  par  la  con- 
jonction qusy  se  rapportant  à  un  substanHf  ou  à  un  adverbe;  elle 
a  les  formes  suivantes  : 

A,  Manière  :  1.  de  manière  que,  etc.,  avec  VindiaUifon  le  eubjonctif. 

2.  sans  que,  etc.,  avec  le  eubfoncHf, 

B.  Intensité  :  1.  n  .., quey  t€UiU . . . que^  etc.,  avec  YindicaHf, 

2.  trop . .  .pour  quSy  avec  le  MjoneUf, 

2.  Quand  là  proposition  consécutive  exprime  la  manière, 
elle  est  amenée  non  seulement  par  la  particule  que^  mais  en- 
core par  la  conjonction  composée  sans  que. 

a)  La  particule  que  se  combine  avec  les  substantifs  nu$nière, 
façon  et  sorte,  d'où  les  conjonctions  composées  ds  manière  que, 
de  façon  que,  de  sorte  que,  qui  peuvent  avoir  pour  corrélatif  le 
démonstratif  td,  de  telle  sorte  que,  àuntd  point  que,  etc.  Après 
ces  locutions,  on  emploie  Vindicatif,  lorsque  la  conséquence  doit 
être  présentée  comme  un  fait  positif,  et  le  subjonctif,  lorsqu^il 
s'agit  d'une  chose  voulue  et  conséquemment  possible  ;  dans  ce 
dernier  cas,  la  volonté  ou  la  nécessité  est  indiquée  dans  la  prin- 
cipale soit  par  l'impératif,  soit  par  le  futur  ou  par  un  verbe 
auxiliaire  de  nécessité  ;  en  d'autres  termes,  on  emploie  l'indi- 
catif ou  le  subjonctif,  selon  que  le  résultat  est  obtenu  ou  est  à 
obtenir  :  72  se  conduisit  de  manière  qu'on  n'eut  rien  à  lui  dire. 
Il  faut  toujours  se  conduire  de  manière  que  Von  n'ait  aucun 
reproche  à  se  faire  (Ac).  —  Peut-itre  le  souverain  fabricateur  de 
tant  de  mondes  aura-t-il  arrangé  les  choses  de  façon  que  l^  grands 
forfaits  commis  dans  un  globe  sont  expiés  quelquefois  dans  ce 
globe  même  (Volt.).  JJ  faut  vivre  de  façon  qu'on  ne  fasse  tort 
à  personne  (Ac).  —  Il  s^est  compromis  de  telle  sorte  qu'on 
aura  bien  de  la  peine  à  le  tirer  d^ embarras.  Faites  en  sorte  qu't/ 
soit  content  (Ac).  —  Il  est  affligé  à  un  tel  point  qu'tZ  en  perd 
la  raison. 

On  abrège  cette  espèce  de  proposition  au  moyen  de  Vinfinitif 
précédé  des  locutions  prépositives  de  manière  à,  de  façon  à,  en 
sorte  de,  ou  de  la  simple  préposition  à:  Il  parla  de  mûdère  à 
oonvaincre  les  juges  de  son  innocence.  Conduisez-vous  de  façon 
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à  vous  faire  aimer.  Fais  en  sorte  de  le  distraire.  Elle  chanie 
à  ravir. 

La  proposition  consécutive»  de  manière  peut  être  amenée  par 
la  conjonction  que  sans  corrélatif:  On  le  régala^  (de  manière) 
que  rien  n^y  manquait  (Ac).  Je  suis  dans  une  colère^  que/f  ne 
me  sens  pas  (Mol.). 

Les  locutions  de  manière  que^  de  sorte  que^  etc.,  expriment 
quelquefois  la  conséquence  sans  rapport  à  la  manière  ;  elles  ont 
alors  la  valeur  de  conjonctions  conclusives  (§  272)  :  La  nuit 
vifUy  de  façon  que  (=  ainsi  )j>  fus  contrami  de  me  retirer  (Ac). 
L'expression  si  bien  que  «'emploie  de  la  même  manière  :  La  nuit 
nous  surprit^  si  bien  qu'iY  falliU  nous  arrêter  efi  route. 

h)  On  considère  comme  conjonction  de  manière  la  locution 
sans  que  qui  s'emploie  sans  corrélatif  et  exprime  Vexclusiofij 
c'est-à-dire  nie  l'effet  de  l'action  marquée  par  le  verbe  de  la 
principale;  c'est  ce  sens  négatif  de  sans  que  qui  explique  l'em- 
ploi du  subjonctif  dans  la  subordonnée  :  On  lui  déroha  sa  montre 
sans  qu'i{  s'en  aperçiït.  Deviez-vous  agir  sans  qu'ott  tous  ftitA 
ordonné  ?  Smiveni  leur  ^itpas  se  passait  sans  qu'i/«  se  dissent 
un  mot  f  Bern.).  Si  la  principale  est  négative,  la  subordonnée 
prend  un  sens  positif,  parce  que  la  double  négation  vaut  ici 
une  affirmation  (§  288)  :  Je  ne  puis  parler  sans  qu'iV  m* inter- 
rompe {kc). 

On  abrège  cette  proposition  au  moyen  de  l'infinitif  précédé 
de  sans:  Je  Vai  offensé  sans  le  savoir.  //  ne  saurait  disputer 
sans  se  mettre  en  colhre  (Ac).  Que  ne  Vémmidnii-on  sans  pren- 
dre la  cognée?  (La  F.  X,  2). 

Après  une  principale  négative,  la  conjonction  adverbiale 
sansque^>^t  le  plus  souvent  remplacée  par  la  conjonction  simple 
que,  qui  est  alors  toujours  suivie  de  ne:  Jene  puis  parler  (sans) 
qu'//  ne  m^interrotnpe.  Jamais  on  ne  le  jmnit  qvi'U  ne  Vait 
mérité.  Il  ne  s'est  pas  écoidé  un  jour  ({Vie  je  n'aie  fait  des  vœur 
pour  lui  (Mus9.). 

Je  ne  dis  riiti  que  jt  n  appuie 
De  tfuel^ue  exemple  (ï.a  F.  III,  7). 

1)  De  manière  que  oxprimtr  Veffet  tl'iitie  )icti<>(i;  sang  que  nie  cet  efîet;  en  ce 
sens,  iantt  que  peut  être  ronsidi^ré  ronime  une  locution  conséf^utive  :  H  parle 
de  manière  A  $e  faire  cotuftrendre.  Il  f tarie  sani  ie  faire  comprendre.  Mais, 
â  un  autre  point  de  vue,  sanSf  i|iii  dit  le  contraire  iVavec  (§  ^244)  :  llparlit  aTec 
êon  ami.  Il  partit  sans  eon  ami,  s'oppose  au  géi-oiidif,  en  niant  la  siiiiuluinéité 
simple  ou  modale  de  deuK  aciions  (§  iUlO):  On  apprend  en  étudiant.,  fï  ré/ton- 
dit en  hésitant.  —  /{ apprend  sans  étudier.  /{  répondit  sans  bésiter. 

^)  Apios  $anê  qus^  quehfues  écrivains  meltent   ris:   Mais' ces  cris  de  tout  f 
une  année  ne  peuvent  pas  se  ^représenter  sans  que  Ion  w'en  soit  êfnu  (St*v.). 
Mais  il  vaut  mieux  omettre  la  particule  ne.  —  Sans  en\  ne^atit'  (tar  lui-même  ; 
mais  il  peut  i^lre  huivi  iW pas  ou  point,  qui  renforce  la  négation;  la  phrase  bui 
vante  e^^t  «ionc  corroi^te:  César  avait  de  grandes  qwUitéê,  sans  pas  un  défaut 
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(Mont.).  —  SatiB  que  avec  l^indicatir  a  signifié  sans  cette  raison,  sans  ce  fait 
uVtait  que:  Sans  que  mon  bon  génie  au-€fei*anf  m'a  poussé,  Déjà  tout  mon 
bonheur  eCU  été  renvené  (fioL). 

3.  Quand  la  proposition  consécutive  exprime  Vintemritéy  elle 
a  son  verbe  à  Vindicatifs  et  elle  est  amenée  non  seulement  par 
la  particule  que^  mais  encore  par  la  conjonction  finale  pour  que. 

a)  La  particule  que^  qui  a  pour  corrélatif  dans  la  principale  : 

1**  Un  adverbe  d'intensité,  comme  si,  tatU^  teUemefU:  Il  egt  si 
saife  qu*on  le  cite  pour  modèle.  Cet  homme  a  si  mauvaise  langue 
qu'il  n*a  vas  d'amis.  Mon  cœur  ^est  épuisé  de  si  bonne  heure,, 
quV/  vieillit  avant  le  temps  (J.-J.  R.).  Tant  fut  plaidé.  qu*t7.v 
se  ruinèrent  départ  et  d autre  (Âc).  J'ai  tant  fait,  que  nos 
yens  sont  enfin  dans  la  plaine  (La  F.  VII,  9). 

2^  Le  pronom  tel  ou  Tadverbe  tant,  emplo}'é  comme  nom  de 
nombre  exprimant  la  quantité  :  Ils  font  un  tel  bruit  ou  tant  de 
bruit,  qu'o?)  ne  8'entend  pas.  Sa  mémoire  est  telle,  qti'il  n'oublie 
jamais  n'en  (Ac).  L'âme  possédée  de  Vamour  de  Dieu  est  telle- 
ment éprise  qxi!dle  le  préfère  à  soi-mêtne  (Boss.). 

Après  uiif>  iit^gation  ou  une  interrogation  on  emploie  ]«*  subjonctifs  avec  ou 
sans  7)/*,  Relon  «jiie  la  proposition  consécutive  a  le  sons  afflrmatif  ou  négatif:  H 
n'est  pas  si  sage  quil  n'ait  besoin  de  conseils  (il  en  a  besoin).  Son  livre  n*est 
pas  si  rare  ni  si  gros  qu'on  ne  puisse  le  lire  tout  entier  (Pasc).  —  //  n'es! 
pas  si  sage  qu'on  le  cite  pour  modèle  (on  ne  le  cite  pas  pour  tel).  Aucun 
peuple  H  est  si  vertueux  qu'il  puisse  se  passer  de  lois. 

h)  La  locution  pour  que  employée  pour  exprimer  l'intensité 
a  en  çéuéral  pour  corrélatif  dans  la  principale  l'un  des  adverbes 
d'intensité  (rop^  assez.  Le  verbe  se  met  au  subjonctif:  Ced  une 
raison  de  plus  pour  que  je  désire  luiparUr.  Il  fait  trop  inau- 
mis  temps  pour  que^^  sorte.  Je  lui  ai  parlé  assez  luiut  pour 
qu''7  m'entendit. 

On  abrège  au  moyen  de  l'infinitif  précédé  de  pour  :  lia  trop 
peu  d'expérience  pour  être  capable  de  se  conduire  lui-même.  Il  est 
trop  vieux  pour  pouvoir  trai^iller.  Quel  courage  U  adû  mon- 
trer pour  vaincre  taM  dobstacles. 

Ltf  récit  précédent  suffit 
Pour  montrer  que  le  peuple  est  juge  récusable  (La  P.  Vlll,  20). 

iiiiffit  assez  serait  un  pléonasme. 

1)  On  peut  considérer  4'x»inme  une  proposition  consécutive  abrégée  la  propo- 
sition itilinitive  amem^  par  jusqu'à  et  au  point  de  :  La  servitmle  ai*ilit  les 
homme**  jusqu'à  s'en  faire  aimer.  Le  genre  humain  if égara  jatqn'A  adorer 
ses  vices  cl  ses  passions  (Boss.)-  U  est  rnulheureiLe  au  point  de  n'avoir  pat  de 
quoi  manger  (Ac). 

^2}  1^1  proposition  consécutive  d'intensité  prend  sauvent  la  furme  d'une  prin- 
oiiiale:  mais,  dans  ce  cas,  eil«.'  préiréde  la  proposition  principale  proprement 
dite,  qui  crMiinience  par  les  adverbes  d'intensité  tdnLon  tellement  :  Il  est  toU' 
jours  en  course,  tant  i( aime  à  loyageTy  c't^st-»-dir»>:  //  uirne  tant  à  voyager 
qu  i(  est  toujours  en  course. 
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W'  PropofitioB  6omp«ratlT0. 
§  309 

1.  La  proposition  comparative  exprime  la  manière  on  lin- 
tensité  de  l'action  par  sa  eomparaimm  avec  Faction  d'un  antre 
sujet  ou  ayec  une  autre  action  du  même  sujet 

Cette  proposition,  qui  a  toujours  son  verbe  à  Vindicatifs  est 
amenée  par  les  conjonctions  comme  ou  que.  n  y  a  souvent  con- 
traction au  moyen  de  Tellipse  du  verbe. 

La  proposition  comparative  a  les  formes  suivantes  : 

.4 .  Comme  :  1 .  Comparaison  simple  :  comme,  de  même  que,  etc. 
2.  Comparaison  hypottiëtique  :  eomme,  comme  êi, 

B.  Que:  1.  Egalité  :  a)  tel. . .  que,  le  même . . .  que,  autoiU  ftant) , . .  que, 

9i.,.que,  auÊ9i...que,uituiquey  demêmeque. 
%  Inégalité:  b) pluê.., que,  maint. ^, que, autre,.. que, 

C.  Proposition  comparative  comme  principale  :  oinfi . . . ainei,  tel...îeL 
plue.,  .pluê,  etc. 

Le  verbe  de  la  proposition  comparative  est  toigours  à  Vin- 
dicatifs parce  qu'il  exprime  un  fait  réd  ou  etyapoei  tel,  qui  est 
dans  un  rapport  de  simultanéité  avec  le  fiut  marqué  parla 
principale. 

La  comparaison  peut  présenter  quatre  cas,  selon  qu'il  y  a  : 
1^  deux  sujets  et  deux  prédicats  différents  :  Il  est  aussi  riche  que* 
son  frère  est  pauvre  ;  V  deux  sujets  différents  et  le  même  pré- 
dicat :  Il  est  plus  riche  que  son  frère  ;  3*  le  même  sujet  et  deux 
prédicats  différents  :  Il  est  aussi  riche  que  généreux;  4^  le  même 
sujet  et  le  même  prédicat  :  //  est  plus  riche  aujourthm  qu'il  ne 
Vàait  autrefois. 

Dans  la  proposition  comparative,  la  langue  confond  quelque- 
fois les  deux  rapports  de  manière  et  d'intensité  ;  ainsi  commey 
qui  marque  en  général  la  manière,  peut  aussi  exprimer  l'in- 
tensité (§  248)  :  //  travaille  oomme  un  artiste.  Il  travaille 
comme  un  nègre.  En  revanche  la  locution  td. .  .;ii«  exprime 
en  général  )a  manière  plutôt  que  l'intensité  \  IledX/elL  que  wn 
j>ére  (manière).  Soit  mériteest  tù  qifil  réussira  partout(mteiïsité), 

2.  La  conjonction  comme  exprime  la  manière  par  la  ressem- 
blance ou  similitude  de  deux  actions.  Elle  a  souvent  pour  coiv 
relatif  dans  la  principale  l'adverbe  atiuî,  quelquefois  aussi:  La 
chose  s'est  passée  (comment  ?)  comme  je  Tai  dit.  Cromme  le 
soleil  chasse  les  ténèbres^  ainsi  la  science  duxsse  Perreur  (Ac). 
Comme  on  fait  son  litron  se  couche  (Prov.).  Cela  va  comme  U 
fiait  à  Dieu,  Comme  la  trop  grande  autorité  empoisonne  les  roiSj 
le  luxe  empoisonne  toute  une  nation  (Fén.).  Comme  il  est  incon' 
stant  dans  ses  projets,  aussi  voit-<m  qi^il  réussit  rarement. 

U  y  a  souvent  contraction:  Nos  jours  passent  oomm»  (pas- 
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sent)  des  ombres  fugitives.  Fuis  comme  la  peste  la  moUe  oisiveté. 
On  me  servit  comme  un  prince  (Les.).  Hien  n'^anime  le  soldat 
comme  Vexemple  des  chefs  (Ac).  L indiscret  est  comme  une 
lettre  décachetée  que  tout  le  monde  peut  lire.  Les  hommes  adroits  et 
légers  surnagent  comme  le  liège  à  toutes  les  tempêtes.  Vos  avis  sont 
reçus  comme  des  oracles  (fléch.).  Je  suis  fâclié  de  voir  recevoir 
de  la  sorte  une  personne  comme  vous  (Mol.).  Son  chien  dormait 
atéssi^  comme  aussi  sa  musette  (La  F.  lU,  3). 

Qaand  la  proposition  comparative  exprime  an  fait  supposé^ 
on  emploie  le  conditionnel^  qui  peut  être  sous-entendu:  Il  faut 
traiter  ses  semblables  comme  on  voudrait  être  traité.  Il  parle 
comme  (il  parlerait)  s'U  était  le  maître. 

L'expression  comm«8î  renferme  en  réalité  un  double  élément, 
savoir:  la  conjonction  comme,  qui  demande  un  conditionnel  sous- 
entendu,  et  la  conjonction  si,  qui  amène  Vimparfait  ou  le  phis- 
que-parfait  de  Vindicatif;  à  la  place  de  cette  dernière  forme,  on 
peut  employer  le  plus-que-parfait  du  subjonctif  :  Il  parle  oomxae 
(il  parlerait)  s'il  était  le  maître.  Il  faisait  froid,  comme  si  Fon 
Biii  6ié  en  décembre.  Et  ooïXïJïie^  ce  n'était  pas  assez  de  la  guerre, 
on  eut  encore  le  choléra. 

L'aragneii)  cependant  se  campe  em  un  lambrU, 

Comme  ni  de  ces  lieux  elle  eût  faU  bail  à  vie  (U  F,  m,  9)^ 

Au  lieu  de  comme  si  on  peut  dire  simplement  comme,  et  alors 
il  y  a  double  ellipse  :  Il  est  comme  mort,  c'est-à-dire  :  Jl  est 
comme  (il  serait  s'il  était)  mort.  Ce  fut  comme  un  éclair.  Le 
cid  en  sa  faveur  produit  comme  un  mirade  (Mol.).  Aotis  vivons 
comme  àrangers  sur  la  terre  (Mass.). 

Comme  exprime  aussi  la  eimnUanéiU  de  deux  actions,  «an*  ou  avec  Tidéede 
causalité  (§  300)  :  Comme  il  disait  ces  mots,  on  sort  de  la  maison  (La  F.  IV,  IQ. 
Comme  il  ne  se  fiait  à  personne,  personne  ne  se  fiait  à  lui  (Fén.).  Gomme  ses 
raisons  paraissaient  bonnesy  on  s'y  rendit.  Comme  peut  encore  avoir  un  sens 
copukuifii  263)  :  La  santé,  comme  la  fortune^  reUreni  leurs  faveurs  à  ceux 
qm  en  abusenlt  (St-Evremont)  ;  -—  ou  adversatif  :  Il  fuyait  les  diseussionSf 
comme  t{  cherchait  les  batailles  (Hugo)  ;  —  ou  eausatif,  quand  on  s*en  sert 
pour  citer  une  autorité  ou  un  exemple:  Nous  sommes  un  mystère  à  noue- 
mêmes,  comme  disait  saint  Augustin  (Usas,),  On  préfère  follement  ce  qui 
plaît  à  ce  qui  est  utile,  comme  Vesprit  au  bon  sens,  les  grâces  à  la  vertu 
(Boiste). 

3.  La  proposition  comparative  amenée  par  que  peut  expri- 
mer un  rapport  à' égalité  ou  un  rapport  d'tn^o/if^  entre  les  deux 
actions. 

a)  Quand  la  proposition  comparative  marque  le  rapport  dV- 
galUéy  la  conjonction  que  a  pour  corrélatif  les  pronoms  ou  ad- 


(1)  Aulourd'hoi  araignée,  qui  signifiait  autrefois  la  chose  foite  psrVaragnêf  c'est-à- 
dire  la  toile  d'araignée. 
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verbes  tely  h  tnême^  autant  (tant),  àtam  (si)^  aifisi,  de  même.  Si  la 
principale  est  négative,  on  remplace  souvent  tant  par  autant  et 
si  par  aussi,  La  contraction  est  fréquente. 

1^  Tel, .  .qfie  marque  la  comparaison  au  point  de  vue  de  la 
qualité:  Il  est  tel  qu'on  me  Va  dépeint.  Le  berger  ne  soinitpas 
qu'il  fût  tel  qu'il  paraissait  aux  auires  (Fén.).  Vhmnme  craint 
de  se'  voir  tel  qu'//  ^,  parce  qu'il  n'est  pas  tel  qu'tï  devrait,  être 
(Fléch.). 

Tel  qu'aux  désert»  parfoii  hrille  un  mirage. 
Atixoœur$  vieilli»  9'offre  un  doux  bouvenir  (B^^r.^. 

On  répète  quelquefois  td  dans  la  principale  :  Tel  qjaJesi  le 
juge  du  peuple^  tels  sont  ses  ministres  (Saci). 

1)  On  emploie  tel  «Je  la  même  manière  que  œmnie  pour  ilier  un  exemple  : 
DepuU  un  certain  nombre  d'anné>fi,  on  emptoiV  le  fer  à  la  confeciion  de  di- 
verg  meublée,  tels  qne  lits,  tables,  ehaiseê^  etc. 

^2}  Tel . . .  que  avec  le  subjonctir,  dans  le  sens  de  quelque . . .  que,  est  autorisé 
par  l'usage  de»  grands  écnTains:  Un  a«if«ur,  tel  qaHleoit^  se  regarde  sans 
héeiter  comme  le  juge  de  tout  autre  auteur  (Vauv.).  Dans  la  phrase  suivante 
tel  que  eut  employi^  dans  les  deux  Hens,  comparatiraTec  rindicatîTetooncessif 
avec  le  subjonctif  :  Vous  me  dita  que  tH>tre  amitié,  teUe  qu'elle  est,  nthiUeiera 
toujours  pour  mai,  tel  que  je  eois  (J.-J.  R.). 

V  Le  même, .  .que  exprime  l'identité: Mon  habit  est  du  même 
drap  que  U  vôtre.  Les  mines  sont  du  môme  côté  que  le  Vésuve 
(Sta^J). 

il  y  a  quelquefois  ellipse  du  coVrélatir  pronominal:  Me  vo}fait'ilde  Vasil  qn'ti 
me  voit  aujourd'hui?  (Hac.)- 

3*  Autant  et  tant . . .  que  désignent  la  quantité  et  s'emploient 
devant  les  substantifs  et  les  verbes:  Il  faut  j  autant  qu'oN  petdy 
obliger  totU  le  monde  (La  F.  II,  11).  Il  est  riche  autant  que 
généreux.  Rien  ne  persuade  tant  les  gens  que  ce  qié'ils  n^ent^ndent 
pas.  Rien  n  empêche  isikt  d'être  naturd  que  Venvie  de  leparaUre 
(La  Roch.).  En  sais4u  tant  que  moi?  J'ai  cent  ruse^  au  sac  (La 
F.  IX,  14). 

En  tant  que  a  souvent  le  sens  de  comme  :  En  tant  qn*Aomm«,  U  le*  pUUnt; 
mais,  en  tant  qne  juge,  il  le»  condamne  QAc.  ).  LaUn^en  général,  eet  la 
raison  humaine,  en  tant  qu'elle  gouverne  tous  les  peuple»  (Tocquevîlle). 

4^  Aussi  et  si  marquent  le  degré  et  se  construisent  surtout  avec 
les  adjectifs  :  Il  est  aussi  riche  que  généreux.  Il  est  aussi  à 
plaindre  que  vous  (Ac).  Vactivité  est  aussi  nécessaire  au  ftoM- 
A«ur  que  l^agitation  lui  est  contraire.  On  n'est  jamais  si  heuretix  ni 
si  malheureux  qfx'on  pense  (La  Roch.). 

Ce  rapport  se  marque,  dans  la  forme  négative,  par  non  plu»  que:  Ma  sœur, 
non  plnt  que  moi,  ne  Ut  pot»  dan»  ton  âme  (Oni.). 

5*  Ainsi  et  de  même  forment  avec  que  les  conjonctions  corn- 
posées  ainsi  que  et  de  mime  que,  qui  ont  le  sens  de  comme.  On 
répète  souvent  dans  la  principale  les  corrélatifs  démonstratifs 
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de  mêtne^  ainsi  :  La  chose  s^esi  passée  ainsi  que  je  Tai  dit.  De 
mdme  que  le  feu  éprouve  Tor,  de  môme  VadoersUi  éprouve 
Vhomme  courageux. 

Leê  vertitH  devraiettt  être  êcsursy 

Ainsi  que  les  vices  sont  frères  (La  F.  VIII,  35). 

Dieu  dang  nos  déserts  a  semé  la  lumière^ 

Ainsi  qne  dans  nos  champs  il  sème  la  poussière  (L.  Rac.)> 

n  peut  y  avoir  contraction  :  Ija  prospérité  éprouve  les  carac- 
tères^ de  môme  que  Vinfortum.  Ainsi  que  la  vertu,  le  crime  a 
ses  degrés  (Kac.).  Vonde  était  transparente,  ainsi  qu'ouj;  plus 
beaux  jours  (La  F.  VII,  4). 

Les  propositions  de  cette  espèce  ont  souvent  un  sens  copu- 
latif,  de  la  même  manière  que  celles  qui  sont  amenées  par 
comme  :  L'or,  ainsi  que  les  autres  métaux,  peuvent  être  volatilisés 
par  une  plus  ou  moins  grande  chaletir  (BufF.). 

Ain9\  que  se  rapporte  à  la  réalité  ou  à  Tévénement  ;  de  même  que,  au  mode. 
Faire  une  chose  ainsi  qu'une  autre,  c'est  la  faire  âuiisi;  U  faire  de  même  qu'une 
autre,  c'esMa  faire  de  la  même  manière:  Les  abeilles  construisent  des  cellules 
ainsi  tpaCautrefois,  et  elles  construisent  aujourd'hui  leurs  cellules  de  même 
t^'autrefois.  Comme  est  lexpression  générale qu*on  emploie  continuellement 
sans  qu'on  ait  égard  aux  deux  points  de  vue  qui  séparent  atn«i  que  et  de 
mêmeque;  mais  de  plusotmime  s'emploie  seul  quand  il  s'agit  d'une  comparaison 
qui  tombe  sur  la  qualité  d'une  personne  ou  d'une  chose  ;  c'est  pourquoi  ou  dit 
hardi  comme  un  Uon,  et  non  pas  hardi  ainsi  qne  ni  de  même  qn*un  (ton. 

4.  Quand  la  proposition  comparative  marque  le  rapport  dHné- 
galité,  la  conjonction  que  a  pour  corrélatifs  les  comparatifs /^ti^ 
(plutôt,  davantage,  meilleur,  mieux),  moins^  ou  les  expressions 
mUre,  autrement,  qui  ont  une  valeur  comparative.  Le  verbe  est 
souvent  sous-entendu,  parce  que  la  proposition  subordonnée  se 
contracte  avec  la  principale.  Mais  lorsque  le  verbe  est  exprimé, 
il  faut  distinguer  si  la  proposition  principale  est  affirmative, 
négative  ou  interrogative, 

a)  Si  la  principale  a  le  sens  affirmatif,  le  verbe  de  la  sub- 
ordonnée est  précédé  de  la  particule  ne:  P  est  plus  (moins) 
riche  qxCil  ne  l'était.  Le  fourbe  parle  autrement  qvL*U  ne  pense. 

L'emploi  de  ne  s'explique  après  le  comparatif  de  supériorité, 
parce  qu'alors  la  proposition  subordonnée  a  réellement  un  sens 
négatif  :  Il  est  plus  riche  qu'il  ne  Vêtait  ==  Il  n^était  pas  aussi 
riche  qu'il  Vest  maintenant;  mais  ne  se  met  aussi  après  moins, 
bien  que  dans  ce  cas  on  ne  puisse  guère  expliquer  l'emploi  de 
ne  par  le  sens  négatif:  Il  est  moins  riche  qu'il  ne  râait.  Quel- 
ques-uns (par  ex.  Littré)  considèrent  ce  ne  comme  purement 
explétif. 

b)  Si  la  principale  est  négative,  on  n'emploie  ne  que  lorsque 
le  sens  de  la  subordonnée  est  réellement  négatif, pax  ex.  :  L'exi- 
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sience  de  Scipion  ne  sera  pas  plus  doidmse  dans  dix  siècles  qu'dle 
ne  Vest  aujourd'hui  (D^Alemhevt).  Je  ne  le  cofinais  pas  plus  qi^ 
vous  ne  le  connaissez  (Ac),  c'est-à-dire  :  Vous  ne  le  connaissez 
pas,  et  moi  je  ne  le  connais  pas  plus  que  vous.  Mais  si  la  subor- 
donnée a  le  sens  affimiatif  ,  on  omet  la  particule  ne  :  On  ne  saurait 
être  plus  reconnaissant  que  je  le  suis  (IKAlembert.).  Il  v!ed  pas 
moins  riche  qu'il  l' était.  D'après  cela,  on  doit  dire,  selon  le  sens: 
Il  rHest  pas  plus  riche  qu'il  Vêtait  {=  Il  était  riche  et  il  ne  Test 
pas  plus  qu^autrefois),  et  :  Il  n^est  pas  plus  riche  qu'il  ne  rétcnt 
(=  Il  n'était  pas  riche  autrefois  et  il  n«  Test  pas  davantage 
aujourd'hui). 

c)  Quand  on  se  sert  de  Tinterrogation  pour  mieux  affirmer, 
on  lui  donne  la  forme  négative  (§  196),  et  dans  ce  cas  Ton  em- 
ploie toujours  ne  dans  la  subordonnée  :  N^est-U  pas  plus  riche 
(=  il  est  plus  riche)  qu'U  ne  Vêtait  ?  N'ai-jepas  fait  (=  j'ai  fait) 
pliis  et  bien  plus  que  je  ne  devais?  (A.  de  Vigny).  Mais  si  l'inter- 
rogation e^t  réelle,  on  lui  donne  la  forme  affirmative^  elle  est 
alors  assimilée  à  la  proposition  négative,  et  Ton  omet  ne  dans 
la  subordonnée,  à  moins  que  celle-ci  n'ait  le  sens  négatif,  comme 
il  vient  d'être  dit  :  Esi-U  plus  riche  qu'il  Vêtait  ?  Quel  mortd  fut 
jamais  plus  heureux  que  vous  Vêtes?  (Volt.).  —  Est-il  plus  riche 
qu'il  ne  Vêtait  ?  L'existence  de  Scipion  sera-t-elle  plus  douteuse  dans 
dix  siècles  qu'elle  ne  Vest  aujourd'hui? 

La  proposition  comparative  exprimant  le  rapport  d'inégalité 
présente  les  formes  suivantes  : 

1"*  Mus. .  .que;  plus  est  souvent  remplacé  par  un  autre  com- 
paratif,  plutôt^  davantage,  meilleur ,  mieux,  etc.  :  La  bêche  des  es- 
clnves  a  fait  plus  de  bien  que  V^£  des  conquérants  n'a  fait  de 
mal  (Bern.).  On  dompte  la  panthère  plutôt  (=  plus  tôt)  qu'on 
ne  Vapprivoise  (Buff.).  On  voit  le  passé  meilleur  qu'il  n'a  été, 
on  trouve  le  présent  pire  qu'iï  n'^,  on  espère  Vavenir  plus  heu- 
reux qa'il  ne  sera.  Il  écrit  mieux  qu'tZ  ne  parle. 

La  contra  ction  est  fréquente  :  Plus  fait  douceur  que  violence. 
Il  était  plus  fou  que  les  fous.  On  a  souvent  besoin  d*un  plus 
petit  que  sai  (La  F.  II,  il).  Il  faut  écouter  plutôt  la  raison  que 
la  passion.  Bonm  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée 
(Pn)v.).  Un  petit  chez  soi  vaut  mieux  qu'un  grand  chez  les  autres. 
Il  riesi  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même  (La  F.  IV,  22). 
Il  n'est  pire  eau  que  Veau  qui  doti. 

1)  Plus.. .  que  se  construit  quelquefois  avec  d'autant  répété  :  D'antant  pliu 
qu'on  est  élevé  en  dignité,  d'autant  plus  doOnm  ètr^  modeste.  D'antant  ptug 
que  vous  lui  en  direz,  d'autant  moins  il  en  fera.  Cette  locution  a  TieiUi,  et  on 
la  remplace  aujourd'hui  par  la  phrase  proportionnelle p/uf...p{u«,  moins... 
moins  (v.  ci-après)  :  Plus  on  est  élevé  en  dignité,  plui  on  doit  être  modeste. 
Plui  vous  lui  en  direZf  moins  il  en  fera.  —  D'autant  plus  &*emploie  sans  ré- 
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pétition  pour  relever  Timportance  d*uii  motif  de  penser  ou  d\igir  :  La  vertu  se 
fait  d'antant  plot  révérer  qu'elle  se  montre  pluê  modeMte.  L'homtne  eet  d'au- 
tant moiai  pauvre  qjaHl  déHre  moins  (boiste).  L'orgueil  a  d'autant  plua  de 
hauteur  qn.Hl  e'eêt  élevé  de  plus  Ihu,  Enfin  d'autant  plus  que  ou  dautant  que 
devient  souvent  conjonction  composée  avec  le  sens  de  puisque  :  Je  ne  sortirai 
pae,  d*antant  plot  qaBJe  euie  un  peu  indiepœé.  A  votre  place  je  n'irais  point 
là,  d'autant  que  rien  ne  vous  y  oblige. 

2)  Davantage  a  le  sens  de  plue^  mais  il  s'emploie  toujours  absolument.,  c'est- 
à-dire  quand  le  second  terme  de  la  comparaison  n'est  pas  exprimé  (§  248)  :  La 
science  est  estimable,  maie  la  vertu  l'est  bien  daTantage  (Ac).  Molière  me 
venge  davantage  des  aol/f«e«  d'autrui,  La  Fontaine  me  fait  mieux  songer 
aux  miennes  (Chamfort).  Au  XVII*  siècle,  davantage  se  construisait  correcte- 
ment avec  que  :  Je  n'en  veux  pas  daTantage  qne  cet  aveu  pour  vous  con- 
fondre (Pasc).  Jl  n'y  a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  qne  les 
applaudissements  (Mol.).  Cette  construction  n'est  plus  usitée  aujourd'hui. 

V  Maim.  •  .que  :  Les  lions  sont  maintenant  beaucoup  moins 
œmmwvi  qu'tb  ne  Vêtaient  anciennement  (Buff.).  Titèbes  n^ était 
pas  moins  peupUe  qvi^dle  était  vaste  (Boss.).  —  La  contraction 
n'est  pas  rare  :  Les  vents  me  sont  moins  qu'à  vous  redoutables 
(La  F.  1, 22).  La  haine  n'est  pas  moins  voktge  que  l'amitié  (VaM- 
venargues). 

3®  Autre. .  .que:  On  se  voit  cTun  autre  csil  qu'on  ne  voit  son 
prochain  (La  F.  I,  7).  Il  agit  autrement  qu'fï  ne  parle  (Ac). 
N'agissez  pas  autrement  que  vous  parlez.  —  Autre . . .  que  peut 
se  construire  avec  une  proposition  relative  :  Cest  bien  autre 
chose  que  c€  qu'on  disait. 

La  conformité  entre  deux  actions  est  marquée  par  cxmtme^ 
ainsi  que  :  La  chose  se  passa  oomme  (ainsi  que)  je  l'avais  ditj 
et  la  non-conformité  pai  autrement. .  .que  :  La  dkose  se  passa 
autrement  qu»je  ne  F  avais  dit. 

1)  La  conjonction  que  peut  aussi  avoir  pour  corrélatif  ailleurs  :  Le  despo- 
tisme a  régné  aiUenn  que  dans  l'empire  romain  (Guizot),  ou  bien  différent^ 
différemment,  et  alors  la  proposition  subordonnée  a  la  forme  d*iine  proposition 
relative  :  /(  a  raconié  Vaffaire  différemment  de  ce  qu'elle  s'est  passéeiKc). 

2)  La  proposition  comparative  prend  aussi  la  forme  relative  quand  elle  se 
rapporte  à  un  superlatif  avec  qu'il  est  possible  ou  une  expression  analogue  :  Je 
vous  recommarûle  de  lui  faire  tout  le  meUltnr  accueil  qn*il  vous  sera  pos- 
sible (Mol.).  Le  tout  alla  du  mieux  tfn'il  put  (La  F.).  —  Contraction  :  SHl  est 
impossible  que  tous  les  hommes  soient  heureux,  tâchons  qu'il  n*y  en  ait  de 
malheurettx  que  le  moins  possible  (Boiste). 

5.  La  proposition  comparative  peut  encore  être  exprimée 
par  les  locutions  conjonctives  sdon  que,  suivant  que^  à  mesure 
que,  à  proportion  que,  qui  expriment  la  conformité j  la  proportion 
et  ne  permettent  pas  la  contraction  :  Selon  que  notre  id4e  est 
plus  ou  moins  obscure,  L'expression  la  suit  ou  moins  nette  ou  plus 
pure  (Boil.).  Vhomme  grandit  ou  rapetisse  la  suprême  inteUigence, 
suivant  que  la  sienne  a  plus  ou  moins  d'étendue.  A  mesure 
que  Tflémaque  parlait,  sa  voix  devenait  plus  forte  (Fén.).  Le 
j^isir  fuît,  à  proportion  qu'oi?  le  cherche  (M"**  de  Maiotenon). 

Ayrm,  Urammaire  comparée.  43 
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Selon  que  les  sciences  sont  cultivées  ou  négligées,  elles  rabaissent 
ou  relèvent  les  nations  (BoUin). 

i)  SeUm  peut  se  construire  avec  une  proposition  substântive  relative: 
Mon  00  qWil  dira, 

Chacun  de  nmu  décampera  (La  F.  IV,  33). 
3)  Quand  comme  exprime  la  conformiié^  on  le  remplace  par  êeUm  que  :  J'en 
uêerai  avec  lui,  selon  qn*il  en  usera  avec  moi  (Xc). 

6.  Pour  exprimer  la  comparaison,  surtout  quand  il  s'a^t  de 
rintensité,  on  se  sert  souvent  de  propositions  principales  coor- 
données au  moyen  des  mots  ainsi,  td^  autant, plus  j  moins  répétés. 
En  pareil  cas,  la  premi^Te  proposition  esttoiigours  subordonnée 
pour  le  sens,  quoiqu'elle  ait  la  forme  d'une  principale. 

1^  Ainsi.,  .ainsi  exprime  la  manihre:  Ainsi  dit,  Binai  fait 
(La  F.),  c'est-à-dii*e  :  Il  fut  faU  ainai  qu'il  avait  été  dit. 

V  Td...td  exprime  la  aualité:  Tel  maître,  tel  iKdet  (Le  vald 
est  tel  qu'est  le  maître).  Tel  fruit,  tel  arbre,  pour  bien  faire  (La 
F.  IX,  4). 

3^  Autant . . .  autant  exprime  une  intensité  égale  :  Autant  la 
fHodestie  jiait^  autant  l'arrogance  blesse  et  irrite.  Tant  vaut 
Vhûfnme.  tant  vaut  la  terre. 

4®  Plus. .  .plus,  moins. .  .moipis,  indiquent  que  deux  actions 
ou  deux  qualités  augmentent  ou  diminuent  dans  la  même  pro- 
porti^m:  Plu8  la  haine  est  injuste,  plus  die  est  cruelle.  Plus  on 
mérite  de  mépris^  plus  on  a  de  penchant  à  mépriser  les  autres. 
Plus  on  apprend,  plus  on  veut  apprendre.  Plus  U  se  tourmen- 
tait, plus  Vautre  tenait  ferme  (La  F.).  Plus  Us  sont,  plus  il 
coûte  (Id.  XI,  1).  Plus  V obstacle  était  grand,  plus  fort  fut  le 
désir (}A.\lll,  16).  —  Moins  on  mérite  un  bien,  moins  on  l'ose 
espérer  (Mol).  Moins  les  ntéits  sont  calmes  et  sereines,  moins  la 
rosée  est  abondante. 

Les  deux  propositions  peuvent  être  liées  par  et  :  Plus  on  le 
connaitj  et  plus  on  Vaitne.  Plus  U  tour  est  bizarre,  et  plus  die 
est  contente (Ls^F.  IX,  16).  'PluBobscureestlanuit.etphlLBrétoae 
y  brille  (Lam.).  Moins  on  a  de  besoins,  et  moins  on  porte  de 
chaînes.  Moins  on  a  de  richesses,  et  moins  on  a  de  peine  (Regn.). 

Plus. .  .jplus  est  remplacé  quelquefois  par  iàus.  .  .mieux  ou 
]dt(s. .  .meilleur  :  Plus  on  a  souffert,  mieux  on  sait  consoler. 
Plus  Vencre  est  noire,  meilleure  die  est. 

5^  Plus. .  .fnoins,  moins. .  .plus,  marquent  que  Tune  des  deux 
actions  augmente,  tandis  que  l'autre  diminue  :  Plus  vous  lèpres* 
sn-ez,  moins  U  en  fera.  Plus  le  sens  eM  précis,  et  moins  il 
nous  échappe  (Lamotte).  Plus  le  vase  versait,  moins  U  s'allait 
vidafU  (La  F.)*  Moins  nous  désirons,  plus  nous  possédons. 
Moins  Fassemblée  est  grande,  et  plus  on  a  d'oreilles  (Hron). 
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Chapitre  XXVII. 
DE  LA  PHRASE  SURCOHPOSÉE. 

Artide.  I,  —  Fhraso  suroomposée  de  subordination. 

§  310 

1 .  La  phrase  surcomposée  de  subordination  est  celle  qui  ren- 
ferme deux  ou  plusieui's  propositions  subordonnées.  Ces  propo- 
sitions peuvent  être  coordonnées  entre  elles,  ou  subordonnées 
Tune  &  l'autre,  ou  n*èti-e  dans  aucun  rapport  ni  de  coordination, 
ni  de  subordination. 

2.  Une  phrase  peut  être  surcomposée  au  moyen  de  proposi- 
tions accessoires  de  même  espèce  qui  sont  coordonnées  entre 
elles,  comme  dans  l'exemple  suivant,  où  deux  propositions  sub- 
stantives  sont  liées  par  la  conjonction  copulative  et:  Aimez 
qu'on  vous  conseille,  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 

En  pareil  cas,  si  le  mot  qui  amène  les  propositions  acces- 
soires est  un  pronom  relatif  ou  interrogatif,  on  le  répète  ou 
on  ne  le  répète  pas  devant  chaque  proposition  subordonnée. 

Ceat  le  balancier  qui  vouêgénef  maiê  (fui  fait  votre  êûretë{F\or, ),  Ainsi 
Ceux  qui  travaillenij  (fui  expédient,  qui  font  le  pl%i$  d'affaire»,  êont  ceux  qui 
gouvernent  le  moins  (Fén.)  — 

L'hypocrisie  est  un  vice  privilégié,  qui  de  sa  main  ferme  la  bouche  à 
tout  le  mande  et  jouit  en  repos  d'une  impunité  souveraine  (Pasc.) 

Cest  un  enfant  docile  qui  aime  ses  parents  et  leur  obéit. 

Si  le  mot  qui  lie  des  propositions  subordonnées  est  une  con- 
jonction, il  peut  se  présenter  trois  cas  : 

a)  La  conjonction  se  répète  complètement  : 

Il  faut  que  je  Venlève  ou  bien  que  je  périsse  (Rac.)« 
SHl  est  nujurié  et  êHl  a  des  enfants^  il  regarde  sa  femme  comme  sa  wmir 
(Chat). 

b)  La  conjonction  ne  se  répète  pas: 

Ces  deux  jeunes  gens  sont  toujours  ensemble^  parce  qa'tlt  s*atmenl  et  se 
conviennent» 

c)  On  emploie  souvent  la  conjonction  simple  que  pour  évi- 
ter la  répétition  d'une  conjonction  adverbiale,  comme  quandj 
pendatU  que,  parce  que,  afin  que,  contme^  à  moins  que,  sans 
que,  eti;.,  et  alors  le  verbe  reste  au  mode  demandé  par  cette 
dernière  :  Quand  on  a  marché  longtetnps  et  qu'on  est  bien  fati- 
gtiéf  on  aime  à  se  reposer.  Quand  les  arbres  sont  dégarnis  de 
feuilles  et  q^6  la  ftrre  est  couverte  de  neige,  toute  la  nature  semble 
attristée.  Je  le  punis  quelquefois  pour  qu'/7  se  corrige  de  ses  dé- 
fauts et  que  son  humeur  devienne  insensiblement  plus  douce  et 
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plus  égale.  Toutefois  que.  tenant  la  place  de  si  conditionnel,  est 
toujours  suivi  du  subjonctif:  Si  je  le  vois  et  que  je  puisse  lui 
parler^  je  F  entretiendrai  de  votre  affaire.  Si  les  productions  de  tous 
les  jxijfs  étaient  les  mêmes  et  qu'i7  y  en  eût  suffistnnment  par- 
tout ^  les  peuples  vivraient  dans  Visclement. 

3.  Une  phrase  peut  être  sui'composée  au  moyen  de  proposi- 
tions accessoires,  de  même  espèce  ou  d'espèce  différente,  qui 
sont  subordonnées  l*une  à  l'autre,  comme  dans  l'exemple  :  Je  veux 
qu'on  m' écoute  quand  je  parle. 

Principale  :  Je  veux 

Ace.  :  I**"  rang  :  qu'on  m'écoute 

»     II*    »  çiMifMl  je  parle. 

La  proposition  accessoire  de  l*'  rang  qu'on  m* écoute  est  sub- 
ordonnée à  la  principale  je  veuxy  mais  elle  subordonne  i  son 
tour  l'accessoire  de  2*  rang  quand  je  parle,  et  devient  ainsi 
principale  relative. 

Autres  exemples  :  Un  consul  ronuôn  souhaitait  que  sa 
maison  fût  de  verre  pour  que  tout  le  monde  pût  voir  ce  qui  s'y 
passait.  Socrate  deinancla  à  ses  amis  s'ils  connaissaient  un 
pays  où  Von  ne  mourût  pas.  Je  désire  que  tu  trouves  un  ami  qui 
te  dise  la  vérité^  même  quand  die  pourrait  te  blesser.  Un  philo- 
sophe ancien  voulait  que  Von  priât  à  haute  coixj  afin  qne 
chacun  pût  se  convaincre  qu'on  ne  demandait  rien  aux  dieux  dont 
on  eût  à  rougir.  Mais  Tamour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qn'il 
dit  (Mol.).  Je  vous  assure  que  je  suis  ravi  que  vous  soyez  unis 
ensetnUe  (Id.). 

Et  personne,  montienr,  ((ui  m  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gen9  qui  te  vont  égorger  (Id.). 

n  faut  iineje  lui  sois  fidèle^. jdn  dépit  que  f  en  aie  (Id.).  Narbal 
savait  que  Baléazar  ne  fut  point  noyé  quand  on  le  jeta  dans  la 
mer  (Fén.).  Voilà,  Mentor,  ce  qui  fait  que  vous  m^avez  trouvé 
Mi  vieilli  (Id.).  L'on  est  mort  avant  qu'on  aU  aperçu  qu'on  pou- 
imt  mourir  (Fléch.). 

4.  Une  phrase  peut  être  surcomposée  au  moyen  de  proposi- 
uons  accessoires,  de  même  ou  de  différente  nature,  qui  sont  in- 
dépendantes les  unes  des  autres  : 

a)  Quand  elles  se  rapportent  au  même  mot,  mais  qu'elles 
sont  de  nature  différente  :  Lorsqu'il  revint  de  voyage^  U  apprit 
que  son  ami  venait  de  mourir. 

Principale  :  il  apprit 

Accessoire  I:  LonqWil  revint^  que  eon  ami  était  mort. 

Autres  exemples  :  Lorsque  vous  faites  raumône,  que  votre 
main  gauche  ignore  ce  que  fait  vott^  main  droite.  Je  ne 


§  810       PHRARE  SURCOMPOSEE  DE  SUBORDINATION        677 

crois  pas  ce  qu*i7  dit,  parce  qu't^  a  Vhàkitude  de  metitir.  Quand 
fai  bien  bu  et  bien  mangéj  je  veux  que  tout  le  monde  soit  soûl 
dans  ma  maison  (Mol.)*  Enflily  quand /atnt^  bien^  j'aime  fort 
que  Fon  m^aime  (Id.).  Quoiqu't/  fui  toujours  en  mouvement^  dès 
que  sa  soeur  paraissaitjil  devenait  tranquille (Bern.).  Comme 
U  espérait  sa  d&ivrance  de  la  fart  des  puissances  coalisées^  il  ne 

▼omut  pas  se  servir  des  constitutionnels,  parce  qu'iï 
aurait  fcdlu  traiter  avec  eux  (Mignet). 

Dans  les  exemples  suivants  les  propositions  accessoires  sont 
de  même  nature  ;  mais  ce  cas  ne  se  présente  que  lorsque  ces 
propositions  sont  adjectives  :  Il  est  temps  quefarr^n  un^  fois 
pour  toutes  cette  hardiesse  que  vous  prenez  de  me  traiter  dliérétique, 
qui  s^ augmente  tous  len  jours  (Pasc).  J'allai  trouver  l'homme 
qui  m'avait  parléy  lequel  me  parut  dans  les  mêmes  sentiments 
(Bussy-Rabutin).  Ce  n'est  pas  ordinairement  la  perte 
réelle  que  Ton  fait  dans  une  bataille  qui  est  funeste  à  un  état 
(Mont.). 

b)  Lorsqu'elles  ne  se  rapportent  pas  au  même  mot,  substan- 
tif ou  verbe:  Le  navigateur  Réfère  la  tempête  qui  le  pousse  au 
calme  fiât  qui  l'enchalne. 

PRI^'CIPALE:  Il  préfère  la  t&npéte  au  eaAme  plat 

Accessoire  I  :  qui  le  pousse  qui  l'enchaîne. 

Autres  exemples  :  L'avare  qui  se  prive  pour  ses  héritiers 
ressemble  à  un  chien  qui  tourne  la  broche  pour  son  maître. 
Les  personnes  dont  on  parle  le  moins  ne  sont  pas  celles 
qui  ont  le  moins  de  mérite.  L'enfant  qui  ment  d'habitude  n'est 
pas  cru,  même  quand  il  dit  la  vérité.  Dans  le  temps  qu'il  fait 
un  salon,  il  ne  prévoit  pas  qu't^  faudra  faire  un  escalier  con- 
venable  (Fén.).  Pendant  que  fêtais  dans  la  foule  des  sped(/teurSj 
j'ai  remarqué  un  homme  qui  ne  témoignait  aucun  empresse- 
ment (Id.).  Après  qii'Idwnénée  eut  achevé  de  racofUer  ses  peines^ 

û  demanda  àTélémaqueet  à  Mentor  leur  secours  dans 
la  guerre  où  U  se  trouvait  engagé  (Id.).  Le  petit  pays  de  Jé- 
ricoy  qn'Us  envaliirent,  est  un  des  meilleurs  qu'tfo  possédèrent 
(Volt.). 

Un  toi  qui  ne  dit  mot  ne  te  distingue  pat 

D'un  tavant  qui  «e  tait  (Mol.)- 

Rien  ne  i*6it  pn  pataer  dont  il  faille  être  en  peine^ 

Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine  (I<1.). 

5.  Ces  trois  sortes  de  combinaisons  peuvent  se  trouver  dans 
une  même  phrase  de  subordination  où  les  propositions  acces- 
soires sont  réunies  soit  d'une  manière  indépendante,  soit  par 
coordination  ou  par  subordination,  par  ex.  :  Pour  que  le  mé- 
diant  fût  heureux,  il  faudrait  qu'il  oubliât  qu'il  existe 
un 
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Principale  :  t(  faudrait 

Accessoire  I  :  Pour  qu*U  fût  heureux,  qu'il  oubliât 

B        II  :  guil  existe  un  Dieu. 

Autres  exemples:  Puisque  mmm  2e  voulez,  je  vous  dirai  quéHb 
ed  mon  opinion  8ur  cette  queMùm,  et  pourquoi  je  crois  que  ooms 
iUez  dans  V  erreur  quaaid  voue  avez  soutenu  F  opinion  contraire. 
Si  le  ciel  me  donne  un  avis^  il  faut  qu'il  parle  un  peu  plus  daire- 
ment,  s'il  veut  que  je  l'entende  (MoL). 

AU«s,  je  IM  sau  pat,  si  wnu  n'étiez  ma  mére^ 
Ce  que  je  voue  diraiê,  Uni  je  euU  en  colère  (Id.). 

Je  ne  sais  pas,  de  vrai,  quel  homme  il  peut  Hre^  s'il  faut  qu'tZ 
nous  ait  fait  cette  perfidie  (Id.).  S^il  fallait  qa'il  en  v^U  quelque 
chose  à  ses  oreilles,  je  dirais  hautement  que  tu  aurais  menti 
(Id.).  Vous  saves  que  je  ne  manque  point  de  contr  et  que  je  sais 
me  servir  de  mon  ipée  quand  il  le  faut  (Id.).  Qui  le  pourra 
entreprendre,  si  ce  n'est  un  roi  philosophe  qui  sache,  par  V exem- 
ple de  sa  propre  modération,  faire  honte  à  tous  ceux  qui  aiment 
une  dépense  fastueuse,  et  encourager  les  »i^,<qui  seront  bien  aises 
d'être  autorisés  dans  une  hotinête  frugalité?  (Fén.). 


Article  IL  —  Phrase  soroomposéa  de  coordinatioxL 

§  311 

1.  La  phrase  surcomposée  de  coordination  est  celle  qui  est 
formée  par  plus  de  deux  propositions  dont  deux  au  moins  sont 
des  propositions  principales. 

Quel  que  soit  le  nombre  des  propositions  qui  entrent  dans 
une  phrase  surcomposée  de  coordination,  elle  ne  contient  que 
deux  parties  qui  sont  elles-mêmes  composées  par  coordination 
ou  par  subordination,  et  qui,  par  leur  réunion,  forment  une  phrase 
copulative,  disjonctive,  adversative  ou  causale. 

Toutefois  la  phrase  surcomposée  copulative  peut  avoir  au- 
tant de  parties  qu'elle  contient  de  propositions  principales. 

a)  Phrase  copulative  :  CM  partit  de  bon  matin  :  —  Voir  était  calme  et  le 
ciel  êerein  (deux  parties,  dout  la  seconde  est  elle-même  composée  par  coordi- 
Dulion).  Le  prodigue  déjeune  avec  l'ctbondance,  —  dîne  avec  la  pauvreté,  — 
et  soupe  avec  la  misère  (trois  parties,  dont  chacune  est  une  proposition  simple). 

b)  Phrase  disjonctive  :  Travaille  pendant  que  tu  m  jeune,  ^  ou  tu  devras 
travailler  quand  tu  seras  (itVuT  (deux  parties,  dont  chacune  est  composée  par 
snbordina(ion). 

c)  Phrase  adversative  :  La  Turquie  est  trè$  fertile^  et  sa  sittiation  est  ad- 
mirable;  —  mais  elle  est  peu  peuplée^  et  son  sol  est  mal  cultivé  (deux  parties, 
dont  charuiie  est  composée  par  coordination). 

dj  Phrase  causale  :  La  poule  est  Vimage  d'une  mère  qui  se  dévoue  pour 
sea  enfants:  (cnr)  elle  conduit  ses  poussins,  les  surveille  et  les  protège  dans  le 
dantjer  (de>ix  parties,  dont  la  première  est  composée  par  subordination  et  la 
seconde  par  coordination). 
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La  phrase  surcomposée  de  coordination  peut  êti'e  formée  de 
deux  ou  plusieurs  propositions  coordonnées  qui  ont  sous  leur 
dépendance  commune  une  ou  plusieurs  propositions  accessoires  ; 
c'est  ce  qui  a  sui-tout  lieu  lorsqu'il  y  a  contraction  des  propo- 
sitions principales  :  Dès  qu'une  fois  mi  m'aura  choqué  tant  sait 
fieuj  je  ne  pardonnerai  jamais  et  garderai  tout  douce- 
ment une  haine  irréconciliable  (Mol.).  Dès  qu'on  sent  qu'on 
est  en  cdère^  il  ne  faut  ni  parler  ni  agir  (Marm.).  Je  me  ré- 
signe et  me  dévoue  volontiers  pour  victime,  pourvu  que 
je  sois  la  8eti/e(Ségur).Quoi  qu'il  en  soit ,  pendant  que  je  me  livrais 
à  ces  réflexions,  mes  yeux  achevèrent  de  se  fermer^  et  je 
m'endormis  profondément  (X.  de  Maistre). 

Ainsi,  sans  que  jamais  ^lotre  amitié  décide 

Qui  de  nouê  deux  remplit  le  plus  utile  emploi^ 

Je  marcherai  pour  vous,  tous  y  Yerres  pour  moi  (Flor.). 

2.  La  phrase  surcomposée  de  coordination  se  permute  sou- 
vent en  phrase  surcomposée  de  subordination,  par  ex.  : 

Napoléon  sortit  du  Kremlin;  il  était  suivi  de  quelques  lieutenants  ;  Tannée 
rnsse  n'avuit  pu  lui  interdire  l'accès  du  Kremlin,  mais  le  feu  l'en  expulsait.  =  No- 
poléan,  (qui  était)  $uivi  de  quelques-uns  de  ses  lieut&nanUy  êortit  de  ce  Krem- 
lin dont  l'armée  russe  n'avait  pu  lui  interdire  roecès,  mata  d'où  le  feu 
VexpuUait  (Thiers). 

3.  Chacune  des  parties  d'une  phrase  surcomposée  pouvant 
à  son  tour  être  composée  par  coordination  ou  par  subordination, 
il  serait  presque  impossible  d'indiquer  toutes  les  combinaisons 
qui  peuvent  résulter  de  cet  assemblage  de  propositions  prin- 
cipales et  accessoires,  soit  substantives,  adjectives  ou  adver- 
biales, soit  inflnitives,  participes  ou  gérondlves  ;  voici  cepen- 
dant quelques-unes  de  ces  combinaisons,  telles  qu'elles  se 
présentent  dans  les  Fables  de  La  Fontaine  : 

Mon  portrait  jusqu'ici  ne  m'a  rien  reproché  : 
Mais  pour  mon  frire  Vours^  on  ne  Va  qu'ébauché; 
Jamais,  s'U  me  veut  croire,  il  ne  êe  fera  peindre  (I,  7). 

Voyeahvous  cette  main  qui  par  les  airs  chemine? 

Un  jour  viendra,  qui  n'est  pas  loin. 
Que  ce  qu'elle  répand  sera  votre  ruine  (I,  8). 

, ,, .  Je  vous  connais  de  longtemps,  mes  amis; 

Et  tous  deux  vous  pairez  l'amende  : 
Car  toi,  loup,  tu  te  plains,  quoiqu'on  ne  t'ait  rien  pris; 
Et  toi,  renard,  as  pris  ce  que  l'on  te  demande  (II,  3). 

Dès  qu'il  voit  l'oiseau  de  Vénus, 
Il  le  croit  en  son  pot,  et  d^'à  lui  fait  fêle  (II,  12). 

L'âne,  s'il  eût  osé,  se  fut  mis  en  colère, 
Encor  qu'on  le  raillât  avec  juste  raison; 
Car  qui  pourrait  souffrir  un  âne  fanfaron  f 
Ce  n'est  pas  là  leur  caractère  (II,  19). 
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Afin  qu'il  fût  pluê  fraie  et  dt  meilkur  dibit^ 

On  lui  lia  Uêpiedi,  on  voui  le.  suspendit; 

Puis  cet  homme  et  êonfiU  le  portent  comme  un  lustre  (III,  1  ). 

Bien  ne  te  sert  d'être  farine  ; 
Car,  quand  tu  serais  sac^je  n'approcheraiê  pas  (III,  18). 

Chacun  se  dit  ami;  mais  fou  qui  s'y  repose  : 
Rien  n'est  plus  commun  que  ce  nom^ 
Rien  n'est  plus  rare  que  la  chose  (IV,  17). 

Il  crut  que  dans  son  corps  eUe  avait  un  trésor; 
Il  la  tua,  l'ouvrit,  et  la  trouva  semblable 
A  celles  dont  les  tgufs  ne  lui  rapportaient  rien, 
S'étant  lui-nUm^  ôti  le  plus  beau  de  son  bien  (V,  13). 

Nous  faisons  cas  du  beau,  nous  méprisons  l'utile; 
Et  le  beau  souvent  nous  détruit  (VI,  9). 

Rien  ne  sert  de  courir;  il  faut  partir  à  point  : 

Le  lièvre  et  la  tortue  en  êont  un  témoignage  (VI,  10). 

Le  pore  à  s'engraisser  coûtera  peu  de  son; 

Il  était,  quand  je  l'eus,  de  grosseur  raisonnable  : 

J'aurai,  le  revendant,  de  l'argent  bel  et  bon  (VII,  10). 

Le  bien,  nous  le  faisons  ;  le  mal,  c'est  la  Fortune  : 
On  a  to^ours  raison,  le  Destin  to^fours  tort  (VII,  14). 

Qtiond  l'eau  courbe  un  bâton,  ma  raison  le  redresse  : 
La  raison  décide  en  maîtresse  (VII,  18). 

Le  monde  est  vieux,  dii^on  :je  le  crois;  cependant 

Il  le  faut  amuser  eneor  comme  un  enfant  (  V^^^f  ^)* 

Il  est  bon  déparier,  et  meiUeur  de  se  taire; 

Mais  tous  deux  sont  mauvais  alçrs  qu'ils  sont  outrés  (VIII,  10). 

De  ces  exemples  il  résulte 
Que  cet  art,  s'il  est  vrai,  fait  tomber  dans  les  maux 

Que  craint  celui  qui  le  consulte; 
Mais  Je  l'en  justifie,  et  maintiens  qu'il  est  faux  (VIII,  16). 

Deux  pigeons  s'aimaient  d'amour  tendre  : 
L'un  d'eux  s'ennugant  au  logis, 
Fut  tuseefou  pour  entreprendre 
Un  voyage  en  lointain  page  (IX,  2). 

Attendes  :  mon  maître  marie 
Sa  fille  unique,  et  vous  juges 
Qu'étant  de  noce  il  faut,  malgré  moi,  que  j'engraisse  (IX,  10). 

Chaque  caitor  agit  :  commune  en  est  la  tâche; 

Le  rieux  g  fait  marcher  le  Jeune  sans  relâche; . 

Maint  maitre  d'œuvre  y  court,  et  Hent  haut  le  bâton  (X,  i). 

....  Cependant  pour  salaire 
Un  rustre  l'abattait,  c'était  là  son  loyer; 
Quoique,  pendant  tout  Van,  libéral  il  nous  donne 
Ou  desjlfurs  au  printtmps,  ou  du  fruit  eii  automne^ 
L'ombre  l'été,  l'htt^er  les plaisirn  éufogfr  (X,  2). 
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Nouê  quitkmê  les  citées  nous  fuyons  aux  montagnes; 

No¥s  laissons  nos  ehèrts  compagnes; 
Nous  ne  conversons  plus  qu'avec  des  ours  affreux^ 
Découragés  de  mettre  au  jour  des  malkewreux. 
Et  de  peupler  pour  Berne  un  pays  qu'elle  opprime  (XI,  7). 

N'attendez  rien  de  bon  du  peuple  imitateur, 
Qu*il  soit  singe  ou  qu'il  fasse  un  livre  : 
La  pire  espèce,  c'est  l'auteur  (XII,  19). 

Puisqu'on  plaide  et  qu'on  meurt,  et  qu'on  devient  malade^ 
n  faut  des  médecins,  il  faut  des  avocats  (XII,  28). 


Chapitre  XXVIII. 
DE  LA  COHSTRUCnON  DE  LA  PROPOSITIOH  COMPOSÉE 

Article  L  —  Oonitrootion  de  la  phrait  de  ooordinatloiL 

§  312 

L'ordre  dans  leqael  se  suivent  les  propositions  coordonnées 
dépend,  non  pas  de  leur  forme  grammaticale,  mais  de  la  ncâure 
des  pensées  qu'on  veut  exprimer;  il  n'y  a  donc  pas  d'autre 
règle  pour  la  construction  de  la  phrase  de  coordination  que 
celle  qui  résulte  de  Tenchalnement  même  des  idées. 


Afiide  IL  —  Oottstruotion  de  la  phrait  dt  Bubordixution. 

§  313 

1.  Quant  à  la  phrase  de  subordination  ou  à  la  phrase  sur- 
compo^,  la  règle  générale  est  de  les  disposer  de  manière  à 
établir  une  juste  proportion  entre  les  différentes  parties  et  à 
produire  ainsi  Tharmonie  de  l'ensemble  sans  nuire  à  la  liaison 
des  idées  et  &  la  clarté  de  la  phrase,  qui  doit  avoir  son  unité, 
quelque  étendue  qu'elle  soit. 

Dans  cette  enfance,  ou.  pour  mieux  dire,  dans  i.e  rhaos  du  poème  draina- 
tique  parmi  nous,  votre  illustre  frère,  après  avoir  quelque  tempe  cherché  le 
bon  chemin,  et  lutté,  si  je  l'ose  ainû  dire,  contre  le  mauvais  goût  de  son  siècle, 
enfin  inspiré  d'un  génie  extraordinaire,  et  aidé  de  la  lecture  des  anciens,  fit 
voir  sur  la  scène  la  raison,  mais  la  raison  accompagnée  de  toute  la  pompe,  de 
tous  les  ornements  dont  notre  langue  ^et  capable,  accorda  heureusement  bi 
vraisemblance  et  le  merveilleux,  et  laissa  Inen  loin  derrière  lui  tout  ce  qu'il 
avait  de  rivaux,  dont  la  plupart,  dvsestpérant  d^  l'atteindre,  et  n'(»sant  plus  en- 
treprendre de  lui  disputer  le  prix,  se  bomèrntt  à  combattre  la  voix  publique 
déclarée  pour  lui,  et  essayèrent  en  vain,  par  leum  discours  et  par  leurs  frivoles 
critiques,  de  ralpaisser  un  mérite  qu'ils  ne  pouvaient  égaler  (  Haciixe). 
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Pendant  que  Paul  et  elle  se  ra/ratchieêaient^  Domingue  aUuma  du /eu  et 
ayant  cherché  dant  lee  rochere  wn  hoie  tortu  qu'on  appelle  haU  de  rande^  et 
qui  brûle  tout  vert  en  jetant  urne  grande  flamme,  il  en  fit  un  flambeau  qu'il 
alluma,  car  il  était  d^à  nuit  (Bern.). 

Je  me  eouvient  encore  du  piainr  ^ue  j'éprouvais  lorsque,  la  nuit,  au  mUieu 
du  disert,  mon  bûcher  à  demi  éiMwt,  mon  guide  dormant,  mes  chevaux  pais- 
sant à  quelque  distance,  j'écoulais  la  mélodie  des  eaux  et  des  vents  dans  la 
profondeur  des  bois  (Chat.). 

2.  La  proposition  accessoire  se  place,  selon  les  cas,  tantôt 
avant,  tantôt  après  la  principale  : 

Quand  ce  paaple  eat  prit,  il  s'enfuit; 

Donc  il  faut  le  croquer  aussitM  qu'on  le  happe  (La  F.  XI,  9). 

La  proposition  accessoire  peut  encore  être  au  milieu  de  la 
principale  ;  on  Tappelle  alors  proposition  incidente  : 

Pierre  qui  roule  n'amasse  point  de  mousse  (Prov.). 

La  proposition  accessoire  elle-même,  quand  elle  lait  la  fonc- 
tion de  principale  relative,  peut  avoir  une  autre  accessoire 
comme  proposition  incidente  : 

Je  devins  insensiblement  le  favori  de  mon  tnaîti'ej  qui,  de  son  côté,  comme 
i'ayaii  le  mAme  faible  que  lui,  me  gagna  Vdme  par  les  marqtus  d^a/feetion 
qu'il  me  donna  (Les.) 

Si  la  proposition  principale  est  employée  comme  incidente, 
elle  s'appelle  parenthèse  : 

Il  futf  ou  je  me  trompe  fort,  assez  bien  écouté  {Corn,). 
Un  soir,  t'en  iouvient-il?  nous  voguions  en  silenee  (Lam.^ 
Que  le  monde,  dit-U,  est  grand  et  spacieux  (La  F.  VIII,  9). 

3.  Plusieurs  propositions  accessoires,  soit  relatives,  soit 
conjonctives,  peuvent  se  rapporter  au  même  mot,  substantif  ou 
verbe.  Ex.  : 

Tel  fut  cet  empereur,  sous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhée, 
Qni  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux, 
Qn'on  n'alla  jamais  voir  sans  revemr  heureux. 
Qui  soupirait  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
N'avait  par  ses  bienfaits  signalé  sa  journée  (BoiJ.). 

N'attendes  pas,  messieurs,  que  j'ouvre  ici  une  scène  tragique,  que  je  re- 
présente ce  grand  homme  étendu  sur  ses  propres  trophées,  que  je  découvre  ce 
corps  pâle  et  sanglant,  et  que  j'expose  à  vos  yeux  les  tristes  images  de  taré' 
ligion  et  delà  patrie  éplorées  (Ftéch.). 

En  revanche,  il  faut  éviter  les  jui  et  les  que  en  cascade, 
c'est-à-dire  subordonnés  les  uns  aux  autres.  Les  phrases  sui- 
vantes ne  sont  donc  pas  à  imiter  : 

Le  Corrège  était  si  rempli  de  ce  qu*t^  entendait  dire  de  Raphaël,  qu'il 
s'était  imaginé  qu'il  fallait  que  Vartiste  qui  faisait  une  si  grofide  fortym' 
dans  le  monde fAt  d'un  mérite  supérieur. 
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//  n'y  a  qu'une  ajyUctUm  qol  durôy  qol  est  celle  qui  vient  de  la  perte  de$ 
Inenê  (La  Br.). 

Il  faut  se  conduire  par  les  lumières  de  la  foi,  qui  nous  apprennent  que  l'in- 
sensibilité est  d'eUe-méme  un  très  grand  mal,  qui  nous  doit  faire  appréhender 
cette  menace  terrible  que  Dieu  fait  aux  âmes  qui  ne  sont  pas  asses  touchées 
de  sa  crainte  (Nicole). 

4.  Les  propositions  adjectives  se  placent  toujours  après  le 
mot  auquel  elles  se  rapportent.  Le  pronom  relatif  peut  être 
séparé  de  son  antécédent,  mais  à  la  condition  expresse  qu'il 
n'en  résulte  ni  équivoque,  ni  obscurité. 

Les  oris  perçants  et  douloureux  dont  Je  faisais  retentir  les  échos  de  tout 
le  rivage,  attendrirent  son  coeur  (Fén.). 

Un  loup  swrvieat  à  jeun,  qui  cherchait  aventure. 
Et  que  la  faim  en  ces  lieux  attirait  (La  F.  I,  10). 

Je  viens  de  me  ressouvenir  d'une  de  mes  amies  qui  sera  votre  fait  (Mol.). 

//  a  fallu,  avant  toute  chose,  vous  faire  lire  dans  l'Ecriture  Zliistoire  du 
peuple  de  Dieu,  qui  fait  le  fondement  de  la  religion  (Boas.). 

On  vous  a  montré  avec  soin  l'histoire  de  oe  grand  rojaume,  que  vous 
êtes  obligé  de  rendre  heureux  (Boes.). 

On  voit  par  ces  exemples  que  le  pronom  relatif  se  rapporte 
au  substantif  éloigné,  toutes  les  fois  que  le  dernier  substantif^ 
n'étant  employé  que  pour  déterminer  le  premier,  ne  demande 
lui-même  aucune  modification. 

5.  Quelquefois  un  écrivain  s'embarrasse  par  la  difficulté  où 
il  est  de  lier  également  à  une  principale  plusieurs  propositions 
adverbiales: 

La  volonté  de  Dieu  étant  toujours  juste  et  toujours  sainte,  elle  est  aussi  tou- 
jours adorable,  toujours  digne  de  soumission  et  d'amour,  quoique  les  effets 
nous  en  soient  quelquefois  durs  et  pénibles  ;  puisqu'il  n'y  a  que  des  âmes  in- 
justes qui  puissent  trouver  à  redire  à  la  justice  (Nicole). 

La  dernière  proposition  amenée  par  puisque  jette  de  l'em- 
barras et  de  la  confusion  dans  cette  phrase  :  de  l'embarras, 
parce  qu'elle  n'est  pas  à  sa  place,  car  elle  se  Rapporte  immé- 
diatement à  la  principale  ;  de  la  confusion,  parce  qu'elle  parait 
d'abord  se  rapporter  à  la  subordonnée  qui  la  précède  et  qui  est 
introduite  par  quoique.  Pour  rendre  la  phrase  claire  et  correcte, 
il  suffit  de  retrancher  la  conjonction  puisque^  de  cette  manière 
la  dernière  proposition  devient  une  proposition  principale^  ap- 
puyant la  première,  et  se  relie  à  ce  qui  précède* 
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Chapitre  XXIX. 
DE  LA  PONCTUATION 

Article  /.  —  Se  la  ponotuation  en  général 

§  314 

1 .  La  ponctuation  consiste  à  marquer,  par  des  signes  con- 
venus, les  divisions  on  la  fin  des  phrases  (signes  objectif s)^  et 
la  manière  actuelle  dont  nous  considérons  telle  ou  telle  propo- 
sition, tel  ou  tel  membre  de  la  proposition  (signes  subjectif  s). 
On  rattache  à  la  ponctuation  certains  signes  purement  distinc- 
tifs,  comme  les  guillemets,  Tastérisque,  etc. 

Une  ponctuation  vicieuse  peut  changer  le  sens  et  souvent  le 
détruire  ouïe  rendre  absurde.  Pour  le  montrer,  il  suffit  de  com- 
parer les  phrases  suivantes  qui  sont  absolument  semblables, 
mais  sont  ponctuées  d'une  manière  différente  : 

aj  Rè^ne  ;  de  crime  en  erime^  enfin  te  voUà  rtii  (Com.)* 
Rè^ne  de  crime  en  crime;  enfin  te  voilà  roi. 
bj  Téprowoe  le  bteoin  de  me  rapprocher^  par  la  contofnplaiion  dee  beau^ 
téedela  nature^  du  êublime  auteur  de  toutes  choeee. 

J'éprouve  le  beeoin  de  me  rapprocher,  par  la  coniemptaiionf  dee  beautéê 
de  la  nature^  du  eublime  auteur  de  toutes  choses. 

Dans  les  éditiouB  originales  des  Fables  de  la  Fontaine  on  lit: 

Nous  vous  metirons  à  couvert, 

Repartit  le  pot  de  fer  : 

Si  quelque  matière  dure 

Vous  menace  d'aventure. 

Entre  deux  je  pas9erai. 

Et  du  coup  vous  sauverai  (V,  2). 

Un  grand  nombre  d'éditions  modernes  portent  :  Vous  menace^ 
cTaventure,  ce  qui  donne  un  sens  tout  différent  ;  car  alors  le  der- 
nier mot  cTaventure  devient  adverbe  (vous  menace  par  hasard)y 
au  lieu  d'être  régime  du  verbe  (vous  menace  éTacddent  fâcheux). 

La  Fontaine  a  encore  écrit  : 

C'était  le  roi  dee  ours  au  compte  de  ees  gens. 

Le  marchand  à  sa  peau  devaU  faire  fortune  (S,  90). 

On  lit  dans  les  éditions  modernes  : 

Cétait  le  roi  des  ours:  au  compte  de  ees  gens , 
Le  marchand  à  sa  peau  devait  faire  fortune. 

ce  qui  ne  présente  pas  du  tout  le  même  sens. 
Corneille  fait  dire  à  Sabine  dans  Horace  : 

Ne  nous  comtolez  point:  contre  tant  d'infortune 
La  pitié  parle  en  vain,  la  raison  importune. 

Voltaire  lisant  ainsi  (sans  dout^dans  une  édition  incoiTecte). 

Ne  nous  consoleji  point  contre  tant  d'infortune^ 
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fait  cette  remarque  :  Cela  n'est  pas  français  ;  on  console  du  mal- 
heur, on  s'arme,  on  se  soutient  contre  le  malheur. 

Cependant,  de  quelque  importani:e  que  soient  les  signes  de 
ponctuation  dans  l'écriture,  il  est  impossible  de  formuler  des 
règles  précises  sur  l'emploi  de  ces  signes,  comme  on  en  donne 
pour  Torthographe  ou  l'accord  des  mots.  «  En  effet,  on  voit  que 
les  divers  auteurs  affectent  des  ponctuations  différentes,  selon 
qu'ils  aiment  plus  ou  moins  à  lier  leurs  phrases  entre  elles  ou 
à  les  détacher,  à  les  présenter  comme  indépendantes  les  unes 
des  autres.  Les  uns  ont  une  ponctuation  très  forte  et  multiplient 
singulièrement  les  signes  de  division  ;  les  autres  ont  une  ponc- 
tuation très  faible  :  ils  ne  voient  dans  un  discours  entier  que 
des  phrases  qui  se  régissent  successivement  ;  on  lit  quelquefois 
une  ou  deux  pages  sans  rencontrer  un  point  final.  &ms  doute, 
il  faut  se  tenir  entre  ces  deux  extrêmes  ;  mais  il  n'est  pas  pos- 
sible d'assigner  exactement  le  milieu  qu'il  faut  tenir.  On  doit 
donc  s'attendre  à  trouver  sur  ce  point  une  assez  grande  indéci- 
sion dans  les  règles  j>  (^). 

En  allemand,  la  ponctuation  n^offre  aucune  difficulté,  parce  qu'elle  est  basée 
uniquement  sur  cette  analyse;  en  français,  c'est  autre  chose,  les  règles  de  ponc- 
tuation n'ont  rien  de  fixe  et  dépendent  beaucoup  plus  de  l'arbitraire  que  des 
dissions  et  subdivisions  syntaxiques  de  la  phrase,  dont  notre  soi-disant  analyse 
logique,  fausse  et  incomplète,  ne  saurait  rendre  compte.  Aussi  rÀcadémio,  dans 
sa  manière  de  ponctuer,  est-elle  en  perpétuelle  contradiction  avec  elle-même, 
éciivant,  par  exemple  :  Il  est  tombée  parce  que  le  chemin  e»t  gliêsant,  avec 
une  virgule,  et:  Je  vouê  cède  le  pas  à  cause  que  voua  êUê  mon  aine,  sans  la 
virgule.  U  en  est  de  même  de  Littré,  qui,  à  quelques  lignes  de  distance,  éciit 
sans  virgule:  Qui  fait  la  faute  la  boit,  et  avec  une  virgule  :  Qui  bon  Vachètef 
bon  le  boit. 

Voici  d'autres  exemples  tirés  du  dictionnaire  de  l'Académie  : 

a)  Qui  ae  reeeemble^  s'aneemble,  et  :  Quieoêêe  les  verree  les  paie.  Quiconque 
n'observera  pas  cette  loi,  eerapuni^  et  :  Quiconque  s'humilie  sera  exalté.  Il  ne 
sort  jamais  la  nuitj  de  peur  d^être  attaqué^  et  :  J*ai  pris  ce  liwre  afin  de  le 
consulter.  Il  est  malade  pour  avoir  trop  mangé,  —  Je  ne  pouvais  pas  lui 
parler  plus  fortement^  à  moins  que  de  le  quereller,  ai:  Il  a  reçu  cette  somme 
à  condition  de  partir  demain, 

b)  Vive  la  liberté!  et  vive  le  vin.  Ah!  mon  Dieu,  qu'avez-vous  faitt  Eh! 
mon  Dieu,  laissons  cela*  Ah!  quelle  chute!  et:  Oh  Dieu,  que  je  souffre!  Oh 
ça,  parlons  de  nos  affaires,  O  tempsj  ô  mœurs!  O  mon  Dieu!  —  Plaise  à 
Dieu  quHl  revienne  sain  et  sauf!  Plut  à  Dieu  que  cela  fût,  etc. 


Article  IL  —  Signes  olQeoti&. 
§  315 

1.  Ces  signes  sont  le  jxnnt  (.),  la  virgule  (,),  lé  point-virgule  (;) 
et  les  deux'points  (:). 

2.  L'emploi  de  ces  signes  dépend  de  la  nature  de  la  propo- 


(1)  B.  iuiien,  Cour»  sup.  de  Gr.  I,  43. 
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sition,  selon  qu'elle  est  simple  ou  composée,  principale  ou  ac- 
cessoire, pleine  ou  abrégée  par  Tinfinitif,  le  participe  ou  le 
gérondif.  En  principe  : 

a)  La  virgule  est  le  seul  signe  de  ponctuation  qui  soit  em- 
ployé pour  séparer,  quand  il  y  a  lieu,  les  parties  de  la  propo- 
sition simple,  comme  dans  Tinversion  :  En  toute  chose^  il  faut 
considérer  la  fin.  On  s'en  sert  surtout  poui*  séparer  les  termes 
similaires  d'une  proposition  complexe  : 

La  candeur,  la  docilité^  la  êimplicité^  9oni  let  veriuê  de  t enfance. 
Elle  n'eniend  m  pleuré^  ni  conseils,  ni  raison  (Rac.) 

Ou  met  une  virgule  après  le  dernier  des  termes  similaires 
qui  forment  le  sujet  d'une  proposition  complexe,  quand  Téuu- 
mération  n'est  pas  censée  complète  ou  fermée;  on  omet  la  vir- 
gule dans  le  cas  contraire,  et  spécialement  lorsqu'il  y  a  grada- 
tion ou  que  le  dernier  terme  résume  les  autres  : 

La  richesse^  le  plaisir,  la  sarUé  deviennent  des  maux  pour  qm  ne  sait  pcw 
en  user. 

Une  parole,  un  sourire  gracieux,  un  seul  regard  suffit. 
Montagnes,  précipices,  rivières,  tout  est  franchi  (Chat.)- 

Lorsque  Tènumération  ne  se  compose  que  de  deux  termes 
unis  par  eij  n»,  ouj  etc.,  on  supprime  ordinairement  la  virgule, 
surtout  si  ces  deux  termes  sont  de  peu  d'étendue  : 

Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles  (La  F.  VI U,  26). 
Ni  loups  ni  renards  n'épiaient 
La  douce  et  l  innocente  proie  (Id.  Vil,  1). 

Le  temps  ou  la  mort  sont  nos  remèdes  (J.-J.  R.). 

b)  Le  point-virgule  est  le  signe  de  la  coordination,  tandis  que 
la  virgule  est  propre  à  la  subordination  des  propositions  : 

La  cause  de  la  première  guerre  punique  fut  légère;  mais  cette  guerre 
amena  Régulus  aux  portes  de  Carthage  (Chat.). 
Lorsque  Rome  a  parlé,  les  rois  n'ont  plus  d'amis  (Volt.). 

Toutefois,  lorsque  les  propositions  coordonnées  sont  de  peu 
d'étendue,  le  point-virgule  est  généralement  remplacé  par  la 
virgule  : 

[Is  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étatent  frappés  {{js  F.  Vil,  t). 

On  peut  même  supprimer  la  virgule,  si  les  propositions  co- 
ordonnées sont  unies  par  et,  ni^  ou  : 

Prenei  cet  anneau  et  devenez  mon  époux  (Chat.). 

3.  Quant  à  l'emploi  en  particulier  de  chacun  des  signes  de 
ponctuation,  voici  les  principales  règles  que  l'usage  a  établies: 

A.  Le  point,  qui  est  le  signe  de  ponctuation  le  plus  fort,  se 
met  à  la  fin  de  la  phrase  pour  indiquer  que  le  sens  est  tout  à 
fait  terminé. 

B.  La  virgtde^  qui  est  le  signe  de  ponctuation  le  plus  faible, 
s'emploie  : 
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a)  Dans  la  proposition  simple  :  V  quand  il  y  a  répétition  :  Je  le 
saiSj  fnoiy  ou  inversion,  si  l'inversion  rompt  la  liaison  des  idées  ; 
mais  il  n*y  a  guère  que  le  circonstanciel  dont  Tinversion  oblige 
de  recourir  à  la  vir^rnle,  parce  qu'en  général  le  circonstanciel 
n'est  pas  nécessaire  pourque  la  proposition  aitnn  sens  complet 
(§  162). 

Dans  la  gueule^  en  trave^s^  on  lui  passe  un  bâton  (La  F.  X,  3). 

T  Pour  séparer  les  termes  similaires  d'une  proposition  com- 
plexe, surtout  quand  ils  ne  sont  pas  liés  par  des  coujonctions  : 

La  fraude^  le  parjure,  les  procès^  les  guerres  ne  font  Jamais  entendre  leur 
voix  dans  ce  séjour  chéri  des  dieux  (Fén.)* 

b)  Dans  la  phrase  de  coordination  :  1^  lorsqu'il  y  a  contraction, 
pour  séparer  plusieurs  verbes  ayant  le  même  sujet  : 

Il  prit,  quitta,  reprit  la  cuirassé  et  la  haire  (Volt.)- 
L'attelage  suait,  soufflait,  était  rendu  (La  F.  VII,  9;. 

2®  Pour  remplacer  un  verbe  sou8*entendu,  lorsque  les  pro- 
positions coordonnées  sont  séparées  par  un  signe  de  ponctua- 
tion plus  fort  que  la  virgule  : 

On  peut  avoir  trois  principaux  objets  dans  V étude  de  la  vérité:  Vun^  de  la 
découvrir  quand  on  la  cherche;  Va%Ure,  de  la  démontrer  quand  on  la  possède; 
te  dernier  y  de  ta  discerner  S  avec  le  faux  quand  on  Vexamine  (Pasc). 

Mais  on  ne  met  rien  quand  ces  propositions  ne  sont  séparées 
qne  par  une  virgule,  ou  qu'elles  ne  le  sont  pas  du  tout  : 

Le  vent  était  frais,  la  mer  belle,  la  nuit  sereine  (Chat.)- 

e)  Dans  la  phrase  de  stibordination^  pour  séparer  de  la  prin- 
cipale :  V  la  proposition  adjective  quand  elle  est  explicative, 
dans  la  forme  abrégée  comme  dans  la  forme  complète  (§  295). 

Chacun  a  son  défaut,  où  toujours  il  revient  (La  F.  III»  7). 
Un  ami,  don  du  ciel,  est  le  vrai  bien  du  sage  (Volt.)* 
La  mort,  qui  n'épargne  personne,  est  la  véritable  égalité. 

V  La  proposition  adverbiale,  surtout  quand  elle  précède  la 
principale  ou  qu'elle  est  intercalée  dans  cette  dernière  : 

Quand  un  roi  veut  le  crime,  il  est  trop  obéi  (Bac.  ). 
Plus  le  malheur  est  grand,  plus  il  est  grand  de  vivre  (Corn.). 
It  était,  quand  je  leus,  de  grosseur  raisonnable  (La  F.  VII,  iO). 
Jamais,  s'il  me  veut  croire,  il  ne  se  fera  peindre  (Id.  I,  7). 

Mais  très  souvent  la  proposition  adverbiale  n'est  point  sé- 
parée de  la  principale  par  une  virgule  : 

Un  auteur  gâte  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire  (La  F.  V,  1). 

C.  Les  dêtix-points  et  le  point-virgule^  qui  ont  à  peu  près  la 
même  valeur,  expriment  des  divisions  intermédiaires  plus  faibles 
qne  le  point,  plus  fortes  que  la  virgule. 

Le  point-virgule  est  d'un  emploi  plus  général  que  les  deux- 
points  et  a  pour  fonction  propre  de  séparer  les  propositions 
coordonnées  ;  mais  ces  deux  signes  peuvent  se  trouver  dans 
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la  même  phrase  surcomposée  (§311),  et  alors  les  deux-point^ 
ont  une  ^eur  plus  forte  que  le  point-virgule,  de  telle  sorte 
que  les  divisions  de  la  phrase  sont  indiquées  d'une  manière 
graduée  par  les  deux-points,  le  point-virgule  et  la  virgule. 

Maiêje  voie  que  meê  pimtrê  4i  meê  vamê  dUcourt 
Pour  ffouê  penuader  mmt  un  faible  Mooiirt  ; 
Votre  auMèTB  vertu  f»*«n  peui  être  frappée: 
Hé  bien!  tvoueet-mtÀ  donc  quelque  arme,  quelque  épée; 
Et  qu^oMX  portée  du  tempie,  où  Cennemi  m*atiend, 
Abner  puieee  du  9nome  mourir  en  oombaitant  (Rac). 
Danë  cette  conirée  devenue  la  proie  du  fer  ei  de  la  flamme^  les  champê 
ineuUeê  ont  perdu  la  fécondité  qu'ilê  devaient  aux  eueure  de  l'homme:  lee 
eoureeê  ont  été  eneevelie9  eouê  de»  éboulementt  ;  la  terre  de»  montagne», 
n^étani  plu»  aoùtenue  par  Vinduetrie  du  vigneron^  a  été  entraînée  au  fond 
de»  valltfei  ;et  le»  eoUine»^  jadi»  couverte»  de  eyeomoree,  n'ont  plu»  offert  que 
des  eommet»  aride»  (Chat.). 

Elie  avait  l'inetinct  du  théâtre;  maie  en  revanche  Vinetinet  materna  lui 
manquait  :  jamai»  elle  ne  »*oceupait  de  ee»  enfant»,  le»  abandonnait  à  de» 
main»  étrangère»  (K.  Davdet). 

Lee  deuœ-pohUs  s'emploient  d'une  manière  spéciale  avant 
une  citation,  avant  ou  après  une  énumAration  : 

Tu  f  ennuie»  de  vivrt,  et  tu  die:  Lavieeetun  mal.  Tôt  ou  tard  tu  tero* 
eoneolé^  et  tu  dkra»  :  Lavie  e»tun  bien  (J.-J.  R.  ). 

On  demande  quatre  ehoeee  à  une  femme:  que  la  vertu  habile  dan»  »on 
cœur;  que  la  modetlM  brille  »ur  »on  firent;  que  la  douceur  découle  de  ee» 
livre»,  et  que  le  travail  occupe  »e»  main»  (Bon.). 

Tempérance^  gaieté^  travail:  voilà  le»  troie  meilleure  médecin». 

Tratfai^Uon»  à  bien  peneer  :  voilà  le  principe  de  la  morale. 

4.  Les  signes  de  ponctuation  peuvent  se  remplacer  Tun  l'an* 
tre.  Ainsi  : 

a)  La  virgule  remplit  quelquefois  la  fonction  du  point-vir- 
gule dans  la  phrase  de  coordination,  lorsque  les  propositions 
sont  de  peu  d'étendue  : 

On  M  menace^  on  court,  tair  gémit,  le  fer  briUe  (Rac). 

b)  Le  jmn^-vtrj^  remplace  la  virgule  : 

1*  Quand  la  proposition  participe  est  très  éloignée  du  spjet 
de  la  principale  auquel  elle  se  rapporte  grammaticalement: 

J'oppoee  qfêelquefoi»  par  une  double  image 
Le  vice  à  la  vertu,  la  9otti»e  au  bon  »en». 

Le»  agneauœ  aux  loupe  ravi»aant», 
La  mouche  à  la  faurmi  ;  fai»ant  de  cet  ouvrage 
Une  eunple  comédie  à  cent  acte»  diver»^ 

Etdont  la  »eine eat  Vuniver»  (La  F.  V,  1). 

2*  Dans  la  phrase  surcomposée  quand  il  y  a  contraction,  les 
propositions  subordonnées  ayant  la  même  principale,  qui  n'est 
exprïnKSe  qu*une  fois  : 

il  faut  M  repréeenter  que  »ou»  »es  pa»  Vétéphant  ébranle  la  terre;  que  de 
»a  main  il  arroge  le»  arbre»;  que  d'un  coup  de  9on  corp»  il  fait  brèche  dan» 
un  mur  (BniT). 
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c)  Les  deux-points  se  mettent  souvent  à  la  place  du  point- 
Tirgule  dans  la  phrase  de  coordination  quand  il  y  a  simple 
juxtaposition,  c'est-à-dire  lorsque  la  conjonction  n*est  pas  ex- 
primée et  que  la  seconde  proposition  développe,  explique  ou 
confirme  Tidée  contenue  dans  la  première  : 

On  tCa  jamaiê  pris  longtemps  Vombre  pour  le  corps  :  il  faut  être  si  l'on 
veut  paraiire* 
Les  hommes  sont  comme  les  statues:  il  faut  les  voir  à  place* 
Vivre  dans  l'embarras,  c'est  vivre  à  la  hâte:  le  repos  allonge  la  vie. 
Il  fauty  autant  gu^on  peut,  obliger  tout  le  monde  : 
On  a  souvent  besoin  d'un  pltis  petit  que  soi  (La  F.  II,  11). 

Celui  dont  la  force  passe  les  besoins,  fût-il  un  insecte,  un  ver,  est  un  être 
fort  :  celui  dont  les  besoins  passent  la  force,  fàt-'il  un  éléphant,  un  lion,  fût- 
il  un  conquérant,  un  héros,  fût-il  un  dieu,  c'est  un  être  faible  (J.-J.  R.)* 

d)  Enfin  le  jknnt  s'emploie  au  lieu  du  point- virgule  pour  sé- 
parer des  propositions  coordonnées,  lorsqu'elles  ont  un  sens  in- 
dépendant l'une  de  l'autre. 

D^argent,  point  de  caché.  Mais  le  père  fut  sage 
De  leur  montrer,  avant  sa  mort. 
Que  le  travail  est  un  trésor  (La  F.  V,  9). 

5.  h*alinéaj  qui  est  marqué  par  la  rentrée  qu'on  observe  au 
commencement  de  la  ligne,  doit  être  considéré  comme  un  signe 
de  ponctuation.  Il  indique  une  séparation  plus  profonde  que  le 
point,  et  on  l'emploie  pour  distinguer  les  différents  groupes 
d'idées  dont  se  compose  un  article  ou  pour  marquer  la  transition 
d'un  sujet  à  un  autre. 

L'alinéa  se  termine  en  général  par  un  point  ;  cependant  il 
peut  aussi  être  terminé  par  deux-points  ou  par  point- virgule. 
On  met  deux-points  avant  une  énumération  dont  chaque  partie 
commence  par  un  alinéa;  on  met  alors  un  point-virgule  à  la  fin 
de  l'alinéa  tenninant  chaque  partie,  à  l'exception  du  dernier, 
après  lequel  on  place  un  point  (exemples  au  §  3). 


Article  IIL  —  SignM  Bubjoctîfii. 

§  316 

1 .  Ces  signes  sont  :  le  point  d* interrogation  (P),  le  point  cPear- 
damation  (!),  la  parenthèse  (  )  et  les  points  stsspensifs  (...). 

2.  Le  point  interrogatif  se  met  à  la  fin  de  toute  proposition 
qui  exprime  une  question.  Le  pmnt  d* exclamation  indique  que 
la  phrase  est  le  produit  d'un  élan  de-l'âme.  Ces  deux  signes 
peuvent  d'ailleurs  désigner  les  mêmes  pauses  que  la  virgule, 
le  point-virgule,  les  deux-points  et  le  point  : 

Atbr,  Grammaire  comparée.  44 
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Q%tê  deviendrai-jêf  hAoê!  n  tfoiM  m^Qbandatm&n  j[Féo.). 

Oh!  oh!  dU-Uf  je  tnê  reproché 
Le  êang  de  celte  gémi:  voilà  êeegardien§ 

S'enrepainant  ettx  et  leur9  chiem , 
Et  moi,  loup  J'en  ferdi  êcrupulef  (La  F.  X,  6). 

D'où  venet'voue  aineif  Que  noue  diret-voue  de  bon?  N'y  o-r-il  rien  de 
no*iveeu9  (La  Br.). 
Malheuretue!  qtiM  nom  e$t  êorti  de  ta  bouche!  (Rac.)* 

Tjh  plupart  des  interjections  demandent  le  point  d'exclama- 
tion, à  l'exception  de  ô^  qui  ne  prend  ce  signe  qu'après  le  snb- 
Ktantif  suivant:  0  temps!  6  mœurs! 

3.  La  parenthèse  signifie  que  Ton  jette  dans  la  phrase  on  mot 
ou  une  pensée  intermédiaire  qui  explique  le  reste,  mais  sans 
en  altérer  la  construction.  La  parenthèse  peut  avoir 'sa  ponc- 
tuation propre,  mais  elle  n'a  aucune  influence  sur  celle  de  la 
phrase,  et,  si  le  mot  qui  la  précède  doit  être  suivi  d'un  signe 
de  ponctuation,  ce  signe  se  place  en  général  après  et  rarement 
avant  la  parenthèse  fermée  : 

Ah!  Uê  roiê,  qui  Ipeuvent  tout  (je  le  wm*,  matt  hélae!  jele  voie  trop  tard), 
sont  livrée  à  toiUes  leurt  paeetont  (Fén.). 

Un  lièvre  en  ton  gîte  eongeait, 
{Car  que  faire  en  un  gîte  à  moine  que  Von  ne  eongefj 
Danê  un  profond  ennui  ce  lièvre  êe  plongeait  : 
Cet  animal  eêt  triste,  et  la  crainte  le  ronge  (La  F.  II,  14). 

La  parenthèse,  quand  la  proposition  est  très  courte  ou  dhin 
emploi  fréquent,  est  ordinairement  remplacée  par  deux  vir- 
gules :  Ce  firent  pas  là,  croyez-m^en,  le  moyen  de  réussir;  on  même 
par  deux  tirets  :  On  croit  —  chose  étonnante  —  que  la  vie  est 
longue, 

4.  Les  poitûs  suspensifs  servent  à  marquer  une  réticence  ou 
une  interruption  dans  le  discours.  Dans  une  citation,  ils  in- 
diquent qu'on  passe  exprès  quelques  mots  qui  ne  sont  pas  im- 
portants. 

Je  devrais^  sur  Vautel  où  ta  main  sacrifie, 

Te, ..Mais  du  prix  qu'on  m*offre  il  faut  me  conterUer  (Rac.)- 


AHicle  IV.  —  Signes  purement  âi8tinoti&. 

§  317 

1 .  Ces  signes  sont  :  les  guillemets  (<  j>)  ,  le  tiret  ou  trait  de 
s^ration  (-),  Vaccoladey  V astérisque  (*),  le  jtoint  abréviatif  ou 
point  daln-érhation  et  les  lettres  majuscides. 

S.  Les  guillemets  indiquent  une  citation.  On  les  place  au 
commencement  de  chaque  ligne  et  &  la  fin  de  la  dernière,  ou 
au  commencement  et  à  la  fin  de  la  citation.  Quand  la  citation 
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est  courte,  on  Tècrit  en  italique,  ou  on  la  souligne  dans  ré- 
criture. 

FsUiéro«  ae  proposant  de  l^ire  couWr  \»  sang  des  tyrans,  s'écrie  : 
«...  ban%  êon  ê<tng  noyé»  la  lyrfiftfiM.  • 

3.  Le  Hrei,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  trait  d*uuion, 
s'emploie  ordinairement  pour  indiquer  un  chimgement  d'inter- 
locuteur. 

Qu'êât-cê  làf  lui  dii-ilf  —  Rien.  —  Quoi!  rien!  —  Peu  de  ehoêe  (La  F. 
1,  S). 

4.  \j  accolade  est  une  sorte  de  trait  en  forme  de  crochet 
brisé  à  son  milieu,  qui  sert,  dans  récriture  et  dans  l'impres- 
sion, à  embrasser  plusieurs  objets,  soit  pour  en  former  un  tout, 
soit  pour  montrer  ce  qûMls  ont  de  commun  ou  d'analogue  entre 
eux. 

L'accolade  s'emploie  souvent  dans  les  comptes,  dans  la  for- 
mation des  tableaux,  etc.,  et  se  place,  suivant  le  besoin,  hori- 
zontalement ou  perpendiculairement  (exemple  au  §  320). 

5.  Ij'astirisque  ou  HMe  est  un  signe  en  forme  d'étoile  qui 
indique  un  renvoi,  ou  qu'on  emploie  pour  quelque  désignation 
convenue.  Quand  il  n'y  a  qu'une  ou  deux  notes  dans  la  page, 
l'astérisque  entre  parenthèses  suffit.  S'il  y  en  a  trois  ou  plus, 
il  faut  se  servir  de  chiffres  :  (1),  (2),  (3),  etc.  On  remplace  ordi- 
nairement par  des  astérisques  les  syllabes  d'un  nom  propre 
dont  on  ne  met  que  la  lettre  initiale  :  M.  A***.  Souvent  on 
met  autant  d'astérisques  que  le  nom  propre  comporte  de  lettres. 

6.  Le  point  abréviatt'f  se  place  après  tout  mot  indiqué  abré- 
viativement  par  ses  premières  lettres,  comme  v.  pour  vayezj 
c.-à'd.  pour  c'est-à-dire^  M,  pour  monsieur. 

7.  On  appelle  lettrea  majuscules^  capitales  ou  grandes  lettres^ 
certaines  lettres  plus  grandes  quf^.  les  autres  et  qui  ont  une 
figure  différente  de  celle  des  lettres  que  l'on  appelle  minus- 
cules ou  petites  lettres.  On  met  une  capitale  au  commencement 
de  chaque  vers,  après  un  point,  c'est-à-dire,  au  commencement 
d'une  phrase,  après  les  deux-points  employés  pour  annoncer 
un  discours,  au  commencement  d'un  nom  propre,  etc. 

Le  même  mot  peut  s'écrire  avec  une  petite  ou  une  grande 
lettre,  selon  qu'on  le  considère  comme  un  nom  commun  ou 
comme  un  nom  propre,  par  ex.  :  Un  bon  père  est  une  provi- 
dence pour  ses  enfants.  La  Providence  sait  ce  qu'il  nous  faut- 
mieux  que  nous  (La  F.).  —  Homère  était  retjardé  comme  le  créa- 
teur du  poème  épique.  Je  vois  partout  les  marques  du  Créateur 
(Pasc). 
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Dans  cette  analyse  on  insistera  tout  particulièrement  sur  la 
foficUon  des  mots.  Cela  est  surtout  nécessaire  quand  la  propo- 
sition simple  renferme,  outre  le  sujet  et  le  verl^,  des  membres 
accessoires  qui  sont  subordonnés  &  Tun  ou  à  l'autre,  comme 
dans  cet  exemple  :  Tes  jeunes  frères  nous  ont  cueilli  des  fraises 
dans  le  grand  jardin  de  ton  père. 

On  peut  figurer  cette  subordination  des  membres  accessoires 
de  la  manière  suivante: 

L  Sujet:       frère«  j  !** 

Îàe»  fraises 
iiout  =  à  nous  ,     ^^^j     . 
dans  le  jardin    |  J^  ^^  }  ton 

Ce  procédé  a  Tavautage  de  bien  montrer  la  fonction  de  chaque 
mot,  et  en  patticulier  des  prépositions,  par  exemple  dansy  qui 
unit  ]e  circonstanciel  le  jardin  au  verbe  ont  cueiUi,  et  non  pas 
au  complément  direct  des  fraises. 

2.  Analyser  la  phrase  composée,  c'est  la  décomposer  dans  ses 
éléments,  qui  ne  sont  plus  les  mots,  mais  les  propositions^  en  in- 
diquant la  nature^  la  forme  et  la  fonction  de  chacune  d'elles. 

3.  L'analyse,  qui  se  fonde  sur  les  principes  exposés  dans  la 
seconde  partie  de  cet  ouvrage,  peut  seule  rendre  un  juste 
compte  de  l'emploi  des  signes  de  ponctuation,  comme  dans  la 
phrase  suivante  qu'il  faut  décomposer  d'abord  dans  ses  parties 
principales,  puis  dans  ses  divisions  secondaires  et  tertiaires, 
de  la  manière  suivante  : 

La  parole  de  Dieu  est  êemblable  à  la  êemence  du  laboureur  :  êi  une 
pierre  dure  la  reçoit,  elle  ne  germe  pae;  ei  elle  tombe  parmi  le$  ronceê,  elle 
eêt  étouffée;  ei  une  bonne  terre  la  reçoit^  elle  produit  une  récolte abondiuUe, 

Cette  phrase  est  une  phrase  surcomposée  de  coordination 
comprenant  deux  parties,  qui  sont  dans  un  rapport  copnlatif 
et  sont  séparées  par  les  deux  points  :  la  première  partie  est  une 
proposition  simple  ;  la  seconde  est  composée  de  trois  propo- 
sitions copulatives,  entre  lesquelles  se  place  le  point-virgule, 
signe  de  la  coordination,  et  chacune  de  ces  propositions  a  à 
son  service  une  proposition  subordonnée  exprimant  une  con- 
dition, et  séparée  de  la  principale  par  une  virgule,  signe  de  la 
subordination. 

i.  C'est  une  erreur  de  croire  que  dans  une  phrase  il  y  a  au- 
tant de  parties  que  de  propositions,  comme  si  elles  avaient 
toutes  la  même  valeur  logique.  Voici  donc  comment  il  faut 
analyser  les  deux  phrases  suivantes  : 

Chacun  se  dit  atni,  mais  fou  qui  ê*y  repose  (La  F.)> 
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Cette  phrase  sorcomposée  de  coordinatiûn  comprend  deux 
parties  séparées  par  un  point-Tirgule  et  exprimant  deux  pen- 
sées différentes  qui  sont  dans  un  rapport  adversatif,  marqué 
par  la  conjonction  mais.  La  première  pensée  est  exprimée  par 
une  proposition  simple  :  C/iacun  se  dit  ami;  la  seconde,  par  une 
proposition  composée  de  subordination  dans  laquelle  une  pro- 
position principale  est  fou  a  &  son  service  et  subordonne  une 
proposition  accessoire  :  qui  fly  repose^  proposition  substantive, 
parce  qu'elle  a  la  v^eur  d'un  substantif,  faisant  la  fonction 
de  sujet  du  verbe  ellipse  de  la  principale  (est). 

Rien  ne  sert  de  courir:  U  faut  partir  à  poitU  (La  F.  VI,  10). 

Cette  phrase  de  coordination  comprend  deux  parties  sépa- 
rées par  les  deux  points  et  exprimant  deux  pensées  différentes. 
Chacune  de  ces  parties  renferme  une  principale  dont  le  sujet 
logique  est  exprimé  par  une  proposition  substantive  abrégée 
par  rinflnitif  :  1*  Bien  ne  sert  que  Von  coure j  c'est-à-dire  :  Il  ne 
sert  de  rien  que  Von  coure;  V  11  faut  que  Von  parte  à  point. 

5.  On  peut  développer  ce  mode  d'analyse  en  détaillant 
chaque  proposition  comme  dans  cet  exemple  : 

Un  philosophe  ancien  voulait  qu'on  priât  à  haute  voix,  afin  gu0  chacun  pftt 
se  convaincre  qu*on  ne  demandait  rien  aux  dieux  dont  on  eût  à  rougir. 

Cette  phrase  de  subordination  renferme  les  propositions  sui- 
vantes : 

a)  Un  philosophe  ancien  voulait.  Proposition  principale.  Un 
philosophe j  sujet  déterminé  par  ancien;  voulait j  préditeat  verbal, 
à  l'indicatif,  parce  qu'il  marque  un  fait. 

b)  Qu'on  priât  à  haute  voix.  Proposition  substantive  expri- 
mant le  régime  direct  du  verbe  vouùtitj  auquel  elle  est  liée  par 
la  conjonction  que.  On,  sujet  ;  priâi^  prédicat  verbal,  au  sub- 
jonctif, parce  qu'il  dépend  du  verbe  de  volonté  voulait  (§  288)  ; 
à  haute  voix,  circonstanciel  de  manière. 

c)  Afin  que  chacun  pût  se  convaincre.  Proposition  adverbiale 
de  but,  liée  au  verbe  de  la  principale  par  a^n  que.  Chacun^  su- 
jet ;  pût^  prédicat  verbal,  au  subjonctif,  à  cause  de  afin  que 
(§  305)  ;  convaincre  J  régime  direct  de  pût;  se^  régime  direct  de 
convaincre. 

d)  Qu'on  ne  demandait  rien  aux  dieux.  Proposition  substan- 
tive exprimant  le  régime  indirect  du  verbe  convaincre,  auquel 
elle  est  liée  par  la  conjonction  que.  On^  siget  ;  demandait^  prédi- 
cat verbal,  &  l'indicatif,  parce  qu'il  dépend  du  verbe  déclaratif 
se  convaincre  (§  288);  rien^  régime  direct  (accusatif)  ;  aux  dieuxy 
régime  indirect  (datif). 
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e)  Dont  on  eût  à  rougir.  Proposition  adjecUvé  déterminative, 
liée  au  pronom  indéfini  rien  par  le  relatif  dbn^.  Onj  sujet;  eût, 
prédicat  verbal;  au  subjonctif,  parce  qu'il  dépend  d'une  pro- 
position négative  (§  294)  ;  à  rougir ^  régime  direct  de  eût;  dont^ 
régime  indirect  de  rougir. 

Socraie  demanda  à  $€$  amU  êHl$  connaisêaient  un  pays  où  Von  nm  moU' 
HUpoB. 

Cette  phrase  est  une  phrase  de  subordination  renfermant  une 
principale  et  deux  accessoires  qui  sont  subordonnées  Tune  à 
l'autre,  comme  suit  : 

Socrate  demanda  à  ses  amis 

s'ils  connaissaient  un  pays 
où  Ton  ne  mourût  pas. 

a)  Socrate  demanda  à  ses  amis.  Proposition  principale  :  So- 
crate^  sujet  ;  demanda^  prédicat  exprimé  par  un  verbe  à  l'in- 
dicatif, parce  qu'il  exprime  un  fait;  amis,  complément  indirect 
déterminé  par  ses  et  lié  au  verbe  par  la  préposition  d. 

h)  S'ils  connaissaient  U7i  pays.  Proposition  substantive  ab- 
straite, complément  direct  du  verbe  demanda  auquel  elle  est 
liée  par  la  coiyonction  si.  IlSy  sujet;  connaissaient^  prédicat  ex- 
primé par  un  verbe  à  l'indicatif,  parce  que  si  interrogatif  de- 
mande ce  mode  (§  S91);  un  pays^  complément  direct  de  con" 
naissaient. 

c)  Où  Von  ne  mourût  pas.  Proposition  adjective  déterminative, 
liée  à  pays  par  le  pronom  relatif  où.  On,  sujet;  mourût j  prédicat 
exprimé  par  un  verbe  au  subjonctif,  parce  qu'il  dépend  de  la 
proposition  précédente,  qui  est  interrogative  (§  294);  où,  cir- 
constanciel de  lieu  de  mourût. 

6.  La  phrase  de  subordination  n'étant  que  le  développement 
de  la  proposition  simple,  on  peut  encore  figurer  la  dépendance 
de  ses  diverses  parties  de  la  manière  indiquée  ci-dessus.  Ex.  : 

Cet  amit  qui  vous  veut  beaucoup  de  hieny  vous  prêtera  dé  Vargent  dès  quê 
vous  lui  en  demanderm. 


i,  Siget:        ami  \ 


cet 

qui  veut  \  beaucoup  de  bien 
'  vous  (=  à  vous) 


(  de  Vargent 
2.  Prédicat  :  prêtera  )  pous  (=  à  vous) 

(  dès  que  vous  demanderez  ]  •»  (=  <*«  l'argent) 

<  lui  (=  a  lui). 

7.  On  peut  abréger  l'analyse  syntaxique  au  moyen  de  signes 

convenus  : 

a)  On  indique  la  nature  et  la  fonction  de  chaque  mot  par  les 
abréviations  suivantes,  placées  au-dessus  et  au-dessous  : 
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Nature.  Foncyion. 

s.  =  substantif  v.  s=  verbe                   s.  ss  siget 

a.  =3  article  adv.  a  adverbe               p.  =  prédicat 

adj.  =s  adjectif  pr.  =5  préposition          a.  s  attribut 

n.  =3  nom  de  nombre  c.  =  conjonction  cp.  =  complément 

p.  =3  pronom  i.  =  inteijection          c.  =s  circonstanciel 

p.  p.      y.       pr.  a.    s.     a.     s.    pr.        s. 
Je  lui  enverrai  par  la  poste  une  lettre  de  félicUaiion. 
8.  cp.     p.  c.  cp.  a. 

b)  On  désigne  les  propositions  principales  par  les  majns« 
cales  A,  B,  C,  etc.,  et  les  propositions  accessoires,  selon  qu'elles 
sont  substantivesj  adjectives  ou  circonstancielles  (adverbiales),  par 
les  initiales:  s,  a,  c  ;  —  s*,  a*,  c*;  —  s',  a',  c',  etc.,  pour  les 
accessoires  de  1*',  de  2%  de  3*  rang,  etc.  On  souligne  les  pro- 
noms relatifs  et  les  conjonctions  qui  servent  &  lier  les  proposi- 
tions. Ex.  : 

La  patience  est  amére,  mais  son  fruit  est  doux,  es  A,  B. 
L'attelage  suait,  soufOait,  était  rendu.  =  ÂBG  (contraction). 
L*eau  qui  dort  est  pire  que  Teau  qui  coule.  =  AaAca*. 
L*envieux,  mourant,  éteindrait  volontiers  le  soleil,  afin  que  personne  n*en 
jouit  après  lui  (§  296).=  AaAc. 

On  peut  foire  ressortir  la  subordination  des  propositions  de 
la  manière  suivante  : 

Je  crois  (A) 

que  mon  cousin  viendra  me  voir  (s), 
•i  le  temps  est  favorable  (c*) 
et  ai  son  père, 

qui  est  en  voyage  (a^, 
est  de  retour  (c*) 

après  avoir  terminé  l 'affaire  (c^) 

pour  laquelle  il  a  dû  s*absenter  ^a^). 

La  phrase  surcomposée  s'analyse  de  la  même  manière  :  les 
grandes  divisions  se  marquent  par  A,  B,  etc.  ;  si  Tune  d'elles 
est  à  son  tour  composée  par  coordination,  on  distingue  ses 
subdivisions  par  les  chiffres  1, 2,  etc.  ;  si  elle  est  composée  par 
subordination,  on  se  sert  des  signes  indiqués  ci-dessus  : 

Tous  les  Grecs  m*ont  déjà  menacé  de  leurs  armes;  —  A 

Jlaia,  dussent-ils  encore,  en  repassant  les  eaux,  jc  c< 

Demander  votre  fils  avec  mille  vaisseaux,  fc 

Goûtât-il  tout  le  sang  gu'Hélène  a  fait  répandre,  ^  c  a* 

Dussé-je  après  dix  ans  voir  mon  palais  en  cendre,  —  c 

Je  ne  balance  point,  je  vole  à  son  secours,  —  Rt,  6* 

Je  défendrai  sa  vie  aux  dépens  de  mes  jours  (Rac.)  —  B^ 
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Chapitre  XVI  -^  Syntaxe  de  Var- 
ticle. 

Art.  I  —  Emploi  de  l'article  en  géné- 
ral. 


173 


Paragraphes 

Art.  n  —  Emploi  deTartide  avec  les 
noms  communs.  174 

Art  III  —  Emploi  de  rartiçle  avec 
les  noms  propres.  175 

Art  IV  —  omission  de  Tarticle.         176 

Art  V  —  Répélition  de  Tarticle.         177 

Chapitre  X  VII  —  Syntaxe  du  nom 
de  nombre» 

Art.  I  —  Noms  de  nombre  définis.       178 
Art.  n  —  Noms  de  nombre  indéfinis. 

A.  Noms  de  nombre  universels.      179 

B.  —       —  partitife.  180 

C.  —       —  qnantiUtife.    181 

Chapitre  X  VIU—  Syniam  du  pro- 
nom. 

Art.  I  —  Emploi  du  pronom  en  gé- 
néral. 182 
Art.  II  —  Pronoms  personnels.  183 

A.  Pronoms  conjoints  et  pronoms 
absolus.  184 

B.  Emploi  du  pronom  le.  185 

C.  Emploi  des  pronoms  en  et  y.  186 

D.  Emploi  du  pronom  réfléchi.  187 
Art.  III  —  Pronoms  possessife.  188 
Art  IV  — Pronoms  démonstratif.  189 
Art  V  —  Pronoms  interrogatifs.  190 
Art.  VI  —  Pronoms  relatifs.  191 
Art.  VII  —  Pronoms  indéfinis.  192 

Chapitre  XIX  —  Les  voix  du  verbe 

Art.  I  —  Actif  et  passif.  193 

Art  II  —  Réfléchi.  194 

Chapiire  XX —  Emploi  dee  modoê 
et  deê  tempe. 

Art.  I  —  Des  modes  et  des  temps  en 

général.  195 

Art.  II  —  Des  modes  personnels. 

A.  Indicatif.  196 

1.  Présent  197 

2.  Imparfait.  198 

3.  Prétérit.  199 

4.  Parfait.  200 

5.  Plus-que-parfoit.  201 

6.  Prêtent  antérieur.  202 

7.  Futur.  208 

8.  Futur  antérieur.  204 

9.  Conditionnel  présent  205 

10.  Conditionnel  passé.  200 

B.  Impératif.  207 

C.  SubjoncUf.  208 
Art.  III  —  Des  modes  impersonnels. 

A.  Infinitif.  209 

B.  Participe.  210 

C.  Gérondif.  211 

Chapitre  XXI  —  S^fntaxe  de  con-       , 
cordance. 

Art.  I  —  Concordance  verbale.  212 
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Paragraphes 

A.  Accord  avec  un  seul  sm'et. 

1.  Accord  après  un  sujet  gramma- 
tical. 213 

2.  Accord  après  un  génitif  attri- 
butif. 214 

3.  Accord  avec  le  pronom  relatif 
ooi.  215 

B.  Accord  avec  plusieurs  sigets.      216 

1.  SujeU  liés  par  et.  217 

2.  Smets  liés  par  en.  218 

3.  Si^ete  liés  par  ni.  219 

4.  Sigets  liés  par  d'autres  conjonc- 
tions. 220 

Art.  Il  —  Concordance  nominale.       221 

A.  Accord  avec  un  seul  substantif.  222 

B.  Accord  avec  plusieurs  substan- 
tiel. 223 

C.  Remarques  particulières.  224 
Art.  m  —  Accord  du  participe  pré- 
sent. 225 
Art.  IV  —  Accord  du   participe 
passé.  226 

A.  Participe  avec  Tauziliaire  être. 

1.  Verbes  passifs.  227 

2.  Verbes  neutres.  228 

B.  Participe  avec  l'auxiliaire  aToir. 

1.  Verbes  actifs. 

a)  Accord  avec  le  complément  di- 
rect. 229 
bj  Remarques  particulières.  230 

2.  Verbes  neutres.  231 

C.  Participe  des  verbes  réfléchis. 

1.  Verbes  réfléchis  propres.  232 

2.  Verbes  actifs  employés  comme 
réfléchis.  233a 

3.  Verbes  neutres  employés  comme 
réfléchis.  233b 

D.  Participe  des  verbes  imperson- 
nels. 234 

Chapitre  XXII  —  Syntaxe  de  dé- 
pendance. 

Art.  I  —  Emploi  des  cas.  235 

A.  Nominatif  et  vocatif.  236 

B.  Accusatif.  237 

C.  DaUf.  238 

D.  Génitif.  239 
Article  II  —  Emploi  des  prépositions.  240 

A.  Lieu.  241 

B.  Temps.  242 

C.  Cause.  243 

D.  Manière.  244 
Art.  m  —  Emploi  des  adverbes.  245 

A.  Lieu.  246 

B.  Temps.  247 

C.  Manière.  248 

D.  Mode.  249 

Chapitre  XXni—  Les  formes  de  la 
proposition  simple. 

Art.  I —  Affirmation  et  négation.        250 
Art.  II  —  Emploi  de  la  né^tion  non.  251 


Ptragraphas 

Art.  m  —  Emploi  de  la  négation  ne. 

A.  Ne  avec  complément.  252 

B.  Ne  sans  complément.  253 

Chapitre  XXI V—  Accentuation  et 
construction  de  la  propoatlûm 
simple. 

Art.  I  —  De  Taccentuation.  254 

Art.  n  —  De  la  construction  usuelle.  255 

A.  Place  du  sujet.  256 

B.  Place  de  Tobjet. 

1.  Objet  simple.  257 

2.  Objet  multiple.  258 
G.  Place  de  Fattribut  259 

Art.  III  ~  De  Tin  version.  260 

Livre  IL 

Sjmtaze  de  la  proposition 
composéa. 

Chapitre  XXV  ^  De  la  phrase  de 
coordination. 

Art.  I  —  De  la  coordination  en  géné- 
ral. 
Art.  II  —  Phrase  copulative. 

A.  Phrase  d'addition, 

B.  Phrase  d*eztension. 
Art  III  —  Phrase  disjonctive. 
Art.  IV  —  Phrase  adversative. 

A.  Phrase  d*exclusion. 

B.  Phrase  de  restriction. 

C.  Phrase  de  contraste. 
Art.  V  —  Phrase  causale. 

A.  Phrase  de  raison. 

B.  Phrase  de  conclusion. 

Chapitre  XX VI --De  la  phrase  de 
subordincUion. 

Art.  I  —  De  la  subordination  en  géné- 
ral. 273 

A.  Delà  proposition  principale.       274 

B.  De  la  proposition  subordonnée.  275 
G.  Modes  et  temps  de  la  proposition 
subordonnée. 

i.  Modes.  276 

2.  Temps.  277 

D.  Réduction  de  la  proposition  su- 
bordonnée. 278 

1.  Proposition  inflnitive.  279 

2.  Proposition  gérondive.  280 

3.  Proposition  participe.  281 
£.  Permutation  des  propositions.  282 

Art.  II  —  De  la  proposition  substan- 
tive. 

A.  La  proposition  substantive  con- 
crète. 283 

1.  Proposition  substantive  relative.  284 

2.  Proposition  substantive  interro- 
gative. 


261 
262 
263 
264 
265 
266 
267 
268 


270 
27i 
272 
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Paragraphes 

B.  La  proposition  substantive  ab- 
straite. S86 
i.  La  proposition  sabatantive  avec 
que.  287 

a)  Proposition  objective.  288 

b)  Proposition  subjective.  289 

c)  Rédaction  de  la  proposition  con- 
jonctive. 290 
2.  La  proposition  substantive  avec 

li.  291 

C.  La  proposition  substantive  avec 
c*est. 

Art.  in  —  De  la  proposition  adjective. 
A.  Proposition  détermi native. 


B.  Proposition  explicative. 


292 

293 

29i 
295 


C.  Réduction  de  la  pro|H>sition  ad- 
jective.  296 

Art.  IV  —  De  la  proposition  adver- 
biale. 297 

A.  Proposition  adverbiale  de  lien.    298 

B.  Proposition  adverbiale  de  temps.  299 

1.  Simultanéité.  300 

2.  Postériorité.  3ÙÏ 

3.  Antériorité.  dthi 

4.  Que    comme    conjonction    de 
temps.  303 

C.  Proposition  adverbiale  de  cause.  301 

D.  Proposition  adverbiale  de  but.     305 

E.  Proposition  conditioimelle.  306 


Paragraphes 

F.  Proposition  concessive.  307 

G.  Proposition  consécutive  908 
H.  Proposition  comparative.  309 

ChapUre  XX  VU  --  De  la  phnue 

Burcompoêée. 

Art.  1  —  Phrase  surcomposée  de  su- 
bordination. 310 

Art.  II  —  Phrase  surcomposée  de 
coordination.  311 

ChapUre  XX  VIII  —  De  la  eonêtrue- 

Hon  de  la  phroêe  œmpoêée. 
Art.  I  —  instruction  Je  la  phrase 

de  coordination.  312 

.\rt.  II  —  Construction  de  la  phrase 

de  subordination.  313 

Chapitre  XX IX^  De  la  ponctuation. 

Art.  I  —  De  la  ponctuation  en  géné- 
ral. 314 
Art.  II  —  Signes  objectif!».  315 
Art  III  —  Signes  subjectifs.                 316 
Art.  IV  —  Signes  purement  distinc- 
tifs.  317 

ChapU^  XXX  —  De  Vanalyse. 

Art.  I  -*De  Tanalyse  en  général.  318 
Art.  II —  De  l'analyse  ét^inolo^que.  319 
Art.  III  —  De  l'analyse  syntaxique.    320 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 

(Les  chiffres  indiquent  les  pages.) 


Accents  écrits  (aigu,  grave,  circon- 
Oexe),  113, 150, 152. 

Accent  tonique  ou  ffi'ammatical  5, 19, 
34,  47  ;  -  prosodique  56i;  -  phiiiséologi- 
que  564  ;  -  logique  ou  oratoire  565  ;  - 
pathétique  565. 

Accentuation  564  ;  -  latine  47. 

Accolade  601. 

Adjectif  6,  180;  -  flexion  do  genre  182 
et  de  nombre  187  ;  -  degrés  de  comparai- 
son 188  ;  -  dérivation  320,  356;  -  compo- 
sition 352,  366;  -accord  500. 

Adjective  (prop.)  15,  630—640. 

Adverbes,  13,  290;  -  formation  290;  - 
signification  293;  -  emploi  -  ^1  (lieu 
551,  temps  552,  manière  553,  mode  554). 

Adverbiale  (prop.^  15,  610—674. 

Allirmation  2,  55.>. 

Alinéa  689. 

Altération  phonétique  19,38. 

An.icoluthe  385. 

Analogie  (loi  dt»  I*)  19. 


Analv'se692;  -  lexicol.  692;  -synt.  693. 

Aphérèse  44. 

Apocope  44. 

Apostrophe  118. 

Apposition  402. 

ArUcle  7,10;  -  déf.  189,  indéf.  191,  par- 
tit.  191  ;  •  emploi  (déf.  ind.  part.)  403:  - 
avec  noms  communs  408,  avec  noms  pro- 
pres 410;  -  omission  412  ;  -  répétition  413. 

Articulation  3. 

Assimilation  des  consonnes  41. 
Astmsque  <i91. 

Attribut  13  ;  -  SCS  formes  (attribat  sim- 
ple, compl.  attrib.  appos.)  400  ;  -  sa  place 

Auxiliaires  -  conjiig.  283;  -  emploi  S27. 
ir»7. 

Cas  162  ;  -  emploi  532  ;  -  nom.  et  voc. 
534,  accus.  535,  dal.  537,  gén.  540. 

Cédille  126. 

Circonstanciel  13  ;  -  ses  formes  397  ;  - 
sa  place  569. 
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Complément.  V.  Objet. 
Complément  attributif  13,  400,  541  ;  - 
prédicatif  397,  536. 

Composition  des  mots  13,  330  ;  -  avec 
préfixes  332  (sép.  et  insép.  333);  -  aveo 
préposition  ^6;  -  avec  adverbes  (qualita- 
tifs, quantitatifs,  négatifs)  347;  -  des  snt>- 
8tantifs350;  -  des  adjectifs  366;  -  des  ver- 
bes 370. 

Composés  (noms)  -  espèces  350  ;  -  de 
concord.  351,  de  dépend.  355,  avec  Tim- 
pér.  357.  avec  préf.  360,  irrég.  361  ;  - 
genre  362  ;  -  nombre  363;  -  grecs 371  (de 
préf.  372,  de  moU  374). 

Concordance  14,  387;  -  du  verbe  483  : 
avec  un  seul  sujet  484;  •  (après  un  sujet 

frammatical  484.  après  un  nom  de  nom- 
re  486.  après  plus  d'un  487,  après  un 
collectif  497,  après  nombre  4o8,  après  le 
re^te  489,  apm  peu  489,  aprè  les  noms 
fractionnaires  49(1,  après  le  relatif  qui 
400)  ;  -  avec  plus,  sujets  495  (liés  par  ei 
405,  par  ou  498,  par  ni  499,  par  comme^ 
ainsi  que,  etc.  499)  ;  -  de  V adjectif  500 ;  - 
avec  un  seul  substantif  50t  ;  -  avec  plus, 
subst.  502  (liés  par  et,  ù^i^  ni  50:))  ;  •  régies 
partie,  d'accord  504;  •  du  part,  pires,  507; 

-  du  pan.  pattfié  514  (avec  êh-e  515,  avec 
avoir  516  Cv.  actifs  51b,  v.  neutres  5tMi,  v. 
réfléchis  528,  v.  impers.  5!^t). 

Conditionnel  225,  242  ;  -  présent  475, 
passé  477  ;  -  son  emploi  655,  663. 

Conjonction  8,  t^  ;  -  son  emploi 
.579--&3. 

Cor^jugaison  220  ;  -  simple  ou  composée 
(surcx)mposée)  224  ;  -  active  :  temps  du 
présent,  du  passé  et  du  futur  224;  -  pas- 
sive 228  ;  -  négative  229  ;  -  interrogative 
229;  -  terminaisons  verbales  230<r^uliè- 
res  et  irré>gulières  234)  ;  -  flexion  du  ra- 
dical 234  ;  -  terminaisons  personnelles 
237,  t(>raporelles  238  (temps  du  présent, 
du  passé  et  du  futur)  ;  *  coi^ugaisons  des 
verbes  irréguliers  245,  -  en  ËR  '249,  IR 
à  rad.  allongé  254,  IR  à  radical  simple 
255,  RK  261,  OIR  276;  -  Ubieanx  des 
conjugaisons  283;  -  des  termin.  verb.  244. 

(k>nsonnes  4,  25  ;  -  gutturales,  lingua- 
les, labiales  25,  muettes  et  spirantes  27, 
chuintantes  28,  liinuides  et  nasales  39;  - 
leur  assimilation  42  ;  -  leur  vocalisation 
42;  -  leur  transposition  (métathèse)  43;  - 
consonnes  latines  (histoire  dès)  65—90:  - 
consonnes  simples  (prononciation)  119, 
consécutives  129,  finales  131. 

Construction  de  la  prop.  simple  56i  ; 

-  de  la  prop.  composée  681. 

Contraction  de  la  phrase  15,  386, 
579—681  passim. 

Coordination  H,  579  (v.  phrase  de). 

Copule  3iX^ 

Oase  on  fusion  des  vovelles  41. 


Déclinaison  10;  -  de  Tancien  français 
163. 

Dépendance  (syntaxe  de)  14, 387,  532. 

Dérivation  des  mots  11,  300;  -  nomi' 
naie  (impropre  302,  propre  304)  :  des  sub- 
sUntifs  308,  des  adjectifs  320,  diminutifs 
325;- varôate  328. 

Détemûnatif  12,  384. 
Diminutifs  325. 

Diphtongues  24,  53;  -  prononciation 
107. 

Doublets  20. 

Elision  43. 

Ellipse  16,  384;  -  de  la  prop.  principale 
501  ;  -  de  la  prop.  subordonnée  (v.  con- 
traction). 

Epenthèse  45. 

Epithèse  (paragoge)  46. 

Etymologie  2. 

Expressions  verbales  et  a4jectlves  403. 

Flexion  8. 

Futur  222,  sa  formation  325;  -  emploi 
du  futur  simple  474,  antérieur  475. 

Genre  dans  les  noms  164;  -  genre  na- 
turel et  grammatical  164  ;  -  des  noms  de 
personnes  1(»,  des  noms  d*animaux  166, 
des  noms  de  choses  168,  des  noms  pro- 
pres de  choses  160;  -  noms  des  deux 
fenres  169  (de  personnes  109,  de  choses 
70)  ;  -  genre  des  noms  composés  302. 

Gérondif  16,  223  ;  -  son  emploi  482. 

(;érondive  (propos.)  507,  599,  604,  644. 

Grammaire  1 . 

Guillemets  690. 

Hiatus  117. 

Homonymes  173. 

Imparfait  -de  Tindic.  222,  225:  -sa for- 
mation 240  ;  -  son  emploi  466  ;  -  du  sub- 
jonctif 226;  -  sa  formation  241, 246;  -son 
emploi  478. 

Impératif  221,  237:  -  sa  formation  239; 
-  son  emploi  477. 

Impérative  (prop.)  380. 

Indicatif  221,  !â4, 239  ;  son  emploi  464. 

InfîniUf  7, 222,  226,  234;  -  sa  formation 
243  ;  -  son  emploi  480. 

Inflnitive  ^propos.)  16,  507,  602  (accus, 
avec  intinitir),  625,    646—667    passim. 

Inteijection  8,  299. 

Intem-ogation.par  le  pronom  206}  par 
le  verbe  2%),  289;  -  verbale  et  nominale 
380. 

Inversion  575. 

Lettres  .3  :  -  latines  38  j  •  permutation 
40  ;  -  élision  43  ;  -  addition  de  lettres 
euphoniques  45; -allemandes' 90( voyelles 
01,  consonnes  92)  ;  -  françaises  97  ;  -  pro- 
nonciation JI8  (voyelles  102 — 119,  con- 
sonnes 119  —138)  ;  -  lettres  servîtes  97  ;  - 
lettres  intercalaires  ou  euphoniques  45, 
235. 

Liaison  d«^  mots  138. 
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Hqjusculet  1^.  091. 

Uâim  da  verbe  231  ;  -  leur  emploi 
dan»  la  prap.  priocip.  (peraonneU  463, 
impersonnels  480);  -duu  ta  propos,  sub- 
ordonnée 594. 

Horpholofie  6,  156. 

Mots  3;  mots  gnmroatiou*  et  mots 
d'idée  8;  -  espèces  de  mots  6; -mots  popu- 
laire*, stvanis,  élransers  90;  -  mots 
élnngers  (proiionc.)  142. 

Mwalisation  des  voyelles  tH,  119. 

Négation  212,  83»,  404,  555;  -  emploi 
de  non  5GH,  de  ne  dan*  la  propos,  prin- 
cip.  S67,  dan*  la  propos,  subord.  MS, 
«0,633,  648, 65ft,<ni. 

Nom  ou  «ubsLintif  S,  10, 155;  -  noms 
commun*  et  non»*  propre*  157  ;  -  noms 
de  personne*  et  nom*  de  choses  158, 150; 
-noms  de  matière  156;  -  nom*  d'ani- 
maiu  et  noms  de  plantes  160;  -  noms 
abttra.U  et  noms  concrets  160;  -  noms 
colleclifa  161  ;  -  tubsLanlirs-adjecIifa  161  ; 

-  Beiîon  ISS;  -  genre  dans  les  noms  164 

I*.  geniv);  -  nombre  dans  Ihs  noms  173 
T.  nombre);  -  noms  dérÎTésSUS;  -  com- 
posa* 360  :  -  aubatanlits  verbani  309  ;  - 
accord  501. 

Nom  de  nombre  7, 193;  -  défini  199, 
card.  199,  ordin.  IM,  fractionn.  195, 
mnltipi.  195,  distrib.  196,  indéf.  196,- 
emploi  :  déf.  413,  indéf.  415,  parlit.  m, 
quantit.  419. 

Nombre  dans  le*  noms  173;  -  fleiion 
de  nombre  173,  emploi  àa  nombre  175; 

-  de*  noms  communs  175;  -  des  noms 
empruntés  sui  langues  étrangère*  176;  - 
des  nom*  employés  san*  article  177  ;  - 
da  noms  propres  176;  -  des  noms  com- 
posés 363. 

Objet  13,  3R3,  386  ;  -  emploi  395  (com- 
plément 396,  cireoBstanciet  397|  :  -  sa 
place  (objet  ùmple  566,  multiple  570). 

Optatif  991,  479. 

OpUtive  (prop.)  381, 664. 

Orthogrtphe 95;  •  variations  de  1'  146  ; 
-actuelle  148;  -  réforme  151. 

Parenthèse  090. 

Parfait  337  ;  -  de  l'indicatif  (emploi) 
410;  -  de  l'impératif  477  ;  -du  subjonctif 
418; -de  l'infinitif  481  et  t.  inanltif ;  -du 
participe  481  ei  v,  participe. 

Participe  7.933;  -  présent  338,  passé 
343,  emploi  461  ;  -  accord  (présent  SOI, 
passé  514-531). 

Participe  (propos.)fiOO — S65  passim. 

Parties  du  discourt  6. 

Périphrase  grammalic*le  577, 

Permutation  des  lettres  40. 

Permutation  des  propos.  605. 

Personnes  grammaticale*  199, 932, 937. 


Phonologie  3. 

Phrase  de  coordination  14,  579;  -  co- 
i  pulative  580  (d'addition  581,  d'extension 
584);  -  diijoncliTe  on  alla-n*ti*e  585;  - 
adTersatire  586  (d'eicluaion  586,  de  res- 
triction 587.  de  contraste  se8>  ;  -  causa- 
tire  589  (de  raison  589,  de  condusioa 
|590). 

Phrase  de   subordination  15,  500  (t. 
I  table  méthodique  p.  701). 
I     Phrase  surcomposée  675,  ffK. 

Pléonasme  386. 

Pluft-que-parfait  de  l'indic.  et  dn  aubj. 
237; -emploi  413,  479. 

Ponctuation  684;  -  signe*  objectif  685 
(point,  virgule j  point-rii^ule,detii-poiDts, 
alinéa)  ;  -  subjectils  686  ^int  intcrroga- 
lif,  exclamatir,  suspensif,  parenthèse)  ; 
-  dislinLlifs  690  (guillemets,  tiret,  accola- 
de, astérisque,  p.  abréviilif,  majuscules). 

Prédicat  9, 19,  381  :  -  les  formes  393. 

Préfixes  13, 333;  -  formes  333;  -  signi- 
fication 335  ;  -  emploi  335. 

Préposition  8,  396  ;  -  fonnalion  295  ;  - 
signification  397;  -  emploi  5U  (lieu  5Ù, 
temps  541,  cause  5i8,  manière  ^0). 

I^ésenl  de  rindicatime,  939;  -  em- 
ploi 4ffi;  -  de  l'impèratirsas,  939;  -  em- 
ploi 477;-dusub)onctir996,  239;  -  em- 
ploi 478. 

Préléril  936,  341  ;  -  origine  347;  -  em- 
ploi 468. 

Prétérit  antérieur  933  ;  -  emploi  473. 

Pronom  7, 197;  -  substantif  et  adjectif 
198;  -  adverbial  199;  -  personneT  199 
(absolu  el  conjoint  902),  emplm  433;. 
possessif  303  (absolu  et  comoint  904) , 
emploi  434;  -  démonstratU  906,  emploi 
437:  interrogatif  308,  emploi  443;  t«- 
1alir20O,  emploi  445  ;  •  indéBni  311.  em- 
ploi 459;  -  place  des  pronoms  563,  571. 

Prononciation  96  :  -  des  root*  élraniers 
149.  ^ 

Proposition  1;  -timpU  19;  -  ses  espè- 
ces 319  ;  -  se*  membres  381  ;  -  sa  forme 
fnleine  ou  elliptique  384,  complexe  386)  ; 
'  néi|ati*e555;  -  accentua- 
-  construclion  usuelle  565  ;  - 
575  ;  -  i»mpotée  14  ;  -  stntaxe 
(propos,  coordonnée  579.  subordonnée 
590—074);  -  construction  681. 

Prosodie  5. 

Proslhése  45. 

Quanti  lé  5,  36. 

Rapports,  mots  de  rapport  8;  -rap- 
porta prépobiUnnnels  9!J5,  544. 

Radical  9,  230. 933  ;  -  Qeiion  S34. 

Réduction  de  la  prop.  subordonnée  16, 
591,  eas.  631,  619-674  passim. 

Répétition  577. 

Rythme  19. 

Sens,  variation*  31. 


'  afllrmatite  el 
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Sip^nes  orthographiques  ou  accents 
écrits  1i3. 

Sons  -  tableau  30  ;  -  ci>mbinaison  31. 

Subjonctif  "iâl  ;  -  emploi  478. 

Subordination  15,  590  (v.  phrase  de). 

Substantif  v.  nom. 

SulK>tantive  (prop.)  15,  607—630. 

Snffues  11,  300,  304  (v.  dérivation). 

Sujet  13,  381  ;  -  ses  formés  380  (sujet 
grammatical  il  390,  ce  393)  ;  -  sa  place 
atJO. 

Syllabe  5.  33. 

Syncope  44. 

Synérese  ou  oontrartion  de  voyelles  41. 

Syntaxe  3,  12;  -  de  la  prop.  simple 
379.  de  la  prop.  composée  579. 

Temps  du  verbe  221  ;  -  imparfaits  et 
parfaits  221  ;  -  primitifs  et  dérivés  234  ; 
-  du  présent  2tÂ».  238;  •  du  passé  226, 
240  ;  -  du  futur  226,  242;  -  temps  sur- 
composés 224.  227;  -  présents  et  prétérits 
404;  -  absolus  et  relatifs  465;  -  emploi 
diîs  différ.  temps  465— 480  ;-  concordance 
595. 


Terminaisons  des  noms  162  ;  -  des  ad- 
jectifs 182;  -  des  verbes  230;  term.  per- 
sonnelles 237  ;  -  temporelles  238. 

Tiret  691. 

Trait  d'union  97. 

Tréma  107. 

Verbe  7,  10, 13;  -  verbes  actifs  ou  tran- 
sitifs, passifs  et  neutres  ou  intransitifs 
213;  -  v.  subjectifs  et  objectifs  213;  -  ré- 
fléchis 215;  •  impersonnels  217  ;  -  v.  ab- 
straits et  concrets  218;  v.  auxiliaires  de 
mode  219,  de  temps  2M;  -  conjugaison 
(v.  ce  mot)  ;  -  v.  réguliers  et  irrégnliers 
234;  défectifs  234;  -  v.  factitifs  214,328  ; 
dérivés  328 ,  composés  370. 

Voix  du  verbe  •  actif  et  passif  21.5,  em- 
ploi 45<>  ;  -  réfléchi  215,  emploi  458  (réci- 
procité 162). 

Voyelles  4,  23  ;  -  nasales  24  ;  -  <][uantité 
36;  -contraction  41  :  -  consonnitlcation 
41;  -transposition  41;  -  nasalisation  13; 
voyelles  latines  (histoire)  46—65;  -  voyel- 
les françaises  (prononç.)  102 — 119. 
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à  295,  545,  .547,  549. 

abord  (d)  584. 

admettre,  concevoir  (î21. 

adonc  G41 . 

afin  que  r»52. 

aïeul  17i. 

ail  175. 

ailleurs  290,  552. 

ailleurs  (d) 584. 

ainsi  590. 

ainsi. ...ainsi  674. 

ainsi  que  499,  670. 

air  (avoir  D  505. 

alors  291 ,  .553. 

amour  170. 

après  296,  548. 

après  que  (W6. 

arrêter,  décider,  etc.  620. 

arrièi'e  296. 

assez  197,  419,  .V>3. 

en  attendant  que  64(). 

attendu  .515. 

attendu  que  i'49. 

aucun  lut;,  211,  417. 

auiM\iiernent  555. 

aujourd'hui  291 ,  553. 

auprès  de  296,  544>. 

aussi  .\5l,  ,''ï84. 

aussi.... que  670, 

aussi  bien  que  499. 

aussitôt  29'k  553. 


aussitôt  et  aussi  tôt  294. 

aussitôt  que  64(>. 

autant  419,  486. 

autant.. ..autant  674. 

autant  que  49{),  670. 

d'autant  plus  que  650. 

autour,  alentour  .554. 

autre  195,  414. 

autre  que  673. 

autrement  5Kt>. 

autrui  195,  414. 

avant  296,  548. 

avant  que  646. 

avec  296,  499.  546,  .550. 

avoir  beau  661. 

beaucoup  197,  419,  486. 

bétail  174. 

bien  5.53. 

bien  de  419.  4H6. 

bien  que  660. 

bien  entendu  que  657. 

bientôt  294,  .553. 

bientôt  et  bien  tôt  294. 

bleu-foncé  368. 

ça  207. 

çà  290. 

capot  504. 

car  2îW.  589. 

au  (en)  cas  que  656,  (>62. 

à  cause  que  (V49. 

ce,  cet,  etc.  205,  2(M>,  438. 


celui  (celui-ci,   etc.)  205, 

206,438. 
cent  193. 

cependant  298,  587. 
certain  196,  418. 
certes  290,  553. 
c'est  (prop.  subst.  avec)  627 
c'est  que  G[iO. 
cest-à-dir»  584. 
c'est-à-dire-que  616. 
c'est  fM)urquoi  WO. 
chaque  19o,  415. 
chacun  211,  4.53. 
à  la  charge  que  656,  657. 
châtain-cLair  368. 
cher  ,VH. 
chez  296,  545. 
ciel  174. 
cJair-brun  *I69. 
clairsemé  .S67. 
clairvoyant  .367 
comme  298,  499.  644,  651, 

668. 
«•omrne  et  comment  t»12. 
combien  209, 410,  U2.  486, 

611. 
romment  208.  442,  611. 
comprendre  616. 
comprin  296.  515. 
conclure  616. 
à  condition  que  65f>,  (ir>7 
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E::^;nr=°°- 

el  2W.  4i6.  Sc- 

mteu» que  672. 

elle  pour  ailler  468. 

mille  193. 415. 

au  contraire  5NH 

Bureple  515. 

millier,  milliard,  ele.  IS6, 

•Mnire  29&.  F.i5. 

eicepiP  qut  li&7. 

40U. 

convenir  rai. 

de  façon  (sort.^J  que  fiBB. 

nioiit32»i>.41().  M>.  SK). 

coupln  1W. 

ftire  il9. 

munis..   jn(>in«674. 

COUrbalu  dtn. 

folloir  È». 

niuinslilil.-aiijS:». 
Tu„ins  ^1,.  id 

(■mil  i-iniTi^'  :«i7. 

raul  (il,,  convient,  etc.  M4. 

coiirt-t^iu  :*>:. 

r«ui  (il  (-.m)  es. 

A  munis  Hiuc  tCR.  tST. 

feu  .104. 

mon.  ton.  «n,  au:..  43t. 

àe  ctAmfVu^  rCd. 

force    (nom    .l<r    nombre) 

mort  -  ne  HKT. 

troir^.  i^ul^r.  ,tf..  615. 

41»,  48H. 

te  mourir  463. 

•laas  'A»l.  r4«,  5(7. 

forb  ihonij  aC>.  3V). 

niûj^nnanl  2911.549. 

Son  de  (se  (.lire)  .W.. 

ni.>;i.erp2>l,K3. 

672. 

foudre  170. 

ne  671. 

deaSB,  545,  M7.  5*9. 

gent  1711. 

tcis-fuil  367. 

nViaiM!.i.>n-,-'aiMfiB7. 

guère  V.H.  41». 
bél>reu  187. 

711 -i:»^.  i'.'.l. -*^.  JSr,\ 

nier  ',(7. 

hier  2110.  ïa. 

non  S«,  555. 

hormi»  •£Mi. 

ilL'muTiiii  tilT 

hormis  qui-  fi57. 

non  que  (91. 

durn  .')ii\  UH- 

hora  290, 2115.  553. 

non  {las  que  d-O. 
non  plus  fe4. 

Jrimi-  'JOII  r,i« 

ho™_^ue«r-i.«.7. 

depuis  fliii-nti;. 

non  plu*  qae  499. 

derrière  245.  »!. 

ici  207,2111»,  .551. 

non  SHnlemcni..  .iimis  en- 
core ife,  58*. 

déa  «k;,  5W. 

iftn..n,.rCn.H8. 

dh  qu.-  r.i«. 

iiauû. 

ii^uTàsri^^"  "*■**■ 

dtVxPT'r  i;i7 

ivre-in..rt  3B7. 

di>snrin;ii^-M  :<»i. 

ià'Sl. 

nous,  mis  pour  je  423. 

(Ihwus  /II.,  .'■6i. 

jamais  ill.^vt.5e0. 

nouvean-nTsft?. 

ilessuus  TXi.  lif-î. 

jeauO,r«npl.parhùUSlâ3. 
jusque  2Ni.  548. 

nii  3lfi,  50*. 

devant  ■2!r,.  ^4«- 

nul  197.  «1,  «7. 

dei'cnir  ^8. 

lusquà  ce  que  640. 

ail  174 

•levoir  -2*'. 

i'>il7, -JUIl,  \M. 

ombre  (sons)  que  bSO. 

dlTi^n'iiis  i:ii.  118. 

le.  U,  les,  «i  t.  IftI.  VU. 

un  211.  452. 

d  Urne,,». ',17. 

le.  1».  1».  proti.  9IM.426. 

or2lM,  5B0. 

dmimiik>4;l7. 

!,-|ii.-19IB,-;lii,444. 

orgue  1711. 

d  Vffs  lOtl.  H>*. 

nu  lipu  Hil^tif*. 

Mer  618. 

doncKft.  MW,  641. 

imnail.ïa. 

ou  aaa,  488. 50S. 

l.jinqiieft-*. 

où  que  (i64,  ' 
oui  200,  ÔG5. 
oui  896.  315 
outr^2B5. 

doDfJVi.    tflfl. 

Imig'jninté  :«T. 
lo,-B  2111,547,641. 

doniniivitnl  tSH.  553. 

doulM  fin. 

iloiileun.  uowiible,  rtc.  flï*. 

duniiit-3!Ei,  547. 

loni  (alora)  même  que  aaO. 

lorsque  613. 
luineur2W.426, 

«mpA^hor.  éviter,  etc.  690. 

en  oulrr  584. 

en.  piTp.  «(T.,  54«.  6*7. 

■un     ..iil,».  MÏJ. 

outre  4111- 1  *-«. 

en.  i.dv.  elpron.  ail.WT, 

ni  l'un  III  l'.iiiirL-  4U9. 

Wr,,.P  17". 

2»i.  fiil,  495.  r>7ï. 

■un  ou  -iiulre  491». 

par  as,  54fi.  5*'.t. 

err..iv  liai.  SKI,  :*4. 

maint  IdR,  418. 

[rfinill  (il),  arrive,  etc.  084. 

eitcorequL-fi»). 

mai-.  aiM.riHe. 

pinni  aè.  .^4e. 

enrorc  .  .n,ic  647. 

mnlaW-S!*, 

enfiiiil  17n, 

„,:,lç.-"  '«7,  VI. 

paHant  SW. 

«nflTi  »U, 
eus  «15 

itinlûr.' que  tieO. 
dpmanl^rï.        ■   eR>._  ^ 

p).rtie...j»rtie  544. 
partout  it,  f&i. 

«iiM-mhl..  291,  :m 

partout  et  par  tout  3»l. 

eii,.iii^  :«i. 

passe  atHi,^,'-.. 

eiiiif  zt,.  r*i. 

a  peine... .que  647. 

envers  206,  5«>. 

.iuman.i-qu>>l'.IU,  1508,670. 

pendant  298,  5+7. 

environ  293,  KW. 

-ment  291.  553. 

pendant  que  643. 

é»190. 

.i  mesure  que  tm. 

|»rmeltre,    souffrir,    etc. 

niiaS, 

621. 

fiir. 

mien,  tien,  sien  305,  437. 

personne  SI1,4Ô5. 

peu  197,  419,  489. 
pour  peu  que  656,  Ci62. 
de  peur  que  65'2. 
peut-être  555. 
plaise  (il),  plut,  etc.  625. 

{>lein  504. 
a  plupart  486. 
plus  290,  419.  486,  560. 
plus  et  davantage  554. 
de  plus  584. 
plus  d'un  487. 
plus.... plus  67 (. 
plus  que  489,  672. 
plusieurs  196,  418. 
plutôt  291,  5.53. 
plutôt  et  plus  tôt  294. 
plutôt  que  499,  672. 
posé  ciue  65(). 
possilue  .'lOl. 
pour  295,  550,   651,  652, 

667. 
pour  que  652,  6(>7. 
pourtant  587. 
pouvoir  219. 
pourvu  que  656,  657. 
premier-ué  367. 
près  296,  54(5. 
présumer  616. 
prétexte  (sous)  que  650. 
proche  504. 
a  proportion  que  673. 
puis  290,  553,  584. 
puisque  649. 

quand  208,  442,  611,  613. 
quand  et  quant  à  299. 
quand  même  660,  663. 
quantité  de  419,  486. 
quart  195,  490. 
que,  pr.  int.  208,443,611. 
que,  pr.  rel.  209,  446,  490. 
que,  qui,  après  seul,  etc. 


que,  adv.^  419,  486. 

que,  coni.   298,  614,  641, 

647,    650,    652,    657, 

669,    675. 
que.... ne  618,  620,  622. 
que.... que  663. 
quel  208,  209.  444,  611. 
quelconque  2^11. 
quel  que  661. 
quelque  196,  418. 
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quelque  aue  (361,  662. 
quelque  chose  211,  fô4. 
quelquefois  291,  553. 
quelquefois   et   quelques 

fois  294. 
quelqu*un  211,  454^ 
qui,  pr.  int.  208,  442,611. 
qui,  j)r.  rel.  209,  446,  490, 

quiconque  211,  (509. 

qui  aue  ce  soit  455,  609, 

qui....  ne  634. 
qui. ...qui  (3(X). 
quoi,pr.  int.  208,443,611. 
quoi,  pr.  rel.  209,446,  490. 
quoi  nue  ce  soit  455,  610, 

quoique  660. 

quoi  que  661. 

quoique  et  quoi  que  299. 

réjouir  (se),  s'aflliger,  etc. 

622. 
rendre  218. 
résoudre,  obtenir  (521. 
reste  (du,  au)  554.  584. 
restp  (le)  489. 
rez  296. 
rien  211,  455. 
nen  de  moins  5()0. 
rière  (demère,  etc.)  295, 

552. 
sans  295,  550,  645. 
sans  que  666. 
sauf  504. 
sauf  que  (557. 
savoir  (verbe)  220. 
savoir  (conj.)  584. 
se,  soi  201,  431,  572. 
selon  296,  550. 
selon  que  673. 
semble  (il)  624. 
si  291,  298,  5K3,  626,641, 

653. 
si  ce  n'est  que  657. 
sinon  (554,  (557. 
si....que6e2,  667,  670. 
sitôt  que  616. 
soit  que.... soit  que  663. 
sous  295,  545. 
souvent  291,  .553. 
sutïit  (il)  625. 


707 

suivant  296,  550. 

suivant  que  673. 

supposé  2il0,  515. 

supposé  que  (^. 

supposer  616. 

sur  295,  545. 

surtout  291,  553. 

surtout  et  sur  tout  294. 

sus  290,  295. 

tandis  que  (543. 

Unt  291,  419,  486.  5.'S3. 

tantôt.. ..tantôt  584. 

tantqueOW,  667,  670. 

tard  2i)l.  ,563. 

tel  205, 207,  441. 

tel.. ..tel  674. 

tel  que  661,  667,  (570. 

tellement  que  667. 

témoin  .504. 

tôt  291,  553. 

tout  196, 415. 

tout  à  coup  204,  553. 

t.  à  c.  et  t.  d'un  coup  294. 

tout  de  suite  294,  553. 

t.  de  suite  et  de  suite  294. 

toutefois  291,  587. 

tout-puissant  367. 

tout  que  062,  607. 

au  travers  ile  297,  516. 

très  290,  55;]. 

trop  197,  419. 

tu  200. 

tu  reînpl.  par  vous  423. 

un  193.  413. 

val  175. 

vers  295,  516. 

ving:t  193, 194. 

vis-à-vis  293. 

voici  207. 

voici  que  617. 

voilà  207. 

voilà  que  (il7. 

voii*e  (voire  même)  585. 

vouloir  220. 

vouloir,  aimer,  etc.  620. 

vous  2(X),  572. 

vous  rempiaç.  tu  423. 

vu  296,  515. 

vu  que  649. 

y  201,  207,  290,  430. 
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TABLES  DR8  VERRES  ET   DES  SUFFIXES 


TABLE  DES  VERBES 


aller  250. 
ardre  2HII. 
avoir  279. 
bénir  2Î5. 
boire  273. 
bouillir  258. 
braire  268. 
bruire  2()8. 
-revoir  280. 
chaloir  281. 
choir  279. 
circoncire  270. 
clore  (et  -clnre)  270. 
«^nnaltre  274. 
coudre  26t>. 
courir  261. 
courre  275. 
couvrir  200. 
croire  273. 
croître  274. 
cueillir  258. 
cuire  267. 
devoir  280. 
dire  271. 
donnir  258. 
douloir  282. 
duire  2()7. 
écrire  207. 
envoyer  25(*. 
être  274. 
faillir  258. 
faire  (-fire)  271. 


falloir  281. 
férir  ^259. 
fleurir  255. 
frire  269. 
fuir  259. 
gésir  261. 
haïr  255. 
-indre  267. 
intrure271. 
issir  260. 
lire  273. 
luire  207. 
mentir  258 
rnettj*e  26il. 
moudre  275 
mourir  261. 
mouvoir  280. 
natti^,  266. 
nuire  267. 
occire  270. 
offrir  200. 
ouïr  259. 
ouvrir  260. 
paître  274. 
paraître  274. 
paroi  r  282. 
partir  258. 
plaire  274. 
pleuvoir  281 . 
poindre  267. 
pouvoir  281 . 
prendre  269. 


quérir  260. 
queire  269. 
raire  268. 
repentir  258. 
rire  27l>. 
.saillir  258. 
savoir  279. 
semondre  269. 
sentir  258. 
seoir  277. 
servir  258. 
sortir  258. 
-soudre  275. 
sourdre  21)5. 
souffrir  260. 
s<MiloirS^. 
-struire  267. 
suivi-e  266, 
taiie  273. 
tenir  261. 
titre  266. 
tordre  265. 
traire  272. 
vaincre  266. 
valoir  282. 
venir  260. 
vêtir  260. 
vivre  275. 
voir  278. 
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